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AVERTISSEMENT
Chapeiain, par son testament olographe du 12 novembre 1670, recommandait à ses héritiers de garder tr sur toutes choses les registres originaux •« de ses lettres tt sous la clefii dans sa bibliothèque, rr laquelle, ii ajoutait-il, reformée par nous avec beaucoup de choix et de curiosité pendant l'espace de plus de cinquante années, nous voulons et ordonnons estre conservée en nostre famille toute entière comme elle se trouvera au jour de mon deceds , sans estre vendue ny partagée , la substituant à perpétuité à ceux de mes proches seulement et neveux descendans qui ne feront profession que des belles-lettres, et qui, sans autre employ, y auront la mesme inclination et le mesme attachement que moy ' n
Revenant, dans un codicille du i5 avril 1671, sur un sujet qui lui était particulièrement cher, Chapelain indiquait ainsi les précautions à prendre : « Il faudra mettre toutes les lettres que j'ay receues des princes et princesses ,. cardinaux , ducs et pairs, mareschaux de France, marquis, comtes et autres personnes de haute qualité qui m'en ont honoré; celles dont j'ay gardé copie pour me conduire avec mes cor-
' Documents relatifs à Jean Chapelain, de l'Académie française, i5gâ-i 6jâ, par E.-J.-B. Ratliei'y [Bulletin du bibliophile, de i863, p. 277-992 et 329-349). Les intéressants documents reproduits ou analysés par M. Rathery, trop tôt enlevé aux lettres et à l'amitié, avaient été trouvés par ce zélé chercheur dans un recueil qui appartenait alors au département des imprimés de la Bibliothèque Nationale et qni a été trans-
porté depuis dans le département des Manuscrits, où il est classé sous le n° 3i8 du Fonds finançais (Nouvelles acquisitions). Ce recueil (in-folio à la vieille reliure en veau) est orné du beau portrait de l'auteur de ta Pucelle gravé par Nanteuil en i655, et est intitulé : Catalogue de tous les livres qui composent la bibliothèque de feu M. Chapelain, iGyô. La copie du testament commence au folio 1.
AVERTISSEMENT
lespoiidans , comme M" Balzac, Heinsius, et toute cette foule dexcellens hommes de toutes nations, à qui mon tesmoignage seul a eu le bonheur de procurer des bienfaits du Roy, seront aussi enfermées avec soin dans le plus long de mes coffres que j'ay destiné à cela, comme aussi celles qu'ils m'ont escrites, qui sont autant de monumens de la glorieuse iiabitude que j'ay eue avec eux pendant ma vie et que j'ay par tant d'années fidellement et constamment entretenue, pour ne les jamais publier, non plus que les miennes, qu'en cas qu'elles fussent nécessaires non pas pour ma gloire , mais pour la défense de ma réputation K n Malgré toutes ces minutieuses prescriptions, les dernières volontés de Chapelain ne furent pas longtemps respectées. Les gardes de sa bibliothèque se succédèrent, il est vrai, sans interruption, comme les vestales autour du feu sacré, et l'on en compta jusqu'à cinq de 167/1 à 1778^; mais ils ne veillèrent pas attentivement sur le trésor qui leur avait été remis, car lorsque le premier d'entre eux, Claude Ménard, vint à mourir, plusieurs ouvrages avaient déjà disparu, et le personnage que Chapelain avait investi de toute sa confiance ^ désira que sa
' La Bibliothèque de Jean Chapelain, par Alpli. Briquet [Bulletin du hibliophile , de 1872, p. 337). Cet article, qui s'étend de la page 882 à la page 3i8, a été rédigé d'après les mêmes documents qu'avait si bien mis en œuvre M. Rathery, et d'après quel- (jues autres documents qui ont permis à l'auteur de compléter sur deux ou trois points le travail de son devancier, travail qu'il ne mentionne même pas et dont il semble n'avoir pas eu connaissance. M. Briquet ne nous dit pas non plus d'où U a tiré les pièces diverses utilisées par lui , mais je suppose qu'elles proviennent de quelque étude de notaire. L'exemplaire qu'il a eu en main du Catalogue des livres de Chapelain n'est pas le même que celui de la Bibliothèque Nationale, car il le décrit ainsi (p. 3^2) : rrJetons maintenant un coup d'œil sur la bibliothèque de Chapelain , dont nous possédons le catalogue ou plut(M l'inventaire, conunencé le 28 mars
167/1 et achevé seulement le i3 septembre suivant. Ce catalogue forme un beau volume grand in-folio de 260 feuillets , relié en maroquin rouge avec tranche dorée. . . "
' M. Briquet en donne l'énumération, avec les dates de nomination de chacun d eux {ibid., p. 34o).
" Chapelain dit de lui dans son testament [Bulletin du bibliophile, i863, p. 28/i) : ffNous choisissons pour garde de ladite bibliothèque nostre petit neveu Claude Ménard, dit l'Abbé, comme n'ayant autre profession que les lettres, et estant engagé à garder toute sa vie le célibat, sans que les soins ny les suites du mariage le puissent détourner de cette occupation qui veut un homme entier." A Claude Ménard fut aussi confié [ibid., p. 290) le soin de l'édition de la seconde partie de la Pucelle, sous la surveillance de Conrart , édition qui n'a jamais été donnée.
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bibliothèque fût réunie à celle de son oncle, cfà condition que ses héritiers ne seraient pas inquiétés pour les livres perdus depuis 167^.11 Sous les successeurs de Claude Ménard, le désordre s'accrut dans des proportions effrayantes, et quand Sébastien Blandin fut désigné par le conseil de famille (26 février 1778) pour avoir soin des précieux objets laissés par Chapelain, il n'accepta le dépôt qu'avec les expresses réserves que voici : La bibliothèque devra être prise crdans Testât où elle est actuellement et sans avoir égard aux catalogues faits après le décès des sieurs Chapelain et abbé Mesnard, attendu que la plus grande partie des livres compris auxdits catalogues n'existent plus et se sont trouvés égarés, ou ont péri de vétusté, et par les divers changemens et transports d'un lieu à un autre que ladite bibliothèque a éprouvés depuis plus d'un siècle ^; à la charge cependant delà remettre à la famille dans le mesme estât où elle est actuellement, et sans aucun des meubles et effets compris auxdits estats, attendu quil n'en existe aucun
Sept mois après sa nomination, le ik septembre 1778, Sébastien
' La malheureuse bibliothèque fut successivement transportée de la rue Salle-au- Comte, cil demeurait Chapelain lorsqu'il mourut, à la rue Saint-Denis, où demeurait Claude Ménard; de la rue Saint-Denis à la rue Portefoin , au Marais , oii demeurait Pierre-Joseph Leleu ; de la rue Portefoin à la rue Neuve-Saint-Merry, qu'habitaient les frères Lequeux , et nous la retrouvons enfin , sous l'administration de Sébastien Blandin, dans la rue Saint-Martin. {Bulletin du bibliophile, 1879 , p. 3^10.)
■ Chapelain, dans un chapitre de son testament (Bulletin du bibliophile, i863, p. s8lx) nous fait ainsi connaître ces meubles et effets : «Nous entendons aussi laisser dans nostre bibhothèque, non moins inaliénable que les livres qui la composent, nostre portrait peint en huile et celuy de feu M. Gassendi avec celuy de la Sérénissime reyne de Suède, dont elle m'a honoré, nostre grande écritoire d'ébène , nostre petite écritoire per-
sanne, nostre grand bureau à armoires, nostre chandelier de bois de poirier noir à verrière verte, et nostre grand télescope avec son pied et sa gouttière où il s'emboeste et se couche pour observer le ciel, nos deux anciens fauteuils de tapisserie à fleurs, et nos six sièges ployans anciens de mesme , outre cela y comprenant les tablettes pour ranger les livres et les rideaux de taffetas verd pour leur conservation." Chapelain voulut encore [ibid., p. 285) que les portraits de la duchesse de Nemours-Longueville, de la marquise de Flamarens, du marquis et de la marquise de La Trousse, de la comtesse de Maure, de M"' Tallemant, restassent à jamais placés dans sa bibliothèque. Notons , en passant, que M. Briquet a mal lu (Bulletin du bibliophile, 1872, p. 333) le passage relatif à la petite écritoire que probablement Chapelain tenait de son ami Bernier, le grand voyageur, et qu'il a pris une écritoire persane pour une écritoire perçante.
x AVERTISSEMENT.
Blandin alla rejoindre dans la tombe ses quatre prédécesseurs, et les parents de Chapelain, de plus en plus négligents, ne s'assemblèrent que \e ik mars 1780 pour choisir un nouveau garde. On ignore quel fut le résultat des délibérations de l'assemblée ^ et nul ne peut dire ce que devint, depuis cette époque, la magnifique collection de livres et d'autographes formée par Chapelain^. Fut-elle dispersée et détruite dans les orages de la Révolution? Les débris s'en cachent-ils en France ou hors de France? Nous sera-t-il jamais donné de voir reparaître quelques-uns de ces débris, et aurons-nous enfin la joyeuse surprise de rapprocher des six registres originaux, qui seuls nous restent maintenant (cinq consacrés à la prose, un consacré à la poésie), le complément des lettres de Chapelain et un certain nombre de lettres de ses plus renommés correspondants^?
' M. Briquet {Bulletin du bibliophile, 1872, p. 34 1) n'a eu sous les yeux qu'une copie inachevée du procès-verbal de l'assemblée.
^ M. Ralhery [Bulletin du bibliophile, 1863, p. 829) s'étonne de ne pas trouver les moindres traces de la vente de cette collection dans les catalogues des xviii' et XI x° siècles.
^ Je relève, dans le recueil déjà cité (Fonds français. Nouvelles acquisitions, n° 3i8, f" i53) celte Liste des lettres écrites audit deffunt sieur Chapelain, lesquelles sontchacunes en liasses : Duc et duchesse de Longueville, cardinal Bentivoglio, évesque de Saintes [Louis de Bassompierre], évesque d'Angers [Henri Arnauld], évesque de Rhodez [Hardouin de Perelixe ] , Godeau, Golbert , évesque d'Auxerre, reyne de Suède, cardinal Mazarin , duc et duchesse de iMontauzier, Golbert, secrétaire d'Estat , [ Hugues] de Lyonne, Abel Servient, manjuis de Gesvres, marquis de La Trousse, Arnauld, Boisrobert, [maréchal] d'Estrades, Gassendi, Esprit, Vaugelas, Mainard, du Maurier, de Grentemesnil, Huet, Doujat, Scudéry et sa sœur.
Thévenot, Conrart, Pellisson , abbé FTéchier, Girard, Racan, Medon, Huyghens, de la Mesnardière, Hevelius, Perrault, de Bussières, Grœvius, Gronovius, Boeclerus, etc. r> M. Rathery a publié cette liste , en l'enrichissant de doctes observations [Bulletin du bibliophile, 1863, p. 337-3^1). M. Briquet, qui a eu à sa disposition un document plus détaillé, et où est indiqué notamment le nombre des lettres de chacun des correspondants de Chapelain , complète ainsi ( Bulletin du bibliophile, 1872, p. 348) les renseignement déjà donnés : rfLes derniers feuillets de l'inventaire (n"' /lAAS-'iSôi) contiennent la liste et estât des lettres escrites audict defunct sieur Chapelain. Ces lettres, au nombre de /i ,066 , forment une collection précieuse d'autographes , dont nous exti'ayons les indications suivantes : Le duc et la duchesse de Longueville, 33o; la reine de Suède, 20; le duc et la duchesse de Montausier, 2 1 0 ; Conrart, a8o; Godeau, i36; M. et M"" de Scudéry, 78; Gassendi, 78; le marquis de Gesvres, 53; Chevreau, 45 ; Perrault, lio; Arnauld d'Andilly, 38 ; Huet, 87 ; Pellisson, 35 ; Fléchier, 3/i ; Boisrobert, 3o ; Racan , 28; Col-
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L'histoire des six volumes manuscrits qui représentent jusqu'à présent à peu près^ tout ce qui a été sauvé des papiers laissés par l'ami de M""" de Rambouillet et de M""'^ de Sévigné est fort obscure et fort incertaine. Le Catalogue de tous les livres qui composent la bibliothèque de feu M. Chapelain nous apprend (fol. i52 v°) qu'à l'époque où ce document fut rédigé (1676), cr toutes les lettres écrites par ledit sieur Chapelain d'année en année depuis 1682 jusques au 22 octobre 167817 étaient réunies dans des cr cahiers de douze feuilles chacun^. n Le recueil fut communiqué, un demi-siècle après environ, à l'abbé d'Olivet, qui s'en est beaucoup servi (1729) pour la continuation de VHistoire de l'Académie française de Pellisson , et qui en parle ainsi : « On s'étonnera peutêtre de me voir tant de zèle pour la mémoire de M. Chapelain. J'en dirai naïvement le motif: c'est qu'ayant lu plusieurs volumes de ses lettres manuscrites, où son âme se découvre à fond, je lui paye, sans avoir égard aux préjugés, le tribut d'estime que je crois lui devoir La même correspondance , vers la même époque , fut mise entre les mains de Denis-François Camusat, lequel en fit des extraits qu'il publia sous ce titre : Mélanges de littérature, tirez des lettres manuscrites de M. Chapelain, de l'Académie française^. L'éditeur, dans son épître dédicatoire à cfM. Gouvay, secrétaire du Roy, chevalier de l'ordre du Christ, n après avoir retracé l'éloge de Chapelain considéré comme
bert, 27; Corneille, 22; le P. Rapin, 20; LaQcelot , 5 ; Scarron , 3 ; Heinsius (JNicolas) , 180; Heinsius (Daniel), 35; Huyghens, ^10 ; Vossiiis, 38; Gronovius, 28; Grœvius, ili ; Spanhein), g.n
' Je dis ; à peu près, car ou conserve au département des Manuscrits de la Biblio- Ihèque Nationale, sans parler des douze derniers chants de la Pucelle (Fonds français, n° 16002), un recueil des OEuvres diverses de Jean Chapelain (même fonds, n° 1 28Z17) et un dialogue de la gloire qu'il avait de'dié à la marquise <le-Rambouillet (même fonds, n" 12868).
^ Le Catalogue de tous les livres de feu
M. Chapelain indique (f 182, 7°) nxm paquet de plusieurs brouillons de lettres par luy écrites avant le 1 3 septembre 1 682 On ne sait ce qu'est devenu ce paquet de lettres de jeunesse.
' Édition de M. Gh.-L. Livet, 1867, t. Il, p. 1 87. D'après une lettre de l'abbé d'Olivet au président Bouhier, du 16 août 1726 {ibid., p. 607), ce fut en 17 2/1 que le manuscrit des lettres fut prêté à d Olivet.
Vol. in-i 2 de xx-257 pages , sans date, sans nom d'auteur ni d'imprimeur et sans nom de lieu, [^'approbation nécessaire pour que le livre fût imprimé est datée de Paris le h mai 1726.
xn AVERTISSEMENT.
cr grammairien profond, historien habile, politique consommé, critique sage et judicieux, n continue en ces termes (p. v et vi) : cr Je souhaitois passionnément recouvrer celles de ses lettres qui n'étoient pas encore égarées : une des personnes du monde que j'honore davantage , et qui me fait l'honneur de m'aimer, m'en prêta enfin un recueil en trois volumes in-quarto assez épais : cette lecture acheva de me convaincre qu'il est dangereux déjuger d'un homme sur quelques plaisanteries. . . v Un peu plus tard, l'abbé Goujet mentionnait de cette façon la correspondance de Chapelain : cril devint dès lors, si même il ne l'étoit déjà avant l'impression de cet écrit [^Sentimens de l'Académie sur le Cid], l'oracle de presque tous les gens de lettres, et en particulier des poètes de son tems. C'est ce qu'on voit par cette multitude de lettres qu'il étoit obligé d'écrire à tous ceux qui le consultoient. J'en ai vu six gros volumes in-6° qui vont d'année en année, depuis le 18 septembre 1682, jusqu'au 2 2 octobre 1678, c'est-à-dire jusques vers la fin de sa vie ^ n Telles sont les données que nous possédons sur l'histoire des lettres de Chapelain jusqu'à la fin du xvnf siècle. Devant ces incomplets renseignements, on se demande si les cahiers de douze feuilles de 1676 ont constitué, une fois reliés, les plusieurs volumes consultés par l'abbé d'Olivet en 172/1, les trois volumes in-à° consultés par Camusat vers 1725, les six gros volumes in-à° consultés par l'abbé Goujet vers 1760. Y a-t-il eu deux recueils distincts, l'un en trois volumes, l'autre en six volumes, ou, ce qui serait moins vraisemblable^, doit-on admettre que Camusat a seulement eu à sa disposition la moitié de l'exemplaire que Goujet, plus heureux, vit tout entier? Quoi qu'il en soit, une
' Bibliothèque française , in-ia, t. XVII, 1 786 , article /ea» Chapelain, p. 36 1 et 862. L'abbé Goujet a puisé à pleines mains, pour rédiger ce volume et le suivant, dans la correspondance de Chapelain. Voir surtout les articles Brébeuf, Boixrobert , Bouillon, La Mesnardière , Scudéry, Carpentier de Mariffny, Esprit, Cotin , Corneille, Mayret, Doujat et Ménage.
^ \I. Rathery {Bapport sur lu publication
de la correspondance de Chapelain, dans la Revue des sociétés savantes de mai-juin 1 876 , p. 83) constate que le signalement du manuscrit dont s'est servi Camusat ne répond pas au signalement du recueil de M. Sainte- Beuve, et il ajoute : ffEn effet, dans la compilation de Camusat, écourtée, confuse, incorrecte, nous avons trouvé des passages de lettres et des réponses qu'on cherche inutilement dans celui-ci. n
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chose reste incontestable, au milieu de tant d'incertitudes: c'est que, vers 1760, la série des lettres écrites par Chapelain de 1682 à 1678 existait encore intégralement. Le volume qui nous manque aujourd'hui, et dont la perte définitive serait si regrettable , a-t-il disparu , avec la plupart des manuscrits de la collection, pendant les dernières années du xvHi^ siècle? Ou par hasard serait-il resté enseveli dans quelque coin de la mystérieuse maison religieuse de Paris d'où les cinq autres volumes (plus le volume de vers) passèrent, par l'intermédiaire d'un des libraires de la rue Cassette, M. J.-A. Toulouse, dans les mains de M. Sainte-Beuve?
Le précieux recueil ne pouvait trouver un plus digne possesseur. Non-seulement l'illustre critique en tira le plus habile parti, soit pour son Port-Royal^, soit pour ses Causeries du lundi^, mais encore il permit à divers travailleurs d'élite d'y prendre à leur gré toutes sortes d'informations et de citations. C'est ainsi que les manuscrits de Chapelain furent avec la meilleure grâce successivement communiqués à MM. J. Taschereau, Ch. L. Livet, Adolphe Régnier, Pierre Clément, L. de Lens, E.-J.-B. Rathery, etc., et enrichirent tour à tour VHisloire de la vie et des ouvrages de P. Corneille ^, VHistoire de l'Académie française par Pellisson et d'OnvET *, les Lettres de Madame de Sévigné, de sa famille et de ses amis^, les Lettres, instructions et mémoires de Colbert^,
' Voir dans la dernière édition (t. VII, 1871), au mot Chapelain, l'excellente Table alphabétique et analytique rédigée par M. Anatole de Montaiglon.
^ Voir, dans la troisième édition , les articles Huet (t. II) , Patru (t. V) , Madame Dacier (t. IX), Dangeau (t. XI), Fléchier (t. XV), et dans les Nouveaw lundis (t. VI de la troisième édition), l'article Vaugelas. En parlant de Huet, si fervent admirateur de Chapelain, M. Sainte-Beuve remarquait, le 3 juin i85o (p. 168), que Chapelain était, rf somme toute, et sur bien des matières, un sensé et savant homme, « et il ne manquait pas de joindre à cet éloge (p. 169) la citation du mot du cai-dinal de Retz,
en ses Mémoires: n- Chapelain, qui, enfin, avait de l'esprit. « Voir, sous ce mot, dans l'édition des OEuvres complètes, de la collection des Grands écrivains de la France ( 1. 1 , p. 2 34), une note de MM. A. Razin et A. Feiliet.
^ Seconde édition augmentée, Paris, Jannet, i855, p. vu et passim. Voir aussi le Corneille de M. Marty-Laveaux dans la collection des Grands écrivains de la France, t. X, p. /188-/196.
* Paris, Didier, i858, t. I, p. 361-090, t. II, p. 5o2-5ia.
^ Paris, Hachette, 186-2 , t. I, p. Û29.
" Paris, Imprimerie Nationale, 1868, t. V, p. 587.
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Les correspondants de François Bernier pendant son voyage dans l'Inde Mademoiselle de Scudéry, sa vie et sa correspondance avec un choix de ses poésies^, etc. Non content d'avoir si libéralement fait profiter tant d'érudits des inépuisables ressources de son recueil, M. Sainte-Beuve, couronnant cette série de bienfaits par un bienfait suprême, a voulu, avant de mourir, que désormais ce recueil restât à jamais accessible à tous, et c'est ainsi que, depuis 1870, chacun peut librement le consulter à la Bibliothèque Nationale (Fonds français. Nouvelles acquisitions, n""' 1885-1890).
Laissant de côté le 11° 1890 {^Suite des pièces fugitives de Chapelain)^, j'indiquerai le contenu des cinq autres volumes, lesquels, en moyenne, n'ont guère moins de mille pages chacun * :
N° i885. Lettres des années 1682-1 638.
N" 1886. Lettres des années 1689 et 16/10.
N° 1887. Lettres des années 1669-1668.
N° 1888. Lettres des années i66/»-i668.
N° 1889. Lettres des années 1669-1678.
La lacune qui s'étend de janvier 16/n jusqu'à la tin de décembre i658 est d'autant plus déplorable que, pendant ces dix-huit années, c'est-à-dire avant, pendant et après les troubles de la Fronde, la correspondance de Chapelain devait présenter un intérêt exceptionnel. Un éminent critique, M. B, Hauréau, auquel, il y a près de trente ans, M. Sainte-Beuve avait confié son manuscrit, a pensé que les lettres écrites de 16/n à i658 remplissaient deux tomes^. Cette conjecture ne
' Les correspondants de François Bernier pendant son voyage dans l'Inde. Angers, 1879,, brochure in-8°.
Paris, Léon Techener, 1878, p. Ititi.
^ Dans ce recueil, Chapelain réunit à ses poésies déjà imprimées un choix de celles (jui ne l'avaient pas encore été et quil voulut transcrire de ses propres mains. Voir sur les pièces de vers inédites renfermées dans ce volume, et sur quelques autres qui n'y ont pas été admises, le Bulletin du bibliophile de 186.3, p. 33o-33A.
* Un de ces volumes, le second, se compose de 559 feuillets, soit de 1,1 18 pages.
' Bulletin du Comité historique, tome 111, i852, page 107. M. Hauréau espérait, à ce moment, que les lettres écrites de i64i à iG58 pourraient être retrouvées, et M. Sainte-Beuve {Port- Boyal, tome 111, page 6o5) a exprimé le même espoir. Peutêtre la publication actuelle fera-t-elle sortir de l'ombre, s'il existe encore, le volume tant désiré !
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me semble pas pouvoir être acceptée. Le tome absent, il est vrai, aurait à lui seul contenu les lettres de presque autant d'années que quatre des tomes qui nous ont été conservés, et c'est probablement par cette difficulté que le savant académicien a été amené à attribuer aux lettres de 16^ 1-1 658 un espace double de l'espace, en apparence insuffisant, qui leur était assigné. Mais les formelles indications d'un témoin oculaire tel que l'abbé d'Olivet ne permettent pas d'admettre que le nombre total des volumes ait été de plus de six. Quant à expliquer comment les lettres des dix-huit années écoulées de 16^1 à i658 auraient pu être contenues en un seul volume, alors qu'il en avait fallu un tout entier pour les lettres de sept années (i632-i638), même pour les lettres de cinq années (1659-1668, 166/1-1668, 1 669-1 678), même surtout pour les lettres de deux années (1689-16/10), je ne l'essayerai pas. C'est un problème dont la solution ne pourrait nous être fournie que par la découverte du volume relatif à la période de la Fronde ainsi qu'aux années qui précédèrent et qui suivirent \
Un autre problème qui se pose devant nous est celui-ci : le manuscrit auquel je demande la permission de donner le nom, que je voudrais lui voir garder toujours, de manuscrit Sainte-Beuve, est-ii original ? J'avouerai que j'ai quelque temps hésité à répondre affirmativement. Je trouvais çà et là de singulières différences entre l'écriture des lettres autographes de Chapelain et l'écriture de son recueil. Me méfiant de mes premières impressions, je n'ai pas manqué d'interroger plusieurs paléographes des plus distingués : si quelques-uns ont combattu mes scrupules, quelques autres m'ont reproché de ne pas douter assez. Mais, après avoir plus attentivement étudié les deux éci'itures, et à force de me familiariser avec les habitudes calligraphiques de Chapelain, j'ai fini par acquérir la conviction que les différences qui m'avaient frappé sont purement accidentelles. Oui, les minutes proviennent de la même main que les lettres, de la plus incontestable authenticité, qui sont éparses, revêtues de la signature de
" M. Sainte-Beuve {Port-Royal, t. III, p. 6o5) a cru , comme l'a cru aussi M. Rathery, comme l'ont cru presque tous ceux
qui ont examiné !e recueil des lettres de Chapelain , qu'il n'y manque qu'un seul volume.
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Chapelain, dans divers recueils de la Bibliothèque Nationale ou dans diverses collections particulières, et je crois avoir le droit d'assurer que tous ceux qui, comme moi, seraient tout d'abord tentés d'attribuer à une autre plume les pages du manuscrit Sainte-Beuve , reconnaîtront, après une patiente vérification, que ce sont bien là les pages dont l'ensemble formait ce que le testament appelle des registres originaux ^ Quant à fobjection que l'on tirerait de certaines fautes qui semblent appartenir beaucoup plus à de mauvaises transcriptions qu'à des négligences de l'auteur, il me suffira, pour la réfuter, de rappeler que Chapelain lui-même s'accuse d'employer souvent un mot pour un autre. On peut être un grand distrait sans être un grand poète. S'imagine-t-on l'auteur de la Pucelle transcrivant des milliers de lettres sans jamais broncher? L'absence complète de fautes serait plus étonnante que ne l'est leur multiplicité, et il serait moins naturel de trouver en Chapelain, recopiant sa propre prose, un copiste constamment infaillible, que parfois infidèle.
J'aurais maintenant à examiner, quant au fond et quant à la forme, la valeur des lettres que je suis chargé de mettre en lumière, mais cette appréciation a été déjà si bien faite par M. E.-J.-B. Rathery, dans son Rapport sur la publication de la correspondance de Chapelain, que je regarde comme une bonne fortune pour les lecteurs et pour moi de pouvoir la lui emprunter :
rr Nous allons chercher à caractériser l'intérêt que présentera la publication proposée, à dire ce qu'on y trouvera et aussi ce qu'il ne faut pas y chercher.
' Un critique dont la parole jouit d'une immense autorité, M. Léopold Delisle, a résumé et confirmé les plus sûrs témoignages, en déclarant, au sujet des volumes légués par M. Sainte-Beuve à ia Bibliothèque Nationale, qu'ils sont frécrits de la main de Chapelain 1. [Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque Nationale , tome II, 187^, page 3i5.) N'oublions pas que c'était l'usage, au xvn' siècle, de gjirder copie des
lettres que l'on écrivait, quand on se piquait de bien écrire, et, pour n'en citer qu'un exemple, reproduisons cette phrase de Balzac à Chapelain (lettre du 10 décembre 1687, OEuvres complètes , 166 5, infolio, tome I , page 788) : f J'ay peur que la despesche du mois passé se sera perdue, et qu'il faudi'a la chercher dans les registres de Totyla,j) c'est- à -dire du secrétaire de Balzac.
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trBien que ie premier et le cinquième volume renferment un assez grand nombre de détails sur les campagnes de 1 636 et de 1 667, bien que les; lettres adressées à des personnages importants, tels que le duc et la duchesse de Longueville, M. et M""^ de Montausier, Colbert et autres revêtus de fonctions officielles ou diplomatiques, reproduisent parfois un écho des événements militaires ou politiques, il faut dire que l'intérêt dont nous parlons portera principalement sur l'histoire littéraire, et encore il ne faut pas entendre ce mot dans un sens trop restreint.
ffSans doute la curiosité sera piquée tout d'abord en voyant apparaître de loin en loin, parmi les noms des correspondants, ceux de Corneille, de La Fontaine , de M™'"' de Sévigné et de Grignan, de Mairet. de Maynard, de Racan, plus souvent ceux de Balzac, de Godeau, d'Huel. On glanera précieusement çà et là des souvenirs personnels de l'auteur sur Malherbe, sur François de Sales; des mentions trop fugitives sur Molière, Pascal; on lira avec intérêt les nombreux détails que fournit Chapelain sur l'hôtel de Rambouillet, sur l'Académie française et parfois sur certaines académies de province ; l'historien des beaux-arts ne parcourra pas sans profit quelques pages où l'auteur répond à Colbert, qui l'avait consulté sur l'emploi de l'allégorie dans les tableaux et dans les tapisseries commandés par le roi; on remarquera des critiques savantes, ingénieuses, relatives à l'antiquité classique, aux littératures étrangères, surtout en ce qui touche l'Italie et l'Espagne, à la condition de ne pas remonter trop haut. Pour l'Allemagne, la Hollande et les pays du Nord, la correspondance de Chapelain, très active et très étendue, ne porte guère que sur des travaux d'érudition écrits en latin.
et Mais c'est ici le lieu de le dire, en insistant sur notre observation, il s'agit moins souvent, dans cette correspondance, de littérature proprement dite, que d'érudition, de philosophie, dans le sens étendu qu'on attachait alors à ce mot, de science enfin, telle que mathématiques, physique, numismatique, médecine, etc. Et, afin de donner une- idée de la proportion pour laquelle les lettres pures entrent dans le tout, nous dirons que, sur une ou deux lettres à Corneille et à La Fontaine, trois ou quatre à M™^de Sévigné, etc., il y en a des centaines adressées, soit à des rimeurs de sonnets, à des professeurs d'éloquence italiens,
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soit à des savants en us de Hollande et d'Allemagne. Hâtons-nous d'ajouter que parmi ces savants on rencontre des noms comme ceux des Grotius, Grœvius, Gronovius, Gruterus, Huygens, Hevelius, auxquels sont adressées un grand nombre de lettres offrant un véritable intérêt scientifique, sans compter les épîtres ou du moins les passages, malheureusement plus rares, s'appliquant à ces princes de la science qui s'appellent Galilée, Pascal, Descartes, Gassendi. Toute cette partie de la correspondance a pour point de départ ou pour occasion la mission honorable dont Chapelain fut chargé par Louis XIV et par Colbert pour l'encouragement des savants et gens de lettres en France et à l'étranger.
ffOn l'y voit déployer, avec le zèle le plus louable pour la science, une adresse véritablement diplomatique vis-à-vis de tous ces savants difficiles à manier, provoquant des témoignages de reconnaissance envers le roi et le ministre leurs bienfaiteurs, poussant même l'attention jusqu'à leur en dicter les formules, mais parfois aussi tempérant leurs excès de zèle, entremêlant les éloges aux conseils, et joignant au stimulant de la gloire littéraire celui des lettres de change, auquel, s'il faut le dire, les doctes correspondants de Chapelain ne paraissent guère moins sensibles.
«Si du fond nous passons à la forme, nous n'étonnerons personne en disant qu'il ne faut demander au recueil dont il s'agit ni les grâces piquantes de M""^ de Sévigné, ni cette légèreté de plume, cette variété inépuisable de sujets qui distinguent la correspondance de Voltaire. Mais on n'en est plus à ne voir dans Chapelain que l'auteur de la Pitcelle, la victime de Boileau. On sait que, malgré les défauts de son style, il fut un critique judicieux et autorisé, l'intermédiaire des grâces entre le souverain et les lettrés de son temps ; ce sont là des titres suffisants pour recommander sa correspondance, sinon aux amateurs de lectures faciles et légères, du moins à tous ceux qui veulent se faire une idée du mouvement général de la littérature et de la science pendant une partie considérable du xvn'' siècle
' Revue des sociétés savantes, mai -juin 187^, p. 80-82.
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XIS
Je n'ajouterai rien à cette appréciation, avec laquelle s'accordent du reste les appréciations de deux des hommes qui (l'un autrefois, l'autre aujourd'hui) ont le mieux connu la correspondance de Chapelain : je veux parler de l'éditeur des Mélanges de 1726, Gamusat^ et du biographe du chancelier Séguier, M. René Kerviler^.
Pour publier in extenso toute la partie épistolaire du manuscrit Sainte-Beuve, il n'aurait guère fallu moins de cinq volumes du format et de l'épaisseur de celui-ci. Le Comité des travaux historiques ayant décidé que l'édition se composerait de deux volumes, j'ai dû diviser les lettres de Chapelain en trois catégories : 1° lettres à reproduire en entier; 2° lettres à faire connaître par de courts extraits ou de rapides analyses; 3° lettres à rejeter absolument.
J'ai placé dans la première catégorie tous les documents qui, à un point de vue quelconque, m'ont paru dignes d'attention. On y trouvera, par exemple, tous les documents qui, selon l'expression de M. Léopold De^is}e^ font de la correspondance de Chapelain crun véritable journal littéraire. 1^ Les lettres adressées à nos écrivains, à nos érudits, à quelques écrivains et érudits étrangers, surtout à Nicolas Heinsius, formeront, avec les lettres adressées à Colbert et à quelques autres éminents personnages, le fond même de la publication. Autour de ces lettres viendront se grouper quelques pages écrite^à des hommes ou à des femmes du monde, pages qui nous aideront à mieux connaître
' Gamusat (p. vi) vante surtout dans les lettres de Chapelain cfdes jugements que la capacité de l'auteur rend plus précieux, et des anecdotes qui répandent un grand jour sur l'histoire littéraire de son temps «. Un peu plus loin (p. xvi), il annonce que l'on y trouve aussi plus d'un portrait retracé de main de maître^. Enfin (p. xvii) il ajoute que ffd'un bout à l'autre y règne un grand fonds de candeur et de vérité".
^ Jean Chapelain, étude très-développée qui a commencé à paraître en avril 1878, dans la Revue de Bretagne et de Vendée, el qui est sans contredit la meilleure à tous
égards des notices consacrées au principal auteur des Sentimens de l'Académie françoise sur la tragi-comédie du Cid. M. Kerviler signale (passitn) les solides qualités qui distinguent la correspondance de Chapelain, et il montre, à l'aide de nombreuses et décisives cita lions, combien fut grande l'influence qu'exerça sur son époque cet érudit qui (en dehors de la Pucelle) eut à la fois tant de bon sens et tant de bon goût.
^ Rapport au Ministre sur la collection des documents inédits de l'histoire de France et sur les actes du Comité des travaux historiques. Paris, 1874, m-li°, p. làS.
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les mœurs et les anecdotes du siècle le plus brillant de notre histoire.
A la seconde catégorie appartiendront les lettres d'une médiocre importance, celles dont quelques passages seulement méritent d'être lus. Les extraits ou les résumés que j'en donnerai trouveront leur place, par ordre chronologique, dans les notes qui accompagneront le texte des lettres intégralement l'eproduites.
Enfin, dans la troisième catégorie, je rangerai, selon le conseil si spirituellement formulé par M. Rathery^ les lettres rrqui traitent des intérêts privés, des affaires de famille, ou même des infirmités de l'auteur, car le pauvre Chapelain, surtout vers la fin de sa vie et de sa correspondance, revient à satiété sur sa gravelle, sa bile, ses humeurs mordicantes, le tout dans un style qui rappelle moins un académicien que M. Argan du Malade imaginaire, v Je sacrifierai également, sans le plus petit regret, les lettres qui, ce tout en roulant sur des matières moins étrangères à la littérature, ne sont guère que des consultations grammaticales, moins encore, des corrigés'^. 11
Ainsi allégée, ainsi épurée, la correspondance de Chapelain, qui aurait été insupportable, si elle avait rempli cinq volumes, et insuffisante, si elle n'en avait rempli qu'un seul, sera bien accueillie, je l'espère, par les sérieu^i amis de l'histoire et de la littérature. Sans doute bon nombre des lettres qui auraient le plus vivement excité la curiosité ont déjà vu le jour, et il leur manquera ce charme de la nouveauté que le lecteur français, assure-t-on, goûte tout particulièrement; mais peutêtre aimera-t-on à retrouver ces lettres (cent cinquante environ sur plus d'un millier) rapprochées de celles dont, dans diverses publications s])éciales, elles avaient été séparées, et regagnant ainsi en clarté (^lucidus ordo) ce qu'elles ont perdu en fraîcheur.
J'ai cherché à rendre la lecture de la correspondance de Chapelain plus aisée par la division du texte en paragraphes de peu d'étendue. Généralement rien ne coupe l'uniformité des pages du manuscrit, et Chapelain a beaucoup trop méconnu les agréments de l'alinéa. J'ai dû
' Revue des Sociétés savantes, déjà citée, p. 86. — Ihid, , p. 8/1.
ft
AVERTISSEMENT. ^ xxi
multiplier aussi les signes de ponctuation , extrêmement rares dans le recueil original, ce qui, remarquons-le, a pu contribuer à faire croire que la prose inédite de Chapelain manque trop souvent de netteté. Sans doute, son style n'est jamais cette chose légère, ailée, qui donne aux lettres de nos grands écrivains un attrait incomparable; mais, si je ne m'abuse, ses lettres mieux ponctuées, mieux éclairées, auront une allure moins lourde et moins embarrassée, et démentiront moins le second hémistiche du fameux vers de la neuvième satire de Boileau :
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose
Quant à l'orthographe de Chapelain, j'ai cru devoir la respecter, sans pousser toutefois, en ce qui regarde les accents, le respect jusqu'à la superstition. Là encore, je me suis préoccupé de rendre le texte plus abordable, plus coulant, espérant que les lecteurs ne me reprocheront pas d'avoir dépassé, dans' les diverses modifications qui m'ont paru indispensables, la juste mesure qu'il fallait observer.
On m'a recommandé d'annoter avec le plus de sobriété possible les lettres de Chapelain^. Je serai d'autant plus discret, que je l'ai moins été dans l'annotation des Lettres de Jean-Louis- Guez de Balzac^, et que , parmi les personnages mentionnés dans la correspondance du premier (surtout pour la série de 1682 à 16^0), nous revoyons presque tous ceux qui ont déjà figuré dans la correspondance du second et qui ont été l'objet de petites notices où des juges, d'ailleurs des plus bienveillants, ont parfois trouvé quelque exubérance. Je me contenterai donc de renvoyer, dans un grand nombre de cas, au commentaire des Lettres de Balzac, y ajoutant, à l'occasion, les renseignements utiles que de nouvelles recherches m'auront fait découvrir. Quant aux personnages et aux événements dont il n'est pas question
' S'il fallait en croire le malicieux Tal- volume suivant donneront tort à celte cruelle
lemant des Réaux (Historiettes, tome llï, sentence.
page 266), Chapelain n'aurait pas été meil- ^ Revue des Sociétés savantes, p. 83.
leur écrivain en prose qu'en versiffll n'est ^ Mélanges historiques, 1878, p. 891-
guère plus né à la prose, et il y a de la 82/1. Je ne citerai pas le tirage à part, dont
dureté et de la prolixité à tout ce qu'il les exemplaires sont si peu nombreux et ont
fait. D Bien des pages de ce volume et du tous été placés en des mains amies.
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dans la correspondance du grand ami de Chapelain , je n'en dirai, au bas des pages du présent recueil, que ce qui sera véritablement indispensable, n'oubliant pas c[ue la place réservée au commentaire est assez étroite, et que d'ailleurs, suivant le précepte antique, il n'est pas nécessaire de semer le grain à plein sac, pour obtenir des gerbes fécondes
Je tiens à rappeler ici que les deux volumes des Lettres de Chapelain sont exclusivement consacrés à la publication du manuscrit Sainte- Beuve. Par conséquent, il ne faudra pas se plaindre de n'y pas trouver ce que les instructions du Comité des travaux historiques ne m'ont pas permis d'y introduire, je veux parler de la portion (soit imprimée, soit inédite) de la correspondance qui manque à ce manuscrit. Seulement, comme quelques lecteurs seront sans doute bien aises de savoir quelles sont les lettres de Chapelain que l'on possède en dehors de l'édition qui m'est confiée, je donnerai (en appendice, à la fin du premier volume) la liste de ceux de ces documents dont l'existence m'aura été révélée par les catalogues d'autographes et par divers autres recueils.
A la fin du second volume, on trouvera deux tables que je chercherai à rendre aussi complètes que possible; — l'une ofîrant la série chronologique, avec leur date et le nom des destinataires: i° des lettres publiées intégralement; 2° des lettres simplement analysées; 3° des lettres omises; les premières désignées par un I, les secondes par un A, les troisièmes par un 0 ; — l'autre, renfermant, outre les noms de lieux et de personnes, l'indication des choses remarquables, telles que: Académie française , Gratifications aux savants et lettrés, Pucelle (Poème de la), Rambouillet (Hôtel de), etc.
' Comme je i'avais fait en commentant les Lettres de Balzac, j'ai cru devoir, toutes les fois que s'en est présentée l'occasion, compléter tels ou tels arliclos du Dictionnaire de la langue française de M. Emile Litlré. Le savant académicien n'a connu ni les nouvelles lettres de Balzac ni la correspondance de Chapelain , et il m'a semblé cpie c'était un devoir pour moi de signaler les mots de ces
deux recueils qui auraient dû trouver place dans un ouvrage que, malgré d'inévitables lacunes, on regardera toujours comme un des plus beaux monuments de l'érudition de notre époque. Voir, à la suite de la Table alphabétique des noms de lieux et depersonnes, une Table alphabétique des mots qui ont été l'objet d'une note dans les deux volumes des Lettres de Chapelain.
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Je ne veux pas terminer cet Avertissement sans témoigner ma vive gratitude à tous les érudits qui m'ont prêté quelque assistance. Parmi ceux à qui je dois le plus, je nommerai M. Charles Defrémery, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et du Collège de France, qui a mis à ma disposition avec une infatigable obligeance les livres de sa belle bibliothèque et les trésors de sa vaste mémoire; M. Léopold Delisle, qui, comme administrateur général de la Bibliothèque Nationale, a daigné m'accorder avec une extrême bonté toutes les facilités que j'ai pu souhaiter pour accomplir l'immense travail de la transcription des trois ou quatre mille pages de Chapelain; M. Paul Lacroix, qui le plus gracieusement du monde m'a fait les honneurs de cette bibliothèque de l'Arsenal qu'il connaît si bien et où il m'a aidé à trouver certains recueils bien rares du xvn*^ siècle; M. Paulin Paris, auquel je n'ai pas demandé en vain de compléter pour moi, dans ses aimables lettres, l'inappréciable commentaire de son édition des Historiettes; le très-regrettable M. E.-J.-B. Rathery, qui m'avait prodigué les sages conseils et les fructueuses indications; enfin, M. Charles Marty-Laveaux , que j'ai eu le bonheur d'avoir pour commissaire, et dont je ne puis trop louer la complaisance et le savoir, également inépuisables ^
Il me reste encore un devoir à remplir, celui de payer à la mémoire de M. Sainte-Beuve un pieux tribut de reconnaissance. L'écrivain dont je n'ai point exagéré le mérite, ce me semble, en le proclamant, un jour, ffle premier des critiques de notre temps, et peut-être de tous les temps ^, -n l'écrivain qui, pendant sa vie, a rendu de si éclatants services à l'histoire littéraire, lui rend, après sa mort, par la générosité de ses dernières dispositions, un nouveau service des plus considérables et qui
' Sur certains points spéciaux, j'ai consulté de savants amis que je remercie (le tout mon cœur de leurs excellentes communications : M. Reinhold Dezeimeris, im de nos humanistes les plus distingués , correspondant de l'Institut; M. Léonce Couture, rédacteur en chef de la Revue de Gascogne, qui possède la langue italienne aussi bien
que sa propre langue; M. Alfred Morel- Fatio, archiviste-paléographe, pour qui la littérature espagnole n'a pas de secrets.
' Vies des poètes bordelais et périgourdins par Guillaume Golletet, de l'Académie française, publiées d'après le manuscrit autographe du Louvre avec notes et appendices (1878, in-8°, p. 59, note 2).
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recommande une fois de plus son nom devant ia plus lointaine postérité Il m'est doux de croire que je n'exprime pas seulement ici mes sentiments personnels , mais que je suis aussi l'interprète de tous ceux qui d'âge en âge, trouveront du plaisir et surtout du profit à étudier 1; correspondance de Chapelain, c'est-à-dire de tous ceux qui s'intéresseront à jamais aux nobles choses de l'esprit.
DE
À M. GODEAU
À DREUX
Je veux croire ce que M. Gonrart ^ a soupçonné , que vous avés esté à la campagne toute cette semaine, et que vous n'avés point re-
1 Antoine Godeau avait alors vingt-sept ans. Voir, sur ie futur évêque de Grasse et de Vence, les renseignements réunis dans la note h de la page lilio des Mélanges historiques (Lellres de J. L. Guez de Balzac , n" XI).
' Valentin Conrart, cousin de Godeau, avait alors vingt-neuf ans. Voir, sur le premier secrétaire perpétuel de l'Académie française, la note 3 de la page 407 du même recueil (lettre II). Il faudra voir surtout le livre que MM. Ed. de Barthélémy et René Kerviler vont faire paraître sous ce titre : Un bourgeois lettré au xrii' siècle. Valentin Conrart. 1 vol. avec lettres et poésies inédites.
' Le mot druidesse était inconnu du temps de Chapelain , et je ne sais même s'il fut jamais employé avant que Chateaubriand l'eût placé dans les Martyrs (1809). Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux disaient encore en 1 771 : «Il y avoit aussi chez les Gaulois des femmes que l'on nommait druides, comme les hommes dont nous venons de parler. T) Les belles druides étaient les dames de Clermont-d'Entragues (la mère et les deux filles), que le jeune Godeau voyait au château de Mézières, près de Dreux. C'est aussi de ces trois dames qu'il s'agit (f 1 ) dans une épître
CHAPELAÏK. I.
ceu vos dépesches, plustost que de penser qu'on vous les ait rendues et que vous ayés négligé de nous faire response. Néantmoins il n'est pas impossible que le devoir auquel nous nous sommes mis en tesmoignant du souvenir à vos belles druides' n'ait piqué vostre jalousie et ne vous ait obligé de nous
du genre de celles qu'écrivaient les bergers de VAstrée, et dont voici quelques lignes : «Depuis que nous eusmes quitté les bords de vos belles prairies , il sembla que le Ciel ra'eust pris pour l'objet de son courroux, et qu'il me voulust punir des plaisirs que j'avais goustés en vostre compagnie, comme s'ils n'eussent pas esté innocens. Je me suis tousjours reconneu malheureux, mais pendant le temps que j'ay vescu parmy vous j'ay remarqué visiblement la protection que vous me donnés contre la fortune et n'ay senti aucun mal que celuy que je pouvois prendre par l'appréhension de l'avenir. Vous me faisiés un climat tempéré , dont la douceur me passoit jusques dans l'âme, un orison (sic) d'où le soleil chassoit également les ténèbres et les soucis, un séjour inaccessible à tout ce qui est capable de troubler la tranquillité de la vie. . . » Quand, sous le nom de Lycidas, Chapelain envoyait ces fadeurs Auœ aymables Bergères Druides Celidée, Diane et Philis, il avait déjà près de trente-sept ans, étant né le 5 décembre ibgb. Balzac (lettre LXIV du livre VI, édition in-f, i665,p. 268) écrit à Godeau : «J'ay sceu que vous n'estes plus druide, et que dernièrement vous fistes vostre entrée à Paris. ^
tesmoigner par un semblable desdain qae vous les voulos posséder toutes entières et qu'on ne vous fait pas plaisir d'y pr(^tendre aucune part. Mandés nous à çette fois ce qui en est, et offensés nous plustost en nous escrivant, que de nous affliger en nous laissant davantage sans la consolation de vos lettres.
Surtout asseurés nous de cette précieuse santi sans laquelle nous ne nous sçaurions bien porter et en faveur de laquelle je peste à toute heure contre la peste qui estoit encore en vos quartiers quand nous en parlisraes '. Je vous pardonne toutpourveu que vous nous rendiés bon conte ^ de celte partie qui vous tiendra tousjours lieu de tout. Pour mon regard , je ne la puis guère avoir plus ferme et veux espérer de vous lui conserver de mesmc à l'avenir. Je n'oserois vous en tant asseurer du costé de nostre amy ^, bien que je ne le trouve empiré du bon estât oii vous l'aviés mis que de ce que ce païs est
moins sain que le vostre \ 11 vous dira par luy niesme le voyage qu'il va faire et le temps qu'il y emploiera , afin que vous ne manquiés pas de me tenir pour vostre correspondant , au moins jusques à ce qu'il en revienne.
Cependant travaillés glorieusement, mais avec la restriction que nous vous avons ordonnée , car je ne veux pas que vous nous laissiés héritiers de vostre réputation , et faisant les miracles que nous voyons, j'entens que vous nous reserviés assez de vie pour jouir vous niesme de vostre honneur.
Les nouvelles que je vous avois escrittes du succès des armes du Roy en Languedoc sont très certaines \ Chaudebonne est auprès de Sa Majesté pour recevoir la paix d'Elle à telles conditions qu'il luy plaira °. On croit qu'après cela nos efforts se tourneront du costé de Picardie. Il court un bruit d'.un grand combat passé entre le roy de Suède ' et Fridland où ils disent qu'il est demeuré vingldeux milles hommes sur la place, les deux
' Celte peste, qui ravagea presque toule la France, avait commencé à sévir en 1C28. On trouvera divers détails sur la terrible épidémie dans les lettres de Guy Patin. Voir notamment les lettres au docteur Belin des 18 et 28 octobre i63i (édition Reveiilé-Parise, t. I, p. 7-12).
^ Sic pour compte. Cbapelain donne à ce mot l'orthographe du xin" siècle, l'orthographe du Livre des métiers et de Beaumanoir. Voir le Dictionnaire de la lanjjuc française de M. Littré,au imlcomjde. Balzac (lelire LVI du livre IX, p. ^67 de l'édition déjà citée et que je citerai toujours) dit, lui aussi, comme, du reste, la plupart de ses contemporains : « ce conle là pour à ce compte là.
' Conrart, qui toute sa vie fut maladif, ce qui ne l'empêcha pas de mourir septuagénaire (33 septembre 1C75).
* La ville natale de Godeau, Dreux, doit principalement sa grande salubrité à son aUitude (miG mètres au-dessus du niveau de la mer) .
^ Louis XIU élail parti de Lyon le A septembre, pour aller achever la pacification du Languedoc,
fort avancée déjà par la victoire du maréchal de Schomberg à Castelnaudari , le 1°' du même mois. Le roi, dès le i3 septembre, était à Valence, et dès le i5, au Pont-Saint-Esprit.
^ Claude d'Urre du Puy-Saint-Martin , seigneur de Chaudebonne. Ce gentilhomme, à qui Tailumautdes Réaux a consacré une de ses historiettes (t. III, p. 207, édition de i85^), était, suivant ce chroniqueur, «le meilleur des amis de M"'" de Rambouillet , n et « ce fut luy qui mit Voiture dans le grand monde et qui l'introduisit chez Monsieur, à qui il estoit. 55 Voir dans la Gazette les «propositions faictes au Roy par M. de Chaudebonne, de la part de Monsieur, le i3 septembre 1 C3s , n aux Nouvelles ordinaires de divers endroits dii 29 septembre (p. 38 1 et 882).
' Gustave Adolphe, qui, deux mois plus tard, allait mourir, âgé de trente-huit ans, sur le champ de bataille de Lutzen.
^ Le duc de Friedland n'était autre que le célèbre Waldstein, plus souvent appelé Wailen-r stein.
tiers du derniei' et le reste du premier, auquel on donae la victoire'. Si cela estoit, nous serions-hauts et puissants. M. des Marests ^ est de retour de Trêves triomphant et vous baise les mains. Aussi fait de tout son cœur vostre, etc.
De Paris, ce i8 septembre 1682.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous m'avés délivré de la crainte que j'avois pour le paquet où estoient enfermés les vers d'Olympe * et les méditations sur la deffense de vostre Prince Je loue Dieu de ce qu'il luy a pieu me donner un fidelie porteur et que la chose soit parvenue en vos mains sans qu elle ait esté veue. Mais n'estes-vous point un peu coupable devant la vérité et la rigueur philosophique de m'en
' Le combat dont parle Chapelain est celui que Gustave-Adolphe et Bernard de Saxe-Weimar livrèrent , le 3 septembre , à Waidstein , qui ne put être forcé dans ses retranchements.
- Jean Desmarets, sieur de Saint-Sorlin, né comme Chapelain, en iSgS , à Paris, n'était pas seulement homme de lettres , mais aussi contrôleur général de l'extraordinaire des guerres, et c'était sans doute en cette dernière qualité qu'il était allé à Trêves remplir une mission politique et militaire. On sait qu'il fut fort aimé du cardinal de Richelieu,, comme Bayle le rappelle en son Dictionnaire critique (lettre M), où il écrit le nom de l'académicien ainsi que l'écrivait Chapelain.
' Jean-Louis Guez , alors âgé de trente-cinq ans , s'était, depuis quelque temps déjà, retiré dans cette terre de Balzac (à 2 lieues d'Angoulème ) , où devait s'écouler presque tout le reste de sa vie.
* On ne retrouve pas ces vers dans le recueil intitulé -.Joan Ludovici. Guezii Balpacii carminum
faire de si beaux remercîmens et de passer mesme jusques aux louanges? Nous ne sommes pas tels, Monsieur, que nous méritions le moindre trait d'une plume comme la vostre, et nostre foiblesse ne peut supporter autre recommandation que celle de sa bonne volonté. Vous ne ferés jamais rien de moy qu'en me chastiant et qu'en m'onvrant les yeux sur les deffauts dont toutes mes productions sont remplies. C'est une grâce que j'attens de vous , laquelle si je n'eusse creu obtenir, je ne me fusse jamais résolu à vous obéir en ce qui regarde la révision de vos ouvrages, la connoissant infiniment au dessus de tout ce que je pourray jamais. En cette espérance et sur l'instance que vous m'en faittes, je continueray le dessein de ma Pucelle^, et si la mort ne s'y oppose point, je vous fera y voir que toutes choses me manqueront plustost que la patience.
Pour les matières pohtiques, je vous avoueray qu'elles sont plus de mon intention
libri (m (Paris, i65o,in-4°; i65i, in-i 2), recueil réimprimé dans les Œuvres complètes (Paris, i665, in-P, à la fin du tome II). Ce devaient être des vers d'amour, à en juger par la lettre de Balzac à Olympe, ia 20 juillet i63o (t. I, p. 90).
5 Le Prince avait paru à Paris en 1 63 1 , in-^° ; il reparut (Abid.) en i632, in-8°.
" D'après l'abbé d'Olivet {Histoire de V Académie française ,éà\i\on de M. Livet, t. II , p. 129), Chapelain employa d'abord cinq années de suite à méditer son poëme, et il avait plus de trentequatre ans quand il se décida à écrire le premier vers. Voir ce que Balzac lui dit de la future Pucelle dans une lettre du 1" août i632 (lettre L du livre IX, p. li5o). C'est la cinquième en date des lettres de Balzac à Chapelain qui nous aient été conservées. La première, du 10 septembre i63i (lettre XXII du livre VI , p. 221), suivit de trèsprès le retour en Angoumois de l'auteur du Prince. Les trois autres sont du 3 janvier, du 20 février et du l'^mars i632 (p. UliS-ltbo).
et qu'il me semble, quand je resve ou raisonne sur la conduilte des Estais, que je fais la plus noble action qui tombe sous la capacité de riiomuie. Il me semble qu'en cela je contribue au bien de la société ce qui luy est de plus important, au lieu que l'avantage que la Poésie apporte à la vie civile n'est autre que le plaisir, et ne considère que sa moindre partie.
Mais outre que je suis desjà embarqué avec cette dernière et que je ne puis plus changer de route sans courir fortune de naufrage, je reconnois encore que l'autre est une dame sévère et glorieuse, d'humeur toute contraire à celles du commun et qui ne souffre la comnmnicalion que des vieillards seulement. Aussi dans l'âge où je suis, je me contenteray de l'honorer, sans entreprendre de la servir, à condition néantmoins de me déclarer un jour hautement et d'essayer à n'estre pas trouvé indigne d'elle, s'il plaist au Ciel de me laisser aller jusques aux cheveux blancs. C'est un vœu que je fay "entre vos mains pour l'accomplir en son temps, vœu dont l'intention ne m'est pas venue de cette heure, et auquel il y a plus de dix ans que j'ay pensé , mais que tousjours tanquam uberiorem materiam senectuti seposui.
Noslre ami Monsieur Godeau est encore à Dreux, attaché à ses Eglogues sacrées, qui sont des imitations ou paraphrases du Cantique des cantiques '. Durant le séjour que nous y avons fait avec luy, il nous en monstra les deux premières auxquelles, si l'amour ne m'aveugle point, che spesso ocehio buonfa
' Les Eglogues sacrées , qui sont au nombre de huit, parurent dansies Œuvres chresliennes d'Antoine Godeau (Paris, Jean Camusat, 1 033 ,in-i 2).
' Ces deux phrases ont été citées par Camusat (Mélanges de littérature, p. 64), avec celle variante finale : nde comparable en notre langue.»
veder lorto, je ne croy pas qu'il y ait rien eu encore de comparable en ce genre chés nous ^ C'est un homme qui a une passion véritable pour vostre vertu et qui vous estime de luy mesme sans qu'il ait besoin de solliciteur pour l'en faire resouvenir. Il est vray que le travail auquel il s'est engagé et son esloignenient de Paris font qu'il se dispense de la plus part de ces petits devoirs qui entretiennent bien les amitiés anciennes, mais qui ne sont nécessaires absolument que pour celles qui commencent ou qui ne sont pas encore dans leur perfection. Il vous croit plein de bienveillance pour luy et ne vous en demande point de pleige ^ : s'il en avoit besoin envers vous, je luy en veux servir et vous respondre de son affection comme de la mienne mesme.
M. Conrart, son cousin, n'est pas maintenant icy. Je luy mande avec quels termes obligeans vous le traittés en la dernière lettre que vous m'avés escritte*. Je sçay qu'il les recevra comme il doit et que désormais vous le tiendrés aussi bien par vostre courtoisie, que vous le possédiés desjà par son inclination.
La fortune est venue me tenter au mesme temps qu'elle a sçeu le dessein de ma retraitte , et s'est servie de merveilleux attraits pour me rejetter dans l'agitalion. Je ne sçay si j'auray assés de force pour luy résister, mais si je succombe, ce ne sera pas sans avoir bien combatlu. Quoyqu'il en arrive, je ne disposeray jamais de ce que je vous ay donné, et quand la violence de mon destin m'auroit séparé de toute la longueur
' Garant, caution, mot que M. Liltré a retrouvé dans Corneille, dans Pascal, dans Bossuet eljusque dans Diderot.
' Conrart n'est mentionné dans aucune des lettres de Balzac à Chapelain antérieures au 25 septembre i632. Nous avons donc perdu la lellre à laquelle répond ici ce dernier.
LETTRES DE JEAN CHAPELAIlN.
de la terre , moa cœur et ma pensée seront tousjours où vous serés
Depuis mes dernières, nous avons avis de la suitte des progrès des armes royalles en Languedoc. Toutes les villes se remettent d'elles mesmes dans le devoir, et Monsieur, désormais, au lieu de faire des demandes peu convenables à un sujet et à un vaincu , sera trop heureux de recevoir ce qu'il plaira au Roy de luy accorder par sa bonté ".
La province de Limbourg , depuis ia prise de Mastrik ^, est venue avec la ville de mesme nom en la puissance des Hollandois , et les Espagnols ne sont pas trop asseurés pour Namur qui leur reste seul sur la Meuse.
J'ay veu vostre lettre à M. Dumoulin ' entre les mains de M. Gaillard ^ qui n'eust point fait de difficulté de m'en laisser coppie , s'il eust sçeu ce que vous m'estes et ce que je vous suis.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 septembre 1682.
Je vous envoyé la coppie d'une lettre qui court à la main composée dans un air de raillerie qui n'a pas déplu aux honnestes gens. Elle est de celuy de vos amis à qui vous confiastes le secret de vostre départ et qui est dépositaire de vostre cassette °, mais il ne veut point estre nommé per huoni respettt.
À M. GODEAU
À DREUX
L'impatience que je me donne dans vostre esloignement est une des moins raisonnables passions que j'aye. Quand je ne vous voy point, il est impossible que je ne me plaigne, mais lorsque je vous accuse de me retenir ce bien, je pense beaucoup moins à vous condamner qu'à esventer ma peine. C'est une grâce que je vous demande et que je vous donne aussi , que nous puissions tousjours de la sorte nous mettre en colère sans nous fascher, et presser qu'on nous face raison sans nous soucier que l'on nous la face. Allons nostre chemin, acquittons nous de ce que nous devons aux nécessités el aux bienséances de la vie , et laissons crier la partie inférieure qui ne désire que ses aises et que souvent il n'est pas inutille de mortifier. De sens rassis je sçay que vous voudriés estre icy avec nous et que les amitiés que vous avés à Paris l'emportent infiniment sur celles que l'on a pour vous à Dreux. Je ne doute point que vous ne vous défaciés de ces dernières aussitost que vos affaires vous auront remis en liberté. Je me pourrois passer de l'éclaircissement que vous m'en donnés, et néantmoins je prens plaisir à me lamenter de vous , comme si vous esliés coupable , et ne voy pas sans chatouillement [ni] beaucoup de contentement vos-
' Chapelain fait ici allusion à l'empiol, qui lui avait été oflfert, de secrétaire de l'ambassade à Rome. Voir la lettre IX.
^ Chapelain était bien informé : le duc d'Orléans, après avoir essayé d'obtenir un plus facile accommodement, dut se résigner à subir les dures conditions du traité du 29 septembre 1682.
^ Maëstricht, chef-lieu du Limbourg, se rendit à Frédéric de Nassau, prince d'Orange, le a a août iGSa.
' C'est la lettre si remarquable adressée au ministre Pierre du Moulin, le 28 août 1682 (lettre III du livre V, p. ii8-i5i).
^ On a deux lettres de Balzac à M. de Gaillard , l'une du 10 janvier, l'autre du 20 mars i634 (lettres XXXIV et XXXV du livre IX, p. 436 et 435).
* Cet ami m'a bien l'air de n'être autre que Chapelain lui-même.
Ire innocence dans les raisons que vous m'en allégués.
Je suis bien aise encore que vous vous disposiés à recevoir Thomniage que ce grand inonde vous veut rendre , et que vostre vertu ne soit pas si austère qu elle refuse la seule récompense qu'on luy peut offrir. Si vous m'eussiés mandé le sujet de vostre nouvelle Ode, vous ne m'auriés pas laissé à deviner. Si ce n'est saint Paul, il vous appellera en jugement devant les Muses qui sçavent bien qu'il est le premier en datte entre vos créanliers '.
Le conte " de Fiesque ^ m'a amené Ro- Irou" et son Mécène °. Je suis marri qu'un garçon de si beau naturel ait pris une servitude si honteuse, et il ne tiendra pas à rnoy que nous ne l'en affranchissions bien-
tost^ Il a employé vostre nom, outre l'authorité de son Introducteur, pour se rendre considérable, dit-il, auprès de ma personne. Mandés moy si vous prenés part dans l'assistance et les offices qu'il attend de moy et £i quoy je me suis résolu.
Ne nous demandons plus de continuation d'amitié de peur de faire tort à la créance que nous devons avoir l'un de l'autre.
Le secrétaire à la grande femme, que je ne voyois plus, m'est venu visiter avec façon et, comme il y a appai'ence, avec repentir du passé Il monstre de vouloir renouer pratique*. Je luy rendray civilité jusques à ce que vous m'ayés conseillé si je luy dois rendre amitié.
Il n'y a aucunes nouvelles.
De Paris, ce 3o octobre 1682
' Saint Paul inspira perpélueiiement Godeau, avant comme pendan t son épiscopat : Odes, stances, poëme, i'ami de Chapelain employa tous les genres de poésie pour célébrer la gloire du grand apôtre. La Paraphrase sur les êpîlres aux Corinthiens , aux Galates el aux Ephésiens ( Pa ris , 1 G .3 2 , in-i°), tant vantée par Balzac (lettre à rauteur,du 10 mai 1689, n° XXII du livre V, p. 179), fut suivie de plusieurs paraphrases (in-i° et in-12) sur les autres épîtres (de i635 à 1 6A1) , et enfin Godeau fit paraître (in-12, i654) Saint Paul, poème chrétien.
De même que Chapelain écrit conte pour compte, il écrit conte pour comte, comme de son temps écrivait presque tout le monde. C'est, du reste, l'orthographe du moyen âge. Voir les exemples empruntés par M. Littré à divers romans de chevalerie.
^ Charles Léon , comte de Fiesque , sur lequel on peut voir la note 2 de la page 5i8 et la note 1 de la page 629 des Mélanges historiques {Lettres de Balzac, d" XXXVIII et XLIII).
'' Jean de Rolrou, né à Dreux, comme Godeau, était à cette époque un jeune homme de vingt-trois ans. Son Hercule mowranl , ïmilé de Sénèque, fut joué l'année même où Chapelain
reconnaissait en lui, à première vue, un r si beau naturels.
5 Je ne trouve nulle part le nom de l'indigne Mécène du jeune Rotrou. Malheureusement, Taliemant des Réaux a oublié , dans ses Historiettes, l'auteur de Venceslas. Plusieurs critiques, notamment M. Guizot {Corneille et son temps, éHilion de 1866, in-12, p. 366), ont cru que Rolrou avait pris quelque engagement dans une troupe de comédiens en qualité d'auteur, selon l'exemple d'Alexandre Hardy. Cette explication ne me paraît pas très-satisfaisante. Faute d'autre, on doit pourtant l'accepter, puisque surtout le judicieux auteur d'un travail spécial, M. J. Jarry {Essai sur les œuvres dramatiques de Jean Rotrou, 1868, in-8°, p. 11), la juge vraisemblable.
Cette phrase a été reproduite par Camusat {Mélanges, p. i); seulement les mots: Je suis maiTt ont été remplacés par les mots : c'est dommage.
' J'ai vainement cherché quel pouvait être ce secrétaire à la grande femme.
* Pratique veut ici dire relation, habitude, commerce.
' Suit (f 5 v") une lettre non datée, dont le
ÀM- GODEAU,
À DREUX
La liberté de laquelle nous usons ensemble est la plus chère production de nostre amitié. C'est le fruit du mariage de nos es-
destinataire n'est pas nommé. Ce devait être un magistrat d'un rang élevé. Chapelain le remereie en ces termes: «C'est faire faveur de bonne grâce lorsque, pour une recommandation que l'on demande, on expédie un arrest définilif. Vous ne sçauriés agir médiocrement, estant dans le haut estage des hommes. Dieu vueille qu'eu chose qui regarde vostre service, je trouve occasion de vous monstrer que je vous sçay bien imiter. Mon amy sçaura ce que ma prière a
obtenu de vous Je vous iray desrober au
premier jour une heure de cette ravissante conversation d'où je sors tousjours meilleur, et, si je n'estois point si pesant, je dirois mesme plus habile, n L'ami pour lequel Chapelain intervint auprès de l'obhgeant magistrat était le poète Claude de Malleville (né à Paris en 1597). C'est ce que nous apprend un billet sans date (f° 6) dans lequel il dit au futur académicien : «Vous verrés par la response que je viens de recevoir de luy que j'ay rcussy plus avantageusement en ma sollicitation que nous n'espérions tous , et que j'ay esté assés heureux pour vous faire avoir le principal , quand vous ne demandiés que l'accessoire.» Dans une lettre (f^' 6-9), du ai novembre 1683, adressée à «M. de Brelonvilliers , en Court)! [Claude Lo Ragois, sieur de Brelonvilliers, secrétaire du Roi, mort en i6/i5]. Chapelain remercie avec une intarissable effusion ce personnage, qui paraît avoir été pour lui le plus obligeant prolecleur. De celle longue lettre, presque toute remplie de protestations de gratitude, je ne citerai que ces deux passages : «Le temps que j'ay perdu auprès de feu M. de la Trousse ne me louche point comme il feroit l'ordinaire des hommes pourpe que dedans ma philosophie il m'a assés payé lorsqu'il m'a aymé et il m'en a donné d'assés. grandes preuves lorsqu'il m'a confié ce qui luy a jamais le plus importé
prits et le gage de nostre fidélité mutuelle. Je l'entretiendray tousjours comme la chose qui m'est la plus précieuse et par laquelle le monde ne m'est pas tout à fait odieux. Tant s'en faut que je vous face des excuses de la l'ésolution que j'ay prise de ne m'en défaire jamais, que j'attens que vous m'en
[c'est-à-dire l'éducation de ses enfants], et puis, quand il ne me seroit venu de sa maison autre bien que celuy de vostre connoissance et que le moyen de jouir d'une si singulière bonté que la vostre, je penserois tousjours luy demeurer en reste et n'avoir jamais rien fait pour son soulagement qui pust égaler ce bienfait. ji — «Au reste, la Mort de M. de Montmorency [le duc et maréchal Henri II de Montmorency, décapité à Toulouse le 3o octobre précédent] a louché icy les esprits, comme au lieu d'où vous m'escrivés. Les amis, les dépendants et les intéressés, en pensant le pleurer, se pleurent eux mesmes et donnent des larmes assés proches [sic pour à ses proches, c'est-à-dire à ses parenls] qu'ils se sont donnés à eux auparavant. Et certes il y a sujet de compassion de voir finir ainsi misérablement une teste si illustre par tant de circonstances et à qui la France avoit quelque non légère obligation. Néantmoins il faut dire le vray sans passion , cette dernière action où il s'est perdu esloit si criminelle et les conséquences si dangereuses, que je ne sçay si le Roy se pouvoit faire un plus grand tort pour l'avenir que de se laisser fléchir par les prières qui luy ont esté failles pour son salut. Je ne doute point que le Roy n'ait long-temps combattu, en luy-mesme, s'il accorderoit cette vie ou s'il la refuseroil ; mais la Justice en matière d'Estat est plus seure que la Clémence, et l'exemple estoit trop nécessaire pour manquer à le faire en un temps où l'on veut persuader aux Peuples qu'il y a du mérite dans la faveur de l'Estranger. La suite du pardon que les particuliers donnent à ceux qui les ont offensés n'est à rien près si dangereuse, parce que tout le mal qui en peut arriver ne regarde qu'un seul homme là où le Prince ne se peut relascher quand il est attaqué, que le Public n'en pâtisse et que chacun n'y soit blessé... «
donniës de bonnes louanges et que vous crovés que je ne mérite rien de vous que par là. Après cette déclaration , je ne pense pas que vous doutie's à l'avenir si je trouveray bon que vous traitiés sans façon avec moy et si j'aymerois mieux que nous vescussions en contrainte. Au reste, ii seroit bien peu convenable qu'une fille Bergère, simple, pauvre et d'un langage si grossier, voulust faire des comparaisons et aller du pair avec une femme de si bonne maison, si habile, si bien disante et qui a pour mari le plus grand Roy du monde'. Non, vostre modestie ne me fera jamais sortir de celle que je professe avec tant de raison et je ne souflriray jamais que ma Pueelle soit autre que la très humble de vostre épouse.
Nous manquasmes heureusement la Danioiselle de Montagne ' en la visitte que M. Gonrart et moy luy fismes il y a huit jours. Je prie Dieu que nous les facions tousjours de mesme chés elle et que, sans nous porter aux insolences de Saint-Amand*, nous en soyons aussi bien délivrés que luy \
Nous nous voyons presque tous les jours l'amy de mon ennemi et moy. Il est vray
' Allusion à l'héroïne du Cantique des cantiques et des Eglogues sacrées, à l'épouse de Salomon.
^ Marie de Jars de Gournay, la fille adoptive de Michel de Montaigne, alors âgée de soixanteseize ans environ. Voir sur celte fen3mede lettres les noies 'i el 5 de la page 552 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LllL
' Marc- Antoine de Gérard, sieur de Saint- Amant, alors âgé de trente-huit ans. C'est dans la satire intitulée : Le poète crotté ( Œvres complètes pubhées par M. Chi-L. Livet, Paris, Jannet, i855, l. I, p. 209-286) que Saint-Amant s'est montré si insolent envers la vénérable Jille d'alliance de l'auteur des Essais. Le témoignage de Chapelain confirme celui de Tallemanl des Réaux disant (Historiettes. — Mademoiselle de Gournay, t. II, p. 8^7) : «Saint-Amant l'a fu-
que c'est en lieu tiers * et que , depuis nos deux premières veues chés luy et chez moy, nous n'avons pas apporté grande chaleur à nous entre-importuner. On vit civilement à la rencontre et comme si de rien n'estoit.
J'ay veu le Mémoire de la terre qu'on vous veut vendre. Je suis estonné que ces meschans ne vous ont mis en ligne de conte la quantité d'air qui la couvre et environne et qu'ils ne vous l'ayent taxé à tant l'arpent. Il n'y eust jamais rien de si exact. Le bastiment, comme il est figuré, me semble raisonnable. L'enclos et la situation ne nie desplaist pas. Ils n'y ont point fait mention de la veue; il faut croire qu'il n'y en a point : pour le revenu des terres et des prés, menudences^ comprises, vous avés à prendre garde de près sur les lieux si l'on vous a dit vray : ce sera sur ce pied là principalement qu'il vous faudra résoudre si vous y trouvés vos contes et qu'on vueille descharger de tout ce qu'on vous doit en parcelles. Vous ferés . au moins, cela de mieux, en l'acheptant, que la vente de la pièce mesme, s'il vous venoit envie de vous en défaire par après, vous seroit plus aisé. Mais , outre cela , vous avés à
rieusemenl maltraittée; car c'est d'elle et de Maillet qu'il veut parler dans le Poète crotté, r
' Camusat (Mélanges, p. 11) a reproduit ce passage, depuis : «iVoMs manquasmes, jusqu'à: aussi délivrés que luy. ri II a donné au nom de l'auteur du Moise sauvé la même orthographe que Chapelain , orthographe que nous retrouvons dans le Manuel du libraire (t. V, col. 89).
' Ce que nous appelons un terrain neutre.
^ Onlitbien distinctement menurfence». J'ai vainement cherché ce mot dans nos vieux dictionnaires, et ne l'ayant pas trouvé, j'en suis réduit à me demander si nous no sommes pas en présence d'un lapsus de l'auteur, et s'il ne faut pas lire menues rentes. Il -y avait de menues renies, comme de menues dîmes (dîmes qui se prenaient sur les récoltes autres que celles du blé et de l'avoine).
vous asseurer des lots et ventes ' si vostre principal payement est en argent et à ne l'acquérir qu'à ]a charge du De'cret qui purgera toutes les hypothèques.
Je n'ay point de lettre de Balzac depuis trois semaines, j'en attens tous les jours. Les dernières me tesmoignent sa sa nié depuis celles qu'il vous a escrit.
De Paris, ce 28 novembre 1682.
À M. DE BALZAC
Monsieur, vous devés avoir reçeu maintenant les ballots que M. Granier^ vous gardoit , si vos rouliers ont fait la diligence requise. Le soin que j'ay pris est de mon devoir, et si je m'en estois attendu à d'autre qu'à moy mesme, mon amitié me l'auroit reproché toute ma vie. Ne me traittés donc plus de civilité ni en cela ni en quelque autre chose que ce puisse estre où vous jugerés que je vous puisse soulager, et croyés qu'il est aussi bien de vostre devoir d'user librement de moy, comme il est du mien de ne vous refuser jamais d'assistance.
Vous ni'avés remis l'esprit en l'appréhension où j 'estois que vous ne vous fussiés desgoutté de nostre monde et que vous ne le voulussiez priver^ d'un si grand orne-
' Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux disent : Kllfaut écrire lods , suivant i'étymologie.Ti Voir, en effet. Du Gange, Glossarium ad scriptores mediœ et injiniœ latinitalis, v" Laudes. C'était la taxe due au seigneur par celui qui venait à acquérir un bien dans sa censive , taxe qui correspondait à notre droit de mutation.
- Auger de Mauléon, sieur de Granier, fut l'éditeur des Mémoires de Marguerite de Navarre, des Mémoires de Villeroy, des Lettres du cardinal d'Ossat, des Lettres de Paul de Foix. Nommé membre de i'Académie française, en septembre i635, il en fut exclus, pour une mauvaise action, le li mai 1 636. (Peliisson , His-
ment pour tousjours. Mon opinion est que, dans ce jeu, il ne faut jamais quitter la partie , et que quand il ne serviroit pas à la fortune de continuer à espérer, il serviroit à la réputation , qui est le vray bien des gens d'honneur. Je ne seray jamais d'avis que vous vous défaciés de vos prétentions, du moins au respect du Public'. Car, pour le dedans , c'est Philosophie et vigueur d'esprit que de se résoudre à tout. Vous me pardonnerés assurément si je m'ingère jusques là. Je pense que nostre union exige ces rusticités de ma franchise et ne vous en fay point d'excuse.
Je ne sçay encore ce que mes amis veulent faire de moy : on me propose en termes généraux certains employs auxquels on s'ima gine que je pourrois réussir. Par bienséance et pour ne me pas laisser blasmer de peu de courage, je consens à ces charges, mais je n'y fais que consentir. Un certain amour du repos et de la tranquillité, que le monde appelle fainéantise, s'est glissé et rendu maistre dans mon âme, de telle sorte que les avantages du Ministériat ^ ne me satisferoient pas tant que la douceur de mon genre de vie d'à présent. Cependant la persécution de ceux qui me veullent du bien, me fait violence, et, pour ne me pas faire abandonner à eux , maintenant ma parole y
toire de l'Académie française , t. I, p. 162, i53.)
' Le texte porte : punir, mais c'est bien probablement là un lapsus, à moins que dans le style si prétentieusement concis de Chapelain «vous ne le voulussiez punir d'un si grand ornements ne signifie : «Vous ne le voulussiez punir (par ia privation) d'un si grand ornement. n Le lecteur en décidera.
' Synonyme de : à l'égard, de respectus, regard.
^ Ce mot a été employé, dans la seconde moitié du xvn" siècle , par le cardinal de Retz, que cite M. Littré. Ministériat est aussi dans le Mascurat de Gabriel Naudé (i6^).
est engagée, et il n'y a plus que quelque bon malheur qui me puisse de'livrer de cet embarras. Je ne vous en puis dire davantage par escrit et ce que je vous en pourrois dire de plus, aussy bien est-ce peu de chose.
Vous perdre's, à n'estre pas icy, une lecture d'importance, le premier volume ' de la Guerre de Flandre, du Cardinal Bentivoglio'. L'exemplaire est seul dans Paris, et M. de Granier, l'ayant recouvert' de l'un de ses amis*, m'a voulu donner ce contente-
ment et il est vray qu'il a esté grand, car je n'ay point veu encore de moderne aller si bien sur les pas des grands Anciens ^
Vous avi^s sçou la troisiesine sortie de Monsieur hors de France , ensuitle de la mort de M. de Montmorency °. C'est un effet de ses mauvais Conseillers qui ne croyent pas eslre en seureté dans le Royaume.
Je vous baise très-hnmblement les mains, et suis, Monsieur, vostre, etc.
Ce [ ] novembre lOSa '.
' Chapelain , qui prodigue les majuscules, écrit Volume comme il écrit Autheur, Lettres, Poète, Vers, etc. Je signale celle habitude, sans croire devoir la respecter toujours.
- La première partie du livre de Gui Bentivoglio : Délia guerra di Fiandra, parut en 1682 (Cologne, in-4°).
' «Recouve)-t pour recouvré est un mot que l'usage a introduit depuis quelques années contre la reigle et contre la raison... il n'y a point de difficulté qu'il est bon : car l'usage est le Roy des langues... Je voudrois lantost dire recouvré, et tantost recouvert. . . dans une lettre... je mettrois plutost recouvert comme plus usité." (Vaugelas, Remarques, 1647.)
* M. de Granier était, d'après Pellisson (I. I, p. t53) un r.curieux de bons manuscrilsn, un amateur de beaux livres, de belles reliures.
^ On trouvera , dans quelques-unes dos lettres suivantes, notamment dans la lettre VII, des appréciations étendues et où certaines critiques se mêlent à de grands éloges. Chapelain s'est plu à revenir sur le même sujet dans des dissertations spéciales qu'indique le catalogue de .ses livres (Bibliothèque Nationale, fonds français, nouvelles acquisitions, n" 3i8), et qui sont conservées, parmi ses autres productions en prose ( Œuvres diverses), sous le n" 128/17 ^" imà% français, f 1 à 5 et () à 1 0.
" Le duc d'Orléans, ayant appris à Tours la nouvelle de la mort do Montmorency, quitta Cvjtlc ville, le 10 novembre, et gagna la Flandre en toute hâle. Les auteurs de YArl de vérifier les dates (édition in-8', t. VI, 1818, p. 2^18) sont
d'accord avec Chapelain et assirent que le complice du duc de Montmorency sortit k une troisième fois du royaume.;) Mais, dans un document officiel, dans la lettre adressée par Louis XIII à son frère, le 95 novembre 1682, et qui fut rédigée par le cardinal de Richelieu , on Ht: «Je ne vous puis dire combien j'ay de desplaisir du prétexte que l'on vous a fiiit prendre pour sortir cette fois de mon royaume." (T. IV du Recueil de M. Avenel, p. 'loG.)
' Le jour n'est pas indiqué, mais comme on ne dut pas connaître à Paris, avant une semaine au moins, l'arrivée de Monsieur en Flandre, on peut dire que la lettre a été écrite dans la seconde ([uinzaine de novembre. — Au P 1 1 (v°) se trouve une lettre à Godeau, des premiers jours de décembre et, au plus tard, du 8 de ce mois, qui serait sans importance , si l'on n'y remarquait cette mention de la naissante Académie, mention qui est la première que nous rencontrions dans la présente correspondance :« Il ne peut plus y avoir qu'une maladie inopinée qui vous oste à ce coup à vos amis, mais Dieu n'est pas assés irrité contre nous pour vous donner une mauvaise excuse de retardement. Il y va trop de son service pour permettre qu'une si digne trompette de sa grandeur perde son éclat dans le plus beau de son chant. Vous viendrés donc assurément et vous rendrés par vostre présence le contentement que Dieu nous a retenu si longtemps: vous nous rendrés mesnie l'Académie, de laquelle nous sommes apperçeus que vous estes le prince et le chef, chacun ayant remis à vostre retour l'assemblée de nos conseils et la tenue de nos Estais. Cela vous doit tenir pré-
LETTRES UE JEAN CHAPELAIN
Monsieur, si vous n'estes malade, vous me permettrés de vous croire paresseux contre vostre coustume, car de penser que ce petit voyage, qu'il y a cinq semaines que vous in'accusiës , vous retienne encore hors de chés vous, ce seroit chose assés peu vraysemblable , principalement la saison estant si mauvaise et si avancée que nous la voyons. Soiés toutesfois plustost parresseux que malade et manqués plustost d'excuse que de santé. Je me suis peu passer jusques à pre'sent de la consolation de vos lettres, mais à l'avenir il n'y en aui'oit point d'assés grande pour nioy, s'il falloit que j'eusse quelque mauvaise nouvelle de vous.
Pour moy, je 'vous ay desja escrit quatre fois sans response. Dans les derniers de mes paquets j'avois enfermé une lettre de M. Gonrart, laquelle je serois marri qui se fust perdue , car je m'imagine que la façon noble avec laquelle il se donne à vous n'est pas. une chose que vous n'aymassiés, si elle venoit jusques à vous, et qui ne se peust plaindre, si elle estoit perdue sur les chemins : c'est un homme de bon cœur et de bon esprit, un ami chaud et adroit et qui va tousjours au devant des occasions de faire
paré à nous faire une belle ouverture et à nous baranguer lorsque nous remonterons sur les fleurs de lys du Parnasse. ..v M. Livet {Histoire de l'Académie française, t. I, p. ,862) a cité la phrase : Vom viendrés donc assurément jusqu'à Cela vous doit tenir préparé.
' Ce portrait de Conrarl, depuis les mots: C'est un homme de bon cœur, a été reproduit par Canuisal:, qui le déclare ressemblant {Mélanges de littérature, p. 28).
^ On a reconnu là Godeau. Balzac, Chapelain , Conrarl et Godeau formaient un quatuor d'amis, dont les relations en Ire-croisées ne furent brisées que par la mort. J'interromprai le moins possible
office à ceux à qui il a voué de l'affection, sur tout jaloux de sa parole et qui se tient mieux obligé par sa promesse que par tout ce que les Loix ont inventé de liens et de chaisnes pour tenir les hommes dans le devoir ^ Je le connois de longue main pour tel , et s'il n'esloit plus solvable, je voudrois le cautionner de tout ce que j'ay de générosité et de franchise. Je sçay bien qu'à moins que cela , vous aymés et qu'avec cela , vous luy voudriés un bien qui ne sera pas de l'ordinaire.
Dans cette despesche cy, vous trouverés un souvenir de son cousin ^ duquel je ne vous diray rien sinon qu'il est tousjours luy mesme et qu'il ne me cède point en persévérance à vous honnorer. Le reste de ses vertus vous est d'autant plus connu que vous avés plus de lumière que les autres hommes. Il y a quatre ou cinq mois que Paris l'a perdu et qu'il y est désiré de l'un et de l'autre sexe. Nous l'y attendons vers Noël. Si vous y arrivés en mesme temps, nous n'aurons plus rien à demander à la fortune.
Il me tombe présentement en l'esprit que vous aurés voulu profiter du séjour que M. le Cardinal fait en Xaintonge^ et qu'il vous aura eu , en roccasion de son mal * pour un de ses plus assidus courtisans. C'est chose au moins que je voudrois que vous
la cordiale causerie de Chapelain avec les trois académiciens, surtout sa causerie avec Balzac, plus intéressante qu'aucune autre.
^ D'après deux lettres du Recueil de M. Avenel (t. IV, p. iio et Ail), le cardinal de Richelieu était en Saintonge (à Cozes, aujourd'hui chefiieu de canton de l'arrondissement de Saintes) dès le 26 novembre 1 682 , et il se trouvait encore dans cette province (à Brouage , canton de Marennes) le 9 décembre suivant.
* Richebeu avait été gravement malade à Bordeaux, où, comme nous l'apprend la Chronique bourdeloise (continuation de 1620 à 1672, m-li°, p. 38), il était arrivé le 9 novembre, déjà «in-
eussiés faille qui ne sçauroit nuire et qui vous peut estre de notable utilité Je ne Ifiisserois jamais perdre le fruit de ce que vous avés mérité de luy, faute de me présenter et de le demander mesme. Ces sortes de Grands font vanité d'eslre pressés et tiennent les importunités pour une des marques de leur puissance; ils aynient 1 éclat, travaillant pour l'apparence, et se font payer par avance du bien qu'ils veulent faire à ceux raesmes qu'ils ayment le mieux: on attend d'eux en vain les généreuses reconnoissances , les offices volontaires et les soins obligeans. Leur grandeur les occupe et les remplit : ils ne voyent rien hors d'eux mesmes et dorment continuellement pour autruy: il les faut resveiller sans cesse, si l'on en veut tirer quelque faveur ou si l'on les veut faire acquitter de leurs debles. Sur ces considérations, vous aurés sans doute
disposé de sa personne, n La mort foudroyante de son ami, le maréchal de Scliomberg [18 novembre; 17, scion d'autres témoignages], r donna de l'effroy," continue le chroniqueur, t^à M. le cardinal de Richelieu, et le fit résoudre de se faire emporter le mesme jour à Blaye sur des matelas portés par des hommes, n
' Balzac n'alla pas faire une visite de bon \oisin au cardinal convalescent, mais il était allé le voir, quelques jours auparavant, chez le duc d'Epernon, au château de Cadillac, comme il récrivit à Chapelain le 1" décembre 1682 (Recueil de i665, lettre L du livre IX, p. /i5i): nj'ay esté au devant de la cour jusques à Cadillac. J'eus l'honneur d'y faire la révérence à Monseigneur***. Mais son mal qui le prit le jour mesme qu'il y arriva, et le mien qui n'attendit pas davantage à m'atlaquer, m'obligèrent de reprendre le chemin de mon village, où j'ay trouvé vos despesches. T)
' Pierre du Moulin, alors retiré à Sedan, était, quoique bientôt septuagénaire, un des plus mtrépides et des plus infatigables athlètes du calvinisme, comme le remarquent MM.Haag [France prolestante). On a publié à part sa Lettre à Mon-
mesnagé le temps de la demeure de ce grand homme en vos quartiers pour vostre avantage et ce sera la cause de vostre long silence de deçà.
J'apprens que le sieur du Moulin vous a rescrit amplement et ennuyeusement sur vostre belle lettre ^ Ceux qui m'en ont parlé m'ont fait entendre qu'il s'estoit eschauffé sur ce que vous le traittés de fin et qu'il avoit creu que c'estoi t une injurieuse louange pour luy S'il est vray et que ce qui a esté commencé entre vous civilement se soit converti en aigreur et dispute, jenevoudrois point entrer en nouvelle dance, je veux dire en nouveau procès d'escriture, mesmement avec un homme dont le talent principal est la satyre et qui n'a pas mauvaise grâce à mal parler. Et si d'abord il produisoit la lettre que vous luy avés escritte, vous ne pourriés éviter qu'il ne se prévalust contre vous de toute la qua-
sieur de Balzac (i633) et sa Réponse à la lettre de Monsieur de Balzac (1 G33 ). Voir ce que Balzac, au sujet de la nouvelle épîlre de P. du Moulin, répond à Chapelain (lettre LU du livre IX, p. /i53), non comme on l'a imprimé (p. ^G/i), le 10 janvier 1 633, mais bien le 1 o janvier 1 633.
^ Dans la lettre de Balzac, déjà citée plus haut (n° II), lettre qui, après avoir paru isolément à Paris (i633), reparut à Genève, à la suite de la lettre de son antagoniste, on lit (p. tliQ): «Nous avons le droit et l'autborité, mais vous avez l'adresse et les stratagèmes, et ne vous asseurez pas moins en vostre esprit que nous nous fions en nostre cause. n
* MM. Haag (article déjà cité) justifient ainsi cette appréciation : R Quelquefois même son esprit, naturellement satirique et malin, descendit à des attaques peu dignes d'un ministre de l'Évangile. n Pour me servir de la pittoresque expression de Chapelain, Balzac, suivant les conseils de son ami, n'entra pas en nouvelle danse. Voir dans le Recueil de 1 665 (p. 899 ) une lettre (n° 11 du livre IX) qu'il écrivit à son ancien adversaire, le 3o octobre i636, et qui est pleine de raison et de sagesse.
triesme page, laquelle me semble hardie pour le temps et que j'ay toute retranchée pour vostre intérest dans les copies que j'en ay fait faire pour la donner à nos amis ^ Vous voyés mon sens , que je me tiendrois coupable envers nostre amitië, si je vous avois celé, principalement une chose que je pense qui vous importe.
Nos nouvelles sont tristes, non seulement par l'éloignement de Monsieur, qui est repassé en Flandre , mais encore par la mort de ce grand Roy de Suède, qui nous a fait voir dans ces derniers temps tout ce que les Anciens ont eu de plus grand et de plus généreux ^ Il est mort dans la plus grande bataille qui se soit donnée depuis plus de cent ans, victorieux de l'Allemagne et on peut dire à son égard Empereur. Je dis de le Lipsik ' où le combat est arrivé ce que Lucain dit de Pharsale : iteriimque Philippos^^ mais bien plus glorieusement pour luy, puisque les deux batailles qu'il y a données ont esté pour la liberté de l'Europe, où celles des Césars estoient pour son oppression.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 décembre lôSa.
' Eli retranchant cotte quatrième page, où étaient exprimés des sentiments de tolérance qui attestaient l'élévation de cœur et d'esprit de Balzac, Chapelain méritait pius que jamais cette épithète de circonspeclissime que son ami s'amusait à lui apphquer, qu'il lui appliquait notamment, le 27 janvier 1689, dans cette phrase de la lettre II du livre XX (p. 78^1) : «Vous estes circonspeclissime dans les moindres actions de vostre vie.n Camusat [Mélanges de Utté'ature, p. 63 et 63) a cité tout le passage relatif à l'affaire Du Moulin.
^ C'est là un bel éloge de ce Gustave-Adolphe, dont la vie fut à la fois si courte et si pleine, et qui venait de mourir dans les bras de la victoire (16 novembre 1682).
' Le Lipsik est là pour le pays de Leipsick, Lùtzen appartenant à cette région de la Saxe dont
À M. DE GRANIER
Monsieur, je vous ay une extrême obligation de la faveur que vous m'avés faitte de m'envoyer l'Histoire des guerres de Flandres du Cardinal Rentivoglio, pièce de très-grand mérite et de la lecture de laquelle j'ay tiré un particulier contentement. Je vous en rends icy très-humbles grâces et vous en iray remercier plus amplement lorsque je vous reporteray le Volume que j'ay mis, selon vostre ordre , entre les mains de M. Conrart afin qu'il la lise. Pour le jugement que vous m'en demandés, il me pourroit suffire, sans trahir mon sens , de vous dire que c'est une des meilleures histoires que nous ayons encore veues , et que je trouve que ce grand Prélat a laissé derrière luy en ce genre beaucoup d'escrivains qui se persuadent d'en sçavoir la flnesse et d'en avoir atteint la perfection. Néantmoins j'ay sujet de croire par la vostre que vous désirés de moy quelque chose de plus et que je n'en puis pas estre quitte envers vous pour une déclaration si généralle , ce qui m'oblige pour vosti'e satis-
Leipsick est la plus importante ville. C'est le tout pris pour la partie.
* N'ayant pas trouvé iterum Philippos dans la Pharsale, y ai consulté, sur cette difficulté, mon ami M. Reinhold Dezeimeris, et ce savant humaniste a bien voulu me répondre que la citation de Chapelain lui rappelait tout d'abord le vers de Virgile (Georg., I, ^90) :
Romanas acies iterum vidcre Philippi.
Chapelain, selon M. Dezeimeris, a pu facilement être entraîné à mettre sur le compte de Lucain un vers sonore où il est question de Pharsale, et la même défaillance de mémoire lui aura fait dire que les armées ont vu deux fois les champs de Phiiippes, quand le poète avait dit que les champs de Phiiippes avaient vu deux fois les armées.
là
faction de descendre au particulier et de me faire juge sévère de ce beau travail.
Quoyque je sçache qu'il y a beaucoup de témérité à vous obéir en une chose de celte qualité et qui est si fort au-dessus de ma suffisance, ce sera toutes fois après vous avoir dit que la haute dignité et les éminentes vertus de l autheur sont les objets de mon respect et que ma censure ne s'estendra que sur les conditions requises et peut estre mal observées en quelques endroits de son histoire. Il me semble donc qu'en cet ouvrage on trouve la nécessaire œconomie selon les temps et les évènemens, laquelle jointe à une pleine information des motifs, produit en sa narration la clarté qui instruit sans peine et qui laisse le lecteur content. Mais cela n'est pas proprement de la louange de l'histoire, pource qu'aux choses qui regardent l'orch-e, la disposition des succès le conduit par la main et qu'il n'y a rien presque en ce qu'il raconte qu'une infinité de gens n'ait desja traitlé devant luy. Ce que j'estime qu'il faut considérer comme sien, et sur quoy l'on doit juger de son prix, son style, ses harangues et ses jugeinens :
Pour le premier, je le tiens net, courant et nombreux, et je le croirois accompli s'il ne me paroissoit point un peu affecté , lorsqu'il parle en sa personne et qu'il est dans le cours de sa Narration. Je voudrois qu'il employast moins de ces termes pompeux , nouveaux et, comme ils appellent, cortigiauesques\ lesquels dérogent, à mon avis, à cette Majesté négligente que fhistorien doit
' Épithète formée avec le titre du chef-d'œuvre de Balthazar Casliglione, il Corlagiano (Venise, lôaS). Voir sur ce livre la note 2 de la page 687 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LXIV, et, de plus, d'excellentes pages d'un livre couronné par l'Académie française, i'ffisloire de la littérature italienne, par Louis Etienne (Paris, 1875, p. 373-375). ■■
monstrer quand il parle de luy mesme, car je suis d'opinion qu'il n'y a rien que doive davantage éviter celuy qui escrit les succès publics, que de donner lieu de soupçonner qu'il face [sic] servir les choses aux paroles, et qu'il pense que la beauté du langage soit essentielle à son sujet. Vous observerés, si vous y prenés garde de prés, qu'en cette partie non seulement il descouvre trop le soin qu'il a de parler avec ornement, mais qu'il employé mesme, à cette intention et souvent en pure narrative, des mots et des frases que les seuls Poètes Italiens nouveaux ont introduit et employé et mesmes jusqu'à des comparaisons directes, chose qu'aucun des bons historiens de l'Ancienneté ne s'est jamais permise. Du reste, le caractère en est égal et réglé, imité de celuy de Tacite plustost que de pas un autre, composé de Périodes courtes et nerveuses, dont les membres sont divisés et tournés de son mesme air.
Quant à ses harangues, soit droittes, soit obliques, je ne voy rien de mieux dans les bons siècles, et c'est bien en cette partie que je le dis hardiment qu'il a excellé sur tous ceux de celuy cy. Le génie de Tacite y paroist tout entier; il est plain, ferme, relevé , serré et toutesfois véhément. Son éloquence est toute masle; il preuve et n'amuse point. Je m'estois imaginé jusqu'icy que le seul Ammirati, dans son Histoire Florentine avoit esté capable entre les Modernes de s'acquitter bien de cette obligation, mais j'avoue que cet Autheur l'y surpasse infiniment et que je n'y puis rien désirer davan-
^ Scipion Ammirato, né en i53i, dans le royaume de Naples, à Lecce, mort à Florence en 1601, fit paraître, en 1600, la première partie de son Istor-ie Jîorentine (in-fol.). La seconde partie, qui s'étend de i634 à 157^1, ne parut qu'en 16/11 (in-fol.). Les Italiens, auxquels les éloges excessifs coûtent peu, l'ont surnommé le Tite-Live moderne.
tage : les jugemens qu'il fait sont rares, et, en cela , s'il a pris Tacite pour son niodelle , il paroist qu'il ne l'a pas néanmoins suyvi. Peut estre s'est-il volontairement tenu dans les bornes que quelques uns ont prescrit aux historiens, de rapporter sans préoccuper; peut estre ne s'est-il pas senti assés fort pour bien soustenir cette partie.
Dans l'opinion de ceux qui ne permettent pas les jugemens , il passera pour d'autant plus louable qu'il s'en est abstenu plus soigneusement; dans la mienne, qui les pense nécessaires, pour peu qu'ils soient raffinés et exquis, il passera pour d'autant moins parfait qu'il s'y en trouvera moins dans son ouvrage. C'est ce qui met l'Histoire du Concile de Fra Paolo ' hors de conte entre les productions de ce temps et ce qui a donné autant de nom au Guicciardin ^ qu'aux Escrivains des premiers aages. Le jugement qu'il fait dans le premier livre, page 29, sur le sujet d'Anne de Boulen , la taxant de peu de Religion , me semble mal fondé , pour ce que cette femme a esté jusqu'à présent deshoneste, et non pas impie ^, et la conséquence qu'il veut que cela ait porté pour l'altération du culte divin en Angleterre sous Elizabeth , sa fille, me semble aussi beaucoup plus l'oible que l'on ne devoit attendre d'un si grand politique que luy. En la page 3i, le péril qu'il veut induire que court la Flandre du costé de la France, ou n'est pas assés expliqué, ou c'est {sic) trop obscurément. Je voudrois surtout qu'il n'eust point traitté ainsi méthodiquement et en forme de leçon
' Pierre Sarpi, si célèbre sous le nom de Fra Paolo, né à Venise en i553 , mort en 1 628 , vit imprimer, peu de temps avant de mourir ( Londres, 1619, in-fol.), cette Histoire du concile de Trente, qui devait être tant de fois rééditée, tant de fois traduite et tant de fois discutée.
" François Guichardin, né à Florence on 168a, mort en i5^io, l'immorttl auteur de
la nature de la mutinerie, laquelle il définit et circonstantie ' positivement, comme s'il estoit de nécessité qu'elle arrivast tousjours ainsi; en cela il m'a paru au dessous de sa dignité et de la liberté ingénue de l'histoire, et mon opinion qu'il n' estoit point à propos d'examiner cette matière de la sorte. Je suis trompé si ce n'esloit une pièce détachée et une considération faitte à part sur ce sujet long temps auparavant, laquelle il luy a pieu d'enchâsser en ce lieu toute crue, estimant qu'elle y réussii'oit et y feroit enrichissement.
Mais , pour revenir à la fidélité historique , laquelle constitue l'essence de cette profession, mesme plus que la partie qu'ils nomment diligence, on croira facilement que la matière qu'il s'est proposée pour sujet et le lieu où il la devoit publier, ne luy ont pas permis de la garder en tout , particulièrement pour ce qui regarde la neutralité qu'il estoit obligé d'observer entre le parti Espagnol et le Hollandois. Toutesfois je ne puis pardonner à un si excellent homme d'avoir entrepris l'histoire comme histoire et de n'avoir pas tenu la balance égale entre les intéressés; il falloit sans difficulté qu'il s'affermist dans cette généreuse indifférence de laquelle font profession tous ceux qui veulent donner authorité à leurs relations.
Je tiens, pour moy, que l'histoire est instituée seulement pour l'utilité de la vie civille, et qu'on y doit regarder le Vice moral, pour le rendre odieux, et la Vertu, sa contraire , pour en persuader l'amour aux
l'Histoire d'Italie (Florence, i56i, in -loi.
^ Chapelain, ce me semble, a tort ici contre Bentivoglio, et Anne de Boulen, aux yeux des meilleurs biographes, passe pour avoir eu un égal souci de la religion et de la morale.
Le verbe circonstancier a été employé par La Fontaine et par Bossuet. M. Littré n'en a cit aucun exemple antérieur à ces deux écrivains.
Peuples. Ce sont deux fondeinens dont tout le monde tombe d'accord et qui ne souffrent point de contradiction. La bonne Religion, qui devroit bien plustost avoir ce privilège , n'est pas si heureuse. Chacun appelle la sienne la meilleure et l'on ne preuve rien à son ennemi de diverse créance, lorsqu'on prend ses argumens et ses moyens sur la fausseté de ce qu'il croit. C'est pourquoy je tiens que l'historien judicieux qui veut profiter en public ne doit point tirer de là ses raisons, puisqu'elles ne doivent pas estre généralement approuvées , mais qu'il se doit arrester simplement à celles qui ne sont point en contestation, comme le salut, le repos, la richesse et l'agrandissement de l'Estat.
Tout homme qui sortira de ces limites se rendra aussilost suspect de partialité et ses plus louables intentions seront interprétées et prises pour des bassesses et des artifices. Bien que chés les Anciens il s'en trouve quelques uns qui font valloir avec soin la Religion de la République ou du Prince, il faut considérer que c'est comme une chose bonne et qui contribue infiniment au bien de la société, non pas comme une chose controversée et sur laquelle il se formast des troubles dans l'Estat.
Si le Cardinal Bentivoglio avoit aussi bien voulu faire ces ' réflexions, comme il en est très capable , je m'assure qu'il se seroit moins déclaré partisan d'Espagne qu'il n'a fait et qu'il n'auroit pas tant de fois redit que la rébellion des Hollandois contre leur Roy avoit sa cause primitive dans la rébellion qu'ils avoient faitte à Dieu. Il auroist plustost reconnu ingénument que la violence qu'ils
' Il y a ses dans le manuscrit.
- Sur le siège de Harlem ( 1 57:2 -i 578 ) , et sur celui de Leyde (1576), on peut voir l'ouvrage (qui résume et complète tous les travaux précédents) publié par M. Motley {La Révolution (les Pays-Bas au xri' siècle, traduc-
souffroient les avoit précipité dans l'hérésie , que de poser pour fondement que l'hérésie les ait porté au souslèvement contre leur Prince. Il auroit avoué que la plus puissante raison qui les retient encores à présent dans l'erreur, est qu'ils estiment avoir plus de seureté dans cette opinion nouvelle, par ce qu'elle est opposée à celle de leur Adversaire , que dans l'Ancienne pour ce que ce luy seroit une ouverture pour les désunir plus facilement. En parlant de cette guerre, il seroit demeuré dans les termes nuds de la révolte, et se contentant d'appeler les Hollandois sousievés comme il fait en quelques endroits , il en eust attribué la véritable cause aux barbaries Espagnoles et au changement universèl que Philippes second apporta en l'ordre du gouvernement de leur Pais. Je remarque presque partout qu'il touche les vices de ces derniers légèrement et comme à regret, qu'il adoucit leurs malheurs, et qu'il parle avec compassion de leurs pertes, oii au contraire il appuyé aigrement et injurieusemenl sur les desseins, actions et désastres des premiers. Cela m'a paru principalement dans la description des deux sièges de Harlem et de Leyden^ le premier desquels il a traitté très-exactement pour ce qu'il estoit glorieux à l'Espagnol, et l'autre comme en courant, quoyqu'il fust sans comparaison plus mémorable, pour ce que les Hollandois y avoient eu de l'avantage.
Conestaggio ^, qui a escrit les mesmes guerres et qui est venu encore plus avant que luy, se monstre beaucoup plus équitable envers les Estats dans cette action particu-
tion française, Bruxelles, 1861, /j vol. in-8").
' Jérôme Franchi de Conestaggio, mort, archevêque de Capoue, en i635, publia (Venise, 1616, in-4°) , en italien , une Histoire de laguerre de la Germanie inférieure, qui eut longtemps beaucoup de réputation.
iière , de laquelle il pèse la grandeur comme il doit, reconnoissant le mérite du prince d'Orange, au secours qu'il donna à cette ville, tout autrement que le cardinal Benti- Yoglio n'a fait. A propos de quoy je ne puis vous dissimuler que je plains ce grand personnage d'avoir fait eslection de ce sujet, pour l'escrire après le Conestaggio, duquel on ne peut douter qu'il ne suive immédiatement le Guicciardin dans le mérite de cette profession. Il faut qu'il ait creu valoir mieux aussi bien en tout, comme il est vray qu'il le surpasse en partie , ou qu'il ait entrepris ce travail après luy, espérant de le conduire jusqu'à la fin et de nous le donner complet.
Mais tel qu'il est, je vous suis extrêmement obligé de me l'avoir fait voir. Je me resjouis que les bonnes lettres ayent un si grand ornement et vous exhorte d'user du crédit que vous avés près de son autheur ' pour l'obliger à l'achever, et de ne le point laisser en paix qu'il n'ait honoré son siècle d'un corps parfait d'histoire que je ne voy pas que nous puissions attendre que de sa plume. Je ne vous demande point pardon de ma hardiesse. Je n'ay esté insolent que par vostre ordre et je sousmets la foiblesse de mes sentimens à la solidité des vostres, lesquels j'apprendray au premier jour, et cependant vous asseureray que je suis
' Voilà un renseignement à joindre aux trop rares renseignements que nous possédons sur Granier de Mauléon. Cet ex-académicien recevait autrefois en son logis, comme Pellisson nous l'apprend (p. iBa), des personnes d'esprit et des gens de lettres. Peut-être Benlivoglio, pendant sa nonciature à Paris (1617 et années suivantes), avait-il été un des habitués de la maison.
^ Chapelain veut parler du livre que voici : L'ombre de la damoiselle de Gournay, œuvre composé de meslanges (Paris, chez Jean Libert, rue Saint-Jean-de-Latran , 1626, in-8°, de plus de 1,200 pages). Il y a là diverses pièces sur la Puchapelain. — I.
plus qu'homme du monde. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 10 décembre 1682.
À M " DE GOURNAY
Mademoiselle , je ne pense pas avoir tiré un petit proffit de la visite que je vous rendis , ces jours passés , puisqu'elle m'a produit un si bon souvenir que le vostre, et qu'elle m'a fait juger digne que vous prissiés la peine de m'envoyer escrits de vostre propre main les vers que vous aviés composés à la louange de la Pucelle, bien que je les peusse voir aisément dans vostre volume ^. Je n'entreprendray pas icy de vous remercier de cette grâce qui sans doute est trop grande pour se payer d'un simple compliment. A la première conférence , vous y mettrés le prix et j'essayeray de m'en acquitter.
Au reste, pour l'entreprise du poème héroïque de laquelle vous me parlés , comme si j'en faisois ma principale estude, je reconnois ingénument qu'elle est au dessus de mes forces et que la tentation qui m'en est venue et que je n'ay pas rejettée est l'un de mes plus grands péchés. Il est vray que, sans faire le fin , je vous puis dire que ce n'est qu'un divertissement pour moy et que
ceiie d'Orléans (pages 1 180-1 183). La plus remarquable est le quatrain intitulé :
A l'image de la mesmc Pucelle , l'espëe nue au poing. Dialogue.
Peux-tu bien accorder, Vierge du ciel chérie, La douceur de tes yeux et ce glaive irrité? — La douceur de mes yeux caresse ma patrie Et ce glaive en fureur iuy rend la liberté'.
M. Léon Feugère (Notice sur M"' de Gournay, réimprimée dans Les Fonmes poètes au ivi' siècle, Paris, 1860, in-8°) a rappelé (p. 218) que Marie de Jars avait d'avance chaleureusement applaudi le poëme de Chapelain , comparant ce poëme au soleilel comparant ses propres vers à l'aurore.
je n'eus point d'aulre but, lorsque je m'y laissay aller, que de me désennuyer et passer de mauvaises heures sur d'agréables objets. Mais je vous avouei'ay bien que si vous ou ceux qui vous ressemblent avoient bien jugé de mon travail , je ne luy envierois pas la lumière et permettrois à mes amis d'en faire ce qu'ils Irouveroienl bon.
Que si , en cela , j'avois à tirer vanité de quelque chose, ce seroit beaucoup plus de l'invention et de la disposition de l'ouvrage que de la versification. Et je vous diray, en passant, sans taxer la foiblesse du siècle, que j'estimerois estre le premier qui lui auroit fait connoistre que les principales vertus de la poésie ne sont pas dans le vers, lequel, au jugement des premiers hommes de l'antiquité, a esté tenu mesme non nécessaire pour constituer l'essence du poème.
Celte entreprise, toutesfois, est d'entre mes desseins celuy qui nfempesebera tousjours le moins de dormir et qui n'arrivera à sa fin qu'au cas que je vivo long temps ou quejen'aye point d'occupation plus sérieuse. Car je tiens qu'il faut traitter et ce genre de poésie et tout autre comme une cliose qui est d'ornement et non pas de nécessité , en faire un jeu , non pas un exercice , et en mériter la louange et le titre sans les affecter, ni mesme les accepter. Vous voyés à quoy en sont tous ceux de ce temps qui y ont prétendu ouvertement , et qui en ont fait profession déclarée. Il y a quinze ou seize ans que je les observe à la Cour, où est leur
' Le Dictionnaire de M. Littré donne les formes raimandeur, quémand, quémandeur. Le Dictionnaire de Trévoux signale la forme caimand comme peu usitée. ïallemant des Réaux écrivait le mol comme l'écrit Chapelain. Voir le passage où ce chroniqueur assure que Richelieu trouvait lepoote Mainard trop caymand {Historiettes, tome IV, page 94).
^ Le premier emploi connu du mot prototype
théâtre, et que je trouve que poète, chan- Ire , balladin , caymand bouffondet parasite , pour ne rien dire de pis, y sont sinonimes et n'y passent que pour un. Dans l'infamie où cette belle langue des Dieux est tombée, il n'y a point d'homme, tant soit peu soigneux de son honneur, qui n'en doive fuir non seulement l'usage, mais mesme la communication, et désormais celuy là des poètes méritera plus d'estime qui en recherchera le moins et qui sçaura mieux cacher sa vertu.
Quant à l'homme que vous appellés mon prototype ^ il a valu beaucoup en son temps, mais non pas assés pour me rendre son imitateur, comme vous le supposés \ Plus jeune de douze ans que je ne suis, j'ay remarqué en luy des deffauts oii j'eusse esté bien marri d'estre tombé. Homère et Virgile, qui sont des divinités pour moy, ont bien de la peine à estre mes[)atrons, et vous vous souvenés bien que je vous ay fait remarquer en l'un et en l'autre des choses qu'ils pouvoient mieux ordonner. 1/idée de l'art est mon seul exemplaire , sur lequel je me règle uniquement, et qui seid me feroit espérer ne marcher pas indignement après ces grandes lumières , si j'avois autant d'ardeiu' pour cette belle poésie qu'il le faudroit, et que vous le croyés.
La maistresse de vostre père ', cette haute sagesse qui luy a tant donné d amour est celle qui règne dans mon esprit et qui me fait avoir, à quoy que je m'applique, les
est celui qu'en fit Jacques 1°' parlant de Henri IV à Sully. (Dictionnaire de M. Littré.)
^ François de Malherbe, mort le 6 octobre 1628. On sait que Malherbe et M"' de Gournay eurent souvent maille à partir ensemble.
' Revoir {Essais, 1. II, ch. xvn) ce que dit Michel de Montaigne de sa fille adoptive , « certes aimée de moy beaucoup plus que paternellement.)!
plus belles distractions du monde. Je ne trouve que cet objet digne de l'homme. Il n'y a que luy dans mon esprit qui le puisse remplir. Partout ailleurs il fait l'enfant, s'abuse de la noblesse de sa nature, et se desrobe le temps qu'il y met.
Si je ne me comraandois , je ne vous parlerois plus de rien que de cela , car je me sens desja emporté par la douceur des méditations que me fournit une si belle matière. Je reviens à ce moderne dont vous me faittes i'escolier avec si peu de fondement et vous dis qu'il estoit parfait en ce mestier, de la sorte que le commun en imagine la perfection. Je vous dis qu'il tournoit mieux les vers ni que raoy ni que vous mesme. Mais je vous dis aussi qu'il ignoroitla poésie, de la sorte que tous les maistres des bons âges l'ont connue , et qu'il l'ignoroit beaucoup plus que vous ni que moy mesme, c'est à dire extrêmement \
Après cette déclaration, je n'ay plus, pour vous respondre à tout, qu'à vous rendi'e à ma mode ce demy vers de Virgile, Sanguineam volvens aciem^, sans y
^ Ainsi, Chapelain daigne accorder à Malhei-l)e un admirable talent de versificateur, mais il lui refuse l'inspiration. C'est méconnaître étrangement l'auteur de quelques-unes des slroplies les plus élevées, les plus lyriques de notre langue. Tallemant des Réaux {Eisturiettes , t. III, p. a 66) a vengé Malherbe en reprochant à Chapelain de mettre trop de raison, trop de sagesse, dans ses vers, résumant toute sa critique en ce mot : «Cela ne sent pas assez la fureur poétique.»
- /Eneid. Ub. IV, vers. 6sZi. M"° de Gournay avait publié, dès 1619 (Paris, en une plaquette in-8°), une Version de quelques pièces de Virgile. En 1 63a , on le voit, elle avait recommencé à traduire, ou, pour parler plus exactement, à essayer de traduire ce poète.
^ Ce verbe rouer, employé de la sorte, était une de ces expressions adoptées par Montaigne
employer [ces mots de rouer la prunelle que vous ay més tant et que je ne puis approuver ^. Je dirois donc pour en exprimer la force eh un vers comme vous le demandés :
Roulant des yeux couverts et de flamme et de sang'.
Que si ce n'est pas avec la pompe et la majesté de son autheur, il y pourroit premièrement de ma faute, ne l'ayant pas sçeu faire comme un autre l'auroit fait. Ce pourroit bien estre aussi la faute de nostre langue, à laquelle je ne fais point de tort de dire qu'elle cède en gravité à la latine, puisque la grecque mesme, qui est la plus belle des langues au jugement de tous', luy est inférieure en cette partie là. Cela pourroit encore venir de ce que c'est une maxime reçeue parmy les habiles , que jamais , en quelque langue que ce soit, la pure traduction n'égale l'original, et que c'est un grand avantage à celuy qui compose de son chef de n'estre point obligé de dire une chose plustost que l'autre, pourveu que ce qu'il dit soit bien dit, de manière que si Virgile renaissoit et vouloit traduire en son langage les pièces d'invention du cardinal
et ses contemporains, et auxquelles M"° de Gournay ne renonçait pas volontiers. Du Bellay a dit:
D'un horrible regard vouant ses yeux ardents Et d'un horrible son faisant cracquer ses dents.
Voyez le Dictionnaire de M. Littré.
C'est plutôt une paraphrase qu'une traduction, car il n'est nullement question de flamme dans le texte. Notons, en outre, que des yeux ne sauraient être couverts de flamme. Ce passage de YEnéide a eu du malheur avec les traducteurs : l'ahbé Desfontaines n'a-t-ii pas osé rendre sanguineam acieni par les 'yeux rouges? [Les Œuvres de Virgile, t. II, 1770, p. 38-3.)
Il serait difficile de ne pas penser ici aux admirables vers d'André Chénier dans son poëme De l'invention (p. 82 5 de l'édition Becq de Fouquières, grand in-8°, 1862):
On langage sonore, aux douceurs souveraines, Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines.
Du Perron qui sont vos délices '. quelque bien qu'il travaillast, il seroit tousjours au dessous de ce qu'il auroit entrepris de copier.
Avec un peu plus de papier je vous amuserois un peu davantage. J'eus hier compagnie toute l'après disnée qui m'empescha d'expe'dier sur le champ vostre nain , comme j'y avois commencé.
Le 10 décembre i63a ^.
À M. DU TREMBLAY
Monsieur ■\ Je fus assés heureux, hier, pour renconti-er M. vostre frère '' h Ruel ^ et luy présenter la letire que vous luy escriviés sur mon sujet. Il est vray que les importantes occupations qui ne luy laissent pas un moment de libre et la nécessité qu'il eust d'aller à l'instant niesme trouver M°' le cardinal me donnèrent à peine le temps de luy dire qu'ayant appris par MM. de Cercelles
' Voir dans L'Ombre de la damoiseîle de Gournay (p. 988) l'enlhoiisiaste chapitre intitulé : De la façon d'escrire de MM. Du Peiron et Bertault, qui sert d' advcrtissement sur les poésies de ce volume.
- Suit (P 30) une lettre (.sans date) adressée à M. de Saint-Christophe, relative aux affaires d'Alleinatjne, et où Chapelain exprime la crainte qu'un orage, venu de la maison d'Autriche, n'éclate au printemps. Mentionnons, dans celte lettre, une vive tirade contre Gaston d'Orléans, ttceluy que la faction espagnole nous a corrompu. n
■■' Charles Lederc du Tremhlay, frère puîné du capucin si fameux sous le nom du P. Joseph, avait le gouvernement delà Bastille, qu'il garda jusqu'au i3 janvier 16/19, où il fut remplacé par i'ierre de Broussel.
'' François Leclerc du Tremhlay avait alors cinquante-cinq ans. Il venait de signaler son zèle et son talent dans la négociation de la paix de Ratishonne (i3 octobre i63o).
* Canton de Marly-le-Roy (Seine-el-Oise). Le
et Mainard" que M. de Saint-Flour' avoit pensé à moi pour le secrétariat de l'ambassade de Rome, je n'avois point voulu entendre à cette proposition qu'auparavant je n'eusse veu si S. Em. me jugeroit un sujet capable de remplir cette place.
Mais, comme mon malheur a permis que si je vaux quelque chose, M. vostre frère n'a pas eu le loisir de le reconnoistre, et qu'aussi il ne seroit pas raisonnable qu'il s'engageast à dire du bien de moy sur la seule bonne réputation , laquelle est souvent trompeuse, je suis réduit à vous supplier de rendre le tesmoignage à la vérité en cette occurrence et de déposer ce que vous avés observé en moy depuis quinze ans.
Toutesfois, je vous conjure que ce soit sans faveur et sans courtoisie, car encore que je fasse un extrême cas de la chose qui m'est proposée, et que je la peusse souhaitter comme mon souverain bien, je la perdrois néantmoins plus volontiers avec tout ce que j'ay au monde, que de songer seu-
nom de ce château, que le cardinal de Richelieu aimait tant à habiter, s'écrivait encore Ruel au milieu du siècle dernier. Voir, à ce nom, le Dt'ctionnaire de Moréri (édition de 1759).
" Si M. de Cercelles est inconnu autrement que comme un des correspondants de Chapelain, en revanche qui ne connaît François de Mainard, illustre à la fois comme prosateur et comme poète, et qui était alors âgé de cinquante-cinq ans? Voir sur Mainard, la note 1 de la page /i3j des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" VIII.
' Charles de Noailles, né eu IJ89, mort en 16/18, 'fut d'abord abbé d'Aurillac, puis évêque de Saint-Flour (1610-16/16), enfin évêque de Rhodez. C'était le frère cadet de François, seigneur de Noailles, comte d'Ayen, né en i58/i, mort en 1 6/1 5 , ambassadeur à Rome d'avril 1 63 A à juillet i036, mais qui, comme on le voit, était déjà désigné, dès l'automne de i632, pour aller occuper ce poste.
lement à la poursuivre par des moyens obliques et des desguisemens indignes d'an homme de bien. Vous sçavés combien j'estois éloigné de la recherche de cet employ. Vous sçavés encores queles premières généralles intentions que j'ay eues, de servir dans les ambassades, m'ont esté inspirées par vostre affection plustost que par le désir de faire fortune; ce que je vous dis, monsieur, pour vous confirmer que mon procédé est sincère, et que je ne veux icy de vous aucun extraordinaire effort ni auprès de M^'' le Cardinal, ni auprès de M. vostre frère , afin que si l'affaire se doit conclurre , elle soit autant à leur satisfaction que je sçay qu'elle sera à mon avantage. En ce cas, je ne vous feray point souvenir que je puis payer d'une intégrité sans reproche, d'un zèle désintéressé, d'un secret impénétrable, d'un courage inesbranlable , d'une fidélité incorruptible, et surtout d'une passion violente pour ma patrie et d'une vénération spéciale pour les hautes et éminentes qualités de M^' le Cardinal, qui m'ont rendu son partisan déclaré depuis que le bon génie de la France l'a associé avec luy dans la conduitte des affaires.
Je ne vous feray , dis-je , point ressouvenir que ce sont là les essentielles parties de mon âme et sur lesquelles on peut se fonder, si l'on a dessein de se servir de moy. Car je sçay quelles vous sont si connues et si présentes à la mémoire que, comme elles m'ont seules donné part dans vostre bienveillance, c'est aussi par elles seules que vous continués encore à me faire du bien.
Maintenant pour ce qui regarde ma capa-
cité, n'en pouvant parler moy mesme avec bienséance, je m'en remettray au jugement de ceux que j'ay fréquentés jusqu'icy capables eux mesmes de le porter, ou à l'espreuve mesme (jui est la plus seure caution que l'on puisse prendre. Ce que je pense pouvoir dire de moy sans blesser ma conscience ni sortir des termes de la modestie, est que j'ay une connoissance assés exacte des langues italienne et espagnole, depuis vingt ans qu'il y a que je les cultive que ma première étude fut la latine et fhistoii'e de tous les siècles ma principale inclination, de sorte que si j'ay quelque talent dont je me puisse prévaloir, c'est la politique de laquelle, outre la disposition que j'y puis avoir de naissance, les anciens grecs et latins et les modernes italiens et espagnols m'ont enseigné le raisonnement et l'application. Mais encore seroit-ce trop dire si je ne parlois à vous, monsieur, qui prendrés cela comme une de mes ingénuités et une profession naïve de ce que je suis , pour vous la laisser après exprimer et tourner si adroittement que la vérité se fera paroistre sans impudence et sans soupçon de vaine gloire, qui est un vice dont jamais homme ne fut moins entaché que moy.
Que si le bien, que vous m'avés voulu procurer, m'arrivoit par ce bon office que je vous demande, et par l'assurance que vous donnés de moy, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de vous dire que j'en demeurerois entièrement redevable à vous et à M. vosti'e frère, et que j'aurois une dépendance absolue de M^' le Cardinal et des siens, puisque ce seroit ma plus grande gloire et qu'outre cela , vous sçavés que je
' Chapelain aurait donc commencé vers l'âge de dix-huit ans à étudier l'italien et l'espagnol. On sait qu'il fut chargé d'apprendre à M°'° de Sévigné la première de ces langues, et qu'une des œuvres de sa jeunesse fut la Iraduclion d'un
roman écrit dans la seconde de ces langues , Gusman d' Alfaracbe. Tallemant des Réaux n'exagère-t-il pas, quand il dit (t. JII, p. 27g) : «M. Chapelain se picqne de sçavoir mieux la langue italienne que les Italiens mêmes "în
suis le plus sensible de tons les hommes aux obligations que l'on a acquises une fois sur moy.
Je fus, hier, che's vous, à mon retour, pour vous rendre conte du succès de mor\ voyage, mais ne vous ayant point troavé, j'ay eslimé qu'il vous le falloit pas laisser ignorer plus longtemps, ni tarder à vous faire ma prière très humble d'agir là dedans conformément à ce que je vous ay présenté, si ce n'est que vostre prudence ne vous dicte le contraire. Pardonnés moy cette liberté, mais pardonnés vous le premier à vous mesme, qui m'avés ordonné d'en user ainsi et d'estre assés bon pour vouloir que je vous prenne pour mon refuge \
Monsieur, je ne m'esforce point à bien parler, quand je traitte avec vous, de peur de faire tort à cette naïveté pour laquelle seule je veux estre en estime auprès de vous , et laquelle je ne croy pas qu'on rencontre jamais simple et ornée toute ensemble, que dans vostre seule bouche. J'escris ce qui me tombe sous la plume sans me donner le loysir d'y faire aucune reflection et suis quelquesfois bien aise d'y trouver des bassesses et incongruités, pour ce que ce m'est une justification à moy mesme que je n'y
' La lettre n'est pas datée, mais la place qu'elle occupe dans le manuscrit permet de l'attribuer sûrement aux derniers jours de l'année 16.3 2.
- Chapelain répond à la lettre qui lui avait été adressée par Balzac, îe j" décembre 1682, et où nous lisons (p. i5i) : tt Mon silence n'est point un efTet de ma paresse, et vous pouvez croire que ce n'est pas volontairement que je me prive du contentement que j'ay à vous entretenir. Les raisons qui m'ont obligé de me taire, ont esté plus justes qr.e je n'eusse désiré, et une
ay point employé d'artifice. Ne vous excusés donc point des négligences dont vous prétendés que vos lettres soient pleines quand vous m'en envoyés, puisque, quand ce ne seroit pas une chose impossible quelles vous arrivassent, elle me passeroient pour marques de vostre franchise et me confirmeroient ce que je sçay desja , que vous estes tousjours à nud pour moy.
Je suis en peine de vos yeux ^ et voudrois bien que toutes ces infirmités allassent troubler des ames plus corporelles que la vostre. La nature, aussi bien que la fortune, agit avec vous trop peu révéremment et je le pardonne moins à la première qu'à la dernière, estant, comme vous estes, l'un de ses principaux ornemens, il est vray qu'elles sont toutes deux ministres de la nécessité et qu'elles se peuvent excuser sur une cause supérieure contre laquelle le sage ne sçait point murmurer. Munissons nous l'un et l'autre contre tous les assauts qui nous viennent de dehors, ou d'insensibilité, ou de patience. Ce sont les deux seuls boucliers que le ciel et la terre trouvent impénétrables à leurs traits et qui nous peuvent faire triompher au miheu des supplices.
Mais je presche au heu de vous dire que M. Voiture est en bonne santé ^ et que mes lettres d'Espagne m'apprennent qu'il s'en revenoit avec M. de Bautru ' lorsqu'il apprit le passage de Monsieur en Flandre, ce qui
fascheuse defluxion qui m'estoit tombée sur les j[eux , a failli à vous charger d'un ami aveugle, n
^ Vincent Voiture, alors âgé de trente-quatre ans, avait été envoyé auprès du comte d'Olivarèspar le ducd'Orléans, à la maison duquel il appartenait. Voir sur cet écrivain la note U de la page hti des Mélanges historiques. Lettres de Balzac , n° III.
^ Guillaume Bautru, comte de Serrant, alors âgé de quarante-quatre ans, avait été envoyé en Espagne on iGaS, et de nouveau en 1682. Voir sur le diplomate-académicien la note 1 de la page 566 du même recueil, lettre L, l'article qui
le fist retourner sur ses pas à sa résidence de Madrid.
M. Conrart a reçeu celle que vous luy avés escrit comme une grâce céleste et ne se sent pas de plaisir. Aussi l'avés vous obligé de bonne sorte en la matière et en la forme, et, si je suis capable d'en juger, cette lettre est une des excellentes que nous ayons veue de vous\ Je le voy vostre, acquis absolument, et vous devés faire fondement sur luy autant que sur personne de vostre connoissance. Je vous ay desjà parlé de ses bonnes parties : vous les trouvères encore en plus grand nombre lorsque vous aurés plus fait de chemin dans cette naissante amitié. Que si vous le désirés obliger entièrement, il faut que vous preniés les offres qu'il vous a fait pour sincères et pour véritables et que vous l'asseuriés efficacement que vous en estes du tout persuadé.
Nous attendons icy M. Godeau, dans trois jours , qui est tousjours le mesme pour vous , c'est à dire passionné.
La mort du roy de Suède n'a point apporté de diminution jusqù'icy à la fortune des Protestans ; ils poui-suy vent heu-
ie concerne dans ie Dictionnaire historique , géographique et biographique de Maine-et-Loire par M. Gélestin Port (t. I", 1^74, grand in-S", p. 235), et la brochure de M. René Kerviier : Guillaume Baulru, comte deSerrant, l'un des quarante fondateurs de l'Académie française (1^88-1665). Paris , librairie Menu , 1 87 6, grand in-8°de vi-86 pages.
' La première en date des lettres de Balzac à Conrart qui nous aient été conservées est celle du 5 février i633 (n° XX du livre V, p. 176). A ce compte, nous aurions donc perdu la lettre tant admirée par Chapelain et qui serait probablement de la tin de i632.
^ Richelieu arriva ie 3 juillet i633 chez le duc de Montbazon, au château de Rochefort, où Louis XIII l'attendait. De là, il se rendit, le 4 , à Dourdafl, et ie 5 à Paris.
reusement leur victoire et tiennent les impériaux renfermés dans la Bohème et dans le haut Palatinat.
M^' le Cardinal arrive demain ou le jour d'après ^ où ses gens croyent que le Roy ne tardera plus guères à mardier vers la frontière d'Allemagne \ sitost qu'ils auront consulté ensemble ses intérests.
MM. de Chives et de Breton ^ m'obligent fort de se souvenir de moy. Je suis à eux, et les voudrois pouvoir servir. Pour vous , je suis sans réserve. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce [en blanc] janvier i633 ^
À M. DE BALZAC
Monsieur, les fascheux bruits qui ont couru de vous dans Paris, ces huits jours derniers, et dont la fausseté n'est pas encore tout à fait éclaircie , ne m'ont pas toutesfois persuadé, et j'ay suspendu ma douleur et ma crainte jusqu'à présent que je pense pouvoir asseurer qu'ils n'ont eu aucim fondement que la malice de vos anciens adversaires. Ils ne couchoient pas moins ^ que de vostre mort et passoient jusqu'à en dire les
^ Le roi ne tarda pas beaucoup , en effet , à marcher vers la frontière , car quelques jours plus tard il était déjà à Metz, ville qu'il quitta le 9 février
MM. de Chives et de Breton étaient des voisins et amis de Balzac. On a une importante lettre de ce dernier à M. le Prieur de Chives, du 28 octobre i636 (N° XXX du livre IV, p. lào). Chapelain, comme nous le verrons plus loin, lui écrivit quelquefois.
^ S'il faut en juger par la date de l'arrivée de Richelieu à Paris, annoncée ici pour le lendemain ou le surlendemain, la présente lettre aurait été écrite vers le 3 ou b janvier.
C'est-à-dire ils n'annonçaient rien de moins que la nouvelle de votre mort. On connaît le vers de la satire u de Régnier {Œuvres
circonslances. Mais ce qui me les rendit dès l'abord plus suspects, fui un infâme el impertinent (^pilnplie ' qu'ils débitèrent aussitost, d'où je conjecturay que celuy là inesnie qui en avoit esté l'autheur l'avoit aussi esté de cette triste nouvelle.
Cependant je n'ay pas esté sans soupçon qu'il ne vous fust arrivé quelque chose de sinistre, ou en vostre santé, ou en vos affaires, vous ayant veu passer un si grand temps clans le silence non seulement pour moy . qui ne tiraunise point mes amis et ne leur demande autre soin que de me bien conserver leur cœur, mais encore pour tout ceux qui vous honorent et que vous chélissés soit à la ville, soit à la Cour. J'ay appréhendé que vous n'eussiés une trop légitime excuse, et (sic) quelque nouvelle persécution de la nature ou de la fortune ne vous tinst les mains liées et ne nous privast de la consolation de vos lettres, c'est à dire du plus grand contentement que nous |)uissions recevoir. Et dans l'instant mesme que je vous escris, je vous avoue que la plume me tremble entre les doigts et que le cœur me dit qu'il y a quelque mauvaise raison à cette inlerniission ' de correspondance. Dieu [veuille] que quand vous rece-
fiomplètes, édition de M. E. Courbet, 1875, p. 20) :
Ne couche de rien moins que de l'immortalilo. ( lotie locution , empruntée de la langue du jeu , n'a pas survécu à la première moitié du xvii" siècle.
' On sait ([u'épitaplw était autrefois des deux genres, mais plutôt, semble-l-il , par l'exemple de Balzac et de Chapelain , comme par l'exemple d'Amyot el de Ronsard , du masculin que du féminin. Je n'ai pu retrouver «rinfàme el impertinent épitaplienqui excita si fort l'indignation do Chapelain.
- Balzac lui aussi se sert du mot internnssivn pour interruption. Voir (passim) le recueil de 1 665 et celui de 1 878.
' Ce qui reste d'une souflFrance presque amor-
vrés cecy, vous soyés en estât de me mander que l'orage est passé qui vous doit avoir agité et qu'il ne vous est demeuré de tout vostre mal que quelque léger ressentiment ' qui ne vous ruine pas le plaisir de la vie!
J'attens cet avis avec impatience et cependant vous donne, à mon grand regret, celuy de la publication de vostre lettre à Du Moulin, laquelle nous avions jugé ne devoir point estre mise au jour que vous ne l'eussiès reveue ' et retouchée à l'endroit où vous faittes , à mon opinion , trop paroistre pour le siècle la générosité de vos sentimens. On y a trouvé encore à dire que vous n'ayés pas voulu , en louant Du Moulin, luy pardonner sa finesse. Pour moy sans prononcer s'il le falloit ou non, je suis bien marri qu'il ail esté fait, puisque cela vous attire un volume du mesme Du Moulin sur les bras et qu'il vous a fait perdre son amitié, dont il semble que vous faisiés quelque conte. Je pense vous avoir desjà mandé, il y a plus de deux mois, que mon sens estoit que vous ne vous déviés point engager aux répliques, lesquelles vous lejetteroient en nouveau procès contre des gens plus dangereux que les précédens'^ et dont la batterie seroit plus à craindre auprès des habiles.
tie, une impression qui va s'affaiblissant à mesure que la convalescence arrive.
* Camusat, qui a reproduit tout le passage sur Du Moulin {Mélanges, p. 66, 66), a mis recette pour reveue. U a fait suivre la citation (p. 67) de cette remarque : trCette lettre mit un peu de mésintelligence entre M. de Balzac et M. Chapelain, dont, pour cette fois, la franchise fut mal reçue.»
^ Allusion aux adversaires que Balzac, après la publication de ses premières Lettres (1626), trouva dans certains moines, à la tète desquels était le P. Goulu, général des feuillants. Tauleur des Lettres de Phtjllarque , lequel, selon le mot de Tallemanl des Beaux {Historiettes, t. IV, p. 89), ttcherchoil à faire claquer son fouet."
Je croy cet avis d'autant plus nécessaire maintenant, que j'apprens qu'un ministre de Rouen estimé parmi eux a escrit une lettre pleine d'aigreur au mesme Du Moulin sur le sujet de celle qu'il vous a envoyée la dernière, dans laquelle il le blasme de vous avoir répondu laschement et comme en prévaricateur, s'olfrant de vous combattre , s'il n'en a pas le cœur, et se promettant grand succès de son entreprise \ C'est encore un de vos malheurs que vousblessiés en caressant et que ceux de qui vous recherche's les bonnes gi^âces prennent vos complimens pom' des dénonciations de guerre.
J'ay veu et voy tous les jours icy M. Maynard, lequel m'a consolé des tesmoignages qu'il m'a rendu de la continuation de vostre amitié. Il s'est présenté une occasion , depuis son arrivée en son païs, en laquelle, de son chef et avec beaucoup de générosité, il m'a fait paroistre qu'il m'aymoit et me désiroit du bien ^ Vous sçavés comme je ressens les obligations de cette qualité et si un homme est inaistre chés moy quand il y est entré par cette porte.
Je suis dans une profonde tranquillité pour ce qui regarde le succès de la proposition , et pardonne de bon cœur à la fortune, si elle me laisse en la posture où je vis. Mon inquiétude est que mon ami sçache au vray que je pèse bien le mérite de son intention et que je l'estime sans comparai-
^ Ce fanatique ministre de Rouen paraît être Jean Maximilien de Langle, sieur de Baux.
^ Mainard, que protégeait la famille de Noailles, avait recommandé son ami Chapelain à la bienveillance du futur ambassadeur à Rome.
^ C'est-à-dire de reconnaître publiquement combien ils vous honorent, quelle foi ils ont en vous. — On possède la réponse de Balzac ( n° IV du livre XVII, p. 721) : elle est deux fois faussement datée, et au 3o juin i636 , il faut substituer le 3o janvier i633. Il règne dans cette lettre , brève et tranchante , une mauvaise humeur
son plus que la chose mesme qui en pourroit réussir, quand j'en jouirois pleinement et paisiblement. Vous m'obligerés, lorsque vous luy escrivés , de l'en asseurer comme vous le pouvés faire et de luy tesmoigner que vous estes bien aise de voir les effets de vostre recommandation, car outre que je sçay que vous prenés plaisir, en toutes les occurences, de bien parler de moy, il m'a encore dit spécialement que j'avois fait partie de vostre entretien à une dernière entreveue et qu'il s'estoit confirmé extrêmement par vos paroles dans l'affection qu'il vous portoit.
Avec mes dernières lettres , il y avoit une response de M. Conrart à celle que vous luy aviés escritte. Je croy que vous l'avés reçeue et que la façon dont il se redonne encore à vous vous aura satisfait. Il faut prendre la consolation de tous nos travaux dans l'estime oià nous sçavons estre parmy les gens d'honneur, et penser que c'est un bien que ni la mahce ni le hazard ne nous sçauroit ravir. C'est la quintessence de ma philosophie qui me remet de tous mes maux passés et qui me fortifie contre tous ceux qui sont à venir. Je vous conseille d'en user, vous [et] de me croire [quand je vous affirme] que je seray tousjours le plus ferme de ceux qui ont fait profession de vous suyvre et de vous confesser ^
De Paris, ce 26 janvier i633.
dont celte seule plirase donnera une suffisante idée : ttVous faites difficulté de prononcer sur la lettre que j'ay escrite à l'Acbille de la Cause, parce qu'un Thersite de la mesme cause vous a dit qu'elle avoit offensé celui à qui je l'escrivois. J'ay appris le contraire de luy mesme. . . « — A la suite de la lettre à Balzac, vient (f 27) un billet à M. de Chives, d'où je tire ces trois ou quatre phrases : «Mandés moy, je vous prie, ce qu'il est de M. de Balzac, car j'en suis en une peine extrême. Au retour de Guienne, il, tomba malade, puis guérit et m'escrivit. Depuis il s'est
À M. DE BALZAC
Monsieur, si je n'ay pas acquis auprès de vous la liberté de vous expliquer mes pensées sur ce que je croy qui vous importe , je vous confesse que j'ay failly en vous disant les choses qui sont dans mes lettres précédentes sur le sujet de celles qui ont esté escrittes par vous et par Du Moulin. Mais si j'en ay peu user, de vostre consentement, comme je me l'estois persuadé, j'en prétendrois encore de la louange ou, à tout le moins, du gré, puisque mon intention a esté louable et que je l'ay fait pour ne pas manquer aux obligations de nostre amitié. A Dieu ne plaise que j'avoue que jamais rien m'ait dépleu ni en vos paroles ni en vos actions ' .
Quand vous ne sériés pas le grand liomme que vous estes, il auroit suffi de mon affection pour me rendre en vous toutes choses agréables. Vous m'avés tousjours pieu et en tout, mais j'ay eu sujet de vous dire par les discours de ceux qui n'ont pas pom- vous la passion que j'ay, que vous n'aviés pas pieu à tout le monde , comme vous le mérités et comme je le désire. Estant sur le lieu des nouvelles et alerte pour les intérests de ceux que j'ayme , je n'eusse pas creu ma conscience à couvert, si je ne vous eusse averti de ce qui choquoit les délicats. Il y alloit de mon serment de fidélité à vous céler ce qui vous pouvoit nuire et qui venoit h ma connoissance.
pas.sé six semaines sans que j'aye eu de ses nouvelles. Le commun cependant a creu sa mort
universellement Soyés moy l'ange de salut
et de joye : je vous auray une extrême obligation et demeureray. . . De Paris, ce .3o janvier i633.7)
' Chapelain répond ici à cette phrase du trop susceptible Balzac : «Il me fasche de ce qu'il
J'ay tousjours creu que le viay caractère de la bonté estoit la franchise, qui ne va jamais guère sans rusticité. Vous avés deu interpréter de moy toutes choses en cette part , et croire , comme je pense , vous avoir plusieurs fois protesté que je puis bien mal juger ou mal rapporter, mais non pas avoir jamais intention de le faire.
Si je vous eusse adouci en tout la moindre des choses que je vous ay mandé, je m'en fusse accusé comme d'un crime et en eusse voulu faire la pénitence. Maintenant qu'il me semble voii- dans vostre dernière lettre que ce procédé vous a desagréé, je vous demanderois volontiers permission de vous honorer sans cette estroitte obligation de vous descouvrir tous mes scrupules , laquelle j'estimerois essentielle à nostre commerce, et de me descharger de ce soin assidu que je m'estois prescrit sur l'opinion que vous l'exigiés de ma sincérité.
Quoyque je les estime de quelque mérite, je ne les puis néantmoins aymer, s'ils sont capables 'de vous altérer contre moy, et pourveu que vous ne m'en imputiés pas la négligence, je m'en abstiendray bien plus volontiers que je ne les pratiqueray. Je vous dis cecy avec ma candeur ordinaire et vous prie de croire que je suis et seray tousjours ce mesme ardent ami que vous m'avés creu jusqu'icy, sans que ce nouvel ordre diminue en lien le véhément désir que j'ay de vostre avantage et de vostre gloire. Je seray seulement plus docile et moins sujet à troubler vostre repos. Je pourvoiray à ne pas
semble que vostre jugement ne me soit pas si favorable que vostre affection, et que vous me refusiez le plus agréable fruit que je me propose en mes actions, je veux dire le contentement de vous avoir piû.n II me paraît difficile de répondre à la fois avec plus de douceur et de fermeté que ne le fait Chapelain, à des plaintes aussi injustes que celles de Balzac.
me priver d'un bien qui m'est si cher comme l'est vostre bienveillance , et que mon imprudence me pourroit aisément faire perdre par les mesmes moyens que j'aurois pris pom- le conserver. H sera plus de la bienséance assurément d'attendre vos ordonnances et d'essayer à les punctuellement exécuter, sans m'ingérer de moy mesme par un zèle qui souvent est indiscret à faire des choses non demandées et non nécessaires. Mais je vous conjure de ne me laisser pas inutile et de donner tousjours quelque exercice à la passion que j'ay de vous servir, si vous ne voulés que je croye qu'elle vous a aussi bien dépieu que la foiblesse de mon jugement, et que je ne dois plus espérer de vous que de l'indifférence.
Je pense, en vous disant cecy, vous faire un puissant exorcisme, puis que vostre bonté m'a fait croire que vous n'auriés jamais d'indifférence pour moy. Il y a dix jours que je reçeus vos précédentes, par lesquelles je fus relevé de l'inquiétude où le mauvais bruit qui couroit de vous me tenoit. La douleur qu'il m'avoit donnée servit à me rendre le contentement de vostre santé plus grand. Dieu soit loué que vous n'estes mort que dans le désir des abominables , et que vous avés encore assés de vie pour la donner immortelle à ceux qui vous honoreront et qui vous aymeront! Conservés la, je vous supplie , pour le bien public et pour le mien particulier, et ne me mettés jamais en peine de vous faire un épitaphe digne de vous. Conservés la pour adjouster à tant de beaux ouvrages que vous avés desja donnés ceux qui vous restent à donner encore, et entre
' Le Ministre d'Estat ne parut que vingt-six ans plus tard, sous le titre de : «Arisiippe, ou de laCoîir (Paris, Aug. Courbé, 1 658 , in-i"). Balzac était déjà mort depuis quatre années (8 février i654).
^ L'avocat Antoine Le Maître était alors âgé
autres cette belle idée du ministre d'Estat ' qui nous a entretenu avec tant de satisfaction, M. le Mais Ire ^ et moy, le dernier voyage que vous listes à Paris. Conservés la enfin pour donner moyen à la fortune de se repentir et de réparer toutes les injustices qu'elle vous a fait par autant ou plus de bienfaits , à la consolation de tout ce qu'il y a de gens de bien en l'Europe.
J'ay rendu vostre lettre à M. Maynard auquel elle a apporté une joye extraordinaire. Il vous réserva prontement et , à mon avis , vous envoyera une ode qu'il a fraischement présentée à M. le Cardinal. Dans Pasques vous aurés un petit volume de vers pieux de M. Godeau ^ qui ne le ruineront pas dans vostre estime et qui ne vous le feront pas croire indigne de l'amitié que vous avés pour luy. Il vous prie de le tenir pour vostre très acquis et de l'excuser s'il ne vous escrit point. Le tracas de son impression et la Court dont on l'a fait estre malgré luy, nous le ravissent presques à nous mesmes, en sorte qu'il n'a presque pas mesme le loysir de nous parler .
La comédie dont je vous ay parlé dans mes précédentes n'est mienne que de l'invention et de la disposition . Le vers en est de Rotrou, ce qui est cause qu'on n'eu peut avoir de copie , pour ce que le poète en gaigne son pain. J'en ay bien gardé le plan sur lequel elle a esté exécutée , mais il seroit malaisé qu'il vous divertist plaisamment; si vous le désirés voir toutesfois, je vous en feray [a]voir une coppie et vous l'envoyeray ".
Je m'en vais désormais estre bien embar-
de vingt-quatre ans seulement. Nous retrouverons souvent le nom de ce personnage dans la correspondance de Chapelain.
^ Les Œuvres chrestiennes dont il a été fait mention dans la note 5 de la lettre IL
^ Je ne crois pas que les historiens de la litté-
rassé parce que si MM. les Ministres ne changent point d'avis, je suis nommé et choisi pour secrétaire de l'ambassade de Rome , qui est le négoce dont je vous parlois obscurément dans mes précédentes, pour ce qu'il n'esloit pas encore à sa maturité et que je suis l'homme du monde qui se promet le moins de l'avenir. Dès là je dis adieu au repos et à la tranquillité que je pensois avoir rencontré dans mes ténèbres. Je serois bien heureux de solliciter pour vous en cet employ quelque bon évesché, en attendant le chapeau qui seul peut bien couronner vostre mérite '.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 febvrier i633°.
XIIF.
À M. DE BALZAC
Monsieur,
Je puis passer pour négligent auprès de vous par plusieurs raisons. La faute des maistres de la poste en est une, mais la nouvelle occupation que me donne l'emploi
rature aient jamais signalé cette particularité. H resterait à savoir quelle est la comédie de Rotroii dont Ciiapelain fournit le plan au poêle, alors si pauvre et si malheureux. S'il faut en juger par les indications chronologiques, celle pièce pourrait bien être la Célimène, jouée en i633, imprimée en i637 (in-/4°) et qui, retouchée plus lard par François THermite, dit Tristan i'Hermite, fut réimprimée (t653, in-4°) sous le litre Amaryllis.
' Ce n'est point là, comme on serait peut-être tenté de le croire, une amicale plaisanterie. Balzac soupira, pendant presque toute sa vie, après la milre et la pourpre, el ses conlemporains n'en élaient pas trop surpris. Le moins indulgent d'entre eux, Taliemantdes Héaux, a dit {Hisloriettes, t. IV, p. 93) : «Le Cardinal se fust fait honneur en luy donnant un evesché.n
' Balzac (lettre VIII du livre XVII, p. 723)
de Rome auquel ils m'ont destiné^ en est bien la principale. Je suis à plaindre , et du tracas où l'on m'a jetté et de l'cmpeschement qu'il m'apporte de m'enlretenir avec vous aussi souvent que je le désire. On appelle mon cslection à ce secrétariat bonne fortune , et orce gens me l'envient , mais s'il n'y a point d'autre bonne fortune en ce monde, je conclus qu'il n'y en a point pour moi, tant je trouve desjà de différence entre ce genre de vie et celuy que je menois, il y a quatre mois , dans ma paisible retraitte.
Il y a assés long temps qu'on a dit que nul n'estoit satisfait de sa condition et que l'on a creu cpie le vrai repos estoit banni de la terre. Je l'ay tousjours esprouvé depuis ma naissance, et l'esprouve encore plus maintenant qu'il semble à chacun que je le doive espérer le plus. Vostre solitude, je le jure, mesmes avec toutes les injustices que vous avés ressenties par le passé et desquelles vous n'estes pas encore délivré à cette heure , est le vray contentement que je souhaiterois , et, sans avoir dessein de vous consoler, je vous proteste que , si je la pouvois avoir sem-
s' excuse ainsi de ses loris : « Je n'ay garde de trouver mauvaise vostre liberté. Mais je vous prie de pardonner à mon chagrin, el de supporter quelque chose d'une âme malade, Balzac ajoute : trJe suis glorieux de l'estime que vous laites de mon discours. Toutefois, je ne sçay pas bien si c'est tout de bon que vous l'esiimez, ou si vous ne voulez point adoucir par là une humeur que vous pensez avoir irritée, n On a daté du 1'^ août i636 cette lettre qui doit être du 1" mars i633. Voir sur ce point et sur d'autres fausses dates, une note de la lettre écrite par Chapelain à M. de Cercelles, au commencement du mois de mai 1 633 , lettre XV, p. 33.
^ Le pronom ils, qui grammaticalement devrait se rapporter aux maîtres de la poste, désigne les grands personnages qui avaient pensé à Chapelain pour le secrétariat de l'ambassade de M. de Noailles.
blable, je la préférerois à tout ce que la Court me sçauroit donner de plus avantageux. Je souspire après le bien que je quitte et tremble d' appréhension de celuy qu'on dit que je vay recevoir. Toute ma vie, j'ay esté dans les affaires comme n'y estant pas et ay vescu particulier et retiré au milieu de la multitude. Je m'estois desfait.de l'ambition et m'estois défendu d'espérer aucune chose. Rien , après cela , ne me pouvoit arriver de fasclieux, m'estant mis de moy mesme en un estât si bas , qu'il estoit encore au dessous des disgrâces et des cheutes Et voicy qu'on me relève et qu'on me met en veue pour servir peut-estre d'objet à la • malice et calomnie ! On me guindé en haut pour estre plus exposé aux tempestes qui régnent ordinairement dans les régions supérieures. Je vous le répète, je vous tiens heureux chés vous, vous comparant à moy, quelque sujet de ressentiment que vous ayés de la mauvaise récompense que le siècle donne à vostre mérite. Jamais je n'en pourray faire autant que je ne le fasse ^, et vous me trouverés véritable en ma protestation, si Dieu me laisse de la vie pour l'exécuter, après l'accomplissement de cette mission , de laquelle il m'a esté impossible de m'excuser.
Par mes lettres précédentes, je vous ay accusé la réception de vos dernières et de celle principalement que vous escriviés à l'Empereur sur le sujet que vous sçavés \ Il seroit difficile que je vous disse l'estime que j'en ay fait, sans que la foiblesse de mes pa-
' Cette phrase fait songer au vers d'Alain de Lille, vers que l'on assure avoir été cilé par Charles I", roi d'Angleterre, dans sa prison :
Quijacet in tei'ra non habet unde cadat.
* Ce qui veut dire : j'en ferai autant quand je le pourrai.
^ Probablement quelque lettre écrite à l'empereur Ferdinand II en faveur de la paix. Celte pièce n'a pas été recueillie dans les OEuvres de Balzac.
rôles fist tort à la force de ma conception. Il y a peu de choses excellentes dans l'Antiquité que cette pièce n'égale ou mesme ne surpasse. Elle est si belle que, sans en prétendre autre reconnoissance , il me semble qu'elle vous pouvoit payerdesa seule beaulé. N'ayés point de regret de l'avoir enfantée. Car, si elle ne vous a rien produit d'utile, elle vous a adjousté une extrême gloire, qui est le solide bien que la révolution des choses ne sçauroit oster.
Je ne voudrois point surtout , autant que je puis juger de ces choses, que vous prissiés résolution de passer en pais estrange', quand mesme vous auriés de bons gages en main d'y estre reçeu selon ce que vous valés. Je ne suis pas fort expérimenté en ces matières etnéantmoins je pense que ces transmigrations sont dangereuses en toutes personnes et qu'en la vostre particulièrement elles passeroient pour marque de mescontentement, ce que les hommes prudens comme vous ne doivent jamais, qu'ils ne sçachent bien que cela ne leur puisse nuire. Je compatis à vostre douleur plus qu'aucun de vos fidelles et voudrois bien avoir d'autres lénitifs à vous donner que le temps et la patience. Mais, croyez moy, qu'en Testât des choses présentes, il est périlleux d'y chercher d'autres remèdes, et qu'une maison comme la vostre est un excellent lieu pour attendre le temps et patienter.
J'ay dit exactement à nostre ami B[oisrobert] ^ ce que M. de Chives m'ordonnoit de
* Voi t u re , cité dans le Dictionnaire de Trévoux , disait lui aussi (en i645) étranges pour et-rangères , et La Fontaine, cité dans le Dictionnaire de M. Littré, le disait encore beaucoup plus lard.
L'abbé François Le Metel de Boisrobert était alors âgé de quarante ans environ. Voir sur cet académicien les notes i et 2 de la page 5 1 1 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XXXVI. Le nom de Boisrobert reviendra souvent dans les pages suivantes.
vostre part pour le faire sçavoir adroittement à son Maistre '. Je le trouvay altéré * d'une lettre que vous In y aviés escritte sans doute durant vostre plus sensible desplaisir et loutesfois disposé de vous servir, s'il y pouvoit rencontrer les dispositions. C'est un homme qui m'a semblé, en ces derniers temps , chaud et officieux ami, mais, si vous le voulés conserver, je suis d'avis que vous le mesnagiés avec douceur. Il s'eslève en faveur et pourroit prendre , avec le temps , les mœurs que donne la fortune. Je remets toutesfois cela, comme tout, à vostre singulière prudence.
J'ay donné en main propre vos lettres à M. Conrart et à M. Godeau qui vous respondent et m'espargnent la peine de vous tesmoigner leur ressentiment.
J'ay veu M. d'Andilly^ et M. Le Maistre, avec lesquels j'ay eu grande et ample conversation sur vostre sujet. Nous vous avons loué et plaint en mesme temps. Ils partent aujourd'huy pour Pomponne
M. Granier est toujours à vous.
Je suis , Monsieur, etc.
De Paris, ce [en blanc] mars i633 ^.
' C'est-à-dire au cardinal de Richelieu , de la maison duquel Boisrobert faisait partie.
' Agité, ému. Le mot a été employé dans le même sens par Boileau (Satire m) :
Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère?
' Robert Arnauldd'Andilly, frère aîné du grand Arnauld, était alors âgé de quarante-quatre ans. Comme plusieurs des membres de sa famille, et notamment comme son frère Henri , d'abord abbé de Saint-Nicolas, et ensuite évéque d'Angers, il figurera souvent dans la correspondance de Chapelain. Ce furent MM. d'Andilly et Le Afaître qui procurèrent à Chapelain la généreuse amitié dn duc de Longuevilie : ils lui parlèrent si favorablement de la Pucdle, que le prince, apiès en avoir vu les deux premiers livres, donna au poète une pension de deux milles livres qui, bien différente de tant d'autres pensions de
À M. GASSEiNDL
Monsieur ^ pour toute response au scrupule que vous avés eu d'estre demeuré quelque temps sans que vous m'eussiés rescrit, je vous diray que ce retardement ne m'a pas donné autre peine en l'esprit, sinon de me faire douter que vous n'eussiés pas agréable que je prisse cette familiarité avec vous. Mais maintenant que je voy par la vostre, que non seulement vous me permetlés de vous escrire , mais que vous me faittes espérer de vos lettres à l'avenir, je vous asseureray que vostre scrupule a esté vain et que, si j'ay esté surpris de vos lettres, ça esté plustost pour ce que je ne les attendois pas, que pour ce qu'elles soient arrivées trop tard. Je sçay que je parle à un philosophe solide et à un homme qui a peu connoistre par ce peu de communication que nous avons eu ensemble , que c'est mon génie et ma façon de raisonner. Sur ce fondement je me puis plaindre de l'excès de courtoisie dont vous usés envers moy, et me semble que vous
la même époque, fut toujours régulièrement payée.
* Voir sui Pomponne (aujourd'hui canton de Lagny, arrondissement de Meaux département de Seine-et-Marne) , la note i de la page 65 1 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LXXXVIIL
' Suit (f 3i) une lettre sans adresse , écrite en mars i6.33, où Chapelain parle de l'amitié que lui porte Lbuillier, du secrétariat de l'ambassade de Rome et du changement survenu en cette affaire, des bienfaits qu'il doit à M. de Longuevilie et au cardinal de Richelieu , etc.
^ Pierre Gassend , plus connu sous le nom de Gassendi, était alors âgé de quarante ans. Voir sur ce savant la note i de la page 5.55 des Mélanges historiques. Lettres de Bahac, n° LIV. Chapelain et Gassendi ne devaient pas tarder à devenir l'un pour l'autre d'excellents amis, comme on le verra dans cette correspondance.
vous estes contraint et avés un peu traitté trop civilement et trop communément dans vostre lettre un esprit qui cherche vostre force et qui est rebuté de cérémonie et de compliment.
Ce n'est pas louange à vous d'exceller en ce genre, possédant des choses si fort au dessus de ce qui entretient le commerce des hommes ordinaires. Ce n'est pas à moy consolation de voir une page toute remplie d'excuses et de protestations, croyant desja de vous tout ce que vous en sçauriés désirer, et ne m'estimant pas considéré de vous comme d'une personne qui ait besoin de toutes ces gentillesses pour faire cas de vous. Dès icy je vous proteste, pour ne le faire plus jamais, que je vous suis ce que M. Lhuillier vous est et que si je ne suis pas aussi digne de vostre amitié que Iny, je le suis au moins autant de vostre candem' et de ce généreux procédé qui vous sépare du commun des hommes et vous rend l'objet de
' François Lhuillier ou Luillier, qui aimait Gassendi d'une affection vraiment fraternelle, était aussi très-lié avec Chapelain, ce qui ne l'empêchait pas de se moquer du Lizarre accoutrement du bonhomme, comme nous l'apprend Tallemant des Réaux (t. III, p. 265), et, ce qui était plus grave, de sa poésie, comme nous l'apprend le même chroniqueur (t. IV, p. igi). Voir sur Lhuillier la note i de la page iSg du recueil cité plus haut, lettre XVIII.
^ C'est un correspondant de Chapelain resté bien obscur. Tallemant des Réanx n'en a rien dit dans les Historiettes , mais il l'a mentionné dans une note sur Voitiu-e (voir l'édition de M. Ubidffli , 1. 1 , p. a 1 9 ) comme w homme d'âge , fort sérieux, ami de Chaudebonne et de Voiture, gouverneur du duc de Fronsao? Dans une lettre du 29 octobre i633 (f Gi)*, Chapelain le comble -des plus affectueux compliments, cherchant de son mieux à le consoler. M. Magnhes avait subi l'opération de la taille à l'âge de cinquante ans; il en avait soixante en i633 et il avait à se plaindre des «injustices de la fortune, suivant
nostre admiration. Accourcissons le chemin qui fait tant perdre de temps, et jouissons d abord de nostre félicité sans consommer en paroles vaines et en préparatifs inutiles les heures que nous pouvons employer à de solides entretiens.
M. Lhuillier me servira de garend. M. Magnes ^ me piégera et mon cœur les deschargera envers vous, quoy qu'ils vous en ayent peu dire. J'ay impatience de vostre arrivée en ce pais ^ et cependant je suis, etc.
{Sans date)
À M. DE CERGELLES.
Monsieur, ce sera icy la dernière importunité que je vous donneray sur l'affaire qui vous a tant travaillé et de laquelle je vous avois l'obligation première. Je vous supplie de ne vous en pas rebuter et de me rendre encore un office après tant d'autres que vous
l'expression de Chapelain, qui 'a joute: «Rappelés cette ancienne générosité qui avoit servi d'exemple au mieux-né de nos jeunes princes...^ Ce Magnhes avait vingt ans quand, allant à Rome avec Guillaume Maran, docteur régent ez droictz ca nonique et civil en l'université de Tolose , il fut pris par les corsaires de Tunis et emmené en captivité (iBgS ). Voir le chapitre xiv du livre II de l'ouvrage manuscrit du P. Dan , supérieur des trinitaircs, intitulé : Les iUustres captifs. Histoire générale de la vie, desfaicts et uvantures de quelques personnes notahles prises par les itifidèles musulmans (bibbolbèque Mazarine,-n''i9i9, in-f°). Le P. Dan donne au compagnon de voyage et de captivité de G. Maran le prénom de Gilles et l'appelle «homme de grande probité et de doctrine." Il ajoute qu'il se défendit très-bravement à bord du vaisseau qu'avaient capturé les corsaires, et qu'à son retour d'Afrique, ii fut nommé gouverneur du duc de Fronsac.
' Cette impatience ne devait pas être de longtemps satisfaite, car Gassendi ne vint à Paris qu'au commencement de l'année i6ii.
avés faits si généreusement en nia faveur. Depuis hier que j'eus l'honneur de vous voir avec M. Maynard,il est impossible que je vous exprime en quelles agitations d'esprit j'ay esté sur les choses dont nous parlasmes sur les précises explications que j'eus de l'intention de M. de Noailles. C'est un seigneur duquel la haute naissance et le mérite singulier me sont en vénération singulière, et jô me ioueray toute ma vie de ma bonne fortune qui m'a fait avoir le bien de ni'approcher de lu y.
Il est vray qu'alors que l'employ du secrétariat de Rome s'est présenté et que M" les Ministres, conjointement avec iuy, m'ont regardé favorablement pour le remplir, il est arrivé que, faute de s'être bien entendu , il s'est promis de moy des choses dans lesquelles je suis incapable de luy rendre l'assistance qu'il avoit désiré. Ilestvray encore qu'au temps que la proposition m'en fut faitte, je conçeus cet employ avec de telles circonstances d'honneur et d'avantage , que ce que j'ay "appris depuis des conditions que M. de Noailles y met, me surprend et m'interdit plus que vous ne sçauriés penser. M. de Noailles a esté estonné que je ne voulusse point me chai'ger du soin de ses affaires domestiques, durant et après son ambassade. Et moy je l'ay esté sans comparaison |)lus quand j'ay appris en paroles expresses qu'il n'entendoit point que j'eusse obligation de mon eslection à d'autres qu'à luy, ni que je creusse estre au Roy, mais à luy seul , qu'il ne s'obligeoit à me donner part dans la négociation qu'autant qu'il le trouveroit bon et que je ne devois pas croire que
' Ce nom a été laissé en blanc dans le manuscrit.
^ Voir les détails que donne sur toute cetie affaire l'abbé Goujet ( Bibliotlièque française , l. XVII , p. 358 et 359), d'après une vie manuscrite de Chapelain qui lui avait été communiquée, avec les
M. [ ] ' y allast que pour y agir,
qu'il se réservoit la liberté de me destituer et de me renvoyer, si mon service ne luy plaisoit pas, qu'il rayeroit le litre de secrétaire de l'Ambassade sur toutes les lettres oii il se trouveroit escrit, et qu'il ne vouloit point que j'envoyasse de lettres qu'il n'eust veues ^
Or, Monsieur, bien que je respecte tout ce qui vient de M. de Noailles, et que je croye toutes ses intentions pleines d'équité et de raison ; néantmoins j'ay ressenti toutes ces loix si dures à mon esprit, n'ayant principalement pas esté fort importun à rechercher la place où l'on me destinoit , que je me suis résolu, après l'avoir meurement considéré, de supplier que la chose en demeurast là et fust comme non avenue. Aussi bien seroit-il difficile que, durant le service qu'il va rendre, il peust prendre en moy toute la confiance qu'il seroit nécessaire pour son soulagement , après avoir tesmoigné combien, il trouvoit estrange que je ne m'attachasse point à ses intérests domestiques, et il seroit aussi malaisé de m'osler à moy le scrupule et l'appréhension dun mauvais traittement, si je m'estois embarqué à ie suyvre après les semences de deffiances et de jalousies qui se sont écloses, depuis l'esclaircissement que je luy ay donné de ce qu'il pouvoit attendre de moy.
Je rends grâces à Dieu de ce qu'il a permis que l'on se soit expliqué d'assés bonne heure pour donner loysir à M. de Noailles de faire eslection d'un secrétaire de qui il puisse avoir tout le contentement qu'il mérite et pour me faire éviter les desplaisirs que je reconnois qui m'estoient inévitables
autres œuvres inédites de cet écrivain. Tallemant des Réaux dit avec sa plaisante verdeur de langage (t. III, p. 267): «Ce M. de Noailles lui ayant fait une brutalité, il le planta là, dont l'autre pensa enrager, et remua ciel et terre pour le ravoir, f
autrement. H est en lieu où i] peut choisir. Paris est plein de personnes de vertu et de capacité qui occuperont cette place plus dignement que je n'eusse fait et de qui les parties seront plus considérables \ il ne perdra rien en moy, puisque la seule chose que j'ay d'estimable,- qui est ma passion pour les gens d'honneur, luy demeurera acquise à jamais et qu'il doit s'asseurer de mon très humble service dans toutes les occurences où je luy pourray faire paroistre.
Pour vous, Monsieur, comme vous avés esté le premier à faire l'ouverture de la chose pour le bien que vous me voulés, j'espère que vous me ferés encore la grâce de la terminer et qué' vous obtiendrés de M. de Noailies qu'encore que je ne l'assiste pas en
' Ce fut François de MainardqueM.de Noailies emmena à Rome et qu'il garda auprès de lui pendant toute la durée de son ambassade. M. Livet, dans une note de l'article de PeJlisson sur Mainard (^Histoire de l'Académie française, t. I, p. 196), s'exprime ainsi : «La place de secrétaire avait été offerte à Chapelain, qui l'avait refusée avec beaucoup de dignité, à cause des conditions humiliantes que lui voulait imposerM. deNoailies. Maynard n'eut, auprès de l'ambassadeur, aucun titre officiel, ni aucune fonction. n
^ Lettre qui est très-probablement du 1" mai, puisque toutes les lettres sont rangées par ordre ebronoiogique et que la lettre suivante est aussi du 1" mai. — Signalons, au sujet de l'affaire du secrétariat de l'ambassade de Rome , diverses lettres de Balzac à Chapelain qui sont toutes inexactement datées, et qui, au lieu d'appartenir à l'année i636, sont incontestablement de l'année i633. Par exemple, les lettres VU, VIII et IX du livre XVII (p. 728, 72^1) ont été écrites, les deux premières pendant que l'affaire se négociait, la troisième au moment où elle venait d'être abandonnée. On lit, en effet, dans la lettre VII (20 juillet 1 636 ) : «J'espère de revoir Paris, et Rome mesme, si c'est là que le destin vous appelle;r, dans la lettre YIII (1" août i636): «La nouvelle que je devine, me fasche; mais je la
cette occasion, il ne laissera pas de me tenir au rang de ses fidelles serviteurs.
Je vous baise très humblement les mains et suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce [. .] may i633
À M. DE BOISROBERT
Depuis vostre parlement de Paris, la plus forte occupation que j'ay eue a esté la correction de mon Ode suivant l'intention de M^' le Cardinal', mais il faut que je vous avoue que ce qui m'est arrivé de nouvelles affaires domestiques, jointes avec l'inquiétude où vous m'avés veu pour l'employ de Rome, m'a du tout empesché de travailler
croy advantageuse à vostre bien; et je sçay que le secrétariat de l'Ambassade de Rome a esté le premier degré de la fortune du cardinal d'Ossat;n enfin, dans la lettre IX (8 août i636): «Le parent de Vercingétorix [c'est-à-dire le comte de Noailies, gouverneur du haut et bas pays d'Auvergne et de Rouergue] ne sçait ce qu'il veut, et n'a pas sçeu connoistre ses advantages. Il a eu grand tort de pointiller avec vous sur une qualité qu'il falioit faire revivre, pour une personne de vostre mérite, quand elle eust esté supprimée, comme il prétendoil. n
' 11 s'agit là de VOde à Monseigmur le cardinal de Richelieu. Dans le Catalogue des œuvres laissées ■par les académiciens, dressé par i'abbé d'Olivet (à la suite de V Histoire de l'Académie, édition de i858, t. II, p. 619), on ne cite qu'une édition de cette Ode (Paris, in-Zi", 1637). Mais il en existe plusieurs autres, notamment une postérieure (Paris, 1660, in-6°), et une antérieure, que M. Paulin Paris [Historiettes , t. III, p. 282) nous fait ainsi connaître : f L'Ode au cardinal de Richelieu, qui vaut mieux certainement que Y Ode sur la prise de Namur de Despréaux, a été reproduite dans les Nouvelles muses des sieurs Godeau, Chapelain, Habert, etc. (Robert Bertauit, i633, in-8°, p. 21). Elle a trenle strophes de dix vers. »
à cet ouvrage comme je croy ie pouvoir faire et comme la grandeur du sujet le désire. Maintenant comme le succès en dépend uniquement du repos de mon esprit, et qu'il est impossible que je Taye tant que je nie tiendray engage' à cet employ, je vous ay envoyé ce laquais exprès pour vous conjurer, par l'amitié fidelle que vous m'avés promise et lesmoignée jusqu'icy, de supplier très humblement M^' le Cardinal qu'il luy plaise, si j'ay fait quelque chose qui luy ait esté agréable, non seulement de me dispenser de ce voyage, mais de faire sçavoir à M. de Noailles qu'il m'a retenu en France, soit pour le service du Roy, ou autre chose, soit pour celuy de M^' le Cardinal niesme. L'uti ou l'autre de ces moyens me dégage avec honneur de cette affaire, laquelle je ne puis achever, et met M. de Noailles à couvert des discours qui en pourroient estre faits. Je tiendray l'un ou l'autre à faveur extrême, mais je vous confesse qu'il seroit bien plus selon mon inclination et bien plus à mon avantage, si M^' le Cardinal [daigne] m'envoyer son aveu " et permette que je me dise partout arresté par luy pour son propre service.
En ce cas , j'essayerois de ne paroistre pas du tout indigne de cette grâce que néantmoins je luy demande simple, sans luy vouloir estre à charge ni de pention ni d'appointenient, et demeurant dans les simples termes de passer dans le monde pour estre à luy et pour le servir avec zèle et passion en tout ce qui luy plairoit de in'ordonner. C'est la très humble requeste
' C'est ainsi que j'ai cru devoir rétablir la phrase boiteuse et incorrecte : Si M'' le Cardinal l'envoyer d'un aveu.
- C'est-à-dire Richelieu.
^ Je ne trouve officiai, ojjîciale dans aucun autre auteur du xvii° siècle. Peul-ôtre faut-il lire autrement et croire que Chapelain s'est servi
que je vous conjure de luy faire pour moy en ces propres mots, laquelle s'il ni'octroye, comme je l'espère de sa générosité, vous m'obligerés, s'il vous plaist, de recevoir l'ordre de luy pour le porter de sa part à M. de Noailles. Et je vous ay esprouvé si franc et si oflicieux que je ne doute point que vous n'en faciès aussitost la diligence, comme il est besoin pour tirer vostre ami de l'embarras où il se trouve.
La résolution estant prise eu mon esprit, pour mille raisons de ne point aller à Rome , vous m'espargnerés une rupture fascheuse avec M. de Noailles, que j honore et désire servir en toute autre occasion , et me niettrés en estât d'achever la Pièce qu'il' a jugée pouvoir n'estre pas tout à fait indigne de luy et à laquelle il est impossible que je m'applique avec la tranquillité nécessaire pour y réussir. Obligés moy donc de parler le plus prontenient qu'il vous sera possible à M^' le Cardinal aux termes précis que je vous ay mai-qués, de tirer sa response, de la faire sçavoir, selon mon intention, à M. de Noailles et de me donner avis de tout par ce laquais. J'attens cette assistance oiïicialle' de vous, et vous promets de ne vous estre jamais importun que cela en ma vie.
Que si M. de Noailles estoit parti de la Cour auparavant que vous eussiés résolution de M^' le Cardinal, vous pourriés, s'il est disposé à me faire cette grâce , tirer un mot de luy que vous escririés et luy fériés signer, et si vous ne veniés point prontement à Paris*, me l'envoyer afin que je l'envoyasse de sa part à M. de Noailles. La chose
de l'expression déjà employée un peu plus haut, et qu'il a écrit ou voulu écrire : assistance officieuse.
Richelieu était à Juvisy (aujourd'hui canloa de Longjnmean , arrondissement de Corbeil (Seine-et-Oise) le 2 mai i633. (Recueil de M. Avenel, t. IV, p. 661.)
m'importe extrêmement et ne couslera à M^' le Cardinal qu'une parole et à vous qu'un de ces ofïices que vous rende's si souvent et si volontiers à ceux que vous aymés. C'est pourquoy je m'en promets bon succès et demeure, Monsieur, vostre, etc.'
De Paris, le i"may i633.
A M. DE BOISROBERT
PRÈS DE MONSEIGNEUR LE CAUDINAL
Vous me ra vissés du nouveau tesmoignage de la bonté que M^' le Cardinal a pour moy et du favorable jugement qu'il luy a pieu faire de celuy que vous luy avésmonstré touchant cette nouvelle histoire de Flandres ^. Je suis né pour recevoir de ses grâces et prens la bonne opinion qui luy est demeurée de cet Escrit , pour l'une des plus signalées qui me pouvoit venir de sa part. Ce sont des présens qui passent jusques dans mon âme, qui m'enrichissent, et qui establissent ma réputation, laquelle je tiens estre la vraye fortune des gens de bien. Je vous supplie qu'il sçache que, ne le pouvant payer que de mon ressentiment, il est au moins si grand que j'en suis satisfait moy mesme, moy qui ne me suis jamais rien pardonné.
' Cette lettre, jusqu'aux mots w'esire jms tout à fait indigne de luy, a été publiée par M. R. Kerviler (Étude sur Chapelain déjà citée, Revue de Bretagne et de Vendée^ '876, p. 268). Trompé par l'abbé d'Olivet, M. Kerviler croit que VOde au cardinal de Richelieu, composée t^peu de temps après la mort de Malherbe, ne fut cependant imprimée qu'en 1637.» C'est faire imprimer l'ode trop tard et la faire composer trop tôt. On a vu dans la lettre qu'on vient de lire que, le 1" mai 1 633, Chapelain travaillait encore à cette ode : il polissait et repohssait la pièce qui n'avait point paru à Richelieu tout à fait indigne de luy, mais où le grand ministre avait demandé quelques corrections. Tallemant nous apprend (t. III,
Mais, pour ce qui regarde la question : Si l'historien doit juger, dans laquelle il déclare tenir la négative contre moy, je m'estime fort malheureux de n'estre pas aussi bien de son avis en cet article , comme je le suis et le veux estre tousjours en toutes choses. Je n'ay point d'amour pour mes opinions et, pour les tenir, je ne contredis jamais à qui que ce soit, beaucoup moins lorsque je réplique au premier des hommes , dont la bouche prononce des oracles et de qui l'authorité seule doit passer pour infaillible raison. Je ne fay que descouvrir les fondemens de ma créance et de rendre conte de ce qui m'a persuadé, jusques là de tenir plustost pour im parti que pour l'autre, attendant la décision de celuy qui nous la peut donner. Et je me hazarde d'autant plus librement à luy repartir, que je sçay par expérience qu'il a l'humanité jointe à ses qualités divines, et que luy qui nous a assuré la liberté, ne trouvera pas mauvais que j'en use pour un moment en une occasion oiî les erreurs mesmes ne portent aucim péril après elles ^.
Dans mon escrit, je posois la question pour problématique, agitée et tenue diversement selon les inclinations des Escrivains et des Lecteurs avec raisons et authorités de
p. 2G6) que d'autres personnes encore obligèrent Chapelain à retoucher ses strophes: «MM. Arnaut et quelques antres de ses amis lui firent faire tant de changement à cette pièce, qu'elle parvint à i'estat où on la voit, et sans dilBculté c'est une des plus belles de nostre langue. :o
- Le livre du cardinal BentivogHo dont il a été question -dans les lettres V et VII.
^ Ces compliments excessifs semblaient nécessaires à Chapelain pour se faire pardonner la liberté grande qu'il prenait de combattre l'insoutenable thèse du cardinal de Richelieu. Tenons compte au contradicteur du cardinal du courage relatif avec lequel il défendit (un peu trop verbeusement) les droits sacrés de Fhistorien.
grand poids de costé et d'autre. Icy j'adjousteray que, sous le mot de jugement, je comprens les conjectures, les louanges, les condannations, les maximes résultantes et les sentences qui se peuvent tirer du sujet, on passant. Maintenant, pour deffendre mon sens qui est dans Taffirniative, je dis que l'histoire ayant pour unique but l'avantage de la Société, elle ne doit rien obmettre de ce qui le peut produire , et que lorsqu'il manquera à quelqu'une particulière un seul des moyens nécessaires à cette fin, elle sera moins parfaitte que celle qui se rencontrera les avoir tous ensemble. Or il est certain que l'histoire prise pour la simple narration , sans qu'elle appuyé sur les endroits remarquables, touche les fautes, pénètre les causes vraisemblables, explique les conséquences, fortifie le droit, et déteste l'injustice, passera tousjoursdans l'esprit du lecteur pour un rapport et une rél^^ésentation passagère des évènemens et ne sera jamais suivie de l'Utilité qu'elle se propose pour Objet. Car il faut considérer qu'elle est escritte pour les hommes en général , le plus grand nombre desquels a besoin que l'on luy digère les choses, si l'on veut que l'on en profite; de sorte qu'à l esgard de la multitude, Tflistoire nue et le plus vil des Romans est tout un.
Le commun , pour la pluspart , est incapable, en lisant les Relations, de discourir sur les occurences simplement récitées et de tirer des exemples historiques le fruit dont ils n'ont que les semences, et qui ne le conduira ' comme par la main à toutes les réflexions qu'ils peuvent souffrir, il est clair que de sa propre force il ne les fera pas. Le raisonnement n'est pas un bien public; peu de gens le possèdent; le reste du monde ou ne l'a pas, ou l'a imparfait et altéré. C'est un défaut que nous tenons de la cor-
ruption de nostre première nature , laquelle ne s'eslant peu consei-ver dans la pureté de sa création , nous a laissé par le péché cette tare en la partie qui constituoit |)rincipalement nostre essence, et ceux là sont bien voulus du CieP en qui sa grâce a réparé ce qui désormais manque comme naturellement à l'animal qui estoit né pour raisonner.
Sur ce fondement, il me semble assés juste de dire que puisqu'on ne doit pas attendre que l'histoire fructifie toute seule dans l'âme des personnes ordinaires pour lesquelles elle est composée, il faut que i'Escrivain vienne au secours de sa foiblesse et raccompagne de tout ce que l'esprit en pourroit tirer par la forte méditation; à quoy je ne voy point d'inconvénient qui soit considérable , lorsque je pense qu'au pis aller ceux qui sont habiles et qui n'ont pas besoin de cette ayde ne le trouveront qu'inutile pour eux et qu'en récompense les autres y profiteront notablement.
Mais, comme par ces l'aisons, je désire que l'historien juge , aussi d'autre costé, ne veux-je pas qu'il soit permis à toutes personnes d'escrire l'histoire ni de juger. Après la doctrine de la Religion, je tiens qu'il n'y a point de profession plus sacrée que celle là , et à laquelle il faille se doimer avec plus de révérence et de retenue. Celuy qui s'en charge doit estre absolument homme de bien, sans parti et sans intérest quelconque, d'une habitude naturelle au bon jugement, fortifié par une exacte lectui'e des Anciens et informé des choses par des mémoires certains et non suspects. Il faut qu'il s'eslève au dessus des passions et qu'il n'ait de mouvement que pour la vérité avec intention de la rendre utile à la conduite des actions humaines ; qu'au reste il ne se termine jamais rien qu'après l'avoir plusieurs fois
' C'est-à-dire : et lorsqu'on ne le conduira, etc. ' Traduction libre du :
. . . Pauci quos œqutis amavit
Juppiter . . .
examiné ; que ses remarques soient exquises et précieuses, et que ses observations rendent tousjours h lecteur ou bon ou prudent.
A moins que tout cela, non seulement il vaudroit mieux que l'on ne jugeast point, mais que l'on n'escrivit point encore. Les Autheurs téméraires ou préoccupés causant beaucoup plus de préjudice à la République que ceux qui y mettent le trouble et la désolation. J'estime que le jugement historique , avec ces conditions , sera supportable à Monseigneur, lequel, outre qu'il le peut avoir interdit à l'historien par la juste appréhension qu'il ne s'en servist dangereusement, l'a possible encore creu peu nécessaire par la considération de sa haute et admirable clarté dans les choses les plus embrouillées , de sa puissante vertu pour tirer en un clein d'œil toute la substance des matières les plus stériles , ce que sa modestie luy a fait croire commun à tous. Et j'avoue bien que s'il n'y avoit point de distinction entre Monseigneur et le reste des hommes, et que chacun se peust louer comme luy d'une si angélique constitution d'esprit, il ne faudroit point escrire d'histoire; il sulEroit des plus légères relations; chacun se feroit l'ofEce de l'historien à soy mesme; entendant le naïf récit des choses , on raisonneroit de son chef sur le passé et sur l'avenir, et l'on se donnei-oit ce plaisir inconnu aux basses âmes d'appliquer ses sentiments sur tout et de rendre les sujets que l'on regarde féconds par cette application. Mais il ne nous appartient pas d'estre si heureux , et si l'opinion qu'il a qu'il faut suspendre son jugement en escrivant l'histoire , est fondée sur cette créance , j'oseray dire qu'il l'a eue trop avantageuse de nostre généralle infirmité, laquelle n'aura jamais trop d'appuis pour la soustenir ni trop de remèdes pour en corriger les desrèglemens.
Pour moy, je pense vuider la question en distinguant et disant que l'historien ne doit point juger au respect de Monseigneur et de ceu«x qui luy pourront ressembler, mais qu'au respect de l'ordinaire des hommes le jugement de l'historien est de nécessité absolue pour suppléer à leur défaut et soulager leur imbécillité. C'est ce que j'eusse respondu à Monseigneur s'il m'eust obligé à deffendre ce que j'avois posé dans l'escrit que vous luy avés fait voir. Quand tout autre divertissement luy manquera, je laisse à vostre discrétion de luy donner cettuy cy et vous conjure de m'aymer tousjours.
De Paris, ce g may' i633.
XVIII
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, je crains que vous ne repartiés de Paris encore une fois sans que je vous entretienne et cependant il m'importe extrêmement de vous dire combien je me sens redevable à la bonté excessive de Monseigneur le Cardinal, dans les nouveaux tesmoignages que vous m'en avés donnés. C'est pourquoy vous trouverés bon , s'il vous plaist, que je m'en explique sur le papier.
Je vous diray donc, premièrement, pour les remarques de Monseignem" sur mon Ode , qu'il m'est extraordinairement glorieux d'en avoir eu son approbation en la plus grande partie , mais que je suis beaucoup plus touché de l'honneur qu'il m'a fait par ses repréhensions que par celuy que je reçois de ses éloges. Je n'oserois dire que les endroits qui luy ont pieu ne soient pas estimables; j'ayme mieux estre peu modeste que de ne pas déférer en tout à son divin
' J'ai cru devoir remplacerymn par ma!, parce très suivantes étant datées de ce même mois de que juin est un lapsus évident, les deux let- mai.
jugement'. Néantmoins je vous confesseray que j'ay trouvé une justice plus exacte dans la censure que dans la louange et que j'ay esté bien plus partial de la première que de la seconde, bien que ces précieux caraclères (jui les marquoient ayent esté également adorés de moy ' et que je les aye également pressés de ma bouche.
Maintenant quoyque vous m'ayés appris qu'il a reçeu favorablement les raisons que j'avois mises en apostille, dans la dernière copie pour justiffier mon dessein et que il les ait mesme voulu passer pour bonnes, affin de m'espargner la peine que les lieux remarqués me pourroient faire à raccommoder, mon zèle toutesfois n'a peu accepter ce parti, et sans se prévaloir de l'indulgence de Monseigneur il s'est imposé à luy mesme la loy ou de mettre l'Ode au point qu'on avoit désiré à la première veiie, ou du moins d'y faire un effort pour y parveuir. Il ne suffit pas tpie Monseigneur se contente de ma bonne volonté pour me faire osier la main de l'ouvrage, il faut que la passion que j'ay de l'achever soit satisfaitte et tjue, si je ne le puis, on connoisse que ce n'est pas par lascheté, mais par impuissance.
. J'espère faire voir à Monseigneur les endroits, dans six jours, que j'ay retouché et le biais que j'ay pris pour suyvre son intention première. Après cela, s'il l'approuve, on pourra imprimer la Pièce, et contenter le monde qui la demande avec instance sur la réputation que luy a donné
' Voilà deux fois de su lté que Chapelain se sort de cette épilhète à l'égard de Richelieu, mais n'oublions pas que divin n'a ici (et c'est déjà bien assez!) que le sens d'excellent, de parfait.
^ Adorés est pris ici dans le sens prim'tif à'adorare, porter à la bouche, comme l'expliquent du reste les derniers mois de la phrase.
^ On voit par là que Tallemant des Réaux
Monseigneur par le cas que chacun sçait qu'il en a fait. Vous m'obligerés de luy faire entendre particulièrement tout cecy, afin qu'il sache quelle est ma reconnoissance et le désir que j'ay de rendre un digne hommage à sa vertu. Mais vous ne me ferés pas une faveur moins considérable, si vous luy tesmoignés l'extrême ressentiment que j'ay de la grâce qu'il m'a accordée, lorsque vous l en avés très humblement supplié en mon nom.
L'affaire de Rome m'estant ruineuse par une infinité de circonstances, je serois le plus stupide de tous les hommes si Son Eminence ayant bien voulu m'en tirer, je luy en faisois un remerciment ordinaire ^. Je pèse la grâce et n'en puis assés ressentir que , non seulement elle me débarasse d'un voyage où je risquois infiniment , mais qu'elle mhonore encore d'un aveu, pour lequel seul je quitterois tout ce que la fortune me sçauroit jamais donner de bien et davantage.
Au reste, bien qu'en apparence je ne me puisse dire à Monseigneur que depuis la permission qu'il m'en a donnée, et ce que vous en avés publié de son consentement, il est néantmoins très véritable que je suis à luy depuis le temps qu'il a esté appellé à la conduite de nos affaires et que j'ay passé pour sien en toutes les occasions où il a fallu ou louer sa haute vertu, ou deffendre ses actions des attac[ues de la calomnie. C'est pourquoy je vous conjure de me faire passer auprès de luy , dès à présent, pour vieux ser-
n'avait pas eu tort d'assurer (t. III, p. 267) que, dans celte occasion, k Boisrobert le servit [Chapelain] auprès du cardinal de Richelieu, qui croyoit lui cslre obligé à cause de son ode. n Remarquons-le une fois pour toutes, la correspondance de Chapelain confirme sur un grand nombre de points les récits et les témoignages de l'auteur des Historiettes.
viteur , et d'autant plus qu'ayant estudié , depuis long temps , son rare mérite , observé ses mouvements avec un soin particulier, descouvert les racines qui nous ont produit tant de beaux fruits et par de raisonnables conjectures pénétré le fond de son âme, je l'ay révéré à proportion de la connoissance que j'en ay eue , c'est à dire plus que personne.
Mais il vous souviendra de le confirmer dans la créance que vous iuy avés desja donnée , que mon ambition ne va qu'à estre creu sien par lu y et par toute la France. En m'y accordant la grâce qu'il fait, il ne me regardera pas, s'il luy plaist, comme un prétendant d'employ ou à pension ; je ne croy mériter ni l'un ni l'autre et contiens mon désir de ce costé là au dedans des bornes. Je soubaitte ardemment, mais en général, d'estre utile à son service pour contenter ma passion et payer à sa vertu ce que je luy dois comme François et qu'il n'y a point d'homme en France qui ne luy deust, si on luy estoit aussi juste qu'il est bienfaisant à autruy.
Au surplus, j'ay l'esprit patient et puis attendre dix ans un de ses commandemens sans murmure et sans inquiétude, sans m'empresser à la porte de sa chambre, sans l'ennuyer de mon visage, ny l'importuner de mes demandes. Je suis amoureux de sa vertu et non pas de sa fortune et ne considère en luy, maintenant qu'il veut bien souffrir que je l'approche , que ce que j'y ay considéré, il y a dix ans, lorsque j'espérois le moins de pouvoir parvenir à l'honneur de l'approcher. Quelque peu de bien que j'aye, je ne m'estimeray jamais pauvre tant que j'auray de la modération,
' Suit {{° lii) une lettre de mai i633 (également sans quantième) et qui n'est que la répétition abrégée de la précédente. Je croirais volontiers que ce sont là deux rédactions de la même lettre, l'une plus et l'autre moins développée.
et bien que je ne sois pas en condition de refuser les grâces que sa générosité me pourroit faire, il est pourtant vray que le bien est la chose que je désirei"ois la dernière, et que je préfèreray tousjours le plus petit tesmoignage de sa bienveillance au plus grand thrésor qui me pourroit venir de sa libéralité.
Vous l'asseurerés donc, Monsieur, qu'il ne sei'a jamais chargé de moy , que je suy vray tousjours ses oi'dres aveuglément et qu'encore que la passion que j'ay de le servir soit violente , je ne me présenteray néantmoins jamais à luy qu'il ne le commandé , ni ne rechercheray jamais aucune autre faveur de luy que celle qu'il m'a desja octroyée . en m'avouant pour sien. Je vous donne là une grande hai^angue à faire, mais vous m'aymés et sçavés bien prendre vostre temps et je veux me persuader que vous n'en perdrés pas une parole. Je finis sans compliment et suis , etc.
Monseigneur m'a rendu l'esprit par la grâce qu'il luy a pieu de me faire. C'est pourquoy je le supplie qu'il use de toute rigueur dans la censure de l'Ode. Désormais que j'ay la tranquillité qui me manquoit, je trouve de la force dans ma faiblesse et croy tout pouvoir en son nom.
De Paris, ce [en blanc] may i633
A M. DE BAUTRU
J'use de la liberté que vostre bonté m'a donnée et vous supplie très humblement
Peut-être Boisrobert fut-il chargé de remettre au Cardinal celle des deux qui paraîtrait la meilleure ! On trouve à la suite de cette lettre un billet à Boisrobert dont nous donnons un extrait dans la note 2 de la page suivante.
lie me faire l'honneur que de présenter ' à M^' le Cardinal l'Ode que j'ay consacrée a sa vertu. M. de Boisrobert , à qui jei'addresse, vous la portera et joindra ses prières aux miennes afin que le succès de mon offrande responde par voslre entremise à la pureté de mon intention. J'espère beaucoup plus de vostre recommandation que de son mérite , quoyque j'aye de très précieux tesmoignages de l'estime que vous en avés faite, et qu'il ne me soit pas permis de la croire toute mauvaise, après vous avoir veu juger qu'elle n'estoit pas indigne du jour. Je paroistray sans comparaison mieux dans vos paroles que je n'eusse fait par ma puissance^ et je suis asseuré que, sous vostre faveur, je passeray dans l'esprit de Son Éminence pour honneste homme , du moins jusques à ce que je l'aye salué et qu'il ait reconnu ma foiblesse de plus près.
V ous m'obligerés par ce nouvel office à plus de reconnoissance et non pas à plus d'affection, laquelle d'abord vous avés toute espuisée en moy, sans qu'à l'avenir, quelque grâce que vous me puissiés faire, il soit en ma puissance de vous honorer plus (jue je fais. M. de Boisrobert apprendra comme tout aura réussi , et je me promets qu'il me mandera que l'Ode aura eu un accueil favorable, puisque vous avés bien daigné la prendre en vostre protection et vous abaisser à luy servir d'Introducteur. Mais de quelque sorte que la Fortune en dispose, je vous en demeureray éternellement redevable et mourray avec la qualité de vostre, etc.
De Paris, ce 18 juin i(i33.
' Chapelain a voulu dire ; de me faire un si grand honneur-, que de présenter, etc. On sait que Guillaume Bautru, qui «estoit bon courtisan,)) comme le rappelle Tallemant des Réaux {Historiettes, t. II, p. 3 16), fut un des familiers du Cardinal, lequel, selon le même
AU R. P. JOSEPH
Je vous avoue que l'avis qu'on me donna de vostre esmotion contre moy m'avoit osté la hardiesse de me présenter devant vous, et réduit à vous faire entendre par mes lettres et par ceux qui m'ayment les raisons du changement arrivé en l'affaire de Rome pour ce qui me regardoit. Depuis , ayant appris que vous les aviés goustées, et que vous trouviés bon que je vous rendisse mes devoirs , j'ay remercié Dieu d'estre rentré en grâce près de la personne du monde à qui je me reconnois le plus obligé, et dont la seule aversion m'eust osté toute sorte de contentement à l'avenir.
J'ay cherché l'occasion de vous faire la révérence et de recevoir par vostre bouche les asseurances de la satisfaction que j'estime vous avoir donnée et de la bienveillance que je pensois avoir perdue en vous. Mais les occupations importantes qui vous tiennent continuellement dans l'action ne m'ayant pas permis de vous rencontrer, je vous rends icy grâces très humbles de ce qu'il vous plaist me tenir encore au nombre de vos serviteurs , et vous supplie de croire que rien ne me sera jamais impossible pour vostre service particulier.
M. 'de Boisrobert, "qui vous rendra celte lettre , vous présentera aussi un Exemplaire de l'Ode que M^' le Cardinal a trouvé bon que je fisse en son honneur \ J'espère que vous l'aurés agréable à cause du sujet et que vous y aimerés le zèle qui m'a fait entreprendre d'en parler, bien que ce n'ait
chroniqueur (ibid., p. 3 19), «en faisoit cas.)) ' On lit Irès-dislinctement : par ma puissance ■ mais il semble bien que le sens exige : par ma présence.
' Nouvelle preuve, s'il en avait été besoin, de la publication en i633 de l'Ode qui, d'après
pas esté assés dignement. Que si vous i'approuvie's, j'en voudrois avoir bonne opinion et me tiendrois plus que satisfait du travaii et du temps que j'y ay employé. Attendant que je sois capable de vous donner quelque plus grand tesmoignage de ma passion , je demeureray vostre, etc.
De Paris, ce i8 juin i633.
À M. DE VAUGELAS
Je seray enfm contraint de croire qu'il y a quelque chose de supportable dans l'Ode que vous avés veue et que les Muses ne m'y ont pas tout a fait abandonné, puisque , le hazard vous l'ayant présentée, vous en avés jugé si avantageusement et avés creu que sa louange devoit faire une partie de la lettre que nostre ami a receiie la dernière de vous. Vous m'esles un grand autheur pour les choses auxquelles je me dois arres-
queiques critiques, n'aurait vu le jour que quatre années plus tard. Le 16 juin (f° /12) Chapelain avait envoyé une douzaine de lignes à Boisrobert : te Ce billet suppiera à mon malheur, s'il m'empesche de vous trouver chcs vous ce matin... A un cœur comme le vostre, il ne faut rien recommander lorsqu'il est question d'agir pour son Ami. Aussi ne vous prescris-je rien en cela et, quoy que vous faciès, je l'approuveray, pourveu que vous ne hasardiés pins vostre fortune, qui est la chose pour laquelle j'ay le plus de tendresse. L'impression de l'Ode ne sçauroit estrefaitte que pour Dimanche. Je vous l'envoyeray sitost qu'elle sera en estât, mais tant à cause de ce qui s'est passé entre vous et Monseigneur, qui vous doit rendre un pou retenu avec luy, que pour ce que M. de Bautru m'oblige de sa bienveillance au delà de ce que je puis mériter. . . etc.n Voilà comment Bautru, à la place de Boisrobert, fut chargé de présentera Richelieu rOde de Chapelain. Dans un autre billet adressé au même abbé (f hU) le 22 juin. Chapelain ie
ter, et quand je vous auray pour pleige de la bonté de mes petites productions , je suis capable de les estimer. C'est pourquoy je vous conjure de me désabuser, si ce que vous avés escrit de celle-cy n'est qu'un effet de vostre affection ou de vostre courtoisie. Prenés soin de ma pudeur que desjà vous avés esbranlée et qui peut faire naufrage sur vostre foy.
Vous trouverés, dans ce paquet, l'exemplaire que je vous avois destiné et que je n'ay manqué à vous envoyer que faute de commodité. Pielisés les Vers encore une fois pour l'amour de moy , et que je sache vostre sentiment particulier sur ce qui vous y choquera. Je veux que vous me payés le devoir que je vous rends par vostre sévère censure et prétens que vous m'y traittiés en Ennemy. Au reste, je suis réduit à voir Alexandre dans Quinte-Curce puisque vous ne nous permettés pas encore de le voir dans M. de Vaugelas\ auquel, etc.
De Paris, ce 10 juillet i633 ^.
prie d'assurer le Cardinal qu'il lui tient le cœur lié de mille chaisnes et qu'il l'a engagé par i'honneur qu'il lui a fait à sovffrir, s'il est besoin , le martyre pour luy. Chapelain ajoute : ttEstant né avec du cœur, je ne connois point de richesses qui égalent la bonne réputation qu'il me donne par le cas qu'il fait de moy. Pour les avantages présens et la gratification de l'Avenir dont vous me portés parole pour son commandement, je les reçois à genoux comme des présens célestes...»
' Claude Favre de Vaugelas était alors âgé de quarante-huit ans. Voir sur cet académicien la noté 2 de la page ^17 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" V.
^ La traduction de Quinte-Curce ne parut que vingt ans plus tard, en i653 , trois ans après la morl de Vaugelas (26 février i65o).
^ Chapelain écrivait (f /i6), de la Trousse, le 6 août 1 63 3, à Boisrobert : sj'achevay hierd'estre heureux et Monseigneur donna la dernière perfection à ma félicité par le favorable accueil qu'il luy pleust de me faire lorsque je me présentay
À M. DE PEYRESC,
ABBÉ DE GIISTUE'.
Monsieur , je suis le premier juge de mes actions et de mes pensées. ,Ie fay particulière profession de me connoistre et m'examine continuellemeut comme un estranger duquel je me dois desfier. Mon mérite n'est rien si vous l'estendés an delà de quelques principes de la bonne Morale , dans laquelle je ne vous nieray pas que l'inclination que Dieu m'a donné ne m'ait fait faire quelque progrès qui me tient l'esprit en tranquillité. Toute ma Philosophie a pour fondement la bonté et pour but la douce société. J'ayme les gens de bien et travaille de tout mon pouvoir pour en estre aymé, je les sers quand je puis, et mets mon souverain bien à faire chose qui leur soit utile; comme Ghreslien , c'est charité , mais ne me sentant j)as digne de m'attribuerune si haute Vertu, je vous diray plus proportionnément à ma foibiesse que, comme homme, c'est humanité.
à luy. Je suis plein, je voue l'avoue, el je n'ay plus rien à désirer que la conlinualion de sa bienveillance. . . Je luy voulois demander permission d'enrichir ma Pucelle de ia vertu de M" ses Ancestres et du mérite dont luy mesme est tout brillant. Je luy pensois expliquer la violente passion que j'aye de luy plaire et le ravissement où m'ont jette le.s merveilles dont il a glorifié nostre siècle. Cependant je ne sçay comment il arriva qu'au bon visage cju'il me fit el au charmant discours avec lequel il prévint le mien, je demeuray comme interdit et perdis la mémoire de ce que je luy devois dire pour jouir de l'excellence desclioses qu'il me disoit ... Me voyantsouffertel honoré par un si grand homme , la pensée que j'eus l'ut de ne pas perdre une seule de ses paroles, et il me sembla que je perdrois moins en perdant de ma réputation ... Sa voix me parut plus douce que loul ce que jamais j'ay entendu déplus
Si la déclaration que je vous fais de ma petite portée vous laisse encore la volonté de m'aymer, je la reçois à grâce et la tiens à faveur, résolu de correspondre de toute ma force à l'honneur que vous me faittes de me promettre vostre bienveillance. Après que je seray asseuré que vous n'attendrés de moy autre chose qu'un zèle passionné à honnorer vostre vertu, je vivray fespriten repos de ce costé là et croiray bien avoir de quoy payer ma debte et vous empescher de vous repentir de vous estre engagé avec moy. Vous estes encore en liberté et pouvés vous desdire sans qu'il y aille du vostre , si vous vous estes laissé surprendre par M. Lhuillier dans les autres bien? qu'il ne se peut tenir de dire de moy, mesme à ceux qui me voyent tous les jours et qui luy en peuvent faire des reproches. Je suis à son goust et à sa mesure : il s'est luy mesme persuadé de moy ce qu'il vous en dit. L'affection insensiblement luy fait voir en mon esprit ce qu'il y désire ^.
Pour Vous, Monsieur, que mon bonheur n'a pas encore abusé, connoissés nioy bien
harmonieux... Il ne me sçauioit estre houleux d'avoir esté vaincu par ce suprême Génie qui lait incliner toute l'Europe à son nom. . . Je me sens eslevé à un plus haut degré depuis que j'ay esté inspiré de près par luy el me liens capable d'escrire héroïquement depuis qu'il a l'orlifié ma main en me la pressant de la sienne . . . n En vérité, il y a plus de lyrisme dans ce récit que dans toute l'ode à Richelieu.
' Nicolas-Claude Fabri de Peir esc, abbé de Guitres (diocèse de Rordeaux) et conseiller au parlement d'Aix, avait à ce moment cinquantetrois ans révolus. Voir sur ce grand curieux, sur ce grand savant, l'excellent article qui lui a été consacré par M. E. J. R. Rathery dans la Nouvelle Biographie générale (t. XXXIV, col. h(y'ii66).
^ Est-ce un souvenir du doux vers de Virgile : Et qui amant ipsi somnia finguntî
avant que dê m'aymer : n'estimés en moy que ce que vous y aurés observé d'estimable, et ne vous mettés point en danger d'estre inconstant, lorsque vous y trouverés à dire les cboses que vous vous en sériés légèrement promises. Mais ces avis sont inutiles à une prudence comme la vostre, et c'est une présomption à moy de vouloir régler vos sentimens. Usés en comme il vous plaira pourveu que vous me permettiés d'estre à jamais et de' me dire, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i août iG33 '.
À M. DE BALZAC
Monsieur, j'ay peur de vous avoii- parlé contre mon intention dans ma précédente sur la fermeté de courage que je désirois en vous dans les mauvais traittemens que vous recevés de la fortune, car vous me remerciés de mes avis comme si je vous les donnois pom- vous consoler d'une chose entièrement désespérée que néantraoins je ne tiens en mauvais estât que pendant l'administration de ce Surintendant \ Et, à la vérité, les injustices qu'il commet se respandent sur tant de personnes et avec tant d'opiniastreté , que tout homme qui a ses i ntér es ts entre ses mains se doit armer de
' Je néglige (P /i8) une lettre (sans date) «à M. Arnaud, m" de camp des carabins, où Chapelain entasse les compliments sur les plaisanteries, exprimant ia crainte de le déi'anger dans ses tt occupations guerrières ou amoureuses, n et difjant : cJ'en attens une punition sévère de Mars et de Vénus de qui je fais troubler les mistères.»
^ Claude de Bullion , sieur de Bonnelles , avait été nommé surintendant des finances le 6 août 1682. Tallemant des Béaux {Historiettes, t. II, p. dit, à ce sujet : ttLe cardinal de Bichelieu le fit surintendant des finances avec M. Bou-
patience-et se résoudre au pis. Mais, au jugement de tout le monde, cette violence ne peut plus long temps durer. Il la perdra ou elle le perdra \ Après cela , nous renouvellerons le Siècle " et M^' le Cardinal prendra plus d'authorité sur celuy qui occupera cette charge pour vous faire satisfaire comme vous le mérités, s'il ne le faitdeluy mesme, ainsy qu'il est à croire qu'il fera.
Cependant employés cette belle Philosophie à vous divertir, cette belle Maistresse qui eslève Tesprit au dessus des choses basses et passagères et qui toute seule peut faire vostre pleine félicité. Je vous suyvray de loin. Bien que je sois plus caressé de la fortune que vous, je la sçauray bien quelques fois laisser pour chercher en vostre compagnie les vrays plaisirs de la Vertu. Je ne vous dit point que j'iray resver sur les bords de vostre belle Charante ; les bienfaits de nos Princes m'ostent trop de ma liberté pour vous pouvoir promettre ce Voyage. Je vous asseure bien toutesfois que si je suis si malheureux que d'estre empesché de me donner cette satisfaction, je feray tous les jours ce chemin de la pensée et que je seray bien plus souvent auprès de Vous que vous ne croyés.
Vos chasses et vos entretiens me divertissent dès icy et ce ne m'est pas un petit contentement de vous voir Provincial en si
tliillier, père de M. de Cbavigny; mais Bullion faisoit quasi tout."
^ Malgré celte menaçante prédiction, Bullion resta surintendant des finances jusqu'à sa morl (22 décembre i6io). Balzac lui garda rancune de son mauvais vouloir, comme le prouve l'épigramme qu'il décocha contre lui , le 9 novembre 1663, dans une lettre à Chapelain {Mélanges historiques, lettre XI, p. i/ia).
* Après cela, ce fut toujours ia même chose pour Balzac, et le cardinal de Richelieu ne se souvint pas plus de lui, sous les successeurs de Bullion , qu'il ne s'en était souvenu de 1 682 à 1 6ho,
bonne compagnie. Après ces grands lioin aies que vous me nommés , qu'y a-t-il dans la plus belle Court qui vous peust toucher, et que vous ne deussiés mespriser? Croyés raoy, on est heureux partout, quand on le sçait astre, et je ne voy rien qui puisse troubler le Sage que les maladies du corps et celles de l'esprit, que la privation de la Vertu et de la santé. Vous avés la première en éminence; la seconde, à la vérité, est un peu altérée, mais avec le régime et le repos, on en fait la condition bien meilleure, ou quelquesfois on la restablit tout à l'ait. C'est à quoy je vous exhorte de travailler sérieusement et de vous mettre en estât de nous donner ces belles choses que nous attendons de vous et que vous ne (levés plus craindre que les libraires vous estropient.
La diligence de M. Gestin a obtenu de M. le Lieutenant civil tout le contentement que vous pouviés souhaiter el la signification en a esté failte à tous ces M" les imprimeurs, de sorte que je pense que vous devés dormir en seureté de ce costé là. J'adjousteray à ces Actes de Justice une recommandation particuUère à Camusat' de faire veiller sur les imprimeries et avertir à temps si quelqu'un se bazarde de vous faire tort.
Nous sommes en giierre ouverte avec le Lorrain. Nancy est assiégé et le Roy proche
' Jean Camusat fut nommé, en avril i63îi, impriraeiir-libraire de l'Académie française. Pellisson cil parle ainsi (t. I, p. 18) : «Cette charge fut donnée à Camusat, qui étoit de fous ceux d'alors celui que l'on eslimoil le plus liabile; car outre qu'il éloit très entendu en sa profession , il étoit homme de bon sens, et n'imprimoit guère de mauvais ouvrages. . . C'éloit presque une marque infaillible des bonnes [pièces] , que d'être de son impression, n
' Ce fut le i"août i633 que Louis XIII résolut de marcher droit sur la Lorraine. L'investissement de Nancy fut commencé le 3 a du même mois, cl cette ville fut cédée par le
de son armée \ Ce sera une seconde Rochelle. Le voysinage des Suédois dans l'Alsace peut extrêmement favoriser nos desseins. Il y à apparence que la cause de cette rupture est la déclaration du mariage de Monsieur^ avec la Princesse Marguerite*.
AU COMTE DE FIESQUE
Monsieur, vostre ietire du i3 d'aoust m'a consolé extrêmement et confirmé dans l'opinion que j'nvois que vous estiés constant dans vos amitiés et que l'esloignement, non plus que l'inégalité des conditions, ne vous empeschoit point de vouloir tousjours du bien à ce que vous aviés une fois jugé digne de vostre bienveillance. J'y ay encore remarqué uu effet de vostre bonté dans la part que vous prenés à mes intérests et le contentement que vous monstrés avoir du bien qiii m'est venu par la générosité de M^"' le duc de Longueville ^ C'est une affaire de laquelle je vous ay rendu conte exact, dès le lemps qu'elle fut arrestée, et je voy bien que j'ay esté malheureux et que nies Lettres ne vous ont pas esté portées. Celle cy est la sixiesme que je vous ay escritte depuis vostre parlement.
J'ay eu encore une joye qui n'a pas esté
duc de Lorraine à Louis XIII le 20 septembre.
^ Chapelain avait bien deviné. On lit, dans VHisloirc de la réunion de la Lorraine à la France, par M. le comte d'Haussonville ( -2' édit. , 1860, t. I, p. 279), que le cardinal de Richelieu, pour décider Louis XIII à cnvuliir la Lorraine, insista principalement sur (fie mariage célébré, l'année précédente, en cachette, à Nancy, presque sous les yeux el malgré la défense du Roi.n
'' La présente lettre, non datée, doit être de la (in du mois d'août.
' Henri II d'Orléans, duc de Longueville, était alors ûgé de trente-huit ans.
petite , quand j'ay veu dans la vostre, aussi bien que dans celle de M. l'abbé de Thou \ que cette Ode avoit esté bien reçeue en un païs oii je sçay bien que je n'ay point de flatteurs. C'est une bien plus considérable récompense à lui boraine de cœur, et de qui la profession n'est pas de forcer des Villes et de gagner des batailles, que toutes celles que la Fortune luy pourroil présenter. Je me loue néantmoins de celle qu'elle m'a produit dans l'esprit de M^' le Cardinal, lequel m'a honoré du tesmoignage de son estime et des marques de sa libéralité. Je l'ay veu, après en avoir esté gratifié, et en ay esté receu à souhait à la veue de tout le grand Monde de deçà, de sorte que je rends grâces à Dieu du succès qu'il a donné à ma petite réputation et à ma médiocre fortune ^
Si cette Pièce avoit passé jusqu'à Sa Sainteté qui a gTandissime connoissance de la Poésie ^ et qui peut eslre se sera fait divertir d'un ouvrage court qui regarde un des
' Jacques-Auguste de Thou était un des trois 6ls de l'historien Jacques Auguste de Thou. Il fut abbé commendataire de Bonneval, et, comme son père, il eut la présidence d'une des chambres du parlement de Paris. Pendant la vie de son frère aîné , il fut connu sous le nom d'abbé de Bonneval, et, après que l'ami de Cinq-Mars eut été décapité (12 septembre lôia), il porta le nom de baron de Meslai. Jacques-Auguste de Thou, très-jeune au moment où Chapelain le mentionnait en la présente lettre, devint plus tard ambassadeur en Hollande, et mourut à Paris le 2O septembre 1677. Nous le retrouverons dans la correspondance de Chapelain avant, pendant et après son ambassade.
^ On peut se reporter à l'enthousiaste récit contenu dans la note 3 de la lettre XXI.
' Sur Urbain VIII (Maffeo Barberini) et sur ses poésies, voir la note à de la page iai des Mélanges historiques. Lettres de Balzac , n° V .
' Alexandre II d'Elbène, seigneur de la Mo-
Princes de son Empire , je serois fort aise de sçavoir ce qui luy en aura semblé. Toutesfois ces tentations ne tiennent- elles point un peu de la vanité , et ne vaudroit il pas mieux souhaitter de nostre Père commun des indulgences et des pardons, que des approbations et des louanges? Je m'en remets à vostre jugement.
Le cher M. d'Elbène n'est pins icy ''. Il partit pour aller chés luy, il y a quinze jours , et je le croy maintenant auprès du Roy en Lorraine, dont le bi'uit es! constant que Sa Majesté s'en reviendra bientost avec les clefs de Nancy et la princesse Margueritte pour en disposer à sa volonté ''.
M. L'Huillier est embarasséde la maladie de son Père^ qui languit entre la mort et la vie, et ne sçauroit ni vivre ni moiu-ir. Nous avons eu de grandes conversations oti vous esliéset dontvous faisiés la principalle partie.
Je ne sçay si ce que vous me dittes de vostre retour est une chose si pressée. Je serois marri de l'avoir souliaitté au préju-
the, était fils d'un autre Alexandre d'Elbène qui mourut en 16 1 3 , après avoir été un des meilleurs serviteurs de Henri IV et avoir mérité le titre de conseiller d'État. Dans le Dictionnaire de Moréri ( 1769), on assure qu'Alexandre II «servit avec réputation dans les armées,» et qu'il «avait beaucoup d'esprit, n
^ Louis XIII, en effet, s'en revint bientôt avec les clefs de Nancy, ville où il fit son entrée solennelle le 25 septembre et qu'il quitta le 1" octobre, mais il ne ramena pas la princesse Marguerite, qui, depuis les premiers jours de septembre , était auprès de Gaston d'Orléans, à Bruxelles. •
° C'était Jérôme Luillier, qui fut successivement conseiller au grand Conseil, maître des requêtes, procureur général de ia Chambre des comptes, conseillera la même Chambre, et qui allait mourir quelques jours plus tard (voir la lettre XXVII). Tallemant des Réaux lui a fait une singulière oraison funèbre [Historiettes, t. IV, p. 191).
dice de vos affaires et je ne demande pas à Dieu maintenant qu'il vous rameine, s'il n'est pas temps , mais qu'il vous conserve en santé en quelque lieu où vous soyés obligé d'estre. Je ne vous prie point de m' envoyer de Rome d'autres nouvelles que les voslres, encore ne veux-je pas que ce soin vous contraigne en quoy que ce soit. Je vous donneray des nostres de temps en temps.
Je vous priois par mes dernières que le premier livre de !a Pucelle ne fust point copié : à présent je vous conjure qu'il ne soit point veu })Our ce qu'ayant changé l'ordre du Poème, je suis forcé de changer plusieurs choses de ce que vous sçavés qui seroient beaucoup mieux d'estre oubliées, outre un bon nombre de vers que je corrigerois , mesme quand je le voudrois laisser en Testât qu'il est. Ce n'est pas une chose achevée et qui feroit juger de moy autrement que vous mesme ne le désireriés.
' Julie-Lucine d'Ai)gennt's , alors âgée de vingt-six ans. Voir sur M"' de Rambouillet la note 1 de la page àlio des Mélanges historiques , Lettres de Balzac , n° XI, en y remplaçant par le prénom Lucine le prénom Lucie que j'y ai donné à la future marquise , puis duchesse de Montauzier, sur la foi des auteurs du Dictionnaire de Moréri (t. I, Bipartie, p. 5o), de M. Walckenaer {Mémoires sur M"" de Sévigné, t. I, i85i, p. 33 ) , et de bien d'autres encore.
^ Sur la guirlande de Julie, offerte à M"' de Rambouillet par Charles de SaintrMaurc, les citations pourraient être innombraiiles. Je me conlenlerai de renvoyer le lecteur aux Historiettes de Tallemant des Réaux (t. II, p. 52.^), au commentaire de son savant éditeur [ihid. , p. 5A3), aux notices des deux derniers éditeurs de la Guirlande, M. Ch. L. Livet (Précieux et précieuses, i)idier, i86o) et M. Oclave Uzanne (Jouaust, i87.'i). Le madrigal dont parle Chapelain est la Couronne impéria'e, ifune des premières fleurs de la guirlande de Julie,)) nous dit Tallernant ( t. IV, p. 268).
' Etienne Guazzo, d'une famille noble du
Je vous envoyé un long Madrigal quej'ay esté obligé de faire pour vostre illustre Cousine M"" de Rambouillet ' dans le dessein qu'un de nos Amis a pris de iuy faire une couronne de fleurs ^ dont chacune parlera ou sera présentée à sa louange. C'est une imitation de l'Italien du Guazzo^ pour une certaine Gontesse du MontCerrat et qui réussira. Vous jugerés bien de la force du madrigal par l'estime qu'a fait cette rare fille de la vertu du feu Roy de Suède
Je suis. Monsieur, vostre. etc.
De Paris, ce 9 septembre i633.
À M. DE SALES
Monsieur, j'ay creu six jours estre mal avec vous, voyant M. Conrart glorieux et triomphant de vos Lettres ^ et n'ayant point de tesmoignage non pas mesme par luy que
Monlferrat, né en i53o,mort en 1.593, secrétaire de Marguerite, duchesse de Mantoue,puis de Louis de Gonz3gue,ducde Neveis, a laissé an recueil intitulé: La Ghirlanda délia Contessa Angela Bianca Beccaria , contesta di madrigali de diversi autori (Gènes, 169 5, in-i").
* Ai-je besoin de rappeler que, dans l'entourage de M"' de Rambouillet, on s'amusait à lui prêter une passion pour Gustave-Adolphe? La pièce de Chapelain est d'un bout à l'autre une ingénieuse allusion à cette prétendue passion. Il y a ici (f'°53) une lettre «à M' Arnaud, M" de camp des Carabins,)) duil> septembre 1 633 , qui ne présente pas d'intérêt.
^ M. de Salles était Charles de Sainte-Maure, baron de Salles, qui ne devint marquis de Montauzier qu'à la mort de son frère aîné , Hector de Sainte-Maure (juillet i635). On a souvent confondu les deux frères l'un avec l'autre. M. de SaUes était alors un jeune homme de vingt-trois ans .
Charles do Sainte-Maure, qui s'était lié de très-bonne heure avec Chapelain , ne tarda pas à se lier aussi avec Conrarl, dont il resta le coreii-
vous vous fxissiés souvenu de moy. 11 ne vous faut pas dissimuler que ce ne fut pas sans jalousie que je me vis ainsi négligé, lorsque vous preniës tant de soin pour ceux que je vous ay donné. Enfin ma bonne fortune m'a fait rencontrer le page qui s'estoit chargé de me rendre vostre despesche , et j'ay reconnu que je n'avois pas perdu en vostre esprit la place que je m'y suis acquise.- Après cela , jugés si vos scrupules sont bien fondés lorsque vous craignés de me destouruer en me donnant de vos nouvelles, et si je dois mal recevoir les choses que je me scandalisois si fort de ne pas avoir.
La Pucelle,à laquelle vous dénoncés une si rude guerre, est une bonne fille et ne veut du mal qu'aux Anglois. Vous n'aurés jamais de procès avec elle pour le divertissement que vos entretiens me donneront. Si j'ose mesme vous le dire, elle se piaist avec ks personnes de vostre âge et de vostre pi'ofession. En vous particulièrement elle trouve tant de conformité avec elle , soit en modestie, soit en valleur, que j'ay sujet de craindre qu'elle ne me quitte et que vous ne me la desbauchiés enfin. Ne la prenés donc pour vostre excuse, si vous ne ni'escrivés point à l'avenir, ou si vous le faittes succinctement. Donnés moy pour raison vos occupations militaires et vos divertissemens
gionnaire jusqu'en i6i5, année où il épousa M""^ de Rambouillet.
' M. de Salles se distingua, auprès de son oncle par alliance, Jean de Galard, comte de Brassac,dans l'expédition de Lorraine. Pendant que l'oncle était nommé gouverneur de Nancy, le neveu obtenait un brevet de capitaine.
- Le siège de la Mothe ( aujourd'hui chef-lieu de commune de i'ari ondissemeht de Chaumont, Haute-Marne) ne commença que l'année suivante. Celte place, qui passait pour imprenable (voir les Mémoires de Jacques Nompar de Caumont, duc de la Force, t. III, p. 78-80), se
guerriers. Je sçay assés vostre chaleur en ces matières ' pour ne pas croire que vous adjoustiés rien , quoyque vous en disiés.
Quand vous aurés pris Nancy et La Mothe ^ et purgé toute la rive deçà le Rhin des Espagnols et Impériaux, vous fériés tort à la Pucelle de ne pas aller reconnoistre le Berceau qui l'a eslevée ' et l'Arbre qui a donné lieu aux Anglois de la traitter de Vaudoise et Magicienne*. Ce sont des Anticailles et des Reliques que les Huguenots mesmes, s'ils sont François , peuvent aller adorer sans répréhension. Vous en estes proche et vous serés un grand impie si vous ne faites descente sur le lieu et que vous ne nous rapportiés une vive et exacte description de toutes ses appartenances. Mais je ne m'avise pas que vous estes plus empesché que moy et que peut estre en vous amusant je fay perdre au Roy l'occasion du gain d'une bataille ou d une prise de Ville.
J'achève, en vous disant que je me tiens quitte envers vous du Madrigal de fleurs que je vous a vois promis ^ comme vous aurés veu par mes précédentes. Je m'estimois aussi engagé à escrire à M. vostre frère, et, après m'en estre acquitté, il me suffira pour toute response qu'il l'ait eu agréable, et qu'il ne m'ait point blasmé de témérité. Les Julies et les Angéliques " par-
rendil le 28 juillet lôSi , cinquante-deux jours après l'ouverture des tranchées.
^ Domremy , sur la frontière des deux provinces de Lorraine et de Champagne, aujourd'hui canton de Coussy, arrondissement de Neufchàteau (Vosges).
'' Le vieux hêtre surnommé ['arhrit aux fées , qui couvrait de son ombr'e la fontaine des groseilliers.
^ Le madrigal desti né à la guirlande de Julie, madrigal dont il a été parlé dans la lettre précédente.
Julie-Lacine d'Angennes et Angélique Pauiet. Il ne peut être question ici de la filleule de cette dernière, Angélique- Claire d'Angennes, qui fut
lent souvent de luy et d'un M. de Sainte- Maure ' et ont pour eux la peur dont il ne sont point capables.
.le suis , Monsieur, voslre , etc.
De Paris, ce tU septembre i633 '.
A M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
Monsieur, vous ne sçauriés estre si judicieux que nous vous connoissons , et penser de vous si modestement que vous failtes ; après les tesmoignages que vous avés donné de ce que vous valés , vous ne pouvés plus parler médiocrement de vous qu'en trahissant vos sentiniens propres, et qu'en choquant la créance publique Vous estes si fort au dessus du commun que les civilités ordinaires vous sont malséantes et quand vous dittes que vous n'estes pas le plus honneste homme de la Terre, on a sujet de croire que vous estes le plus dissimulé. Vous avés un avantage acquis par vos actions que, quoyque vons dissiés {sic), on vous croira tousjours à vostre parole , et il
mariée, en avril i6[)8, à François-Adhémar du Monteil , comte de Grignan , celui qui devait ( 1669) devenir gendre de M""' de Sévigné. Celte dernière des sœurs de Julie était, en 1 63-3 , encore une petite fille.
' C'est-à-dire Charles de Sainte-Maure luimême. Chapelain lui avait écril, le 3 septembre (f° '19), une petite lettre pleine de badinage et dont je ne détache qu'une phrase : «Je me suis acquitté de ma commission auprès de la princesse Julie, qui vous a fait raison de l'insolence de son nain, auquel elle vous prie de rometlre la petite faute qu'il a commis envers vous, et vous prie de la croire petite en faveur de sa stature qui i'empesche de pouvoir rien faire de grand, n
^ On trouve (f 55) deux lettres de pure civilité, l'une à M"' de la Trousse (la future M°" de Flamarens) , l'autre au comte de Guiche (le futur maréchal de Gramont). Celte dernière, qui
ne seroit pas en vostre puissance , quand vous l'auriés entrepris , de passer pour fanfaron. Ne vous delFendés donc plus de ces perfections qui éclatent malgré vous et qui font le fondement de la haute estime où je vous ay. Parlés de vous sainement et ne soyés pas le seul ennemy de vostre gloire. Rendes vous la justice que tout le monde vous rend et faittes pour vous sincèrement ce que vous faittes volontiers pour les autres.
Que si vous estes résolu à vous trailter tousjours avec froideur et à ne vouloir pas commencer d'estre raisonnable pour vous mesme, souffrés au moins qu'un million d'âmes en disent ce qu'elles en voyent, et souffrés que j'en parle aussi selon la proportion de ma connoissance qui ])énètre bien plus en vous que le commun. Ne m'accuses jamais de vous flatter, puisque vostre mérite en oste toule sorte de moyen , et que mon courage ne s'abbaisseroit pas à le faire pom' ceux à qui la natme ou la fortune ont mis des Couronnes sur la teste. Recevés les asseurances de ma passion comme des expressions fidelies de mes pensées . et per-
roule sur une devise au sujet de laquelle le comte de Guiche, un des familiers de l'hôtel de Rambouillet, avait consulté Chapelain, est du 17 septembre i633, mais l'aiilre me parait appartenir au mois de septembre 1682, car Chapelain remercie M"' de la Trousse de ses vœux pour le voyage à Rome et ajoute : tf Je ne désespère pas, si la cour va à Chasteau-Thierry , de faire un tour à la Trousse , et de vous aller dire adieu peut-estre pour la dernière fois.?'
■'' Chapelain n'exagérait pas le mérite du fils aîné de Léon de Sainte-Maure, baron de Montauzier : tous les mémoires du temps célèbrent son héroïque conduite dans Cazal (i63o), et, comme Tallemant des Réaux se plait à le rappeler {Historiettes, l. II, p. 829), le ducdeRohan, auprès duquel il servit en qualité de maréchal de camp dans l'expédition de la Valteline , admirait son génie pour la guerre.
suadés vous que vous m'en avés dicté ce que je vous en ay escrit. Le seul deffaut que j'ay remarqué en vous a esté cette mignarde cajolJerie que voys m'attribués : je suis un peu scandalizé des louanges que vous donnés à un mot qui fut escrit- avec trop de nonchalance pour y avoir rien de bon que la vérité. 11 faut que vostre bonté vous ait fait croire que je fisse aussi bien vanité de bien escrire , comme je la fais de vous bien honorer. Vous avés voulu donner cette complaisance à la foiblesse dont vous avés creu que j'estois malade, et payer le zèle que j'ay pour vostre vertu d'une chose que vous pensiés qui me seroit agréable, et je vous avoue que je vous aurois passé cette courtoisie sans vous en faire de reproche si vous ne m'eussiés point escrit que M^' le cardinal de La Valette ' avoit veu ce que je vous avois mandé. Vous ne me sçauriés louer de m' avoir produit en désordre devant des yeux que je respecte par raison , et pour lesquels mon devoir et mon inchnation désirent que je sois tousjours composé.
Accommodés cette affaire selon vostre prudence et ne permettés pas que je déchoye dans ce peu d'estime qu'il a de moy qui suis sans réserve, Monsieur, vostre, etc.^
De Paris, ce aâ septembre i633.
A M. DE PEYRESC.
Monsieur, vous ra'avés traitté si glorieu-
' Louis de Nogaret, troisième et dernier fils du duc d'Épernon , était alors âgé de quarante ans. On sait qu'il prit une grande part à la campagne de i633, comme aux campagnes des années suivantes.
' Je laisse de côté trois billets (f" 67 et 58) à M. de Chavaroche, l'intendant de la maison de M"° de Rambouillet, le gouverneur du marquis de Pisani. Dans le premier de ces billets , Ghape-
CBAPELAm, — I.
sèment par les premières lettres que j'ay receues de vous, que j'eus sujet de croire que vous vous estiés abusé en moy sur le rapport de M. L'Huillier. C'est ce qui m'a obligé de vous faire une naïve déclaration de ce que je suis et de ce que vous pouvés attendre de ma foiblesse , afin que vous vous réglassiés là dessus et ne me voulussiés pas plus de bien que je n'en mérite. Maintenant que par vostre response, je vous voy satisfait de mes offres et que vous vous estes contenté de si peu, je rens grâces à Dieu de ce qu'il m'a acquis à si bon marché une amitié si précieuse que la vostre. Je me veux donc promettre, sous vostre bon plaisir, une correspondance perpétuelle d'affection et d'offices de vostre part; sans appréhender que l'inégalité de nos forces mette de la différance en nostre profession d'aymer et de servir.
Je reconnois par les traces de vos escrits et par ce que j'apprens par nostre ami commun les avantages que la nature vous a donné sur moy en toutes choses, et par là je me loue de ma bonne fortune qui a mis tout le proffit de nostre convention de mon costé. Mais j'ose vous asseurer que, vous cédant en toute autre chose, je ne vous cède pas en courage ni en fidélité, et que j'auray tousjours de quoy vous payer pleinement en ces deux points. Je me retranche là dessus comme sur mon fort et me sens capable, avec cela, de tenir dignement ma partie en ce concert.
iain s'excuse de n'être pas allé rejoindre M. de Chavaroche, se plaignant d'un déluge qui l'a assiégé dans son logis, et disant agréablement: «Je me suis apperceu , cette après disnée, qu'un homme ne se pouvoit dire heureux qui n'éstoifc .pas maistre d'un carosse, puisque ce défaut m'a empesché , etc. n Dans le dernier billet : ( ... octobre), il est question d'une devise demandée à Chapelain par M"' de Combalet.
Quand le sort voudra, je vous pourray oUrir davantage et vous serviray de puissance et de cre'dil; mais quand il ne voiidroit pas et qu il m auroit oslë le peu que j'en ay en ce monde, vous pouvés tousjours faire fondement sur ma candeur et sur mon zèle qui sont hors de sa jurisdiclion et qui seront immuables en moy jusqu'au dernier poiut de ma vie. Au reste bien que les incommodités et les maladies (|ui vous aiCigent me soient extrêmement sensibles ', je tire néantmoins une grande consolation de la lorce avec laquelle j'observe que vous les supportés. Je m eu l'ay mie leçon d importance pour l'avenir , si je dois en estre attaqué, et estime eu vous dans cette rencontre la modération que je trouve à dii"e en la plus part des hommes qui sont esclaves de leurs désirs, qui ne méihtent jamais que sm' le plaisir et qui vouth'oient n'estre hommes que par cette partie.
On a, ce me semble, heureusemeot travaillé contre les adversités, lorsqu'on s'est muni de ces justes consi<lératious que vous me marqués. La douleur glisse et n'entre point dans l'esprit de ceux qui se sont couverts de ces armes, et quand elle est si aigiie qu'elle l'entame, c'est tousjours sans le pénétrer jusqu'au fonds , et il se trouve
assés vigoureux pour en esteindre le veain et refermer bientost la playe. l'arfois mesmes elles le rendent si puissant qu'il se fait au miUeu ,de son sentiment un spectacle d honnem' à luy mesme , qu'il s'exhorte à la victoire et qu'il se dérache^ de sa propre substance, s'il se peut dire, pour se louer ou pour se blasmer selon la fermeté qu'il tesmoignera durant l'assaut du mal. C'est de ces derniers que je vous tiens et c'est de ces der'niers dont je veux estre imitateur. Si je ne vous puis égaler, vous me servirés de modelle , et comme l'homme est bien plus né à soallrir qu'à jouir, j estudieray sous un excellent maistre la patience chrestienne et l'impassibilité stoïque qui sont les deux remèdes infaillibles de toutes nos infirmités.
M. L'Huillier a eu besoin de s'en servir, ces jom s passés , que Dieu luy a osté M. son père , lequel , bien qu'il fut âgé et moribond dès il y a long temps, eust surpris son bon naturel s'il ne se fut rencontré fortifié de la bonne et solide philosophie. Je ci'oy que le dessein du voyage de Constantinople est rompu par cet accident qui l'oblige à prendre la charge de M. son père , de quoy ceux qui faynient ne sont pas marris \ C'est trop vous amuser. Je finis en vous
' J'ai eu l'occasion de faire remarquer ( Lettres viédile» de Guillaume Du Vair , in-8°, 1873, p. s5) que Peircsc ne jouit jamais d'une bonne santé et qu'il mourut prématurément (2/1 juin 1687), n'ayaal pas encore cinquante-sept ans. Puisque j'ai cité cet opuscule , j'ajouterai que , dans une note de la page aa sont réunies diverses indications relatives à Peiresc.
* Le verbe déraclwr n'est cité dans le Diclionhaire de M. Littré (sous le mot d&raciiw) (\uc comme appartenant au vieux dialecte pi-, card.
' François Luillier, qui avait été d'abord trésorier de France à Paris, et qui devint maître
des comptes , à la place de son père , acheta plus tard une charge de conseiller au parlement de Metz. On lit dans les Historielles (t. IV, p. iQ^) : rtGuiet dit que comme Chapelain voulait deslourner Luillier de se faire conseiller à Metz , l'autre lui dit : Mordieu! Je vous ay laissé faire de meschants vers toute votre vie, sans vous en rien dire, et vous ne me laisserez pas changer de charge à ma fantaisie !n Tallemant des Réaux croit que Chapelain n'entendit pas celle véhémente apostrophe, ttcar ils ont tousjours vescu en amys depuis cela.» Il est probable que le récit a été imaginé par l'original et mahcieux Guyet.
protestant que je suis à jamais, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 octobre i633 '.
AL R. P, JEAN FRANÇOIS SENAUT
Mon Révérend Père^ vous m'avés fait une belle surprise par la lettre obligeante que vous m'avés escrit. Je me fusse bien contenté d'apprendre vostre souvenir par la bouche de quelqu'un de nos amis communs , et c'estoit bien tout ce que je pouvois avoir mérité de vous par la négligente amitié que je vous avois tesmoigné. Mais vous avés voulu estre courtois jusqu'au bout et prévenir mes services par la récompense. Je vous en rends grâces très humbles et vous prie de ne vous point lasser de me mieux traitter que je ne vaux. Peut estre opérerés vous un petit miracle en moy : vous me pourrés par ce moyen rendre bon et habile, et, quelque jour, on m'alléguera pour une des preuves de vostre canonisation. Avec cela néantmoins j'aymerois encore mieux estre privé de ce bien et de cet
honneur et que nous vous vissions icy un peu plus souvent.
C'est une belle chose que cette éloquence animée. Quelque rare que vous soyés sur le papier \ lorsque vous parlés, vous persuadés au double et je sors d'avec vous tout autrement esmeu. Je ne voy point de raison pourquoy S'-Malo et Lion vous ravissent à Paris et à la Cour, et pourquoy ces extrémités du Royaume sont préférés à la Capitale. La charité de MM. vos directeurs est excessive, si elle ne se contente pas d'envoyer en ces lieux là des gens de bien et asdificatifs ^ et qu'ils les veuillent encore honorer de ce qu'ils ont parmi eux de plus poli et de plus délicat , s'il ne leur suffit pas de corriger leurs mœurs par des prédications solides et qu'elle passe jusqu'à vouloir réformer la rudesse de leur langage par des harangues exquises et dignes de la bonne antiquité. Il me semble que ces morceaux nous devroient estre réservés, puisque nous les sçavons gouster et qu'aussi il est à craindre que ces peuples barbares n'en profitent pas comme ayant un palais mal proportionné à. cette nouri iture. Si je murmurois davantage contre ce qui nous oste une vertu
' Suit (P 61) une lettre, du 7 octobre i633, au R. P. Breneche, ou Breveche, à Nancy. Chapelain appelle, dans celle lettre, Gonrart «un autre moy mesme , n et recommande à son pieux correspondant de prier Dieu pour ia santé de cet ami, crqui n'est point bien asseurée. . . n Chapeiain lui dit, au sujet de la Puceîle : «Vous en avés veu le commencement, il y a trois ans. D'icy à vingt ans vous en verrés peut-estre la fin.« Il ajoute : «J'ay bien quelques vers d'amour nouvellement faits , mais ce n'est pas matière qui vous fut propre ni que je vous peusse civilement envoyer. »
^ Jean François Senault, qui était entré, dès son extrême jeunesse, dans la congrégation des prêtres de l'Oratoire , dont il devait être (de 1662 à 1 672 ) le supérieur général , était alors âgé de
trente-deux ans et avait déjà conquis une éclatante réputation. Le témoignage de Cbapelain confirme ce que les autres contemporains nous avaient appris des précoces succès de celui qui fut, pendant quarante années , un dos plus éloquents prédicateurs de son temps.
^ Rare , c'est-à-dire excellent, presque incomparable. Le P. Senault passait pour un très-habile écrivain. Tous ses livres furent fort goûtés : le premier de ceux qu'il publia ( Paraphrases sur Job, Paris, 1087 ) n'eut pas moins de vingt éditions en neuf années. Son traité De l'usage des passions (Paris, i6hi ) eut encore plus de retentissement et fut traduit dans presque toutes les langues de l'Europe.
' Le mot édjfieatif n'est donné par aucun dictionnaire.
si excellente , vostre modestie ne ra'escouteroit pas. C'est ce qui rae fait finir pour vous dire seulement que je suis, etc.
De Paris, ce i3 octobre iG33 '.
À M. DE BOISROBERT
Vous m'avés ravi en m'asseurant de la santé de Monseigneur par laquelle nous avons eu de deçà mie seconde alarme pire que la première ^. Le conimim a pris son séjour de Sezane ' pour une recheute et nostre passion pom' luy s'en est figurée tous les accidens périlleux. Mais cette grande âme est trop nécessaire à cet Estât et Dieu a trop de soin de cette monarchie pour croire qu'il soulTre qu'elle soit privée de celuy qui en est l'unique soustien. Il nous doit la conservation de cette précieuse vie depuis qu'il Teust choisie pour l'instrument de sa gloire et de nostre restauration, et je vous avoue qu'au milieu de tontes mes craintes je n'ay jamais bien appréhendé qu'elle nous faiUit, ayant opinion que le Ciel veut opérer toutes ses merveilles par elle , et sçachant qu'après la tirannie de l'Europe, celle de l'Asie demeuroit encore à ruiner Prions
' On trouve un peu plus loin (P 65 ) une autre lettre au P. Seaault (du 19 novemLre i633), où abondent les compliments , parmi lesquels je ne citerai que celui-ci : ttPeut-estre qu'après que vostre mérite aura esté promené par toute la France, Paris enfm vous possédera, comme il est raisonnable, et que nous ne verrons plus vos excellents discours que par le secours des oreilles, n
' Le cardinal de Richelieu , qui avait quitté Nancy le 1 " octobre , en même temps que le Roi , était assez gravement malade à Saint-Dizier (aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Vassy-sur-Blaise, Haule-Marne), où il était arrivé le U octobre. Voir sur cette maladie, dans le recueil de M. Avenel (t. IV, p. /188,
le néantmoins continuellement qu'il nous laisse nostre libérateur, et craignons que l'ingratitude dont nous payons ses travaux ne nous rende indignes de le posséder davantage.
Je vous suis sensiblement obligé de l'office que vous m'avés rendu auprès de luy , en luy renouvelant les asseurances de mon zèle ardent et de mon perpétuel service. Et je croy que vous l'avés fait avec d'autant plus de chaleur que vous connoissés plus le fonds (sic) de mes pensées et que vous sçavés bien que vous pouvés jurer pour moy sans pécher. Aussi aye je une indicible consolation de la bénignité avec laquelle il a reçeu ce que vous luy avés dit de moy et ne vous puis exprimer d'autre sorte mon ressentiment, qu'en vous protestant que sa bienveillance est ce qui m'anime, et que je ne mets point de différence pour moy entre le titre d'homme raisonnable et celuy de son passionné serviteur, ce que je tesmoigneray au monde , non seulement dans le premier livre de la Pucelk, mais dans les suyvans en tous les lieux où l'art le permettra ^ car comme il est inespuisable en ses grâces, je veux faire voir aussi que je le suis en mon affection.
/189 et 496), deux notes où l'on trouvera divers détails empruntés soit à la Gazette , soit à des documents inédits.
^ Sézanne est maintenant un chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Epernay (Marne). Nous avons, dans le recueil de M. Avenel {Ihid.,f. hçf'iigG), deux lettres écrites de Sézanne, l'une le 3o octobre, l'autre le 5 novembre.
* Chapelain croyait-il sérieusement que Richelieu eût le projet de quelque croisade? Ou sa phrase n'est-elle autre chose qu'une figure de rhétorique?
' Chapelain n'a pas tenu sa promesse : je ne trouve aucune mention du nom de Richelieu ni dans le premier livre de la Pucelle ni dans les autres.
Au reste, vous me laissés deviner comment vos beaux vers ont été receus de luy, et quel accueil il a fait à cette Muse qui luy fait si bien accueillir toutes les autres. J'attendois que du moins vous en fériés une partie de votre lettre, et que j'y lirois que ce grand héros n'a pas moins donné d'éloges à vostre esprit qu'à vostre bonté et qu'il vous estime autant qu'il vous chérit. Mais vous avés mieux aymé m'informer de la générosité de M^' le garde des sceaux ' et du bien qu'il s'est résolu de faire aux gens de lettres^, jusqu'à me dire de sa part, en me cajolant, qu'il me vouloit mettre de ia consultation avec vous pour aviser envers qui ses libéralités seroient le mieux employées, et certes je dis, comme vous, que cette intention et ce mouvement part d'une âme peu commune, et que ce siècle est heureux de trouver encore de ces cœurs héroïques qui se sont eslevés au dessus des intérests sordides , et qui ne considèrent les richesses qu'en tant qu'elles peuvent servir à exercer la munificence, que la
' Pierre Séguier avait été nommé garde des sceaux à i'âge de quarante-cinq ans (février 1 63 3). Voir sur celte nomination la noie i de la page iog des Mélanges hisloriques. Lettres de Balzac, n° III, et le chapitre III de la monographie de M. R. Kerviier (187/1), chapitre intitulé : Séguier garde des sceaux (p, 4o-63).
^ Sur les relations de Séguier avec les gens de lettres, voir (passim) l'ouvrage de M. Kerviier, et surtout les pages 6 1-6 3.
^ Paul Hay du Chastelet, alors âgé de quarante et un ans, et qui allait mourir deux ans et demi plus tard (5 avril i636). Voir sur cet académicien la noie 2 de la page ^72 des Mélanges historiques {Lettres de Balzac n" XXI), et une notice de M. R. Kerviier, laquelle a paru, en. 1873, dans la Revue de Bretagne et de Vendée (livraison de juillet et livraisons suivantes).
* Jean Ogier de Gomhaud avait alors une quarantaine d'années, s'il est né [à Saint- Just-de-
morale veut estre la particulière vertu des grands.
Toutesfois, sans rien diminuer de son mérite , je puis dire que Monseigneur l'a le premier pratiquée, et que, de mesme que M^' le garde des sceaux luy doit le rang qu'il tient dans le royaume, il luy doit peut estre cette bonne inspiration que je loue infiniment et qui m'engage à l'honorer autant que j'en suis capable. Si vous luy tesmoignés en quelle révérence j'ay sa piété, son équité, son sçavoir et toutes les antres rares parties que la France a admiré en luy, je vous en demeureray fort obligé, et si vous m'obtenés la permission de me dire son serviteur, je croiray que vous estes le meilleur des hommes.
M du Chastelet' est trop généreux de me donner ses bonnes grâces sans me connoistre. Vous le pourrés assurer que je tiens à singulière faveur ce que vous me mandés de son inclination pour moy , et que je ne la démériteray jamais que par ma foiblesse.
J'ay averti ie pauvre Gomhaud ' et le bon
Lussac, en Saintonge] vers iSgo, comme l'a soutenu le premier l'abbé L. J. Leclerc (édition de 1734 du Dictionnaire critique de Rayle), et c'était un sexagénaire, s'il est né vers 1670, comme on l'a presque toujours dit, et comme le répète son dernier biographe , M. R. Kervder (J. Ogier de Gombauld, iSjo-iôôô , étude biographique et littéraire sur sa vie et ses ouvrages , Paris ,1 876 , grand in-8° de 1 02 pages extrait de la Revue d'Aquitaine). L'auteur d^Endymion et des Danaïdes mérita toute sa vie l'épithète que Chapelain applique ici à ce «cadet d'un quatrième mariage" , comme il s'appelait lui-même par ironie. Les démarches de Boisrobert avaient pour but d'obtenir le payement de ia pension jadis accordée par Marie de Médicis au poêle saintongeois, pension successivement réduite de 1,200 écus à 800 et de 800 à Zioo (encore ces ioo ne lui étaient-ils pas régulièrement comptés ! ). Sur cette pension et sur celle dont Séguier
Baadoin ' de vos heureuses sollicitations. La haste de vostre laquais ne leur a pas donne le loysir de vous rendre grâces ni h moy de vous (lire la moifii^ de mes pensëes sur re que vous ui escrivës. A nostre pi-einière veue je vous rendray conte de tout ce que vous m'avés commis, dont je m'acquiltoray avec la fid($lité dont, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce a6 octobre i633.
AU R. P. JOSEPH
Mon Très Révérend Père, j'ay rer-eu le lesmoignage de vostre souvenir avec le respect que je dois et dans un transport de joye qui n'est pas facile à exprimer. C'est une nouvelle faveur que vous avës adjouslé à tant d'autres, et je vous considère encore en cela comme mon singulier bienfaicteur. Que si l estât où vostre vei'tu vous a mis et l'absolu détachement que vous avës de toutes les choses de la terre ne vous rendoient point inutile la passion que j'ay de vous
le gratifia plus tard , voir Tallemant des Rcaux (t. III , p. a 4 a et 2 ^13). L'auteur des Historiettes dit qu'cil esloit dans une nécessité extresme , et n'en lesmoignoit rien ,1 et que ffM. Chapelain iuy fit avouer qu'il ne sçavoil pins de quel bois faire flesches , et par le moyen de Boisroberl luy fit resfnblir la moitié de sa pension, i Boisrobert ahji-même rappelé, dans VAdvis qui ouvre son second recueil des Epiulrcs en vers ( iGoy), que <iombauid, à cette occasion , le surnomma Vardmt snllinteur des Muses inrnmmoilces.
' Jean Beaudoin , né à Pradelle en Vivarais, on ne sait trop en quelle année, fut un des premiers académiciens. Il avait été lecteur de la reine Marguerite et se fit surtout connailre par sa traduction (le Davila. Lui aussi resta toujours pauvre, comme nous l'apprend Poliisson {Histoire de l'Académie française, 1. 1, p. aSf)), et l'on a même prétendu [Sorberiana) qu'il mourut presque de faim et de froid ( i6.5o). Ce fut un des protégés
servir, je voudrois faire un effort pour essayer de m'aquitter des obligations que je vousay ou, du moins, pour vous en monstrer une généreuse rcconnoissance. Mais vostre sainte vocation ne vous ayant laissé autre ambition que de bien faire aux hommes et ne vous permettant de regarder que le Ciel pour récompenses de vos bonnes actions, il faut que j'en demeure dans les termes de mon simple ressentiment, et que je nie contente de vous honorer dans mon cœur et dans mes paroles.
En attendant que vous me jugiés digne de vos commaudeniens, je suy vos ordres et vos préceptes pour le dessein du poème , duquel vous ne desdaignastes pas de vous faire entretenir, il y a quelque temps*. Je prétens y employer, dès le premier livre, avantageusement un des prédécesseurs de M^' le Cardin;d , pour luy faire paroistre de la gratitude et du zèle, si je ne puis de l'habileté. Vous estes assés^ charitable ^ pour dérober aux affaires publiques une demie heure et la donner à la correction de ce tra-
du chancelier Séguier, dont il loue la générosité dans la dédicace de son livre : Les Saintes Métamorphoses (Paris, in-Zi", i(3/i/i).
- Savait-on que le P. Joseph, non content d'aider le grand Cardinal dans ses plus difficiles entreprises poUtiques, avait aussi voulu aider Chapelain dans la préparation du plan de son poème ?
' Je répète que, malgré celte nouvelle promesse , le nom de Richelieu ne figure pas dans la Pucelle. On pourrait me soupçonner de n'avoir pas eu assez de courage et de patience pour lire allentiveraont tout le poème, mais je ferai observer aux incrédules que le splendide volinne infolio de i656 (Paris, Augustin Courbé) est terminé par une Table nlphahétlqttf dos noms propres et (les matières principales de ce poème, et que rien n'est plus facile que de s'assurer, en y jetant im coup d'œil , de l'absence du nom de Richelii;u dans la Pucelle ou la France délivrée.
vail lorsqu'il sera -aclievë, principallenient l^inlërest de ce grand personnage y estant meslé. Mais comme ce n'est pas un ouvrage que l'on vous puisse encore présenter, je viens à vous avec ceiuy de M. Godeau, lequel a esté réimprimé d'un autre volume plus commode que le précédent' et que j'espère que vous agréerés tant pour l'amour de son autbeur que pour celuy, mon Très Révérend Père, de, etc.
Paris, ce [en blanc] novembre j633.
AU CONTE DE FIESQUE
Monsieur , je ne sçay comment satisfaire nostre Saint Père d'avoir eu la vanité de désirer son approbation ", puisque vous ne voulés pas que j'aye recours à ses indulgences avec lesquelles seules je me pouvois laver de ce péché. J'attens de vous, qui estes au lieu des expédiens, pour en avoir quelqu'un qui me délivre de la censure et qui mettent (sic) ma conscience en repos de ce costé la. Je vous plains de la langueur que vous cause le séjour de Rome et me plains moy mesme de n'estre pas auprès de vous pour jouir de ces bonnes heures que vous perdés. Mais, pour vous consoler, .soijvenés vous qu'on languit partout, et que vous n'avés pas tousjours eu en cette Court , où vous vous souliailtés , toutes les heures agréables ni toutes les occupations plaisantes. Les affaires et l'honneur règlent nos volontés et nous font faire de nécessité vertu.
Je [vous] conseil lois par mes dernières de charmer vos ennuis par la lecture soi-
' Il s'agit des Œuvres chresttermes déjà mentionnées plus haut, et qui auraient eu, d'après le témoignage de Chapelain, deux éditions en i633, ce que paraissent avoir ignoré tous les bibliographes.
gneuse des bons livres italiens. C'est un amusement agi-éable et utile tout ensemble et il s'est trouvé bon nombre de personnes qui ont fait le voyage d'Italie seulement pour en tirer cet avantage. J'en paj'Ie avec quelque connoissance et sçay l'extrême satisfaction quej'ay trouvé, en mille rencontres de troubles et de douleui', dans la lecture de ces autheurs, qui ont trailté excellemment toutes les sciences et qui nous ont laissé en toutes matières de quoy nous entretenir délicieusement. Pour cela il importe d'approfondir la langue et d'en counoistre les déhcatesses, ce qui vous sera aisé, pôurveu que vous y appliquiés vostre esprit bon et excellent.
Vous m'avés obligé de me mander que M. le cardinal Bentivoglio avoit respondu à mon petit avis sur son histoire. Je serois bien aise que vous me peussiés envoyer sa deffense, mais je le juge difficile pour ce que je sçay que vous n'estes pas amis , «t qu'il fait un secret de cette affaire. En tout cas, etc.
• ( Sans date. )
A M. DE BOISROBERT
Monsieur, je ressens pour vous les inquiétudes des amans et reconnois encore en cela que je vous ayme bien fort, car je [vous] trouve icy extrêmement à dire. Toutesfois je n'en murmure pas et ne veux pas mesme vous désirer icy, puisque vous estes utile à Ruel près de Monseigneur et que vous contribués par vostre présence à cette importante santé', de laquelle toutes les
^ Voir la lettre du 9 septembre 1 633 adressée au même personnage ( n° XXIV).
On sait combien la gaieté de Vabbé comique était indispensable à Richelieu , et la phrase de Chapelain s'accorde bien avec la spirituelle ordon-
nostres dépendent. Je me plains seulement de mon malheur qui m'a fait perdre les heures et les jours que vous avés esté à Paris, sans que j'aye peu profiler de l'occasion , ni me consoler l'esprit d'un moment de vostre entretien. Il est vray que vostre bonté y a suppléé par vos lettres et que je m'y suis tousjours reconnu en faveur auprès de vous , dont je me tiens vostre obligé au delà de ce que je vous puis dire. Il ne s'est point passé de jour de vostre absence que je n'aye esté, ou envoyé en votre logis, mais en vain. Qui eust dit que j'estois d'accord avec vous pour vous visiter quand vous n'y estes point?
Aujourd'huy encore j'y ay appris que vous estiés venu et reparti en mesme temps.
Ainsy je prétens avoir grand mérite en mon afl'ection, puisqu'on vous ayraant j'ayme ime chose invisible. Hier, je lus assés malheureux pour ne pas disner cbés moy quand vostre laquais m'apporta vostre despescheet le mien fut assés mal habile pour ne me la pas apporter où j'estois. J'eusse esté ravi de vous faire response sur l'heure et de vous
, nance que le docteur François Citois formula pour son illustre client : «Monseigneur, nous ferons tout ce que nous pourrons pour votre santé , mais toutes nos drogues sont inutiles, si vous n'y mêlez un peu de Boisrobert.n (Pellisson, Histoire de l'Académie française, t. 1, p. 12.)
' Il s'agit ici non d'Honorat Laugier, sieur de Porchères, mais d'un autre académicien, François d'Arbaud, sieur de Porchères, né en Provence en 1690. Ce qui ne permet pas le moindre doute à cet égard , c'est ce passage de la notice de Pellisson sur ce dernier poëte ( Histoire de l'Académie, 1. 1, p. 182) : «M. de Boisrobert, à qui tout le monde rend aujourd'hui ce témoignage, que jamais homme qui fut en faveur n'eut l'humeur si bienfaisant, lui fit donner une pension de six cents livres par le cardinal de Richelieu, m On voit que Chapelain fut de moitié dans la bonne action de Boisrobert en faveur de Fran-
envoyer l'Ode de Porchère ' imprimée pour la faire voir à Monseigneur, avant qu'elle se débite. C'est un bon homme, et, comme cette pièce le tesmoigne, plein de mérite, pour lequel vos offices seront tousjours bien employés. Vous ferés chose digne de vous de les luy rendre , tant auprès de Son Eminence, qu'auprès de M^' le garde des sceaux , qui ne sçauroient mieux respandre les bienfaits que sur luy, et, pour ce que je suis en train de solliciter, je vous feray souvenir de la promesse que vous avés faitte au pauvre Coltet (s^c)^ dont le mérité vous est connu , et dont l'incommodité exige de vous de faire une forte recommandation auprès de M^' le garde des sceaux pour le porter à ne le pas obmettre dans le nombre de ceux qu'il veut gratifier. Il m'a pris pour fort puissant auprès de vous et je seray bien ayse si vous avés besoin jl'estre exhorté pour luy rendre assistance que ma prière luy serve de quelque chose, sçachant bien que je ne prie pas pour un indigne ni pour un ingrat.
Quand à M. de Ly [ ] je m'en dé-
çois d'Arbaud , c'est-à-dire qu'après en avoir eu ia première pensée , il en assura le succès par sa chaleureuse insistance auprès du favori du cardinal. Bien souvent , dans les lettres qui suivront, on aura la preuve que, sous Richelieu comme sous Colbert, Chapelain fut pour ses confrères un protecteur dont on ne saurait trop louer l'initiative et l'élan.
^ Guiliaume CoUetet était alors âgé de trentecinq ans. Sur son mérite, comme sur son incommodité, laquelle dura autant que sa vie , voir mon Introduction aux Vies des poètes gascons tirées du manuscrit autographe de la bibliothèque du Louvre (Paris, 1866, grand in-8°). Le témoignage de Cliapelain est à joindre à tous les témoignages réunis dans cette introduction.
' Je ne vois aucun nom de littérateur ou d'érudit, commençant par Ly ou par Li, auquel ce passage puisse s'appliquer. S'il avait fallu lire
dare sous vostre bon plaisir et le prens contre vostre colère en ma protection. Asseurës vous qu'il vous honnore et qu'il est plein de reconnoissance des biens que vous luy avés procuré. Pour ce regard , je lis dans le fons de son âme , et en respons en mon nom. Sa probité est grande , son sçavoir est public. Ces deux parties contre -pèseront bien la fascbeuse bumeur que vous avés remarqué en luy, particulièrement lorsque vous considèrerés qu'elle ne luy est pas naturelle et qu'elle n'a autre fondement que la persécution que luy fait la mauvaise fortune. Il n'y a rien de si ordinaire que de s'attrister quand on est mai en ses affaires , et il n'y aura rien de si digne d'im bomme de bien comme M. de Boisrobert, que de laisser l'usage des plaintes à celuy qui souffre et de ne luy demander pas conte de toutes les paroles que la douleur luy tire de la boucbe. Il m'a veu quatre fois sur ce sujet et m'a justifié son bon droit. Il vous conjure en ses {sic) termes propres de suspendre vostre jugement et vostre condamnation jusques à ce que vous l'ayés ouy.
Pour le fait de M. Beaudoin , il proteste qu'on nous a séduit et non pas instruit , et pour son bumeur il vous prie de croire qu'elle n'est pas indigne que vous ]a souffriés , mais qu'il n'a esté rien veu de vous que dans son amertume. Je vous confesse que cela et plusieurs autres choses de cet air m'ont toucbé et persuadé que vous le déviés reprendre en grâce. Vous avés jetlé des larmes autresfois pour des sujets moins pitoyables. Je ne veux point que vous de-
Si au lieu de Li, j'aurais proposé de voir là l'abréviation du nom de Silhon , qui avait , à cette époque , ie même âge à peu près que Chapelain , et qui étant à la fois honnête , instruit et pauvre, me paraîtrait, grâce à cette triple ressemblance, devoir être sûrement identifié avec le personnage décrit par la charitable plume de Chapelain.
meuriés endurcy pour celuicy. Vous trou verés par la suitte que cette personne peut mériter que vous agissiés pour l'amour d'elle mesme , mais cependant je vous demande que vous le faciès pour l'amour de moy et, avec vostre permission, pour l'amour de vous mesme qui aurés grand honneur et grande satisfaction d'avoir servi ia vertu d'un homme , sans en avoir esté empesché par les défauts que vous avés creu voir en luy.
J'ay ri de vostre aventure avec M. J.
[ ] ^ En faveur de nostre ami , je vous
prie de continuer dans vostre retenue. Le neveu vous en escrira : il est icy d'hier.
Je suis tout à vous.
De Paris, ce [en hlanc] novembre i863.
À M. DE BALZAC
Monsieur, je dérobe à mes occupations le temps qu'il faut pour vous respondre , bien qu'il seroit mieux dit que mes embaras me dérobent le temps que je vous dois donner et qui vous est bien plus légitimement acquis qu'à ceux mesmes que j'appelle mes Maistres. J'aurois un long discours à vous faire si je vous voulojs exprimer mes sentimens sur ma fortune et sur tout combien je suis peu d'accord avec ceux qui m'estiment heureux, pai'ce qu'ils me voyent chargé de chaisnes d'or. Je fais tous les jours , pour me mortifier et pour me consoler tout ensemble , un voyage à vostre république de Balzac et vous envie beaucoup l'indépendance dont
^ Le nom dont nous ne trouvons ici que la lettre initiale, je n'ai pu le découvrir d'une façon certaine, mais je me demande s'il ne s'agirait pas là de Nicolas Janin ou Jeannin de Castille, trésorier de l'Epargne, fiis du receveur du clergé et frère de ia comtesse de Chalais, lequel mourut en 1691.
vous jouisses. Cet air libre que vous y respirés et la sujettion que vous ne donnés qu'à vostre vertu el à vos vertueux , qui sont vos Livres , me semble valoir plus que tout ce que la brutalité du Surintendant fait perdre aux gens de mérite '.
Dans ma servitude, je vous considère comme un Souverain et ne vous puis assés louer de vous estre affranchi glorieusement des entraves de la fortune. Je suis marri que mes fers soient illustres et que je ne les puisse quitter sans estre blasmé. Je vivois à moy auparavant, maintenant je vis aux autres. Le Monde m'a tiré à luy : il m'a fait sortir de moy mesrae. Je ne suis plus homme, je suis Courtisan. Consolés vous par mon chagrin des injustices qu'on vous a fait et croyés que la fortune est une mauvaise Maistresse, puisqu'elle laisse avec tant de dégoust ceux qu'elle traitte le mieux et qui ont eu auparavant raison de se tenir satisfaits d'elle.
De Paris, ce 27 novembre i633'.
' Claude de Bullion, déjà nommé dans la lettre XXIIL
- Indiquons (1° 69) une Ictlre à M. d'iîlbène, du 3o novembre, el (1'" 70 v") une lettre à Conrart (des premiers jours de décembre). La lettre à M. d'Elbène, à la fois vaillant capitaine et intrépide chasseur, est assez bien tournée. Cbapelain lui dit: «Je ne sçay si vostre humeur {juerrière vous a emmené en Alsace pour faire repasser le Rhin au duc de Fera, si vous vous contentés d'exercer l'image de la guerre autour de vostre maison sur les bosles innocentes...?) M. d'Elbène avait promis un cheval à Chapelain : «Pour le Diomandère [sic) , je i'attens patiemment puisque vous le voulés et luy donne la préférence dans mon service. Il sera bien desnaturé s'il ne s'aflectionne à mes intérests puisque j'ay pris les siens sans le connoislre, et que je i'aymc sans sçavoir s'il m'aimera. Il est certain que j'ay traitté de mespris quantité d'autres honnestes chevaux en .sa considération. Vous luy tercs entendre le tout, s'il vous plaist, et me tiendrés. Monsieur, etc.» — Dans la lettre à Conrart, Chapelain, au lieu
AU MARQUIS DE MONTAUZIER
Monsieur, je ne sçay gi je vous plais en vous escrivant, je sçay seulement que je vous obéis et que je suis vos ordres. Il me suffira tousjours de ne vous pas déplaire, n'ayant pas assés bonne opinion de moy pour croire que je vous puisse agréer. Vous estes néanmoins assés généreux pour vous contenter de nies foiblesses et pour fermer les yeux sur mes deffauts, A toute rigueur, je vous puis du moins estre agréable par cette partie qui me fait estre à vous. Vostre bon cœur ayme naturellement le bon cœur, et si le mien vous est aussi connu que je l'estime, vous ne sçauriés luy deffendre de luy vouloir un peu de bien. C'est de ces pensées que je me console dans le desplaisir que m'apporte vostre éloignement ^, lequel sans cajolerie m'est plus sensible que je ne vous l'ose avouer et que je n'espère que vous le croyés.
de plaisanter, se montre grave et triste. Son ami Conrart avait entrepris de le réconcilier avec un certain M. B... [serait-ce par hasard Balzac, et y eut-il là un de ces nuages qui voilent parfois les meilleures amitiés?] Chapelain résiste en trois verbeuses pages dont voici quelques lignes : tie. vous dis sérieusement que c'est dommage qu'un esprit si présent, si agréable et si vif avec tant de bonnes parties ne soit pas né pour posséder celle de bien aimer, sans laquelle, selon ma philosophie, je ne conte toutes les autres pour rien. . . Je conclus que je suis pour le regard de ce raccomodement prétendu au mesme point que j'estois avant nostre entreveue, que je ne crois point qu'il m'aime et que je ne l'aime point aussi , mais qu'il aura toujours les mesmes offices et services de moy que si nos cœurs estoient autant imis que jamais, donnant cela à mon courage et à la mémoire de nostre deffunte affection.»
' Le frère aîné du futur duc de Montauzier était en Lorraine, où lui avait été adressée déjà la lettre (n° XXVI) du 3/1 septembre précédent.
A vostre retour, nous apprendrons corament il vous a ennuié de ne voir ni vos amis ni vos ennemis , car vous avés désiré en vain jusqu'icy les uns et les autres. On nous parle de vostre armée comme d'une pièce de réserve et qu'on la va mettre dans les garnisons. Que si cela vous doit donner le temps de venir passer icy le carnaval, je béniray la résolution et dispenseray volontiers la fortune, jusqu'à la nouvelle saison, de nous accorder les avantages qu'elle doit à la justice de nostre cause. Mais je me plaindrois extrêmement d'elle si vous estiés retenu de delà , sans rien faire , et si elle abusoit inutillement de vostre loysir que cette cour emploieroit si bien. Vous y estes souhaitté avec passion des personnes que j'y connois. Je ne doute point que vous n'y soyés attendu avec impatience de celles dont je n'ay pas si particulière connoissance. Pour mon regard, je suis en peine de deux choses, si vous estes en santé et si vous me continués vos bonnes grâces. Je demande à Dieu la première quand je la devrois payer de la mienne propre. La seconde ne me peut estre niée par vous sans cruauté, puisque je l'ay méritée par la fidélité et par le zèle qu'a pour vous , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 décembre i633.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, vous sçavés trop bien de quelle importance m'est la nouvelle que vous m'avés mandée pour croire que je l'aye reçeue sans transport et sans ravissement. Les moindres faveurs qui viennent de Monseigneur, une
' Tout cela paraîtrait ridicule, si la sincérité du sentiment ne rendait excusable l'excès des expressions. N'oublions pas que Chapelain resta fidèle à son prolecteur même après que la mort le lui eut ravi. J'ai eu l'occasion de dire
parole, un regard, un souvenir de cette grande âme glorifient un homme et le rendent bien heureux. Mais lorsqu'il l'honore de ses bienfaits, qu'il le reçoit au nombre des siens, et qu'il le met de sa propre main au rang de ceux auxquels il distribue de ses grâces, il faut avouer qu'il luy donne quelque chose de plus que la félicité humaine, et qu'il l'eslève à un degré de gloire que l'on peut bien sentir, mais que l'on ne sçauroit exprimer. Je vous confesseray que j'ay souhaité de la réputation et me suis jetlé dans le train de ceux qui la poursuyvent. Il est vray aussy que j'ay pris mes mesures pour cela et que j'ay establi, pour y parvenir, certains fondemens que mes amis n'ont pas estimé tout à fait desraisonnables.
Toutesfois la petite opinion que j'ay eu de mes forces m'a fait jusqu'icy douter du succès de mon entreprise , et j'ay tant veu de mérite au dessus de raoy que j'ay souvent craint de demeurer estouffé dans la foule de ceux qui prétendent à l'immortalité par les lettres. Monseigneur est venu au secours de ma foiblesse et, selon mon humeur, par le tesmoignage que sa libéralité a rendu de raoy au public, m'a fait avoir cette réputation recherchée à un bien plus haut point et plus certain que je ne l'avois jamais osé désirer. Je n'ay pas tant receu de gratification de luy dans ce bienfait considérable en soy que j'ay acquis d'estime. Il m'a plus donné par la conséquence de la grâce qpie par la grâce mesme. 11 me suffira à l'avenir, pour toute louange, que le Monde sçache que je n'ay pas dépieu à cet homme divin et qu'il ne m'a pas jugé indigne d'estre avoué et gratifié de luy'. On supposera tousjours
(note 2 de la page hzli des Mélanges historiques, Lettres de Balzac, n° VI) : «Chapelain s'honore en défendant avec tant de fermeté la mémoire du grand ministre contre ies implacables rancunes de Balzac. )5
beaucoup de vertu en celuy sur lequel on apprendra qu'il ait daigné faire réllexion, et qu'il aura choisi entre un million d'adorateurs pour estre un des principaux sujets de ses largesses.
Pour ce qui nie regarde, je ne souhaitte plus rien, je ne souliaitte pas mesme la conservation de ma vie, de laquelle je n'avois demandé la durée qu'afin d'avoir le loysir de laisser bonne odeur de mon nom envers ceux qui viendront après nous. Maintenant que Monseigneur m'a affranchi de la jurisdiction du Temps par le caractèi'e qu'il a imprimé sur moy, je ne me soucie plus de vivre pour moy mesme. Mes veilles ni mes travaux n'auront plus pour objet mon honneur propre. Je ne les emploieray qu'à bénir le ciel de ce qu'il l'a fait naistre en nostre siècle pour opérer ses hautes merveilles et pour nous donner en luy une vivante image de la Divinité. Toutes mes entreprises auront pour but de persuader la repentance à ceux qui le traittent avec ingratitude et d'augmenter la joye au cœur de ceux qui se resjouissent de ses bons succès.
Je sçay au reste combien vous avés contribué au bien que je reçois de sa générosité et l'obligation que j'en ay à vos offices. Mais
' Chapelain écrivait à M. d'Elbène le 3o décembre (et non le lo, comme on l'a marqué au f° 7/1): «Je vous plains au reste de n'avoir autre employ dans celle guerre que de deffendre vos maisons de vos propres amis, el que vous ayés plus de peine à dostourner leurs passages que vous n'en auriés à passer sur le ventre de la Germaine à la teste des trouppes que vous mérités de commander. Si les nouvelles d'Allemagne continuent, on vous ira chercher jusque dans vosire terre au milieu de voslre constitution pour relever nos aCfaires et donner sur les doigts des [le nom est resté en blanc] et des
Valsleins Je vous prie de réserver toujours
la monture pacifique que vous m'avés promise cl de ne pas emmener à la boucherie cet animal
remettant à vous en remercier à nostre première veùe, je vous conjure cependant d'asseurer Monseigneur que j'ay un ressentiment extrême de la grâce qu'il m'a lait, que je prens l'establissemenl qu'il luy plaist de me donner, non pas pour une récompense de ce que j'ay fait ni de ce que je feray pour son service, puisque je luy dois tout, mais pour un tesmoignage de l'approbation du zèle très ardent que j'ay pour sa gloire, lequel je m'imagine qu'il a reconnu en moy avec cette angélique lumière qui luy fait lire dans les esprits des hommes et qui ne permet pas qu'il y ait de secret pour luy.
Je laisse le surplus à vostre prudence, après vous avoir dit que vous ne luy promettrés jamais rien de moy que je ne tienne, non pas mesme ma vie, laquelle je mettrois avec courage et gayeté pour sa cause, si elle avoit besoin de martirs pour la soustenir. Aymés moy tousjours et me croyés véritablement, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 décembre i633 '.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES Monsieur, vous m'avés mis en très grande
qui par ie destin doit philosopher avec moy. ..n ^ Louis Potier, marquis de Gesvres, était le fils aîné de René Potier, comte, puis duc de Tresmes (i648), capitaine des gardes du corps du roi el lieutenant général au gouvernement de Champagne, et de Marie de Luxembourg. Le Dictionnaire de Moréri (1759) nous donne sur le jeune correspondant de Chapelain cette petite notice : «Louis Potier, marquis de Gesvres, lieutenant général des camps et armées du Roi, bailli de Valois et de Caen , qui fut accablé au siège de Thionville, sous les ruines d'une mine, le 6 avril de l'an i6i3, âgé de 33 ans, après s être signalé extraordinairement, avoir reçu quaranteune blessures, et avoir mérité le brevet de maréchal de France. 1
confusion par la lettre que j'ay receue de vous. EUe ne m'a pas seulement surpris, elle m'a encore fait honte des excessives courtoisies dont elle est pleine et que je ne puis mériter, quelque service que je vous rende jamais. Je devois vous escrire et me tenir heureux que vous souffrissiés les tesmoignages de ma passion, et dans cette diligence vous me prévenus dans ce devoir et m' accablés de bienveillance et de civilité. Vous m'escrivés de générosité pure et au milieu des embarras qui accompagnent les armées qui marchent, vous me conservés place dans vostre souvenir parmi les pensées guerrières qui vous remplissent l'ame , et qui nous promettent tant de beaux effets.
Vous me rendés conte des bons offices dont vous m'avés honoré auprès d'une des plus grandes princesses de l'Europe', et me faitles connoistre que je suis désormais quelque chose dans son esprit par vostre recommandation. A tout cela je ne puis que respondre, sinon que vous estes obligeant jusqu'à l'excès et que vous m'avés mis hors de la puissance de m'aquitter jamais bien envers vous, que je rougiray autant de fois que je songeray à vous, et que je ne croy pas m'oser trouver mesme en vostre présence à l'avenir, quelque bon accueil que vous me prépariés et quelque disposition que vous , ayés à me remettre toutes mes debtes.
Si la fortune vous est équitable et qu'elle vous offre des obstacles dignes de vostre
' Henriette de Lorraine, fiile de François de Lorraine, comte de Vaiidemont, née le 5 avril i6o5, avait épousé, en lôai, Louis, bâtard de Guise, prince de Phalsbourg et de Lixen. Chapelain, loué par elle, la déclarait une des plus grandes princesses de l'Europe, comme M"' de Sévigné , après avoir dansé avec Louis XIV, le trouvait le plus grand roi du monde.
^ Henri d'Orléans, duc de Longueville, avait épousé en premières noces, le ii avril 1617,
cœur, je me consoleray par vos bons succès du mauvais qu'a eu la grossesse de madame la duchesse de Longueville ^ laquelle est encore au lit de la mort avec beaucoup plus de crainte que d'espérance , après avoir souffert la violence d'une petite vérole très maligne et un accouchement avant terme d'un fils que Dieu luy avoit donné. Nous sommes dans la sixiesme semaine de son indisposition et la fièvre luy dure encore sans que les médecins nous assurent encore de rien qui nous plaise. Les extrêmes obligations que j'ay à cette rare princesse me rendent en cette occasion aussi malade de l'esprit qu'elle l'est du corps , et je ne sçay comment je m'en suis peu servir pour achever ce sonnet que je vous envoyé sur la mort du jeune conte de Dunois qui n'eut que le loysir de recevoir le baptesme
Vous voyés, Monsieur, qu'après cette perte , je suis plus propre à faire des plaintes qu'à donner des louanges et que je réussirois bien mieux à parler des ténèbres qu'à mettre à la lumière les vertus et les grâces de la Princesse que vous me marqués , la réputation de laquelle fait le mesme effet sur moy que la présence de celles qui sont le plus estimées parmi nous. Je sçay qu'elle est aussi courageuse que M. le Duc, son frère, a esté prudent \ et qu'il n'a pas tenu à elle que nous n'ayons pris Nancy plustost par force que par amitié, et que [nous] n'ayons acheté cette possession au prix du sang des plus
Louise de Bourbon, fdle du comte de Soissons, laquelle mourut le 9 septembre 1687.
^ N. d'Orléans, comte de Dunois, naquit le 16 janvier i634 et mourut aussitôt après sa naissance. Le sonnet dont parle Chapelain est conservé dans le recueil de ses poésies (fonds Français, nouvelles acquisitions, n° 1890), sous ce titre : Tombeau du comte de Dunois.
* Charles IV, duc de Lorraine et de Bar, né le 6 avril i6o4, avait succédé à Henri, duc de
braves des nostres. Mais Dieu n'a pas voulu que Nancy sortit pour jamais de la maison de Lorraine et a inspiré à M. le Duc des conseils moins eslevés, mais plus seurs et moins ruineux. Cependant les ressentimens que cette belle princesse monstre de ce qui s'est passé en ce voyage dernier luy sont bienséans et, en descouvrant la grandeur de son ame, tesmoignent quel redoutable ennemi nous eussions eu en elle, si le Ciel l'eust fait naistre ce qu'est M. son frère, et ,avec la résolution qu'elle fit paroistre lorsque nous l'assiégions '.
Je finis en vous demandant la continualion de vos bonnes grâces et la permission de me dire tousjours, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce janvier iG34.
À M. DE SALES
Monsieur, je n'examine point à la rigueur les actions de ceux que j'honore, et soit pour ce que j'ay bonne opinion d'eux , soit pour ce que je ne l'ay pas mauvaise de moy mesme aux occasions qui les rendroient coupables envers d'autres, je les absous d'abord
Lorraine et de Bar, mort le .3i juillet 1624 , dont f en mai 1621) il avait épousé k fille unique, Nicole, duchesse de Lorraine et de Bar, née le IS octobre 1 608 , et qui était sa cousine germaine.
' On lit dans V Histoire de la réunion de la Lorraine à la France (t. I, p. 290) : • Parcourant les remparts [la princesse de Phalsbourg], et animant chacun par sa présence, elle mit elie-raème le feu aux pièces. Plusieurs volées de canon passèrent par-dessus la tête du Roi, qui s'était avancé trop près pour examiner les défenses de la place. Elle insista pour qu'on retardât, par de vigoureuses sorties, les travaux déjà si avancés des assiégeants. Dans un conseil qu'on avait provoqué, afin de répondre aux remontrances du sieur de Chanvallon , qui s'était venu plaindre au
et explique ce qui m'en paroist le plus h leur avantage et au mien qu'il se peut. Vous estes du nombre de ceux avec qui je traitte de la sorte, et en avés autant de besoin qu'aucun, m'ayant un si long temps je ne diray pas effacé , mais esgaré de vostre mémoire , quelque protestation que vous ra'eussiés fait de vous souvenir de moy éternellement. Mon indulgence me fait accroire que vous en avés ainsi usé pour le mieux et que vos raisons, quoyqne je les ignore, sont meilleures que toutes les plaintes que j'en pourrois faire.
Je vous tiens ensuitte pour le plus ardent et le plus soigneux de ceux qui me veulent du bien et nomme tentation toutes les pensées qui me viennent au contraire. Je prens en payement une demie page d'escriture pour tous les arrérages que vous me devés et pour lesquels je vous pourrois de droit faire citer au tribunal de l'amilié. Enfin, quoyque je vous aye entretenu avec soin par mes lettres, et que je n'aye rien laissé à dire ni à faire de tout ce qui vous pourroit estre utile de deçà, je vous ay excusé de vostre silence et me suis résolu, comme à une chose juste, d'eslre négligé si long
nom du cardinal de Richelieu de la rupture de l'armistice, M°" de Phalsbourg, dont le génie éioit tout mâle, dit le marquis de Beauvau, demanda avec feu qu'on commençât enfin une résistance désespérée. . . disant qu'en tout cas, s'il fallait périr, il valait mieux s'ensevelir glorieusement sous ses propres ruines que de perdre lâchement l'honneur, les biens et la liberté. n M. d'Haussonville, un peu plus loin (p. 3ot), raconte ainsi l'entrevue de Louis XIII et de la vaillante amazone : -Il (le duc de Lorraine) présenta (26 septembre i63.3) au Roi sa sœur, la princesse de Phalsbourg. . . Louis XIII l'accueilhl gracieusement, il la plaisantait avec douceur : il l'appelait la guerrière; il la montrait aux gentilshommes de sa cour, disant : voilà celle qui se vouloit si bien défendre et tuer tout In
temps de vous. Mais à bon escient j'ay tort de demander de l'assiduité à une personne qui a les deux occupations de guerre et de galanterie et qui n'est relevé par personne en l'une ni en l'autre pour ce qu'il n'a point de pareil. Nos dames mesmes ' n'auroient pas de sujet de se plaindre de vostre oubli, considérant que la garde de Nancy et le gouvernement de ses princesses^ ne méritent pas moins qu'un homme tout entier. Continués ce train et croiés que j'interprèteray tousjours à bien toutes choses et me tiendray bien favorisé de vous si en trois mois je reçois une fois de vos nouvelles.
Madame la duchesse de Longueville dont vous ne me voulés pas consoler, enfin est hors de danger, après nous avoir fait craindre et pleurer six semaines entières et avoir perdu le fruit qui la devoit rendre la plus heureuse de son sexe. J'avois célébré sa grossesse et en avois promis de grandes choses à la France ; mais Apollon qui m'inspira n'est qu'un menteur, et après m'avoir donné de la peine à rimer des espérances , enfin je les ay trouvées fausses et les ay condamnées à ne jamais se produire au jour^. Ce qui s'est
' Madame et mademoiseile de Rambouiiiet.
- Chapelain veut parler de ia duchesse de Lorraine (Nicole), de la sœur de ia duchesse (Claude-Françoise) et de la princesse de Pbalsbourg, laquelle ne devait pa« tarder à s'évader de Nancy (3 mars 1 634 ). L'oncle de M. M. de Sainte- Maure, le comte de Brassac, fut malade du chagrin que lui causa la fuite de sa prisonnière, que suivirent bientôt les deux autres princesses. Voir V Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, 1. 1, p. 3i5.
' Chapelain ne prévoyait pas, à ce moment, qu'il trouverait l'occasion d'utiliser ses vers douze ans plus tard, quand vint au monde Jean- Louis-Charies d'Orléans (12 janvier i646). Voir Ode pour la naissance de M''' le conte de Danois (Paris, chez ia veuve Jean Carausat et Pierre Le Petit, 16/16, in-i" de aa pages).
rencontré trop vray a esté la mort du jeune conte de Dunois , laquelle j'ay marquée dans un tombeau que je luy ay dressé et que M. vostre frère vous aura envoyé. En tout cas, je vous le renvoyé encore afin que vous n'ayés rien à me reprocher.
Je ra'acquitteray soigneusement des commissions que vous m'avés donné et n'iray point chés cet excellent monde " par occasion.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 7 febvrier i634.
XXXV m.
À M. GASSENDL
Monsieur, vostre lettre m'a très agréablement surpris et m'a rapporté par ce qu'elle contient un des plus grands contentemens que j'ay reçeu de ma vie. Enfin nous verrons cette belle philosophie tant désirée et, pour vous avouer le vray, peu espérée de moy, jugeant que vous traitteriés le siècle selon son mérite et que vous luy refuseriés un thrésor dont il est indigne \ Si j'avois peu aimer M. L'Huillier davantage que je ne fais, il est certain qu'il m'y auroit obligé
L'achevé d'imprimer est du 9 mars i6i6.
* Le monde de l'hôtel de Rambouiiiet.
^ Ciiapelain veut parier du travail de Gassendi sur ia vie et la philosophie d'Epicure. Bien des années s'écouièreut avant que ce travail fut imprimé. La célèbre apologie d'Epicure (De vita et moribus Epicuri) ne parut qu'en 16/17 (Lyo"' in-/i°). Mais Gassendi, comme on le voit, communiqua , treize ans avant ia publication de son exposé de la vie et de ia doctrine d'Epicure, une partie du manuscrit de cet important ouvrage à ses amis. On trouvera les huit livres du De vita et muribus Epicuri dans le tome V(p. 169-936) des Œuvres complètes de Gassendi {Petri Gassendi Opei'a omnia in sex tomos divisa, in-f°, Lyon, i658). Qu'il me soit permis de renvoyer le lecteur à mes Documents inédits sur Gassendi. ( Paris , Palmé , 1877, brochure grand in-8").
par Tinstance efficace qu'il vous a fait de ne pas tousjours garder cette perle d'incomparable prix. Nous ne le remercirons jamais assés bien de l'avantage qu'il a procuré à tout ce qu'il'y a de gens lettrés et raisonnables, et pour vous , Monsieur, nous ne vous payerons jamais ce travail, quelque estime que nous vous en donnions et quelque gré que nous vous en puissions sçavoir. Au nom de Dieu , continués ce que vous avés commencé, et disposés en sorte vos temps qu'il ne se passe point d'ordinaire que nous ne voyons de nouveaux cahiers de ce bel ouvrage.
J'ay leu avec un plaisir indicible la préface de tout le volume adressé à nostre ami et ay estimé singulièrement tant les bonnes mœurs et la candeur vrayement philosophique qui y paroist, que l'ordre, la doctrine, l'élocution. Je ne doute point que tout le reste ne suyve de mesnie, puisque c'est le mesme esprit qui le produit et qui le conduit , mais bien que j'en sois très persuadé , je ne laisseray pas avec la permission que vous ni'avés donnée , de vous représenter de quelle importance est la beauté du stile en quelque genre de composition cjue ce soit et de vous conjurer d'y avoir un particulier esgard. Vous le pouvés sans effort et sans peine et , pourveu que vous soyés autant cicéronien dans le corps du livre que dans la Préface, il n'y aura l'ien à désirer. J'ay conçeu de l'amour pour cette pièce et la désire aussi parfaitte qu'il se peut, afin qu'elle nous puisse servir d'une parfaite nourriture d'esprit.
' Voir cette préface {Epistola dedicatoria ad Franciscum Luillierum) dans le recueil ci-dessus mentionné (p. 169-178). Gassendi y prodigue à Luiliier viro illustri Francisco Luillerio, Parisino , rationum magistro integeirimo , amico longe optimo, les témoignages de sympathie et de reconnaissance. Il l'y proclame le plus doux des amis, amicorum smvissime, et il a soin de dé-
Je me sens infiniment vostre obligé de l'avis que vous m'avés donné de vostre résolution et de la part que vous voulés bien que je prenne aux premières lectures d'un si rare ouvrage. Nostre ami s'est résolu de le communiquer aussi au bon M. Magnes , cette âme belle et pure que vous sçavés , et dès à présent je vous responds de l'obligation qu'il vous en aura ^. J'ay combatu la modestie de nostre ami sur ce que vous dittes de luy dans la Préface, touchant le tesmoignages d'affection qu'il vous a donné par le passé. Il luy sembloit que vous descendiés trop dans le particulier et que voûs avilissiés vostre vertu par les expressions si humbles avec lesquelles vous marqués les offices qu'il vous a rendu. 11 eust bien voulu qu'en cet endroit vous vous fussiés contenté de tesmoigner que vous l'avés reconnu tel que, si vous eussiés eu besoin de tout ce qui dépendoit de luy, vous en eussiés absolument disposé. Mais, suyvant vostre sens, je luy ay représenté qu'outre que ce que vous allégués fait liaison pressante dans ce passage , il vous osteroit encore un des plus grands plaisirs de vostre vie, s'il vous empeschoit de dire, aussi au long que vous le sentés, vostre mouvement de gratitude envers luy; que pour avoir reçeu des services de luy, vous ne vous en estimés pas moins, mais seulement que vous l'en voulés faire paroistre plus grand , qu'il y a honneur à confesser de la pauvreté des biens de la fortune, quand on n'en désire point, et qu'on en a de nature et de vertu desquels on fait sa richesse;
clarer que c'est par déférence pour lui qu'il a mis au net ses commentaires sur Epicure. Gassendi , un peu plus loin , rend hommage à la loyauté de Luiliier {te candoris plénum ) et à sa générosité envers tous ceux qui sont bien méritants [mirifice erga omneis bene merenteis animatum).
' Il a été déjà question de cet ami de Chapelaiu dans la note 3 de la lettre XIV.
qu'Epictète avoit eu plus d'approbation que Senèque * et que les tesmoignages que l'on a de sa mendicité ne le i-endent pas moins vénérable mesmes à ces derniers temps barbares ; que pour' moy, je vous considérois comme un pauvre volontaire qui ne vous vouliés point charger de biens qui n'estoient point asseurés, et dont la possession mesme estoit un embarras pour un homme qui a les idées nobles et eslevées.
Je finis en vous exhortant à continuer à me tenir, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 febvrier i63i.
A M. DE BALZAC
Monsieur, j'ay perdu pour vous la couslume de m'excuser quand je suis demeuré quelque temps sans vous escrire. 11 m'a semblé
' Ai-je besoin d'expliquer le rapprochement que fait ici Chapelain entre l'austère philosophe stoïcien dont la doctrine se résume en deux mots : Abstiens-toi , résigne-loi, et ce rliéteur qui, au milieu de toutes les splendeurs de la fortune et de toutes les jouissances du luxe, écrivit de si belles tirades en l'honneur de la pauvreté?
^ Pierre Costar (né à Paris en i6o3) avait alors trente et un ans, et non trente-huit, comme l'a dit Tallemant des Réaux dans son historiette sur cet écrivain (t. V, p. i53). Voici comment ce chroniqueur raconte {ibid., p. i5i) l'incident dont se plaint si vivement ie correspondant de Balzac : «En ce temps-là, les odes de M. Godeau et de M. Chapelain à la louange du cardinal de Richelieu parurent, et ensuite M. Chapelain eut pension de M. de Longueville. Costar, par une estrange démangeaison d'escrire, et pensant se faire connoistre, en fit une censure qui le fit connoistre en effet , mais non pas pour tel qu'il se croyoit estre ; il n'y avoit que de la chicanerie , et, ce qui ne se pouvoit excuser, sans avoir jamais veu M. Chapelain, et sans avoir jamais rien ouy dire qu'^i son avantage, il s'escrioit en un endroit : «Jugez, après cela, si M. de Longueville
que vous me connoissés assés pour juger que ces discontinuations venoient plustost faute de loysir ou de sujets de vous entretenir, que d'affection et de zèle à vostre service. Je vous importunerois si je vous disois les diverses occupations qui m'ont séparé de vous depuis mes dernières lettres. Vous sçaurés seurement que j'ay eu de quoy exercer ma patience en plusieurs choses et particulièrement sur une répréhension de mon ode à M^' le Cardinal la plus sophistique, la plus ignorante et la plus injurieuse qui soit jamais sortie au jour contre quelque ouvrage que l'on ait exposé en lumière. Tout m'en pouvoit fascher, mais rien ne m'a esté si sensible que de sçavoir que l'auteur de cette invective se nommoit Costard^ et estoit ou vouloit passer pour estre de vos amis intimes ^.
Je vous avoue qu'il m'a semblé estrange
«n'a pas bien de l'argent de reste, de donner «deux milles livres de pension à un homme «comme cela.n Tallemant ajoute (même page, note 3)que cette censure ne fut point imprimée, mais que pourtant elle courut partout. Il faut rapprocher du récit de Tallemant le récit de l'auteur anonyme de la Vie de Costar publiée dans le tome IX des Historiettes (p. Si-ôg). Cet auteur est aussi hostile à Chapelain que Tallemant est hostile à Costar.
^ Costar, en effet, était alors et resta toujours fort lié avec Balzac. Voir diverses preuves de ces bonnes relations dans les lettres de ce dernier, soit au recueil de i665, soit au recueil de 1878, notamment, pour le second de ces recueils, p. 545 , 579, 625 et 682 , du 2 5 juillet 1 6/ii au 20 février 1 645. Pourtant Balzac, reniant Costar, ne craignit pas d'écrire à Chapelain , non le 1 5 septembre i636 (in-fol., p. 737), mais en avril i634 : «Je ne connois point ce grand et intime ami dont vous me parlez, et ma mémoire ne m'en représente aucune image. Si je l'ay veu, je ne l'ay point considéré. Tant il y a, soit que j'aye oublié ce grand et intime ami, ou que je ne l'aye jamais bien connu,. . . je renonce à son amitié.;; Balzac,
qu'un esprit si injuste et si peu sensé eut une amitié si estroitte avec une des personnes du monde que je connois la plus équitable et la plus raisonnable, et, s'il est vray qu'il soit si estimé de vous, j'ay eu encore déplaisir de ne me pouvoir pas aussi bien accommoder en cela à vos sentimens , comme je le fay en toute autre chose. Du reste, bien qu'il m'eust donné grand champ de luy respondre , et je puis dire sans m'eflforcer, je l'uy niesprisé et ay mieux aymé n'avoir point la gloire de l'avoir vaincu , que de luy donner l'avantage d'estre connu du monde par ma colère. 11 y a des gens qui cherchent de la réputation, et il ne leur importe qu'elle soit bonne ou mauvaise. A ces personnes il ne sçauroit rien arriver de pis que d'estre négligés et rejettés dans les ténèbres et l'on les punit rigoureusement de les empescher mesme d'avoir mauvais bruit et d'estre coimus mesme à leur confusion.
J'altens vostre jugement sur ce que j'ay pratiqué en cette rencontre, et cependant je vous diray que M. Dandilly {sic)\ ayant publié ses belles stances spirituelles, j'ay tiré un exemplaire de luy pour vous l'en-
avec son exagération ordinaire, termine ainsi sa protestation : w Quand ce ne seroit pas un inconnu, mais mon propre frère, qui auroit songé à vous fascher, je ne luy pardonnerois jamais cette pensée, ou ce ne seroit qu'à vostre seule intercession. 51
' Chapelain veut parler du Poème sur ta vie de Jésm-Christ , qui fut achevé d'imprimer pour la première fois le i8 mars iC3/i. Ce poëme a eu plusieurs éditions. La troisième parut à Paris chez Camusat en i635 (in-ia de 5o pages).
Passage à rapprocher du récit de Pellisson {Histoire de l'Académie française, t. I, p. i3 et suivantes).
^ Balzac, répondant à cette lettre, non le •îs septembre i636 (in-fol., p. 727), mais en avril i()3'i, s'exprimait ainsi : «Vous me mandez que vous avez esté reçen par grâce dans i'Aca-
voyer; Bien qu'il les aitîlaissé tous distribuer à Camusat sans en donner, de son chef, à personne , il nous a bien voulu excepter avec quatre ou cinq autres de ses particuliers amis et a trouvé bon que je vous fisse tenir celuy cy de sa part, lequel je luy ay assuré que vous auriés fort agréable. 11 est bon et civil au dernier point et parle de vous comme vous lesçauriés désirer, en un mot il me contente sur vostre sujet, lorsque vous tombés dans nos conversations sincères.
Ce seroit icy le lieu de vous parler de l'Académie dont M^' le Cardinal s'est depuis peu rendu le promoteur, et qu'il autorise de sa protection ^ mais le bon M. de Boisrobert, s'estant offert avec une chaleur et une ambition extraordinaire de vous avertir de ce qui vous regardoit en cela , je craindrois de venir à tard et de me faire une querelle avec luy, si je vous en entretenois à cette heure. Je suis de cette compagnie par grâce \ et par cet honneur je trouve mes charges redoublées , ne jugeant pas qu'il me fust bien séant d'estre de ce corps et de ne pas contribuer à sa perfection tout ce qu'il seroit à ma puissance*. Si chacun y apporte autant
démie des beaux esprits; et moy je voudrois vous demander qui a reçeu les beaux esprits qui vous ont reçeu?... Qui sont ces grands personnages qui ont fait grâce à Monsieur Chapelain? De quelles contrées nouvellement descouvertes viennent ces hommes extraordinaires, qui pour faire grâce à M. Chapelain, doivent valoir un peu plus que M. le cardinal du Perron et que Monsieur le président de Tliou?. . .)) Les éditeurs du recueil de î665 ont coupé une lettre en deux et donné aux deux tronçons de cette lettre deux dates différentes et également imaginaires (i5 et 23 septembre).
* Ce n'étaient point là de vaines paroles. Dès la seconde réunion de la compagnie (20 mars i636), Chapelain insista sur la nécessité wde travailler à la pureté de notre langue, et de la rendre capable de la plus haute éloquence, n Dès la troisième réunion (27 mars, le lendemain du
de zèle que moy, je puis dire sans vanité que nous ferons quelque chose de mieux et de pius utile que toutes les académies d'Italie' ensemble; à moins que de se proposer cet avantage, je vous avoue que j'y tiendrois mon temps perdu.
Je suis , Monsieur, vostre , etc. •
De P^ris, ce 26 mars i63i.
A M. LE CONTE DE FIESQUE
Monsieur, je vous escrivis amplement par le derniei' ordinaire et m'estanchay la soif que j'en avois, il y a long temps, et que l'embarras de mes affaires m'avoit fait différer jusques là. Je fis aussi response à la lettre que M. Bouchart ^ me fit la faveur de m'escrire et commençay avec luy un commerce d'amitié plus estroit que je n'avois point encore eu , sur la nouvelle asseurance
jour où fut écrite la lettre que l'on vient de lire), Chapelain fut chargé par ses confrères de dresser le plan du dictionnaire et de la grammaire qu'il leur avait tout d'abord conseillé de préparer. ( ffistoire de l'Académie, p. 28.)
' M. Livet, qui a reproduit {Histoire de l'Académie, t. I, p. 362) tout ce passage, a oublié d'ajouter au mot académies les mots d'Italie. Ce critique a, du reste, fait observer (p. 890) que la date donnée à la lettre de Balzac est certainement fausse, puisque cette prétendue lettre du 22 septembre répond à celle que Chapelain lui écrivit le s 6 mars.
'■' Bouchard (Jean-Jacques) était le fils d'un apothicaire de Paris qui, devenu riche, avait acheté une charge de secrétaire du Boi. 11 est le héros d'une des historiettes de Tallemant (t. VU, p. ]58-i6o). Il faut lire surlout les piquants détails donnés par M. Paulin Paris sur ce personnage (i6i-i63), détails empruntés soit à la Correspondance de Peiresc, soit au journal inédit du voyage de Paris à Borne (i63o-i63i), rédigé par ledit Bouchard, et communiqué au savant
que vous me donnastes par vos dernières de l'affection que vous avés pour luy. Je vous avoue qu'encore qu'il mérite tout ce qu'un honneste bomme peut mériter, et que ce me soit un avantage extrême d'avoir part en ses bonnes grâces , j'ay fait une des principales raisons du service que je luy ai voué, de la créance que j'ay eiie que je ferois chose qui vous seroit agi'éable. La passion que j'ay pour vous est si grande, qu'elle regorge et qu'il y en a assés pour vous et pour tout ce que vous aymés. J'agis dès lors pour ses intérests auprès de M. de Boisrobert qui me promit de luy rescrire et de faire de delà tout ce qu'il pourroit pour son contentement.
Maintenant j'escris à la mesme fin à M. de Noailles \ et ay conceu ma lettre de telle sorte que s'il se doit servir de M. Bouchart, ce sera avec honneur pour luy. Je vous l'envoyé ouverte afin que vous la luy
commentateur par un bouquiniste. Du récit de Tallemant, comme des additions de M. P. Paris, il résulte que le sieur Bouchard était le plus méprisable des hommes.
^ De cette lettre, datée du 2 4 avril (f° 81), j'extrais ces lignes : ttLa nouvelle que nous avons eue de vostre heureuse arrivée à Gennes m'a fait bien juger du reste de vostre navigation, et je n'ay pas creu devoir attendre les avis de vostre entrée dans Rome pour vous tesmoigner le contentement que j'ay de vous y penser en bonne santé. n Après d'innombrables compliments, Chapelain prie le nouvel ambassadeur d'attacher à sa personne kM. Bouchard, que j'ay autresfois connu à Paris et qui depuis trois ou quatre ans est à Bome sur sa bourse. Il est de très honneste condition, a l'esprit fort beau, de belles lettres et, à ce que j'entends, beaucoup d'habitude dans la cour romaine, où il s'est tellement pieu, que ses proches, qui le rappellent tous les jours, ne l'en ont peu encore tirer. . . Vous ne sçauriés mieux faire que d'essayer à l'engager à vostre service.»
raonslriés auparavant que de Tenvoyer à l'Ambassadeur, et que si l'affaire s'achemine vous demeuriés tous deux dans les termes de ma lettre. Vous la fermerés et attendrës ce qu'il vous en dira, à quoy je croy qu'il ne manquera pas dans la disposition de ses affaires, et j'espère que l'ouverture que je luy fais, et qui ne paroistra point concertée, coopérera ce que nous désirons, à la satisfaction de nostre ami. En tout cas, s'il ne réussissoit pas, il aura tousjouis droit de dire que ce n'estoit point luy qui y avoit pensé le premier.
Je ne luy escris point afin de ne point multiplier inutilement les complimens et ne le pas obliger à me rendre de ces belles paroles dont sa lettre est si remplie qu'elle en est sujette à la censure , quelque excuse que luy puisse donner le pais où elle est escrite. Avec vostre permission, je luy ferai souvenir icy de la rigidité stoïque de feu M. Le Large, nostre adorable précepteur', et que, s'il vivoit et qu'il se vit traitler de cet air, il le désavoueroit pour disciple. Je dois à ce grand homme de ra'estre conservé par quinze ans durant au milieu de la Cour et bénis sa mémoire, toutes les fois que je commets une rusticité contre les modes affétées^ du temps. Si nostre ami vous conte la vie qu'a mené cette âme illustre, vous serés consolé de sa vertu, et en mesme temps aurés de la douleur de ne l'avoir pas connu.
Par ma dernière, je vous envoyay un mémoire des livres que je serois bien aise que vous nous rapportassiés , si vous venés bientost , ou que vous nous fissiés tenir seurement, si nous devons encore long temps soubaitter vostre retour. Avec celles cy vous aurés des vers que j'ay fait pour rendre grâces à Dieu de la convalescence de M"" la duchesse de Longueville^ : vous en jugerés équitablement contre vostre ordinaire , c'està-dire sans prévention d'espint ni de faveur.
Cet esté, je reprendi'ay la Pucelle et pourray avoir un livre tout nouveau à vous monstrer quand nous vous verrons. Obligés moy autant que vous m'aymés de ne jamais laisser lire celui que vous avés, pour ce qu'outre qu'il n'est pas achevé en soy, j'ay changé tout le dessein de l'ordre, et de premier il sera le septiesme. Il me nuiroit extrêmement que l'on le vist en Testât qu'il est. Je me dispense de vous mander des nouvelles, tant pour ce que j'en sçay peu, que pour ce que je courrois sur les brisées de MM. les ambassadeurs qui ne vous en sont pas chiches.
M. d'Elbène vous dira luy mesme des siennes. M. l'Huillier est en santé et à vous. Pour moy, je ne puis estre , Monsieur, que vostre, etc.
De Paris, ce a3 avril i634
' On ne connaît M. Le Large que par le grand éloge qu'en fait ici son ancien élève. Tallemant lui-même n'en dit rien et mentionne seulement (t. V, p. A 8^1) un célèbre chirurgien du même nom.
- Boileau a dit (satire IX) :
Je laisse aux doucereux ce langage ajj'été.
^ Chapelain n'a pas recueilli, dans le volume déjà plusieurs fois cité de ses Poésien, les vers sur la convalescence de M"" la duchesse de Longueville.
Suit (f 82) une lettre écrite en juin à Godeau, lettre dont je n'aurais rien à dire si l'on n'y trouvait une mention de ce «M. Favereaun, auquel Chapelain, en 1628, avait adressé la préface de VAdone, préface qui fut sa première publication. Signalons, en passant, sur ce même Favereau de curieuses pages de M. Louis Audiat, dans son livre intitulé : Un fils d'Estienne Pasquier. Nicolas Pasquier, lieutenant général et maître des requêtes. Etude sur sa vie et ses écrits [Paris , 1876, in-8°, p. 111-129).
À M°" LE CARDINAL DE RICHELIEU
Monseigneur, après la gratification que j'ay reçeu de vostre bonté par les mains de M. des Roches S il falloit ou que je fusse te'méraire , si je vous en voulois remercier, ou que je fusse ingrat , si je manquois à vous en tesmoigner du ressentiment. Mais j'ay eu toute ma vie en telle horreur la mesconnoissance, qu'il m'a semblé qu'en quelque façon il valoit mieux vous manquer de respect, entreprenant de vous escrire, que de vous laisser prendre opinion que je fusse insensible à vos bienfaits. Il est certain qu'il suffisoit de la réputation que vous m'aviés donnée par l'estime des petites productions de mon esprit, et qu'après une si glorieuse approbation de mon zèle , je n'avois plus rien à souhaitter. Je me tenois mesme payé de tous les services que j'espère de vous rendre un jour et louois Dieu de m' avoir proposé en vous un objet digne d'estre lionnoré de toute l'estendue de mon courage. Le vostre. Monseigneur, qui ne sçauroit agir comuîunément, ne m'a pas voulu traitter selon mon mérite, mais selon sa grandeur. Vous vous estes regardé vous mesme et avés mieux aymé me surcharger de vos libéralités, que de ne pas satisfaire
' Michel Le Masle, prieur des Roches, était déjà secrétaire de Richeheu avant Tannée 161 5; en 1682 ii est désigné comme surintendant de sa maison; il devint (vers la fin de 1682 ou vers le commencement de i633) chanoine et chantre de Notre-Dame de Paris. Il posséda toujours toute la confiance du cardinal. Voir sur lui, dans le tome F' du recueil de M. Avenel, les pages XIX et xx de la préface, et la note i de la page 7/18.
On le voit clairement, Chapelain n'avait encore reçu, en juin i63^i, aucune pension du cardinal, mais seulement une gratification que l'on promettait de renouveler. Pellisscn a donc eu
à vostre générosité extraordinaire. Vous m'avés surpris par vostre largesse présente; vous m'avez fait asseurer qu'elle continueroit à l'avenir ^ et avés voulu que je creusse que le Roy me feroit du bien par vostre recommandation.
Toutes ces grâces. Monseigneur, me sont d'autant plus chères , que je m'en reconnois le plus indigne, et à vous elles sont d'autant plus glorieuses, que vous n'avés esté sollicité à les faire que par vostre seule inclination à soulager la mauvaise fortune d'autruy. Le ciel vous garde les récompenses que ia terre ne vous sçauroit donner. Pour moy, j'attens vos commandemens avec impatience et me promets devenir, en les exécutant, plus capable de mériter les effets de vostre bienveillance. C'est encore une faveur dont je vous suppUe de couronner celles que j'ay desjà reçeues de vous en si grand nombre, afin que je me tienne confirmé en vostre grâce , et puisse prendre à juste titre le nom, Monseigneur, de vostre, etc.
De Paris, ce [en ftfac] juin i634.
AU SIÈGE DE LA MOTHB
Monsieur', j'eus une grande joye de ne
tort {Histoire de l'Académie, 1. 1, p. i5) de dire que, avant i63/i, le cardinal avait témoigné à Chapelain «l'estime qu'il faisait de lui en lui donnant une pension.»
' Antoine de Gramont était alors âgé de trente ans. Il devint maréchal de France en 16/41, et duc et pair en 1 663. On l'appela comte de Guiche jusqu'à la mort de son père, Antoine II (août i6ii). Soit comte de Guiche, soit maréchal de Gramont, Antoine lll, qui était un homme d'infiniment d'esprit, aima beaucoup les lettres et les lettrés. Voir particulièrement, sur ses relations avec Ealzac, la note a de la page 738 des Mélanges historiques. Lettre CXXIII.
voHs point trouver chés vous ie jour que j'y fus, pensant vous y trouver malade, mais j'eus une grande douleur lorsque j'y retournay, el que je sceus que vous estiés ])arli de Paris pour l'armée. Vous' me permettrës bien de vous dire que mon affection m'a appris à craindre depuis que vous l'avés approuvée, et que je ne vous puis sçavoir en péril sans trembler. Quand cette passion nasquit en mon ame, elle fit naistre mille désirs pour l'accroissement de voslre honneur, et me (it croire que vous ne sériés jamais assés couvert de palmes ; comme elle s'est augmentée, il m'a semblé qu'il suflîsoit de la gloire que vous avés acquise el que c'estoit vous faire tort de vous en souhaitter davantage. Maintenant qu'elle est en son plus haut point, non seulement je ne vous souhaitte plus de triomphes, mais je les appréhende me.sme ef frémis de penser que vous estes allé chercher les ennemis , encore que ce soit pour les vaincre.
Le parti que vous combattés n'a point d'homme [dus animé à sa ruine que moy, et cependant vous estes cause que je le favorise un peu, et que je consens de bon cœur que je seigneur de La Mothe demeure encore
' La ville de la Mothe, assise au sommet d'un mottlicule isolé, occupait un étroit emplacement.
' Gabriel de Saint-Nectaire, fils de Henri de Saict- Nectaire, marquis de la Ferté-Nabert , fut tiié ie 3o mai : il était alors capitaine des chevau-légers. Voir .sur sa mort les Mémoires du duc do la Force (t. III, p. 8A) el le livre déjà cité de M. d'Haussonville (t. I, p. 822). Selon ce dernier historien, «le galant marquis de Senneterre [appelé en cet endroit marquis par erreur], le favori des belles dames de la cour de France , imagina de donner à diner dans la tranchée à quelques-uns de ses amis. Au moment où il portail la santé du nouveau duc de Lorraine, entendant par là le roi de France , un boulet lire de ia place vint le tuer au miheu de ses convives.)!
souverain de cette petite pièce de terre pourveu que nous vous ayons icy en seureté. Mon impatience est grande de sçavoir ce que deviendra ce siège, lequel sera fort importun, s'il tire en longueur et qu'il vous retienue, ou fort dangereux, si l'on le veut liaster et que vous y soyés.
La mort du chevalier de Seneterre nous fait avoir peur des choses mesmes qui y estoient le moins à craindre ^ Je respons pour le logis de M. le cardinal de La Valette \ de l'hostei de Rambouillet, de la salle de M"' Paulet * et de mon antre ^ où l'on se plaint également de ce que vous avés trop de cœur. Je me persuade la mesme chose des autres lieux où je n'ay pas d'habitude et où vostre vertu est connue, c'est à dire de toute la belle Cour.
En vous attendant, je travaille au premier livre de la Pucelle, et suis dans les préparatifs de la guerre. Lorsqu'il luy faudra faire mener les mains, je ne seray pas si téméraire de l'entreprendre sans vous en avoir amplement consulté. Je recevray vos ordres comme de mon général et n'exécliteray rien que ce que j'auray recueilli de vostre bouche. Les pensées et les termes
' Chapelain veut dire qu'il garantit que les dames de Rambouillet, M"" Paulet et lui-même tremblent du danger que courent le fds du duc d'Épernon et son camarade le comte de Guiche.
* Angélique Paulet était alors âgée de quarante-deux ans en\iron. Tailemant des Réaux et son commentateur ont tout dit sur elle (Hisloriettes, t. III, p. 11-26).
^ Ce que Chapelain appelle son antre élail alors situé dans la petite rue des Cinq-Diamants , parallèle à la rue Saint-Martin et qui , avant d'être absorbée par le boulevard de Sébastopol, s'étendait de la rue des Lombards à la rue Aubry-le- Boucher. L'humble logis de Chapelain eut l'honneur d'abriter, dans l'automne de i634, dans l'été de i635, les membres de l'Académie française. (Pellisson, t. I, p. i3 , 66, 67.)
seront de vous, je ne leur presteray que la rime \
Si M. ArnaucP me tient parole, il vous assurera de mon zèle et vous persuadera de ma passion. Je pense toutesfois que vous la croyés desja extrême, et qu'il n'y a rien que vous ne vous promettiés , Monsieur, de vostre, etc.
De Paris , ce 6 juin i634
À M. DE BOIS.RQBJERT.
Monsieur, je vous dispense de bon cœur
' Le futur maréchal de Gramont fut donc, lui aussi, comme le P. Joseph, un peu le collaborateur (j'allais dire le compHce) de Chapelain. On ne se doutait guère de la part prise par le brillant officier à la composition du plus ennuyeux des poèmes.
^ Le lieutenant des carabins à l'armée d'Allemagne, avec lequel Chapelain entretenait une correspondance assez active.
' Mentionnons (f° 8^i) une lettre, du 24 juin, « au comte de Guiche, au camp devant La Mothe. « Chapelain y dit avec enjouement au futur maréchal : ttBien qu'en Testât où vous estes ce soit en quelque façon desservir le Roy de vous escrire d'autre chose que de ce qui regarde l'avantage de ses armes et que ce soit retarder la victoire <[u'il attend principalement de vos mains, de vous destourner par une inutile lecture, néantmoins quand je devrois estre mis au nombre des criminels , je me donneray cette liberté que vous m'avés permise , et jouiray de voslre indulgence au préjudice mesme des affaires de S. M. . . Le plus desraisonable et le plus insupportable ennemi que nous ayons est le chaud qui nous estouflfe et nous prive de nos promenades. Quelquefois la Pucelle parle sérieusement de combattre et s'efforce de représenter ce que vous faittes maintenant. Dieu vous garde de son malheur et adjouste sa gloire à la vostre! C'est le souhait, Monsieur,
de vostre, etc.» Dans une lettre au même
(f° 85), du a 6 juillet, Chapelain parle de la sage
de la peine que vous donnent mes lettres à leur respondre. Je vous dispenserois à un besoin de les lire pourveu que vous en vissiés la suscription et que je vous parusse soigneux au point que je le dois estre. V os heures sont trop occupées et trop légitimement pour exiger de vous^aucunes courvées * et je serois trop injuste envers nostre Seigneur de vouloir partager avec luy un si bon chrestien que vous ^
Pour vos dames , je ne m'estonne pas de la chasse qu'elles vous donnent , et du plaisir qu'elles prennent en vostre compagnie. 11 seroit bien estrange qu'un courtisan raf-
Arténice [M"" de Rambouillet] et du duo de Longueville. Enfin, dans une lettre à M. de Sales, qui, comme quatre autres correspondants de Chapelain, Arnauld, le marquis de Montauzier, le comte de Guiche et le marquis de Gesvres, était au siège de la Mothe, Chapelain, le 2/1 juillet (f" 87), après avoir dit: w Quand vous auréspris et taillé en pièces le Cardinal Infant, vous nous manderés toutes nouvelles. Avant cela je vous en dispense le plaisante sur ses succès auprès
des Lorraines, ajoutant : «Mais que diront celles que vous avés laissées en France dans l'opinion que vous ne les haïsses pas? Il se trouvera des lionnes [allusion au surnom donné à M"° Paulet] qui seront bien aises d'avoir à vous reprocher l'inconstance qu'elles ont déjà reproché à M. vostre frère. »
* Chapelain écrivait courvée, quand son ami Balzac écrivait corvée. Voir la note 1 de la p. 5oi des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" XXXII.
' Ce n'était pas précisément comme bon chré^ lien que brillait Boisrobert, et le mot qu'un plaisant lui adressa résume bien , à cet égard , le sentiment de ses contemporains : comme on parlait, un jour, de généalogies fabuleuses, Boisrobert, qui s'appelait Metel, déclara qu'il avait envie de se faire descendre de Metellus; et quelqu'un s'écria : wEn tout cas, ce ne sera point de Metellus Pius. (Historiettes, t. II, p. On sait que Boisrobert, entre autres habitudes qui
iiné comme vous ne fust pas extrêmement couru par des provinciales, et que celuy qui a donné de i'amom- aux plus belles du siècle ' ne piquast que légèrement celles qui ne s'estiment qu'autant qu'elles les peuvent imiter. Mais prenés garde à vous, car je ne vous tiens encore si guari ni si confirmé en grâce, qu'avec ces objets devant les yeux vous ne fussiés capable d'oublier v(îstre condition présente et de chanter autre chose que des pseaumes et des leçons. Je vous connois si lendi'e et si fragile qu'à moins de vous bien prc^parer et d-; prendre une résolution bien ferme, il se pourroit rencontrer telle personne qui vous feroit pleurer autre chose que vos péchés.
Raillerie à part, j'approuve que vous establissiés une excellente réputation au lieu oii vous êtes né, et oii dans la suitte des temps vous pourrés faire vostre retrailte ^. H n'y a point de vray plaisir ni de vray repos sans l'estime, laquelle je mets, après la vertu, au rang des premiers biens. Je vous conseille d'achever vostre résidence et de ne rien gaster dans vostre affaire par vostre précipitation. Vous sçavés ce que nous avons dit de la manière dont vous aviés à vous conduire on cecy avec Monseigneu"' afin de ne luy laisser pas oublier ce que vous luy estes. Ce que vous avés à faire
ne sont pas d'un bon chrétien, avait celle de jurer avec excès, et que son laquais assurait naïvement que c'était la seule consolation de son niaitre, quand il était lourmenté par la goutte. (Ibid., p. 387.)
' Cette assertion fait penser à ce qui fut dit si spirituellement de l'abbé de Boisrobert par M°" Cornuel, que sa cbasuble était faite d'une jupe de Ninon. {Ibid. , p. i 1 1 . )
^ Boisrobert était né à Caen, mais il ne devait pas y faire sa retraite. Ce fut à Paris qu'il mourut, et, je regrotte d'avoir à le rappeler, sa fin, trop digne de sa vie, n'eut rien d'édifiant.
' Chapelain pensait à Henri de Lorraine, duc
maintenant, à mon avis, est d'escrire soit à luy, soit à vos amis, d'auprès de sa personne, avec un tel tempérament, qu'il reconnoisse vostre impatience, et ne vous commettés point de laisser perdre un bien qu il vous a procuré.
Depuis mes dernières, nous avons eu la nouvelle de la réduction de La Mothe , c'està-dire de l'entière extinction du nom Lorrain , après quoy j'estime que le duc Charles ressuscité pourra faire des placards et des protestations contre les volontés du Roy et de la justice de ses armes sans beaucoup de profit. Nous voyons le juste jugement de Dieu sur la teste de cet ambitieux dont les ancestres ont prétendu oster la couronne de dessus celles de nos roys ^. Nous voyons des révolutions qui peuvent servir de consolation aux misérables que les entreprises de la maison de Lorraine a autresfois ruinés. C'est assés des affaires publiques.
M. de Racan sçaura vostre souvenir et j'espère de vous mander au premier jour son ressentiment là dessus*. M. Godeau s'est trouvé à l'ouverture de vostre lettre et vous baise humblement les mains : il est parti aujourdhuy pour Dreux. Je feray sçavoir à ces autres Messieurs que vous les aimés tousjours el que vous vous honorés du titre d'académiste \ Quand j'escriray à M. de
de Guise, l'adversaire de Henri Hi, et à Charles de Lorraine, duc de Mayenne, l'adversaire de Henri IV.
* Honorât de Bueil, marquis de Racan, était alors âgé de quarante-cinq ans.
^ Ce fut tout d'abord le mot employé, et académicien ne le remplaça que plus lard. On n'ignore pas que Saint-Evremond intitula sa satire contre la nouvelle compagnie : La Comédie des académistes pour la ré/ormation de la langue française. Cette satire, imprimée pour la première fois en i65o, avait, selon l'expression de Pellisson (t. I, p. 68), «couru longtemps manuscrite, n
Balzac, je liiy manderay ce que vous m'ordonne's et vous donneray de ses nouvelles lorsque j'en apprendray. Je suis tantost libre de mes ouvriers et m'en vay incontinent vaquer à la contemplation. J'ay bien à me plaindre de M. de Bullion, mais j'ay davantage à me louer de vous, à qui je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 aoust i634'.
À M. DE CHAVAROCHE
Monsieur, je sçay bien que la bonté de la Princesse Julie ^ est assés grande pour souffrir qu'on la révère et qu'on exprime les sentimens que l'on a pour son excellente vertu , mais je doute qu'elle permette qu'on s'approche de ses autels et qu'on luy face ses offrandes. C'est une divinité qui ne doit point admettre de profanes ni d'indignes dans son temple; je me reconnois l'un et l'autre pour elle et demeure dans les termes du respect et du silence. Je l'adore parce qu'elle le mérite, mais je ne désire point qu'elle le sache parce que je ne le mérite pas. Je craindrois de troubler sa félicité par
mes oblations et de la faire pleui'er par mon encens. Si vous ne m'avés point demandé de sa part la Couronne que je luy avois préparée \ je ne veux point suivre vostre conseil et je ne vous l'envoyé point afin qu'elle luy soit présentée. J'en charge vostre discrétion et vous conjure de vous souvenir que vous me serés responsable de l'événement. Que si elle vous ordonne mesme de la mettre à ses pieds, j'ay encore besoin de vostre addresse pour la luy faire voir avantageusement. Autresfois elle estoit aussi brillante que le soleil, et Rome l'avoit composée de tout le feu qui estoit caché dans les plus précieuses mines de la terre. Maintenant elle a perdu tout son éclat ou la meilleure partie , le temps l'a dépouillé de ses plus riches pierreries. Son propre malheur l'a ternie, et la rudesse avec laquelle je l'ay manié a achevé de la deshonnorer. Si vous ne prenés bien garde de la tourner à son jour le plus favorable et du sens qui luy peut faire pousser encore quelques rayons de son ancienne lumière, vous la ruinerés et vous me ferés passer pour un grand rustique et vous mesme vous rendrés coupable de témérité. De moy, je ne consens point que vous l'offriés en mon nom. Je ne veux point aussy
' M. Livet [Histoire de l'Académie française, t. I, p. 363) n'a cité que deux lignes de cette lettre , depuis : Je feray sçavoir, jusqu'à : academisie.
- La fille aînée de la marquise de Rambouillet était appelée par tous ses admirateurs la princesse Julie, plus encore à cause de sa majesté naturelle, de son port de reine, qu'à cause du tilre de princes que portaient ies_Savelli, ses aïeux du côté maternel. Dans Artamène ou le grand Cyrus, M"° de Scudéry n'a pas manqué de donner à M"' de Montauzier (Philonide) une grande et belle taille, une grande et belle mine.
^ La Couronne impériale. Rappelons que l'ensemble des pièces de vers qui reçut le gracieux
nom de la Guirlande de Julie, ne fut offert à M"" d'Angennes qu'assez longtemps après , le 2 2 mai iC^ii, d'après la notice rédigée par R. de Gaignières, et complétée par Guillaume Debure [Supplément h la première partie du catalogue des livres rares et précieux du duc de la Vallière), ou le i" janvier 1662, d'après M. Livet (Précieux et précieuses, 3° édition, p. 53), et non en i633 ou i63i, comme or. l'a fait dire à Huet {Huetiana, p. 22). Personne n'a plus vanté que l'évéque d'Avranche la Guirlande de Julie en général , « ce chef-d'œuvre de la galanterie , » et la Couronne impériale en particulier, «sans contredit la plus belle fleur et le plus beau madrigaln de cette guirlande.
participer à h juste punition qui vous en arrivera, si vous le hasardés.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce [en hlanc] aousl i634'.
À M. D'ANDILLY
À L'ARMÉE D'ALLEMAGNE
Monsieur, par vostre billet je reconnois cpie vous n'avés pas encore receu mes lettres et je crains que vous ne me considériés maintenant comme un incivil et un ingrat de ne vous avoir point encore tesmoigné de ressentiment de l'abondance de vos grâces^. Si cela est , je suis malheureux et ne suis point coupable et j'auray la consolation que lorsque vous verrés comme je m'en suis acquitté, vous m'absoudrés avec tendresse, sinon avec éloge.
Pour la tristesse que vous jugés que mon travail m'apporte, elle n'est que trop véritable, mais elle ne me rebutte pas, et d'autant moins que je vous auray pour secours
^ Dans une lettre (T 91 v°) du 21 août. Chapelain, après avoir doucement raillé Conrart, qui était alors à Jonquière , sur un pèlerinage fait par ce zélé calviniste, «quoyque ce n'ait pas esté avec toute la dévotion et toute la préparation nécessaire", donne à son ami les renseignements que voici , déjà publiés par M. Livet (Histoire de l'Académie française , 1. 1, p. 363) : «L'Académie est réduite au petit pied, et, si l'influence dure, il y a apparence qu'elle se réduira à néant; les trois dernières assendjlées se sont passées sans rieti faire , et, si celle que nous allons tenir tanlost est de mesme, il luy faudra changer de nom et l'appeler l'Académie des Fainéants. Je vous garde une lettre que M. Mainard m'a eserit sur son sujet, qui vous surprendra aussy bien que moy. Je ne l'estimois pas capable d'une telle humilité ni d'une si grande déférence." Chapelain manda ensuite à Conrart la nouvelle du «mariage conclu et signé de M" de la Valette
dans les difficultés que je rencontreray et qu'à l'avenir je ne dois point craindre vos censures , puisque vous me voule's assés de bien pour refaire les choses que vous aurés condaimé'. Vous sçavés par vostre propre espreuve qu'il faut toucher aux vei"s de'fectueux comme à des yeux malades ou à des playes envenimées. La main la plus douce n'y est pas trop bonne, et l'esprit qui s'est tué dessus n'y peut estre traitté trop délicatement. Il faut estre non pas indulgent dans la rémission , mais adroit pour faire avouer de luy mesme les fautes qu'on ne luy reprend pas absolument. Il suffit de luy en faire naistre le scrupule, et, s'il est courageux, il fera le reste sans sollicitation. On soulage ainsi l'infirmité humaine et l'on l'a conduit par art où la rudesse l'empescheroit asseurément d'arriver. C'est ainsi que vous en usés envers moy dont je vous remercie de tout mon cœur, vous avouant que cette méthode m'encourage et que je suis bien aise que l'on me loue mesme les choses que l'on m'oblige à changer.
et de Guiehe avec les deux parentes de M°'' le Cardinal", et des nfîançaUles de M'"' de la Maisonfort et d'un Duc Anglois prétendu , nommé de Hibtanlon, si M"° de Ramh[ouillet] me l'a bien nommé." Chapelain termine sa lettre en annonçant au curieux Conrart l'envoi de la relation de la naissance, à Dreux, d'un monstre, et en lui disant, au sujet de l'ode de Godeau : «J'ay son Ode retouchée et vous altens pour la faire imprimer."
^ Allusion au don que lui avait fait d'Andilly de son poème sur Jésus-Christ.
' Encore un homme célèbre qui a trompé dans la composition de la Pucelle ! Malgré toutes ses corrections, d'Andilly, comme le rappelle M. P. Paris (Historieltes, tome III, page 285), aurait eu peu de confiance dans le succès de l'ouvrage, et aurait même, avec Le Maître, conseillé à l'auteur de ne pas en risquer la publication.
J'envoyeray vostre lettre au Président Mainard et îe rendray heureux par un si honorable tesmoignage de vostre affection. Vostre bonté est extrême de me faire médiateur de cette grâce; sans peine j'oblige ce brave homme par vous, que par moy je ne pourrois servir avec toutes les peines du monde.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.'
De Paris, ce 28 aoust i63/i.
À M. MAINARD.
Monsieur, je ne puis vous envoyer la response de M. d'Andilly sans l'accompagner de ce mot et me présenter à vostre souvenir avec un passeport si illustre. J'ay esté jusqu'à Pomponne le solliciter et n'ay pas voulu que mon ami vous donnast du contentement sans y contribuer du mien en quelque chose. C'est ainsi que je vous veux servir par ceux qui ont de l'affection pour moy puisque mon champ est trop sté-
' Je ne trouve aucune lettre à Chapelain dans le recueil des : Lettres de M. Arnauld d'Andilly, recueil qui ne contient pas moins de 289 lettres ( Grenoble , imprimerie de Robert Phiiippes , 1 vol. in-12 de 5i5 pages). Cette édition, dans l'exemplaire que j'ai sous les yeux , est dépourvue de titre, et par conséquent je ne puis en indiquer la date. On chercherait vainement la mention de cette e'dition dans le Manuel du Libraire.
^ Sans doute Roisrobert.
^ Aux yeux de plusieurs critiques, le prosateur dans Mainard est de beaucoup supérieur au poète.
* Ce qui n'empêcha pas Mainard d'attaquer l'Académie , avant d'en faire partie , exemple que devaient suivre tant d'autres futurs académiciens. Voir une note de M. Livet ( Histoire de V Académie française, t. I, p. 197, note 1 ). L'éditeur de l'ouvrage de Pellisson et de l'abbé d'Olivet a cité (ibid., p. 363) le passage de la présente
rile pour rien produire qui soit de luy. Je vis la lettre que vous escriviés à cet excellent homme, et elle me justifia avec celle que M. [ ]^ et moy avons receu de
vous, que vous pouviés aussi bien prétendre à la Principauté dans la Prose que dans les Vers\ Nous leusmes l'un et l'autre à l'Académie les termes honorables avec lesquels vous parliés d'Elle \ et fusmes ouis avec ressentiment de tous. Il seroit long de vous desduire sa forme et ce qui s'est passé depuis son institution. Ce qui la rend considérable est l'approbation de M^' le Cardinal et le mérite de ceux dont elle est composée. Le reste qu'on s'en est prorais pourra estre et pourra aussi n'estre pas. Quand il n'y auroit autre avantage qu'une fois la semaine on se voit avec ses amis en un réduit plein d'honneur ^ je ne croirois pas que ce fust une chose de petite consolation et d'utilité médiocre.
M. de Racan est en cette ville qui n'en manque point ^ et confesse avec sa bonté ordinaire que les conférences qui s'y font ne
lettre relatif à l'Académie. Sa copie n'a pas été assez fidèle en ce qui regarde la phrase ; «Il seroit long de vous desduire sa forme,» qui devient pour ses lecteurs : ttll seroit long de vous réduire sa forme.»
^ Ce réduit plein d'honneur était l'hôtel de Pellevé (rue Clocheperce), où Desmarets reçut ses confrères, depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre i63/i. (Pellisson, t. I, p. 66.)
^ Sous-entendu : une seule séance. Tallemant desRéaux parle en ces termes de l'exactitude avec laquelle Racan remplissait ses devoirs d'académicien (t. II, p. 366) : tç Estant à Paris pour un procès, il s'ennuyoit quelquefois et ne perdoitpas un jour d'Académie ; mesme il luy prit une telle amitié pour elle , qu'il disoit qu'il n'avoit d'amys que messieurs de l'Académie, et prit pour son procureur le beau-frère de M. Chapelain [Louis Faroard , mari de Catherine Chapelain] parce qu'il lui sembloit que cet homme estoit beau-frère de l'Académie. »
iuy sont pas inutiles, quelque excellent homme qu'il soit'.
J'espère que M. de Saint-Flour vous redonnera à cette Cour, le premier voyage qu'il y fera^ et que nous luy aurons l'obligation du plaisir extrême qu'apportera voslre présence.
Je finis , de peur de vous ennuyer , en vous asseurant que je suis de tout mon cœur, Monsieur, vostre , etc.
[Sans date^.]
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous m' enseignés l'honneste
' Excellent homme est ici pour habile homme.
- Mainard, vers ia fin du mois d'août i63^i, n'était donc pas encore à Rome auprès du comte de Noailles, mais bien en Auvergne, auprès du frère de l'Ambassadeur. Le i" septembre suivant ( r 9^1 ) , Chapelain écrivait au comte de Noailles, qui avait eu à se plaindre du sieur Bouchard, lequel, comme on s'en souvient peut-être, lui avait été recommandé par l'auteur de la Pucelle : «Maintenant que je vois par vostre lettre qu'il s'est conduit envers vous autrement qu'il ne devoit, je ne le puis autant estimer que je faisois.w
' La lettre peut aisément être datée à l'aide de la lettre précédente, où , le 28 août iG3A, Chapelain promet à d'Andilly d'envoyer à Mainard la réponse dudit d'Andilly. Placée avant une lettre du 1"" septembre, la lettre en question doit être du 29, du 3o ou du 3i août.
* Je n''ai trouvé dans la Pucelle aucun de ces mots d'affaires censurés par Balzac. Peut-être Chapelain mit-il à profit les conseils de son ami et biffa-t-il de son manuscrit les mots qui avaient choqué le grand puriste.
^ Allusion à des arrangements de famille que M. Eus. Castaigne [Recherches sur la maison où naquit J. L. Guez de Balzac, etc., Angoulême, i846, in-8°, p. 8) nous fait ainsi connaître:
négligence et, à vostre exemple, je dors sur vos lettres receues plus de trois jours sans crainte que vous m'accusiés de n'estre pas punctuel. Je vous loue de ce procédé et par mon approbation je prétens que vous ne blasmerés pas le mien, et que vous croirés que, quand je ne vous escris pas, je fay des choses qui me sont bien moins agréables que de vous escrire.
J'ay sceu ce qui vous fait haïr les mois d'affaires que vous ne me conseillés pas d'employer dans la bouche de ma Pucelle'*. Voslre bon naturel est extrêmement estimable , mais je ne voudrois pas qu'il vous fusl préjudiciable jusques à vous rendre dépendant d'autruy. Qui a du bien, le peut tousjom-s donner , et qui l'a donné est quelquesfois en estai que l'on luy en refuse ^.
«Nous trouvons que, le 26 mai i634, par le contrat de mariage de François Guez, sieur de Roussines, avec Anne Prévéraud, notre Balzac, qui n'estait pas en volonté de se marier, avait cédé et transporté à son frère cadet les droits d'aînesse et de légitime qu'il pouvait espérer ès successions futures de Guillaume de Guez et damoyselle Marie deNesmond , leur père et mère communs, de leur exprès consentement et volonté, moyennant le prix et somme de Go, 000 livres, dont /i8,ooo furent payées comptant par le sieur de Roussines. n C'est au 8 septembre iG3A, et non i63G, qu'il faut mettre la lettre de Balzac (n" XIII du livre XVII, p. 726 de l'in-P de i665) où il donne à Chapelain, en réponse à ses observations, les explications suivantes : «Vous n'avez pas esté bien informé de mon procédé, et je ne me suis pas mis en chemise, comme on vous a dit. J'ay, à la vérité, fait changer de nature le bien qui me devoit eschoir en partage; on me donne de l'argent au lieu de fonds ; mais mon revenu n'en est pas affoibli. La maison que mon père a bastie, et qui passeroit pour johe auprès de Paris, mérite d'estre conservée. Mon frère sera plus capable que moi du soin qu'il en faut avoir; il en aura la propriété, et moy l'usage avec luy.?î
Je compare ces présens géne'reux aux vœux que font nos ardens néophites\ Dans leur principe ils sont de très grand mérite, mais dans leur suitte ils jettent souvent dans le désespoir ceux qui les ont fait. Je ne m'excuseray point de la liberté que je prens de parler de cette sorte, que quand je croiray n'estre pas fort aimé de vous.
Je vis dernièrement M. Sirmond ^ en peine de ce que, dans la réimpression de vostre Prince, on a voit changé quelques uns des Vers qu'il a fait à vostre louange, et de la sorte qu'il m'a dit qu'on les avoit rais , il faut que ce soit faute d'impression , car le sens y est mauvais et la latinité fausse'. Nous parlasmes de vos lettres latines addressées à M. le Cardinal, lesquelles il estime fort, me confessant qu'il ne vous croioit pas si éminent en cette sorte d'Eloquence
J'ay fait les offices que vous m'ordonnés envers MM. Godeau et Conrart , le premier desquels consent que vostre patenostre passe devant ses vers et le dernier vous
^ Les anleursàu. Dictionnaire de Trévoux citent, sous le mot néophyte, une plirase du P. Bouhours , tirée de la Vie de Saint François-Xavier, 1683. M. Liltré (Dictionnaire de la langue française) cite, sous le même mot, deux phrases de Bourdaloue et de Flécliier.
^ Jean Sirmond était alors âgé de quarante-cinq ans environ. Voir sur cet académicien, qui cultiva surtout la poésie latine, comme le témoigne le recueil intitulé : Joannis Sirmondi carminum libri duo [Varis, i653,in-i2), la note 1 de la page h'] 2 des Mélanges historiques, Lettres de Balzac, n°XXI, la note 1 de la page 54i du même recueil, n° XLVII, et surtout la notice de M. R. Kerviler : La presse politique sous Richelieu et l'académicien Jean de Sirmond (1689-16/19; Paris, Baur, 1876, in-8° de 55 pages, extrait du Correspondant).
' Voir cette pièce intitulée : Joannis Sirmondi de eloquentissimo principe Sylva, à la fin du
demande avec instance la continuation de vos bonnes grâces.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 1" septembre i634.
À M. DE BOISROBERT
À BUEL.
Monsieur, je ne me plains pas que vous ayés tardé à me respondre, mais de vostre mal qui a causé ce retardement. Je n'exige point de mes amis qu'ils me rendent des soins, mais seulement qu'ils m'ayment et, autant qu'il dépendra d'eux , qu'ils se portent bien. Si l'altération de vostre santé est venue par vostre faute, vous m'en estes responsable et je ne vous pardonne pas. Si vous n'avés point provoqué vostre mal , je vous en plains aussi bien que moy. En ce dernier cas reconnoissés que la Fortune ne veut pas qu'un homme ait jamais de bien sans peine, et qu'il faut tousjours qu'elle se paye de ses faveurs à nos dépens ^ Il
tome II des OEuvres complètes de Balzac (i665, in-f", p. 19/1). On y a sans doute tenu compte des réclamations de Sirmond, car je ne vois dans ses vers aucune des fautes que Chapelain , de la part de l'auteur, dénonçait à Balzac.
On trouvera quatre lettres latines adressées par Balzac à Bichelieu parmi les Epistolœ selectce (ibid., p. 71-76). Deux de ces lettres ne sont pas datées; les deux autres sont de i633 et de i636. Le style en est des plus élégants et mérite tous les éloges qu'en faisait le latiniste Sirmond.
^ C'est la pensée si bien exprimée par La Fontaine (Philémon et Baucis) :
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne Que la fortune vend ce qu^on croit qu'elle donne,
La Fontaine, du reste, n'a fait qu'imiter Voiture, qui avait imité Montaigne, lequel avait imité l'antiquité.
suffiroit bien que vous fussiés absent de Monseigneur et il n'y avoit point de tourment qui vous peust estre aussi sensible. Mais la bonne Dame agit par la prière et ne se conduit point par raison. Par le cbemin qu'elle prend vous ne serés pas plustost gros abbé que vous n'ayés des atteintes de gouttes, et si vous estes appelle à rÉpiscopat, vous scre's paralilique du moins.
Prenés patience cependant et , sitost que voslre temps sera fini , l'evenés , et ne donne's pas temps à la fièvre de vous arrester dans vostre mauvais pays. Peut estre Irouvere's vous l'Académie plus eschauffée qu'elle n'est et les Académiques ' en meilleure humeur de bien faire. La sale de M. Desmarest ^
' Dans une lettre précédente (n° XLIII), Cliapelain avait appelé ses confrères acadéwistes. Le mot académique, pris comme substantif, n'a peut-être jamais été employé par d'autres que Chapelain.
^ La saile située dans l'hôtel de Peilevé et dont il a été fait mention (lettre XLV).
' Cet académicien, qui à lui seul représentait toute la compagnie, était sans doute Chapelain, lequel, ce jour -là, tenait la promesse faite à Balzac, le 2G mars précédent, en ce passage de ia lettre XXXIX : «Si chacun y apporte autant de zèle que moy, ctc.n
Nicolas Faret, alors âgé de trente - quatre ans à peu près, venait de publier son Honnête homme (iG33). 11 avait été chargé par ses confrères, ainsi que nous l'apprend Pellisson (t. I, p. 90), de préparer r un discours qui contint comme le projet de l'Académie, et qui put servir de préface à ses statuts. » Il fut aussi chargé , avec Chapelain et Gombauld , de la révision dos statuts rédigés par Du Chastelet, auxquels Conrart donna leur forme définitive (ïèî(i., p. 3o). M. Livet a reproduit {Histoire de l'Académie, 1. 1 , p. 36i) tout ce paragraphe, depuis : prenés patience, jusqu'à : davantage; il a imprimé les Académiciens au lieu de les Académiques.
^ On sait que la Gazette de Théophrasle Re-
est, depuis six semaines, trob fois plus grande que d'ordinaire , et quand tout le monde y est assemblé, elle paroist comme s'il n'y avoit personne. En efTet c'est qu'il n'y a presque personne , et que, la pénultiesme fois, la compagnie ne fut composée que d'un seul ^ Le bon M. Faret est un des négligens \ ou plustost un de ceux que les affaires en destournent davantage. Hier, il me vit et, demain, je le verray non sans lu y reprocher cet oubli dans lequel vous craignés qu'd ne soit tombé pour vous.
Il n'y a rien de nouveau depuis la Gazelle^. Le pauvre marquis de Gesvres a pensé mourir à Saint-Michel ^ Il ne s'en est rien fallu que la petite vérole ne l'ait emporté'. On me mande de là néantmoins
naudot paraissait tous les huit jours, d'abord le vendredi, puis, à partir du i" janvier i633, le samedi. La présente lettre, datée du h septembre i634, fut écrite deux jours après la mise en circulation du numéro du 2 septembre, carie /i était un lundi.
* Aujourd'hui Sainl-Mihiel, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Commercy (Meuse). Cette ville portait encore ofTiciellement , au milieu du siècle dernier, le nom de Saint-Michel. Voir le Morévi de 1709, où l'on ajoute que cette ville est appelée vulgairement Saint-Mihel.n
' Chapelain lui écrivait, le li septembre, à Nancy (f^ 97) : trMonsieur, c'eust esté assés des travaux de la guerre et des périls que vous y courrés continuellement pour m'obliger à trembler sans cesse pour vous, sans que nostre mauvaise fortune y eust encore adjousté une maladie dangereuse et qui laisse ordinairement des souvenirs de soy. Je ne suis pas assés sage pour m'empescher d'en murmurer et de dire que ce n'est pas vostre mauvais ange qui vous suscite ces malheurs pour nostre affliction , mais qu'il y entre aussi du démon ennemi de la France qui vous traverse tant qu'il peut pour rallentir le bien des affaires générales que voslre santé ne pourroit que trop avancer. Mais puisque vous avés eu assés de vigueur pour dissiper cet orage et vous mettre en
qu'il est hors de danger et qu'on espère qu'il n'en sera point marqué.
Ayraés toujours celuy qui sera éternellement, Monsieur, vostre, etc.
De Pai'is, ce 4 septembre i634.
À M. ARNAUD
À L'AnnÉE D'ALLEMAGNE.
Monsieur, ça esté un fort grand malheur pour moy de ne vous avoir rencontré chés vous aucune des fois que je m'y suis présenté durant les huit jours que vous avés été icy. Vous aurés sans doute receu l'applaudissement de tous vos amis et serviteurs sur l'élection que le Roy a fait de vostre personne pour le gouvernement de cette importante place qui est venue depuis peu en son obéissance Moy seul, comme si ma fortune ne m'avoit pas jugé digne de me resjouir de ce nouvel accroissement d'honneur, qui vous est arrivé, je suis demeuré sans vous avoir peu tesmoigner la satisfaction que j'en ay eu. C'est ce qui m'oblige de troubler maintenant vos occupations illustres et de leur desrober quelque moment précieux pour vous faire voir par escrit ce que je ne vous ay sceu dire de
estai de continuer vos bonnes actions, je me veux consoler du mal que vous avés souffert sur les bons succès que vous allés avoir dans les occasions qui se préparent vers les lieux où la maladie vous a arresté. . . » Nouvelle lettre au même, toujours à Nancy (P 98), du 29 septembre, sur sa maladie, sur son courage, sur sa philosophie, sur son wpur' amour de Hionneur et de la vertu.» Chapelain lui dit : «Je loue extrêmement la résolution que vous avés prise de bien faire pour vostre seule satisfaction. Tout homme qui se retranche là dedans est invincible et imprenable. 11 se paye par ses mains et attend sans inquiétude que le monde lui face justice . . . ))
bouche , que vous n'aimés personne qui ait plus pris de part que moy au contentement qu'un choix si avantageux vous a deu apporter. Je m'intéresse , Monsieur , en ce qui vous touche par la connoissance exacte que j'ay de ce que vous valés, par les preuves que vous m'avés donné de vostre bienveillance et par l'obligation que j'ay très estroilte aux personnes de vostre famille que vous sçavés.
Vous croirés aisément sur ces considérations que c'est une vraye joye que je vous en déclare et que je ne vous en fais pas un compliment affecté. Vous permettrés à mon affection de vous dire icy que l'honneur de la France est entre vos mains et que nous dormons tous sous vostre vigilance. Vous estes l'œil de cet Estât aussi bien que le bouclier^, et dans la disposition des affaires présentes , vostre vertu a obligation à vostre fortune de l'avoir mis en lieu où elle se pourra monstrer de foute son estendue. Je me resjouis par avance de la gloire qui vous est préparée , et ne suis pas si peu ami de vostre courage que je ne sois bien aise de le voir en péril , puisque c'est dans le seul péril qu'il se peut signaler .
Après cette ouverture de grandeur, ce ne seroit pas resverie à ceux qui vous honno-
' Le 26 août précédent avait été signé le traité avec la Suède et les princes prolestants d'Allemagne au sujet de la cession à la France de Phihpsbourg (grand-duché de Bade). Sur la nomination de Pierre Arnauld , due à l'influence du P. Joseph , ami de M. de Feuquières ( lequel avait épousé Anne Arnauld, sœur du nouveau gouverneur), voir les Historiettes de Tallemant des Réaux (t. III, p. 89).
2 Toutes ces belles phrases furent cruellement démenties par les événements ; quatre mois et demi plus tard, dans la nuit du 2 3 au janvier i635, le mesire de camp général des carabiniers se laissa surprendre dans Philipsbourg par six mille impériaux.
rent de vous augurer les plus belles et les plus hautes charges de la couronne \ mais vous estes modeste, et aime's mieux les mériter que les acquérir. Je ne vous prie point de vous mesnager et de nous rendre conte de vostre santé ni de vostre vie , ce seroit vous mal servir et perdre le temps que de vous exhorter à moins de générosité que vous n'êtes résolu d'en faire paroistre. C'est à Dieu à qui je fais la prière de vostre conservation et de qui je l'espère pour le repos de mon esprit. Ce que je vous demande instamment et que voue me pouvés accorder sans blesser vostre courage, est la continuation de vos bonnes grâces dont je ne suis pas absolument indigne , puisque je suis très véritablement, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 26 septembre i634.
À M. GODEAU
À DREUX
Monsieur, si vous êtes homme de parole,
' Tallemant des Réaux obser\e (t. III, p. 88) que Pierre Arnauld fut nommé gouverneur de Philipsbourg son un si jeune âge qu'il ne pouvoit manquer de faire une grande fortune , s'il eut sceu se conserver dans un si bon poste. « M. Sainte-Beuve (Port-Royal, 1. 1, p. 58 et 09) dit, à son tour : ^D'Andilly remarque que je ne sais quoi de fatal sembla s'opposer toujours à l'entière élévation de sa famille. Arnauld du Fort eût été maréchal de France sans sa mort prématurée; Arnauld de Philipsbourg le fût devenu, sans cette malheureuse surprise, n
- Voir ce que dit de la terre de Mézières-en- Drouais (aujourd'hui dans la commune de ce nom , canton de Dreux et à 5 kilomètres de cette dernière ville) M. P. Paris {Commentaire de l'historiette intitulée : Mademoiselle Paulet{Hll, p. 2.3).
^ Les dames de Rambouillet étaient très-hées avec les dames de Clerraont. Rappelons ici que
ce sera icy la dernière fois que je vous escriray. Toutesfois je doute que vous le puissiés eslre, au milieu des délices de Messières ^ et pariui les objets c|ui vous y ont retenu jusqu'icy. Je sçay par expérience qu'en la compagnie où vous estes on ne peut disposer de soy, et quand vous changerés de resolution pour luy complaire, n'en atlendés point de reproche de moy : ses ordres sont absolus, pour ne pas dire tiranniques, et vous pourriés avoir failli de vous estre mis en estât de les suyvre, et non pas de les suvvre après vous estre mis en cet estât. Dieu vous garde seulement d'une plus grande dépendance , et que vous ayés encore une fois besoin de mes conseils pour vous désengager! C'est un avis propre pour la fesle, dont vous ferés vostre profit, si vous pouvés.
Je ne sçay si l'illustre Julie' habite encore vos foi-ests ' et si elle occupe encore aussi bien vos promenoirs ^ que vos pensées. Vous estes chiche de vos nouvelles et si jaloux de vos plaisirs que vous ne voulés pas mesme qu'on sçache que vous les possédés. Tout
Henri de Balzac, marquis de Clermont-d'Entragues, comte de Graville, baron de Dunes, seigneur de Mézières, etc., avait épousé Louise Luillier, dame de BouUencourt , fille unique de Nicolas Luillier, président en la chambre des comptes, et qu'il en eut deux filles, Louise, seconde femme de Louis de Bretagne , marquis d'Avaugour, comte de Vertus, etc., et Marie, alliée à Jean-Gaspard-Ferdinand, comte de Marchin , lequel , après avoir été un des plus habiles lieutenants du prince de Condé, devint mestre de camp général aux Pays-Bas pour le roi d'Espagne.
' Les ombrages verts de Mézières ont été célébrés par Sarrasin dans de jolies stances qui n'ont pas échappé à l'heureux commentateur des Hisl07'iettes ( t. III , p. 28 ).
^ Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux regrettaient (1771) que ce mot ne fût presque plus en usage.
de bon je vous les envie, et me tiens niaiheureux de n'avoir peu aller vivre un mois de siècle d'or avec vous. Mais c'est mon destin que je n'aye jamais de véritables joyes, et que je désire tousjours la tranquillité sans en pouvoir jouir. Je vous demande au moins que je sois présent à vos diverlissemens par vostre souvenir et, si ce n'est point trop, par celuy de tant d'excellentes personnes qui composent vostre félicité temporelle.
Je vous envoyé des nouvelles, etc. (sic).
De Paris, ce [en blanc] septembre i63/i.
À M. DE SAINT-AMANT
Monsieur, j'avoue que ce seroit une grande témérité à moy de contester jamais avec vous de la moindre chose du monde, lorsque mesme j'ay opiniastré que le nom- . bre des stances de YAdone estoit plus petit que vous ne rasseuriés\ Je devois penser que vous excelliés par dessus moy aussi bien en mémoire qu'en jugement , et croire , puisque je n'estois pas conforme à vostre opinion , que la mienne estoit la mauvaise. Je confesse la debte et vous reconnois pour victorieux. Il dépendra maintenant de vostre
' li semble étrange tout d'abord que le joyeux poëte , qui n'a jamais passé pour un érudit, ait battu, sur un point de littérature, un grave critique tel que Chapelain , qui précisément avait fait une élude spéciale du poëme de Marine, comme ie témoigne sa lettre sur VAdone en tête de la magnifique édition deParis (in-f, 1628). Mais il ne faut pas oublier que Saint-Amant fut en quelque sorte un disciple de Marine , dont il a imité plusieurs pièces, et dent mieux que personne il connaissait les poésies.
- S'agissait-il des Dialogi quattro sopra i due massimi sistemi del mondo (Florence, 1682, in-/4°)? Ou bien des deux autres dialogues sur le mouvement et sur la résistance des solides, dont
magnanimité d'user humainement de l'avantage que vous avés obtenu et de ne pas traitter à la rigueur celuy qui s'humilie devant vous et qui n'est pas tout à fait indigne de vostre clémence. Le plus grand fruit que vous en avés prétendu est possédé par vous. Vous jouirés aussi du moindre, qui est le Galilei^ quand il sera arrivé, si vous avés envie de dresser un trophée de ma despouille et de me punir de mon audace, après m'avoir surmonté. Mais j'espère mieux de ma fortune puisqu'elle est entre vos mains et me persuade que vous en userés comme j'avois dessein de faire si j'eusse eu la raison de mon costé. Je seray demain à vostre lever pour prendre la loy de mon vainqueur et me mettre en estât de recevoir sa grâce, et cependant je demeureray , Monsieur, vostre, etc. ^
De Paris, ce [en blanc] novembre i634,
AU MARQUIS DE PISANI
En luy envoyant l'Aigle de l'Empire.
Monsieur *, ne soyés point en garde et ne considérés point le papier qui accompagne ce mot comme une surprise que l'on vous vueille faire \ Ce n'est plus une pièce,
Galilée confia le manuscrit, en i636, au comte de Noaiiles , lequel le fit imprimer par les Elzéviers en 1.688 (Leyde, in-i°)?
' Il est difficile, on en conviendra, de perdre un pari avec une meilleure grâce que ie fait ici Chapelain. — Cette lettre, oti l'urbanité est si spirituelle, est suivie (f°ioo, v") d'une lettre écrite, le 17 novembre, à d'Andilly wà l'armée d'Allemagne," pour lui recommander un beaufrère de (]onrart.
* Sur Léon Pompée d'Angennes, marquis de Pisani, alors âgé de dix-neuf ans, voir une noie de la page 689 des Mélanges hisloriques. Lettres de Balzac, n° CVL
^ L'Aigle de l'Empire à la princesse Julie est
ou , si c'en est une , elle a perdu la volonté (le vous attraper. Elle est rentrée dans sa modestie : elle n'est ni desguisée, ni imprimée ; elle n'espère plus de passer sous le nom de M. de Boissac\ et vous monstre tous ses deffauts en vous avouant qu'elle sort de moy. Il sera maintenant difficile qu'elle vous agrée tant, que quand vous y pensiés reconnoistre les traits d'un plus digne père. Et toutesfois , pour ne vous sembler pas absolument laide, elle s'est remuée et s'est donnée trois coups de fer aux endroits les plus descomposés de sa coiffure. Elle s'est mesme adjoustée quelques fleurs qu'elle n'avoit pas la première fois qu'elle parut en vostre cercle , et enfin pour y estre soufferte et protégée, elle a mise (sic) de son costé Madame la Marquise en parlant d'elle le plus dignement qu'elle a peu^. Après cela, il n'y a pas d'apparence que vous l'en bannissiés, sinon par la considération de son petit mérite, du moins par le respect que vous devés en toutes façons à une si puissante protectrice. Mes divers embarras m'ont enipesché de luy permettre de vous aller aussi tost ti'ouver que vous l'avés commandé et qu'elle estoit obligée. La faute en est toute de mes affaires et vous ne la joindrés pas aux autres imperfections qui luy sont na-
iine pièce qui se compose de quinze stroplies de six vers chacune. Voici la première :
Triomphante Amazone, invincible Julie Que (le tant de vertus ies cieux ont embellie,
Raceties belliqueux Romains, Garenty du trespas l'aigle victorieuse
Dont la fortune glorieuse A vcu sous son pouvoir l'empire des humains.
Sur celte pièce, contenue dans ies Poésies de Chapelain, au déparlement des Manuscrits de la Bibliothèque Nationale, voir Tallemanl des Peaux {I. 111, p. 26g).
' Pierre de Boissal, membre de PAcadémie française, né à Vienne en 1608, mourut le •38 mars 1O62. C'esl lui qui, «dès son enfance,
turelles, et pour lesquelles elle vous demande grâce.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 novembre i63ii.
LUI
À M. DE BALZAC
À BALZAC
iMonsieur, je respons à deux de vos lettres par celle-cy. Vostre soin extraordinaire et mes embarras accouslumés m'ont fait estre en reste envers vous à ma honte. Je suis bien aise de sçavoir que je ne passe pas dans vostre esprit pour un des objets de vostre indignation et que vous me mettés hors du nombre des monstres de ce siècle. Je suis ravi de voir que je suis un des sujets de vostre consolation ^ et que la créance que vous avés avantageuse de moy vous donne plaisir au milieu des choses qui vous blessent. Je reconnois le tout de vostre bonté et de vostre grâce, hormis la franchise que vous m'attribués , laquelle m'estant naturelle et inviolable pour des personnes qui me sont bien moins considérables que vous, je n'en dois la louange qu'à vostre justice et ne vous remercie en ce particulier que de ne me point faire de tort.
avait été surnommé Boissat l'esprit. jj {Histoire (le l'Académie française par Pabbé d'Olivet, t. II, p. 78.) Tallemanl dos Réaux a cité de Boissat (t. II, p. 936 ) un quatrain qui no dément pas le surnom dont il avait été gratifié.
- Madame la marquise de Rambouillet, mère du marquis de Pisani. Chapelain avait délicalement associé l'éloge de la mère à l'éloge de la fille.
' Chapelain répond ici à cette plirase de la k'tire XIII du livre XVII, improprement datée de i6.3G, comme nous l'avons déjà remarqué: ^\os lettres sont mes plus douces consolations, et je n'en rerois point qui ne me face du bien pour huit jours (p. 72G de l'in-fol.). ^
Quand (sic) à la lettre que vous avés soupçonné d'avoir esté ouverte', je ne puis qu'en dire pour ce que je ne la considéray point de si près en vous l'envoyant, et néantmoins si j'avois à en resporidre devant les juges, je croirois jurer sans parjure qu'elle ne l'a point esté, si ce n'est par celuy raesme qui l'avoit escritte, car il me souvient qu'elle estoit enfermée dans le mesme paquet qu'il m'addressa. En tout cas je n'ay si mauvaise opinion ni de vous ni de moy, quand elle auroit esté violée, pour m'imaginer que ce soupçon me regarde, et que vous en ayés fait une plainte indiscrette contre moy.
Je vous rens grâces de l'éclaircissement que vous m'avés donné touchant vos dispositions domestiques, et me resjouis que vostre bon naturel ne vous sera point ruineux.
Je mets enti'e les miracles de vostre éloquence l'opinion que vous m'asseurés que M. Gii'ard^ a de moy, car je n'ay point esté assez heureux pour luy rendre jamais de service, et ne croy pas mesme luy avoir tesmoigné le désir que j'en ay. Je reconnoy à ce bien qui m'est venu contre mon attente
' Balzac s'était plaint en ces termes (ibid.): «J'ay trouvé celle de nostre ami exilé [M. deChaudebonne, qui était auprès de Gaston d'Orléans, dans les Pays-Bas, en 1 634] dans vostre pacquet. Elle avoit esté ouverte et recachetée, quand elle vous fut rendue. Et il y a de l'apparence que s'il eust eu quelque chose de dangereux et qui eust senti le mauvais air de Bruxelles, d'où elle venoit, on ne se fust pas contenté de l'ouvrir et de la recacheter. Ces curiosités ne sont pas louables. Mais je ne veux point d'éclaircissement là dessus, et vous me désobligeriez si ma plainte ne périssoit entre vous et moy.»
- Sur les dfcux frères Girard (Guillaume, le secrétaire du duc d'Epernon, et Claude, l'otTicial d'Angoulême) , voir la note i de la page ài8 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" Y. Le
cju'il n'importe pas dans le monde d'avoir du mérite et qu'il sutBt d'avoir de bons amis poui' se mettre en réputation. Vous estes l'autheur de cette bonne fortune, vous la conserverés, s'il vous plaist, à celuy à qui vous l'avés procurée et asseurerés sans charge de conscience M. Girard, que je ne le tromperny jamais dans la promesse que je luy fais icy de l'honnorer toute ma vie très fidellement.
Pour la dernière Académie , sans vous la prétendre faire aymer, je vous asseureray qu'elle n'est pas si estrange qu'on vous la fait, et qu'il a sutiî que ce fust une nouveauté pour souslever force monde contre elle. Si néantmoins il eust esté en ma liberté d'en estre ou de n'en pas estre, je vous avoue que je m'en fusse dispensé, et que, sans la mépriser, toutes les fois que je me pourray donner le temps qu'il faut par considération que je luy donne, je le feray asseurément, car je suis le plus accablé des hommes \ Cela demeurera entre nous, s'il vous plaist.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce [en blanc] novembre i634.
Girard dont il est ici question est sans doute Claude, l'intime ami de Balzac.
^ Ce paragraphe est dans VHistoire de l'Académie française, édition de M. Livet (t.I, p. 364). Balzac (lettre XVI du livre XVII, datée du 3o septembre i636, et qui doit être du 3o novembre i636) répare ainsi ce qu'il avait écrit de peu gracieux pour l'Académie (p. 728): «J'avois esté mal informé de i'eslat de vostre Académie. Sans doute la peinture qu'on m'en avoit envoyée, n'avoit pas esté tirée après le naturel. Vous m'avez fait plaisir de me destromper, et je voy bien que cette nouvelle société fera honneur à la France, donnera de la jalousie à l'Italie, el, si je suis bon tireur d'horoscope, elle sera bientôt l'oracle de toute l'Europe civilisée.»
À LA TROISSE
Madame', vous croirés malaisément la joye quej'ay receue lorsqu'on m'a dit la première nouvelle de vostre heureuse délivrance, je n'oserois dire de ce que vous avés mis un garson au monde de peur que vous ne croies que je face {sic) plus cas de mon sexe que du vostre ^ Mais je le diray pourtant puisque ayant desja donné l'estre à deux fort belles lilles', il sembloit qu'elles vous demandassent un frère pour leur appuy et vostre Maison un rejetton qui peust un jour représenter M. son pèi-e en toute choses. J'ay grande impatience de voir à qui il l'essemble de vous deux, ou si vos deux visages ne sont point confondus dans le sien, ce que je souhaitte afin de m'asseurer par ce signe qu'il aura les vertus de l'un et de l'autre.
Le froid de la saison où nous entrons et l'amour que vous avés sans doute desja pour luy me donne une demie asseurance que je n'auray que faire d'aller à La Trousse ^ pour luy rendre mes premiers devoirs et pour luy faire mes compliments pour sa bienvenue en ce monde. En attendant, je vous le recom-
' Henriette de Coulanges, fille de Philippe de Coulanges et de Marie Le Fèvre d'Ormesson, était sœur de Christophe de Coulanges, abbé de Livry, et tante de M"'^ de Sévigné, dont la mère s'appelait Marie de Coulanges. Henriette avait épousé François Le Hardy, marquis de la Trousse , fds aîné de Sébastien Le Hardy, seigneur de la Trousse, grand prévôt de France et prévôt de l'Hôtel du roi.
^ Ce garson était Philippe-Auguste Le Hardy, marquis de la Trousse, qui fut capilainn-lieulenant des gendarmes-Dauphin , chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, et qui mourut en octobre 169;, après avoir épousé Marguerite de la Fond. Sur lui, comme sur ses deux sœurs, comme sur sa mère, comme sur la famille La Trousse en gé-
mande et vous recommande à vous mesme, afin que tous les ans nous vous puissions donner un semblable contentement.
Je suis, Madame, vostre, etc.
De Paris, ce 27 novembre i634.
À M. DE BOISROBERT
À UUEL.
Monsieur, sans vous nommer le grand homme duquel vous m'apportastes hier les commandemens '\ je vous diray que l'honneur qu'il m'a fait est si excessif que j'ay peur de ne le pouvoir porter. J'asseureray bien que ses pensées sont miennes , puisqu'il l'ordonne ainsi , mais il sera difficile que le monde le croie , voyant l'inégalité qu'il y a entre mes ordinaires productions et ces extraordinaires merveilles. Que si l'on m'en estime l'autheur, on pensera qu'il se sera fait un miracle en moy et que ma foiblesse tout d'un coup se soit convertie en une extrême force. Au reste je ne suis pas sans scrupule de luy voler la gloire qui m'en reviendra sans que j'y aye aucun mérite. Et toutesfois je ne la luy desrobe pas puisqu'il me la donne si libéralement et qu'il me fait
néral, on peut consulter de nombreuses lettres de M""' de Sévigné.
^ Une de ces fdles fut connue sous le nom de M"° de Méri. L'autre, qui était retirée aux Feuillantines depuis la mort de sa mère (3o juin 1672), mourut avec une réputation de sainteté (décembre 168Ô).
'' Le château de la Trousse était situé près de Lizy-sur-Ourq, aujourd'hui chef-lieu de canton de Seine-et-Marne, arrondissement de Meaux.
* Le cardinal de Richelieu. Quelles sont les pages rédigées par Richelieu qui furent mises, en i636 , sous le nom de Chapelain? S'agirait-i! , tomme il le semble, du plan de la pièce dont il va être question dans les lettres suivantes, la Comédie des Tuileries ?
celte grâce de son mouvement propre. C'est un effect de ma bonne fortune, aussi bien que les autres avantages que j'ay desja tirés de sa générosité, laquelle semble m'avoir choisi entre mille qui valent mieux que moy pour me rendre illustre par ses biensfaits. Je vous renvoyé son original et la copie qu'il a désiré que j'en fisse pour en disposer comme vos ordres le pointent et demeure. Monsieur, vostre, etc.^
À IVP" LE CARDINAL DE BENTIVOGLIO
Monseigneur, les services que l'on rend aux personnes qui sont nées ce que vous estes, et qui tiennent le rang que vous tenés, ne sçauroient passer que pour des devoirs, et les ressentimens qu'il leur plaist quelquefois d'en tesmoigner, ne se peuvent prendre que pour des courtoisies. L'extrême inégalité que Dieu a mis entre vostre Eminence et nostre bassesse ^ et l'amom' que
naturellement les hommes doivent à la haute vertu, nous obligent d'agir en tout ce qui vous regarde avec promptitude et sans espoir de reconnoissance. En ces occurences , si nous sommes sages, nous buttons^ à nous acquitter de nos debtes plustost qu'à nous faire des débiteurs : et toutesfois , bien que nous n'ayons pas cette prétention, il arrive tousjours que la splendeur qui accompagne vostre dignité, et l'éclat que portent vos actions avec elles , se communiquent à ceux à qui vous permettes de prendre part en vos intérests. Ils tirent plus de gloire de vous que vous ne tirés d'assistance d'eux, et dans ce beau commerce, s'il y a quelqu'un qui demeure redevable, c'est asseurément celuy qui y profite le plus.
Dans cette créance , Monseigneur, lorsque je me suis employé pour faire supprimer la mauvaise traduction de vostre excellente histoire \ j'ay creu me procurer un grand honneur à moy mesme. J'ay pensé satisfaire à ce que tous les hommes doivent aux grands
' Cette lettre, non datée, est suivie (fol. i o3) d'une lettre, du 12 décembre, à M. Arnauld, lieutenant des carabins à l'armée d'Allemagne, et (fol. loh) d'une lettre, du aS du même mois, à M. Peny, à Madrid. Chapelain, dans ces deux lettres, parle très-modestement de son style. Il dit à Arnauld : w Je suis honteux d'avoir esté prévenu par vous. Il est vray que je ne l'ay esté que de la plume, car je vous escrivois tous les jours de l'esprit et n'attendois pour m'acquitter de ce devoir etTectivement que la nouvelle de quelque victoire que vous eussiés obtenu, afin de trouver dans la beauté de la matière de quoy eslever mon stile qui rampe quand il se soutient tout seul, et afin de vous donner par ce moyen envie de lire ma lettre jusqu'au bout... Je repiiquerois à M. le Gouverneur de Phiiisbourg [l'oncle du lieutenant] si jene craignois de desrober du temps à sa vigilance et de le destourner de quelque entreprise importante par la lecture de ces mauvais papiers...;) A M. Peny Chapelain tient un
langage plus humble encore : «Je sçay bien que je ne dis jamais bien ce que je veux dire et que je ne m'explique pas heureusement de mes intentions, en récompense de quoy Dieu a permis que mes amis suppléassent à mon defl'aut par la connoissance qu'ils ont de mes mœurs et que s'ils meblasmoient de mal escrire, ils ne le faisoient jamais de mal penser."
^ Pardonnons à Chapelain cette imitation des concetti de la patrie du cardinal Bentivoglio. Nous ne rencontrerons pas souvent dans sa correspondance des jeux de mots aussi indignes de lui.
^ Buter est pris ici dans le sens de tendre à un but, à une fin. Le Dictionnaire de Trévoux cite, à ce propos, l'expression familière : C'est à. quoy je bute. M. Littré, qui retrouve ce mot dans La Fontaine, Molière et Sainl-Simon, ajoute qu'il vieillit à tort.
* La traduction française d'une partie de l'ouvrage Délia Guerra di Fiandra par Antoine Oudin, l'auteur des Curiosités françaises , venait
génies qui travaillent pour lo bien jfenéral , et, si j"ay eu quelque scrupule, ça esté de ne pas me sentir assés fort j)our exécuter di{jnenient ce que j'entrepreuois. Il a plu à Dieu uéantmoins de donner un heureux succès à nos bonnes intentions et de mettre la chose au point que vous la pouviés souhaitter. Le privilège de la traduction à laquelle on travaille a esté obtenu en vostre nom avec des termes et des conditions qui n'ont point encore d'exemple parmi nous. M. Conrart Ta composé et M''' le Garde des Sceaux, à la sollicitation de M. d'AndilK , l'a accordé de bonne grâce et avec tesmoignage de haute estime de l'ouvrage et de iautheui". Et certes, Monseigneur, c'eust esté maltraiter une vertu si rare que la vostre, de ne la pas traiter extraordinairenient en cette occasion.
AI. Picard vous aura mandé le détail de toutes choses et de quelle sorte nous nous sommes conduits pour vous faire avoir entière satisfaction de cette affaire. Ce que j'ay à vous dire de plus est que l'on attend avec impatience la version nommée dans le privilège, laquelle cédera bien à son original, parce qu'il est incomparable , mais aussi laissera bien loin derrière elle tout ce que nous avons d'originaux en nostre langue, de ceux la mesmes qui prétendent le plus en la parfaitte élocution. Et, pour mon particulier, je la presse de toute ma puissance dans la passion que j'ay de faire voir à nos
fie parnilrc (Paris, iG.'ii, in-'i°) sous ce litre : Histoire de la guerre de Flandre depuis l'an 1 55 Q jusqu'il la trêve en iGoQ, traduite de l'italien du cardinal Bentivnglio par AnTOtnE Ovdik : première partie qui comprend depuis l'an i55r), jusqu'à la bataille gai;nee par Jean d'Autriche en
' Les dùtails donnés par Chapelain sur la suppression du mauvais travail du secrétaire-interprète du Roi, ainsi que sur le travail destiné à
François en leur propre langue une pièce qui représente toute la belle Antiquité'.
Ce n'est pas. Monseigneur, que nous n'ayons un grand nombre de savans parmi nous , mais ils semblent avoir perdu l amour de leur patrie. Ils ne conversent qu'avec les Anciens, et s'ils parlent quelquefois des choses modernes, ce n'est jamais en la langue que nous parlons. Ils sçavent les règles de bien escrire,mais ils traittent leur langage comme indigne de recevoir leurs pensées et a y ment mieux n'estre pas entendus que de rendre honneur à leur pais, en s'expliquant avec les termes qui y sont en usage. Vostre courage. Monseigneur, dans sa traduction , servira à les convaincre d'erreur, et leur fera honte lorsqu'ils y verront leur langage capable de toutes vos expressions , c'est à dire de toute la richesse et de tout l'art dont se vantent les Anciens \
Ainsy, en servant Vostre Eminence, j'auray servi ma nation à laquelle le principal avantage en reviendra , et si je dois recevoir des actions de grâce, c'est d'elle, et non pas de vous, à qui nous demeurerons infiniment obligés de nous avoir proposé un si parfait modelle à imiter, et pour qui nostre gratitude ne peut jamais estre cpie foible et imparfaitte. Mais c'est trop abuser d'un loysir si précieux que le vostre, ce qui me fera finir en vous augurant le dernier comble de la grandeur que vous mérités^ et vous suppliant de trouver bon que je me die ou plus-
rcmplacer celui-là , forment un chapiire d'histoire littéraire qui aura, si je ne me trompe, tout ie piquant de la nouveauté. La version dont Chapelain dit tant de bien, et qui était faite sous sa direction , n'a jamais paru , et l'on ne sait ce qu'est devenu le manuscrit que, dès le coramcncenicnl de i()35, on était prêt à imprimer.
^ On lit dislinctement Anciennes, mais jamais lapsus n'a été plus évident.
Ce n'étaient pas seulement les amis du car-
lost que je continue à me publier pour nia gloire. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ie 21 janvier )G35.
AU MARQUIS DE GESVRES
EX ALLEMAGNE
Monsieur, c'est un souvenir bien pre'cieux pour moy que celuy que vous m'avés voulu tesmoigner en terre ennemie, dans l'ardeur de la guerre, au milieu des exei'cices qui vous plaisent et qui vous occupent tout entier, et peut estre sans que les lettres que je vous ay escrit ayent esté assés heureuses pour aller jusques à vous, et pour obliger vostre courtoisie à me donner celle cy pour response. J'en fais aussi le cas que j'en dois et mets cette grâce entre les choses qui m'apportent le plus de gloire et de consolation.
Nos amis illustres de l'un et de l'autre sexe ont veu ce que vous me mande's et je vous puis asseurer que si j'en ay receu de l'honneur, vous n'en avés point receu de honte. Je l'ay fait voir mesme à une princesse qui sçait estimer parfaitement la vertu et les discours que nous eusmes ensuittesur vostre sujet ne peuvent qu'ils ne vous satis-
dinal Bentivoglio qui espéraient de ie voir devenir pape : tout le monde, à celle e'poque, voyait en lui ie futur successeur d'Urbain VIII, et, s'il avait ve'cu quelques jours de plus, i'allente générale n'aurait pas été trompée.
' Probaijiement ia princesse de Condé (CliarioUe-Marguerite de Montmorency), la future belle-mère du duc de Longueviile, morte ie 2 décembre i65o. Gliapelain voyait souvent celle grande amie du cardinal Bentivoglio et du cardinal de la Valette.
- Nous dirions aujourd'hui : ne peuvent que vous satisfaire.
^ C'est l'éloge qui a élé donné à Jules César el qui, depuis, a été si souvent appliqué à ceux
fassent ° lorsque nous vous verrons de retour et que vous me donnerés le loysir de vous en entretenir. C'est ainsy que j'essaye de payer la faveur que vous m'avés fait . n'estant pas solvable de moy mesme, et ayant besoin du secours d'aulruy pour m'en acquitter.
Au reste, si vous m'en croyés, vous continuerés aussy bien à bien dire qu'à bien faire ^ et ne vous accuserés plus par une excessive modestie de peu de politesse en cette profession. Quiconque agit et escrit comme vous ne pourroit pas seulement douter* l'Allemagne, mais nous donner la relation de sa conqueste aussy agréable que le premier des Césars donna aulresfois à son pais celle de la réduction des Gaules en province romaine. Et quant à ce qui me regarde, si je quitte jamais le conte de Dunois pour parler des libérateurs de la Germanie, M' le Cardinal aura part en mon ouvrage comme autheur d'un si haut dessein et vous comme l'un de ses principaux exécuteurs. J'ay impatience que les choses ne soient desja en tel estai que je puisse changer le travail et rendre en cette occasion le tesmoignage que je dois.
De Paris, ce 28 janvier i035.
qui ont su se servir également bien de leur plume et de leur épée.
* Chapelain écrivait donter pour dompter, comme on l'écrivait déjà au xm" siècle. M. Litlré , dans son Dictionnaire de la langue française: justilie ainsi la suppression faite par Chapeiaiii de la lettre j) : «L'Académie française devrait supprimer le p de dompter, lettre qui ne se prononce pas, n'est pas étymologique , el qui provient d'une vicieuse tendance qu'avait ie moyen âge ii mettre un p après une m ou une n; d'où lemptation, qui est resté en anglais.» Voir aussi ie Dictionnaire de Trévoux au mot Domtahle. M. Litlré n'a cité, au sujet de ia forme dontvr, aucun écrivain du wif siècle ni des trois siècles précédents.
À M. LE COMTE D'ETLAN ,
À CHALOKS.
Monsieur', vous reconnoistrés aisément par h confiision de nies paroles celle que m'a apporté la louange dont il vous a pieu de m'honnorer, et je vous avoue que je ne fus jamais surpris d'aucune chose tant que de cette faveur. Car n'estant pas aveugle dans mes propres fautes et sachant que rien n'eschappe à la clarté' de vostre jugefiient , après vous avoir leu de mes Vers, je devois plustot attendre de vous une censui-e qu'un éloge. Aussy ne faut-il pas que je me persuade, si je ne nie veux flatter, que vostre sentiment soit celuy de vostre beau sonnet \ Comme c'est une excellente poésie, vous y avés usé du privilège des poètes qui donnent un corps à ce qui n'en a point. Vous ne m'y loués pas sans doute pour ce que vous m estimés louable , mais peut estre ne me jugeant pas incapable de le devenir, vous m'y failles gouster la douceur de la louange afin de me donner envie de la
' Le comte cl'Etlan, ou d'Etelan, ou encore d'Estelan, dlait Louis d'Espinay, abbé de Char- Irice , fds de Timoléon d'Espinay, maréchal de Saint-Luc. Voir VHislorietle que Tallemant des Réaux consacre à la fois à Tun et à l'autre : Le Mareschal de Saint- Luc et le conte d'Etlati, son fdz (t. IV, p. 2^ii-2i8), elle commentaire de M. P. Paris (p. ai8-252).
"- On trouve ce sonnet, sous ce titre : Le comte d'Etlan à la Pucelle, dans le recueil des Poésies de Chapelain. J'en détache les six derniers vers, dont la flatter'ie plongea Chapelain dans une si douce ivresse :
Mais (?nlin produisant un si rare escrivain
Oui trace tous ics jours d'une sçavaiite main
A l'honneur des Dunois une marque ilernelle;
S'il prend en ses beaux vers le soin de te louer,
Ct-néreusi Pucelle, il le faut avouer,
El le [la France] a plus fait pourtoy que tu n'as fait pour elle.
rechercher, et vous m'asseurés que je la mérite afin que je travaille à la mériter. Et cela niesnie me tient lieu d'une obligation particulière, voyant qu'un si rare esprit que le voslre ne me conte pas entre ceux du commun , et que vous prenés le soin de m'encourager dans la longue carrière que j'ay entrepris.
Outre la gloire que je tire de voslre déclaration si favorable pour moy, elle sert encore à me confirmer efficacement dans mon dessein , et à ni'osler la crainte que l'envie ne dresse un jour ses machines contre moy. Je profite de vostre indulgence et continue désormais mon ouvrage en seureté que je me suis promis de vous et sous la protection à laquelle vostre bonté s'est engagée.
M^' le Duc de Longueville a veu les beaux vers que vous m'avez donnés , les a admiré , et y a pris part comme à une chose qui le regarde. Pour moy j'y ay respondu plus le (sic) parce qu'il le falloit pour éviter le blasme d'ingratitude, que parce qu'il fust à propos pour conserver l'opinion qu'on a prise de ma suffisance'. Mais je n'en rougiray point
Notons ici que le culte de la poésie semble avoir été longtemps héréditaire dans la famille d'Espinay. Le père du correspondant de Chapelain, nous dit Tallemant, cse mesloit d'escrire en vers et en prose, et le Dictionnaire de Moréri, à l'article François d'Espinay, dit le brave Saint-Luc, rappelle que le grand-père de l'abbé de Chartrice composa, dans son gouvernement de Brouage, «divers discours militaires et des vers très ingénieux," mentionnés par Scévole de Sainte- Marthe en son éloge de cet accompli gentilhomme.
^ La réponse de Chapelain, intitulée: La Pucelle à Monsieur le comte d'Etlan, sonnet, est dans le recueil des Poésies déjà tant de fois mentionné. Je n'en citerai que le dernier lercel.
Mais , 6 fameux Etlan , si d'un laurier humain J'eusse peu souhaittur de me voir couronnée , C'cust esté seulement par ton illustre main.
pourtant, et ne croiray pas que mes vers ne puissent passer quoy qu'ils soient infiniment au dessous des vostres , y ayant encore beaucoup de degre's de mérite au dessous de celuy que vous possédés. Pour les condanner absolument j'en attendray vostre décision, à laquelle je me remettray tousjours et en toutes choses, ne faisant pas moins de profession d'estre vostre disciple que je le fay d'estre, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 janvier i635.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, je ne vous diray point avec quel respect et quelle joye je receus le commandement que Monseigneur me faisoit de travailler au dessein d'une comédie d'apparat dont il se veut divertir, puisque ce fust vous qui me le portastes. Vous le représenterés mieux que moy mesme, à qui le transport osta la meilleure partie du jugement. Je vous diray seulement que la haste que j'ay eue de satisfaire à son désir et à mon devoir m'a fait malade et que je n'ay pas plustost eu exécuté ses ordres qu'il m'a fallu mettre au lict , pour me refaire du mal que je m'estois causé par une trop foi-te contention d'esprit. Et, à la vérité, il estoit bien difficile que dans le temps que vous me prescrivistes, une teste plus ferme que la mienne encore n'eust succombé au travail.
' 11 s'agit ici de la Comédie des Tuileries , représentée pour la première fois à l'Arsenal, devant Anne d'Autriche, dans la soirée du t\ mars i635. Voir sur cette représentation, qui fut des plus brillantes, la Gazette du 10 mars i635, p. 128. Le rédacteur de la Gazette annonce que les vers en furent tt composés par cinq fameux poètes.)) On sait que les cinq poètes employés habituellement par le Cardinal étaient Boisrobert, Guili. Collelel, Claude de l'Esloile, Rotrou et le grand Corneille. Chapelain avait été
voulant le faire digne de celuy qui le commandoit '.
Quant à moy, quoyque Monseigneur peut estre assés indidgent pour se contenter d'une médiocre production de nous et s'accorder bénignement à nostre foiblesse, je n'ay pas creu néantmoins qu'il fust ni de sa dignité d'avouer une chose qui n'eust pas les conditions essentielles a sa nature, ni de mon courage d'en entreprendre une pour son service qui ne fust pas au comble de la perfection que je luy pourrois donner. Je n'ay mis des bornes à mes travaux, lorsqu'ils le regardent, que dans mon impuissance, et tant que je croiray estre capable de les pousser plus avant, je ne me donneray jamais de repos.
En cettuy cy dont l'espèce est l'une des plus considérables de la poésie, et que les Anciens ont pris pour la morale des Peuples et le miroir de la vie humaine , j'ay tasché par un effort de l'Art de donner un essay de la parfaite comédie, en sorte que la sévérité des règles n'y ruinast point l'agréement, c[ue l'invention et la disposition y fussent exquises et nouvelles, que le nœud et le desnouement en fussent nobles , que les mœurs et les passions y eussent leur place, et que le plaisir n'y servit que de passage au profïit et à l'instruction, et je l'ay fait avec ce soin principalement pour servir Monseigneur et le divertir de toute l'estendue de mon pouvoir, et ensuitte pour faire
chargé du plan de la pièce, plan que Boisrobert avait commencé à esquisser. Pellisson {Histoire de r Académie française, t. I, p. 85) n'a pas été bien informé quand, après avoir dit qu'à la représentation des Tuileries, l'invention du sujet fut dans un prologue en prose attribué à Chapelain , il a ajouté que ce dernier n'avait fait que le réformer en quelques endroits. La présente lettre prouve que l'auteur de la Pucelle prit une part beaucoup plus considérable à la préparation de la Comédie des Tuileries.
voir aux Italiens, qui pensent seuls posséder les sciences et les arts en leur pureté , et qui nous traittent de barbares , qtx' encore y a-t-il quelqu'un en France cpii peut ce qu'ils peuvent, et qui sait profiter des inspirations que le grand génie de Monseigneur donne aux François pour exceller en toutes sortes d'arts.
Je n'ay pas voulu qu'une représentation comme celle-cy, qui doit servir de spectacle magnifique à toute la France , que chacun veri'oit que Monseigneur auroit ordonné, et dont il daigneroit faire son divertissement, peusl estre accusée de désordre et de mauvaise conduitte. Je n'ay pas, dis-je, voulu qu'on ait peu dire avec raison que Monseigneur, remettant tous les arts en honneur, et en laissant à la postérité tant de monumens publics, dans lesquels il entre en une si grande émulation avec les plus grands hommes de l'Antiquité, la seule poésie, laquelle il honore de sa protection particulière, demeurast sous luy dans la bassesse et le desreglement, et qu'en cela il cédast au moins à ces grands personnages qui l'ont fait fleurir et lesquels il esgalle ou surpasse niesme en toutes autres choses. J'en eusse esté moins incommodé si je me fusse contenté d'une imagination moins commune et d'une disposition moins vraysemblable, mais Monseigneur en eust eu moins de satisfaction et son nom en eust été moins glorifié.
Je ne me plains point de ce que cet effort m'a fait souffrir pourveu qu'il soit heureux et qu'il mérite l'approbation de celuy pour qui seul je l'ay fait avec gayeté. Il sera de vostre prudence d'observer le temps le plus propre pour luy faire voir nostre ouvrage.
' Probablement, en février i635, il y eut devant les intimes une représentation de la Comédie des Tuileries, précédant de quelques jours la représentation solennelle du l> mars. C'est ce que nous appelons aujourd'hui la répétition générale.
lequel j'appelle nostre puisque vous y avés la première part et que je n'ay que suyvi ce que vous avés commencé, comme Monseigneur le reconnoistra bien, s'il peut vous donner le loysir de luy lire la transcription que j'en ay faitte pour en recevoir humblement ses corrections. Si vous estes aussi bon que de coustume, vous l'asseurerés lousjours de la violente passion désintéressée que j'ay pour son service et du contentement que j'aurois de l'avoir tesmoigné par quelque effet bien signalé, etc.
De Paris, ce ai janvier i635.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, nous nous séparasmes trop prontement hier au soir pour me pouvoir assés expliquer avec vous du ravissement où me laissèrent les merveilles de la comédie de Monseigneur et les singulières faveurs que je receus de sa bonté devant, durant et après la représentation de cette excellente pièce Je me liendray ingrat envers luy tant que' je vous aye bien dit le ressentiment extrême que j'ay de ses grâces et que vous m'ayés aussi obligé de le luy faire savoir. Mais je me croiray encore plus larron de la gloire que son ouvrage mérite, tant qu'il nous défendra de l'en publier pour autheur. J'ay honte en moy mesme loi'sque je m'entends louer de son travail, et me considère comme quelque chose de pis que ses ennemis de Flandre, lesquels diminuent bien tant qu'ils peuvent l'éclat de sa réputation, mais au moins ne s'attribuent pas les miracles qu'il a fait \ Ses jeux et ses
' Tant que, c'est-à-dire ce que.
' Si Chapelain n'exagère pas, le Cardinal serait donc plus qu'on ne le croit l'auteur de la Comédie des Tuileries.
divertisseinens sont illustres, et la plus négligée de ses actions tire des louanges après soy, de sorte que, quand je consens que l'on m'en honnore, il me semble que je luy ravis en petit l'honneur d'avoir pris La Rochelle et sauvé Casai, car n'y ayant rien en luy que de louable, les larcins qu'on luy fait sont tousjours d'importance et ne peuvent différer que du plus ou du moins.
Je sçay bien que le tort qu'il reçoit de moy en cette occasion ne luy est pas considérable, et que la richesse de son esprit estant immense , il peut bien en laisser perdre cjuelque partie sans qu'il y paroisse , ou en faire libéralité sans craindre de s'en appauvrir. Mais pour mon regard je ne puis appaiser les reproches que m'en fait ma conscience, et je pense continuellement que, faisant particulière profession de luy donner de justes louanges, il est estrange qu'en celte rencontre, au lieu de luy en donner, je iuy en oste.
Vous le ferés peut estre rire de mon scrupule et de mon inquiétude. Je vous auray néantmoins obligation si vous les luy tesmoignés aussi bien que mon zèle ardent à son service.
Vous aurés donc aujourd'huy la copie de ces règles de la comédie et je croy qu'il
' Règles écrites par Chapelain, probablement après cette conférence sur les pièces de théâtre dont parle l'abbé d'Olivet {Histoire de l'Académie française, t. II, p. i3o), conférence «où il montra en présence du Cardinal, qu'on devoit indispensablement observer les trois fameuses unités, de temps, de lieu et d'action.)) «Rien, ajoute l'abbé d'Olivet, ne surprit tant que cette doctrine; elle n'étoit pas seulement nouvelle pour le Cardinal ; elle l'étoit pour tous les poètes qu'il avoit à ses gages. Il donna dès lors une pleine autorité sur eux à M. Chapelain.)) La copie dont Chapelain annonce l'envoi à Boisrobert devait être la Dissertation sur les poésies dramatiques indi-
sufïira puisque vous ne parlés que de main, etc.
De Paris, ce [en blanc] février i635.
À M. DE BALZAC
À ANGOULESME
Monsieiu", quand je vous escrivis, ces jours passés, mon dessein n'estoit pas de vous obliger à m'escrire, mais seulement de vous empescher de croire que je n'eusse pas tousjours la mémoire de vous que je suis obligé. Il y a long temps que nous vivons en cette liberté de nous entretenir quand nous sommes en humeur de le faire, et de garder le silence , quand nos affaires nous tirent ailleurs. Je vous conjure que nous en usions tousjours ainsi et que nous supposions une amitié si bien fondée entre nous que désormais les lettres ni le silence n'adjoustent ni ne diminuent rien au contentement que nous attendons d'elle.
J'ay reçeu le choq de M. de BuUion dans les douze cent livres de rente qu'il m'a osté comme une vis major que la puissance humaine tasche en vain d'éviter Je fay mon conte que la mer me les a engloutis ou que le feu du ciel me les a dévorés , et suis heureux en une chose que cette violence n'a attaqué
diquée dans la liste des œuvres inédites de l'auteur de la Pucelle publiée par M. Rathery (Bulletin du Bibliophile de 1 863). On trouve, dans les Œuvres diverses de Chapelain (fonds français, n" 128^7, fol. 1 1 ) une lettre Sur la nécessité des vingt-quatre heures pour lespoëines dramatiques , datée «de Paris, ce 29 novembre i63o.5) C'était probablement une ébauche de la dissertation de février i635.)) - La facile résignation de Chapelain s'accorde peu, on en conviendra, avec la réputation d'avarice qui lui a été faite. Combien de ceux qui l'ont le plus accusé d'aimer l'argent avec excès n'auraient pas subi aussi philosophiquement une perte de 1,200 livres de rentes.
que mes dehors et que je me trouve tousjours aussy riche clans ma propre estime que s'il ne m'avait rien retranché. C'est le fruit que je tire de mes précédentes méditations et je reconnois en cette occasion que la philosophie est un grand préservatif contre toute sorte de maux.
Je suis un peu chatouillé du cas que vous tesmoignés de faire des vers de Y Aigle que je vous ay envoyé'. J'avois encore à donner ce tour de peigne à la princesse Julie et je croy bien que ce sera le dernier, de sorte que si vous espérés quelque chose de la Pucelle , je me vois tantost en estât de vous contenter. Il m'est honteux d'estre encore à veue du port et d'avoir si peu avancé dans mon voyage , mais je ra'envay desployer tantost mes voiles et m'engolfer ^ à bon escient. Il me manque une aussi belle et aussi tranquille solitude que la vostre et, quand Dieu me l auroit donné, les obligations de faire ma court m'en arracheroient par force et interromproient mes plus douces contemplations.
Je vous diray un secret, que j'estois plus
' Balzac avait écrit à son ami (lettre XXX VIII du livre XVII, le i" décembre i63i et non i630, comme, par une fatale obstination dans l'erreur, dont nous trouverons encore bien d'autres preuves, on l'a imprimé dans l'in-fol. de i665,p. 736): «La princesse Julie est admirable, et vous la cbantez admirablement. Mais j'ay grand peur qu'elle sera cause que vous ferez ime infidélité à la Pucelle d'Orléans, et que la vivante vous fera oublier la morte. . .n
^ Engotilpher se trouve dans les Recherches italiennes el françaises ou dictionnaire, par Antoine Oudin. — Paris , A. de Sommaville , 1662, in-h". S'engolJ'er, engouljer, ou engoulpher est expliqué par : se mettre en mer, prendre le large, dans le Dictionnaire nautique de Jal.
' Les Lettres de M. de Balzac (seconde partie) ne parurent que l'année suivante. (Paris, Pierre Piocolel, i636, 2 vol.in-8°.)
* Cette harangue promise ne fut jamais don-
riche quand je l'estois moins , et que je trouve que l'on fait tousjours un mauvais marché , quelque avantageux qu'il soit .
lorsqu'on couche de sa liberté. Et voyés si je suis délicat et sensible en cette matière, car il n'y eust jamais de courtisan moins gesné que je le suis ni qui fust plus humainement traitté , et avec moins de contrainte.
J'attends avec impatience l'édition de vos belles lettres ' et la harangue [ que ] vous me promettés pour l'assemblée de laquelle je vous diray qu'elle se rend tous les jours et de plus en plus honorable, s' accroissant de jour en jour de personnes de condition, en sorte que les aboyemens du vulgaire cessent et l'applaudissement en demeure général.
M. du Chastelet, M. l'abbé de Bourzé {sic), et M. Godeau ont desja parlé chacun près de trois quarts d'heure \ C'est à notre ami M. de Boisrobert à entretenir la compagnie à la première séance ^ J'ay mesme sentiment que vous pour quelques uns des académiciens , mais ils y sont , et les choses ne sont plus en estât d'estre révoquées'. Le
née; Pellisson nous l'apprend en ces termes (t. I , p. 79) : rM. de Balzac se contenta d'envoyer à M. du Cbaslelet quelques ouvrages de sa façon, le priant de les lire à l'Académie et de les accompagner de quelques-unes de ses paroles, qui suffiroient, disoit-il, pour ie tenir quitte envers elle, non seulement du remerciment, mais encore de la harangue qu'il lui devoit.u
^ Vingt discours furent successivement prononcés dans l'Académie, le premier par du Chastelet, Sur l'éloquence française; le second par l'abbé de Bourzeys , Sur le dessein de l'Académie et sur le différent génie des langues; le troisième par Godeau, Contre l'éloquence. (Pellisson, Histoire de l'Académie , 1. 1, p. 76. Séances du 5 , du 12 el du 22 février i635.)
" Le discours de Boisrobert (a6 février) était intitulé : Pour la défense du théâtre.
' Balzac avait dit dans une lettre déjà citée (3o novembre i63/i): «Je voudrois que quel-
temps purgera la compagnie, mais vous l'illustrerës tousjours et elle tirera plus de gloire (le vous seul , que de honte de ceux qui y trouvent place indignement.
Vous aurés avec ce mot des mauvais fruits de nostre carnaval. Ce sont des vers pour M. le duc de Longueviile, représentant au ballet du roy le président de Provins et un follet'. Ils ont esté précipités, vous en jugerés, et, s'ils le méritent, vous vous en divertirés.
.Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 février i635 ^.
AU COMTE DE BELIN
Monsieur, Alerte est un fort bon mot* au jugement du bel esprit à qui vous fistes hier si bonne chère ^ Il est vray qu'autresfois il n'estoit entendu que de là les Monts , qu'il passoit pour estranger en France, et qu'il a eu besoin de lettres de naturalilé. Mais quand il seroit arrivé tout fraischement d'Itahe °, il suffiroit que vous l'eussiés employé dans la vostre pour luy donner droit de bourgeoisie parmi nous et le légitimer, puisqu'estant le père nourricier des bien
ques autres qu'on m'a nommez, n'en fussent pas, ou, pour ]e moins, qu'ils n'y eussent point de voix deliberative. Ce seroit assez qu'ils se contentassent de donner des sièges, et de fermer et ouvrir la porte. Ils peuvent estre de l'Académie, mais en qualité de bedeaux. . . n
' Voir dans la Gazette du 21 février itiSf) (p. 85) l'article intitulé: Le balet du Roy où la vieille Cour et les hahitans des rives de la Seine viennent danser pour les triomphes de S. M. On y mentionne, parmi ies figurants, le duc de Longueviile. Les vers de Chapelain sont conservés dans ie recueil de ses poésies où ils portent ce titre : Pour M. le duc de Longueviile représentant un follet, aux dames.
^ M. Livet a cité {Histoire de l'Académie, t. I, p. 365) le Tp^ssage: J'attends avec impatience... jusqu'à indignement. — Parmi les lettres qui suivent celle du 26 février, et que je néglige, il en
est une adressée à un M. de G (fol. 117),
datée d'avril , où je prends ce curieux passage , déjà, du reste, cité par Camusat {Mélanges littéraires, p. 1 1) : ('La philosophie ne s'accorde pas avec la marchandise, et je n'ayme pas que la fille du grand Montaigne publie qu'elle ne fait réimprimer ses Essays que pour honorer sa mémoire, et que néantmoins elle y cherche de l'intérest à la foulle mesme d'un bon homme [le libraire Baudouin ] , et qui l'a servie avec grande fidélité et grande affection. Il faut qu'elle souffre cette réprimande et que jehiy reproche qu'elle n'est pas trop
fille de Montaigne en ce point. Je suis néantmoins bien aise de la conclusion de ce trailté, puisque c'est une chose faitte et que vous en avés tous l'esprit en repos. n Camusat assure à tort que la lettre est adressée à Godeau : Chapelain ne met jamais de particule devant le nom de son ami et écrit d'ailleurs toujours ce nom en toutes lettres.
^ François de Faudoas, comte de Belin , baron de Milly, seigneur d'Averton, était fils du tomte de Belin ( Jean-Francois de Faudoas) qui fut gouverneur de Paris sous le règne de Henri III. François avait épousé Catherine de Thomassin , fille de René, seigneur de Montmartin et de Mirabel, chevalier de l'ordre du Roi.
Alerte (avec la forme à l'airte ou à VHerte) est déjà employé par plusieurs des plus célèbres écrivains du xvi" siècle (Rabelais, Biaise de Monluc, Michel de Montaigne). Le xvii° siècle s'est peu servi de ce mot et on ne le trouve guère .que dans les Mémoires du cardinal de Retz et dans ceux du duc de Saint-Simon.
^ C'est-à-dire si bon accueil, à proprement parler, si bon visage {cara). Chère, dans ce sens , a été employé par M"" de Sévigné. Balzac (lettre XXII du livre VII, p. 291, de l'in-f) écrivait à M""" Desloges, le 6 novembre 162g : wJe n'entreprendray point de vous remercier de la bonne chère que vous m'avez faite. n
Alerte vient de l'italien all'erta. Voir, à ce sujet, les excellentes explications de M. Liltré {Dictionnaire de la langue française).
disans', vous pouvés bien avoir authorité sur leur langue, et que les grâces qu'ils reçoivent, tous les jours, de vous méritent bien que vous traittiés en maislre chés eux et que vous y ayés des passe-droits qu'on n'accorderoit pas si facilement à tout le inonde.
Je suis marri de la maie nuit' que vous ave's eu et la trouve bien plus mauvaise que ce mot que vous ave's mis en question , mais je loue la vertu qui en est la cause et say que toutes les actions vertueuses doivent cousler.
M. de Balzac vous attendra à dix heures '.
À M. DE BALZAC
Monsieur, on auroit tort de vous accuser de peu de modestie, puisque vous dittes mesme des injures à vos amis intimes lorsqu'ils vous parlent de vostre vertu avec sincériié et dans vos propres sentimens. Il faut que vous soye's bien enneniy de la louange puisque la vérité mesme vous passe pour flateuse, quand elle vous rend ce qu'elle vous doit, et qu'il semble qu'elle ne vous doive paroistre sincère que quand elle dissimulera vostre mérite, et qu'elle dira de vous le mal qui n'y est point. Or, Monsieur,
' Le comte de Belin fut le protecteur de Mairet, de Rotrou et do beaucoup d'autres bien disans. Peu de grands seigneurs, au xvn° siècle, se servirent plus noblement de leur fortune. Un érudit du Mans, M. Henri Chardon, nous promet une biograpliie délaillée du comte de Belin, à laquelle d'avance je renvoie en toute sécurité les lecteurs.
' Nous ne disons plus maie nuit, pour mauvaise nuit, mais nous disons encore maie bête , malechance , malejaim.
^ Le séjour de Balzac à Paris, en i635, ne fut pas de longue durée, car cet ami de Chapelain étail encore , à la fin de février, en Angou-
tant que vous ferés ce que vous faittes , je feray ce que j'ay fait, je vous loueray, je vous admireray , et me laisseray cent fois accuser de flaterie , avant que de changer de méthode ni de ton. Et pleust à Dieu vous pouvoir aussi bien louer comme vous le valés et comme je le connois ! Mais vous estes malheureux que ceux qui le feroient éloquemment ne sont pas autant que moy vos amis et amis de la vérité, et que moy qui vous honore et qui suis franc, ne le saurois faire que rustiquement, et, comme ils disent, avec une lourde et grossière Minerve.
Il est vray que ce ne vous est pas un malheur de manquer de trompette , et qu'il seroit malaisé qu'aucun vous en peust servir dignement sans diminution du prix que vous mérités. Vous mesme, Monsieur, estes vostre paranymphe'', et, sans vous louer, vous vous loués assés. Vous faittes des choses qui forcent, sinon toutes les langues, au moins toutes les consciences, à vous estimer hautement, et je n'en excepte pas mesme celle de l'envie que vous vaincrés enfln en ne l'irritant pas.
Quant à moy, je souhaitterois d'estre ce que vous monstrésde croire que je sois pour ra'encourager à le devenir. J'y Irouverois grand avantage et ceux de mes amis qui ne
mois, comme on l'a vu, et il y était déjà revenu, comme on va le voir, dès le mois d'avril.
'' Paranymphe veut dire à la fois panégyrique et auteur d'un panégyrique. Voir, à ce mot, h Dictionnaire de Trévoux et celui de M. Liltré. Dans ce dernier recueil, on trouve, sous le mol paranympher, celle citation qu'il est à propos dd reproduire ici, ne serait-ce que pour faire contre-poids à l'éloge démesuré appliqué par Chapelain à la modestie de Balzac : «Les louanges lui étaient bonnes , de quelque part qu'elles vinssent, et jamais il n'estoit assez paranymphé à sa fantaisie.)) (Tallemant des Réaux, t. IV, p. 95.)
seroient pas illustres d'eux mesmes comme vous n'y perdroient rien asseurément. Mais je vous amuse au lieu de vous dire que M. vostre jeune neveu' m'a fait l'honneur de me voir et de me rendre vostre lettre suyvant laquelle j'ay pris la liberté de luy parler de ses exercices et de l'exhorter à la vertu , et certes je dois ce tesmoignag'e à la vérité' qu'il me parut aussi bien né que l'on le sauroit désirer, et aussy civil que l'on le peut attendre de son aage. Sa mine, sa parole et son action me firent juger de luy très avantageusement et je ne puis croire qu'il ne réussisse quelque jour un très honnesle gentilhomme ^
Le discours que j'ay fait pour la compagnie est long et mauvais, deux conditions qui vous doivent destourner à l'exposer à une veue si délicate que la vostre'. C'est pourquoy j'attendray des ordres plus précis de vous pour vous l'envoyer.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce [en blanc] avril iCSS".
À M. DE MEZIRIAC\
À BOURG-EN-BRESSE
Monsieur, si je ne vous rendois grâces du beau présent que M. Faret° m'a fait de
' Ce jeune neveu était Bernard Palras de Campagnol (c'est ainsi que Balzac écrivait ce nom). Voir sur ce gentilhomme et sur sa famille divers passages des Lettres de Jean Louis Guez de Balzac. Mélanges historiques, notamment p. i6i, 809, 810. Balzac, le 2 5 mai i633 (leltre LUI du livre IX, p. /i5/i de Tin-f), avait dit à Chapelain combien il était ravi de «la bonne opinions qu'il avait de son neveu , ajoutant : («Nous vous demandons pour ce galand homme la continuation de vos remonslrances. . . n
- Etre produit par, sortir de, ce qui est le sens propre, comme le fait remarquer M. Litlré, qui cite trois phrases où Balzac, Pascal et Bossuet ont ainsi employé le mot réussir. Voici la phrase de Balzac (livre XX, lettre XVI) : w Si M. Chapelain est le conseil du P. Lemoine, le P. Lemoine réussira un des grands personnages du temps,))
' C'est le discours dont Pellisson nous parle ainsi (I, p. 765) : «Le quatorzième, de M. Chapelain, Contre l'amour, où par des raisons ingénieuses, dont le fond n'est pas sans sohdité, il tâche d'oter à cette passion la divinité que les poètes lui ont attribuée.)) Ce discours, déjà fait en avril, ne fut lu devant la compagnie que le 6 août i635. M. Kerviler [Jean Chapelain) regrette fort que ce discours, «dont le titre était peu galant de la part d'un habitué de l'hôtel de Rambouillet,') ait été perdu. Je puis rassurer le
savant biographe : le discours contre famour nous a été conservé, et rien n'est plus facile que de le lire au département des Manuscrits de la Bibliothèque Nationale, dans le volume 128/17 du fonds français, intitulé : Œuvres diverses de Jean Chapelain ( f" 2 2-3 /i ). Le morceau m'a paru , comme à Chapelain lui-même, «long et mauvais.))
* M. Livet a reproduit les quatre lignes où Chapelain juge si peu paternellement son discours {Histoire de l'Académie, t. I, p. 366). — Le 27 avril i635 (f° ii5). Chapelain adressait à Boisrobert une leltre où Richelieu est comparé à un soleil dont on ne peut soutenir l'éclat. Laissons là ces phrases de rhétorique et retenons seulement la petite indication que voici : «L'assemblée a changé de lieu depuis vostre départ et M. de la Brosse m'a succédé. A ce nom vous jugés bien qu'elle a gaigné au change en toutes façons.))
Claude-Gaspard Bachet , sieur de Méziriac , ou plutôt, d'après Guichenon (en son Histoire de Bresse et de Bugey), sieur de Meyzeria, était alors âgé de cinquante-quatre ans. Il ne devait pas larder à mourir ( 96 février i638).
* Nicolas Faret, qui avait alors tronle-cinq ans, était de Bresse, comme Bachet, et, suivant Peihsson, ce fut avec des lettres de recommandation de ce dernier qu'il vint à Paris, où Boi.srobert et quelques autres le donnèrent pour secrétaire au comte d'Harcourt.
vostre part , il n'y auroit pas seulement de l'incivilité, mais encore de l'ingratitude, et je serois devenu pour vous ce qu'on n'a jamais soupçonné que je peusse estre pour personne, je veux dire mesconnoissant. Vous recevrés donc icy le tesmoignage de mon ressentiment qui est d'autant plus grand que j'ay moins mérité la faveur que vous m'avés fait que vous, à qui je la dois, estes singulier en estime , et que le livre en son espèce se peut vanter de n'avoir point de pareil Et certes c'est une chose admirable qu'un François ait peu aller si avcnt dans les délicatesses de l'une et de l'autre langue qui ne luy sont point naturelles et mesme dans la poésie de ces langues, qui est un geni'e d'escrire auquel réussissent encore si peu de ceux qui les parlent naturellement. Mais je n'entreprens pas de vous en louer icy, et il me suflîra de vous dire que ma capacité va jusqu'à connoistre que vous y excellés et que le jugement que j'en fay est aussi solide que sincère. C'est ce qui vous doit rendre extrêmement asseuré de mon service puisqu'il est fondé sur la connoissance que j'ay de ce que vous valés, et qu'il est impossible de connoistre le mérite et de
' Claude-Gaspard Bacliet avait sans doute envoyé à Chapelain les deux opuscules dont parle ainsi Pellisson (t. I, p. 129) : k On voit de lui un petit livre de poésies italiennes , où il y a des imitations des plus belles comparaisons qui sont dans les huit premiers livres de l'Enéide; un aulre de poésies latines , elc.n Ces deux recueils avaient paru en 1626 , le premier sous ce litre : Rime di Claudio Gasparo Bacheto, signor di Meziriac. In Borgo in Dressa, appresso Gioanni Tainturiero. Vol. petit in-8° de 56 pages; le second , sons ce titre : Vii-glnis deiparœ ad ChristumfiUum epistula , neciion et alla quœdam poé'inatia (sic ) , aiithore Claudio Gaapare Bacheto , Mezeriaco, Sebusiano, ad illustrissimuin D. D. Guidonem Benlivohim, S. R. E. Cardinahm amplissimwn. Burgi Sebusianorum , upud Joannem Tainturier,
cesser jamais de l'estimer , que ce n'est pas cela seulement qui m'attache à vous, et que cette belle morale dont vous faittes profession me rend bien autant vostre serviteur que tous les dons d'esprit par lesquels vous vous estes tiré du commun des hommes.
Je vous fais une déclaration d'abord , afln que vous sachiés à qui vous avés affaire et que vous preniés vos mesures avec moy. C'est que je préfère la bonté généreuse à toutes les perfections qui peuvent rendre l'homme considérable et quelle est la seule chose que je propose pour objet à mon affection , de sorte que je vous aymeray (si vous me permettés d'user de ce mot) pour ce que M" de Vaugelas' et Faret m'ont asseuré que vous estes bon, et je vous honoreray pour ce que j'ay trouvé moy mesme que vous en estes très digne. En récompense de quoy je vous demanderay que vous m'aymiés pour ce que j'ay fait estude de bonté et ne vous obligeray point à m'estimer, sachant bien qu'il n'y a rien en moy qui soit estimable. La suite du temps vous fera voir que je vous dis vray en tout. Ces M", dès à présent, vous en rendront
petit in-8° de i8 pages. Les deux recueils avaient déjà paru en 1616. — Bayle (Dictionnaire critique) a dit de Bachet : tdl fut assez bon poëte en français, en italien et en latin, un excellent grammairien, un grand grec^ un grand critique . . . l'un des plus habiles hommes du xvii' siècle."
^ Pellisson nous apprend (t. I, p. 176) que Bachet, étant à Rome en sa jeunesse, wfit quantité de vers italiens à l'envi avec M. de Vaugelas, qui s'y trouvoit aussi,» et [ibid., p. 77) que, le 10 décembre i635, ce même Vaugelas fut chargé de lire devant l'Académie un discours de son ami sur la traduction. Méziriac avait dédié son édition de Diophante (Paris , 1 G2 1 ) au père de Vaugelas, Antoine Favre, premier président de Savoie.
lesmoignage et moy je vous le confirmeray par la promesse inviolable que je vous fais icy de demeurer e'terneliement, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 juin iG35.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, je vous rends très humbles grâces de la continuation de vostre amitié et des bons offices avec lesquels vous me inaintene's dans l'esprit de Son Eminence. Vous savés si la première chose m'est chère et si j'oy intérest de me la conserver. Quant aux favorables sentimens que Monseigneur a pour moy, j'en reçois le tesmoignage avec une telle esmotion de joye que rien ne me sauroit toucher en comparaison. Mille raisons me peuvent faire souhaitter d'estre honore' de sa bienveillance. Toutesfois ma morale, qui m'attache beaucoup ' plus à la considération de sa haute vertu qu'à celle de sa haute puissance, me fait regarder en luy non pas les avantages que ma fortune en peut lirer , mais la consolation qui me vient de n'avoir pas dépieu à une si grande âme. Je ressens, à parler véritablement, la gloire que m'apporte son approbation et l'opinion qu'il a de ma fidélité plus que tous les ambitieux et tous les avares du monde ne goustent la possession des honneurs suprêmes et des immenses richesses. Et quoyque ses libéralités me tiennent lieu d'obligation
' Ce François dénaturé était le fameux Mathieu de Morgues, moine de Saint- Germain , sur lequel on peut voir la note 5 de la page !i i k des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° k, note à laquelle d(iit être ajoutée la mention d'un Essai sur la vie et les œuvres de ce personnage par M. Perroud (Annales de la Société d'agriculture, sciences , arts et commerce du Puy) , et d'un compte rendu de cet excellent travail par M. C.
CHAPELAIPi. — I.
extrême et qu'elles fassent en partie ma subsistance et ma réputation , il est vray néantmoins que je me trouve tout autrement obligé de cette petite place qu'il me donne en son estime, et surtout de la créance qu'il a de mon zèle ardent à le servir. C'est de cela principalement que mon esprit fait sa nourriture, et c'est cela proprement que j'appelle ma ve'ritable félicité. J'espère que vous serés assés bon pour continuer à me rendre heureux par la conservation de ce thrèsor, et de mon costé, je vous engage ma parole que vous n'aurés jamais sujet de me reprocher que je m'en sois rendu indigne par mon ingratitude ni par ma légèreté.
Au reste, après avoir longtemps cherché M. Faret pour luy proposer ce que vous désirés de luy touchant les nouveaux libelles de ce François dénaturé', je l'ay rencontré et me suis acquitté de la charge que vous m'aviés donné. Sur quoy il m'a appris qu'il vous avait satisfait sur une de vos lettres qui luy parloit de la mesme chose. El certes, comme je loue infiniment la très juste passion que vous avés de voir les actions de Monseigneur justifiées, je ne puis aussi approuver qu'une vertu si éclatante et si reconneue que la sienne, soit remise en compromis toutes les fois qu'il plaira au plus infâme des Escrivains d'essayer à luy donner atteinte. La question n'a esté que trop agitée, et, à force d'avoir examiné toutes les calomnies de son détracteur, on a espuisé toutes les raisons qui le [)ouvoient
Jom-dain (de l'Institut), dans la Revue des Sociétés savantes de janvier 1867 (p. 36 et 37). Quelques jours plus tard , justice fut faite du virulent pamphlétaire, comme nous l'apprend h Gazette du 28 judlet i635 (p. iaa) : «Ces jours passés, par arresl de la chamfjre de justice, Mathieu de Morgues, dit Saint-Germain, a esté ici roué en effigie pour crime de ièze majesté divine et humaine.')
coinuuUre eL convaincre de faux. Le monde est esclairci de la vérité. Nous avons gagné nostre cause devant Juy, et c'est luy faire lort et à nous aussi que d'entrer de nouveau en contestation avec luy sur ce sujet.
Si nostre pailie se resveille et ci-ie contre nous, ce n'est pas qu'elle songe plus à persuader, mais seulement à parler la dernière. Si elle jette encore du venifi, ce n'est plus pour infecter les esprits, mais seulement pour tesmoigner la rage qu'elle a d'avoir perdu le crédit cbés les peuples el l'espérance de devenir riche en diffamant la plus glorieuse vie qui fut jamais. C'est un mastin' qui a esté battu et qui aboyé encore en fuyant. L'ambition l'avoit autresfois poussé à s'attaquer au mérite extraordinaire de Monseigneur. Il s'estoit promis des mistres et des chappeaux en se promettant des révolutions favorables à ses mauvais désirs.
Mais à présent qu'il voit combien ses funestes pronostics ont esté vains , et qu'il connoist que par force il luy faut renoncer à ses prétentions insolentes , il console au moins sa douleur par l'imagination qu'on le considérera cbés les ennemis de cette (jourorme en qualité de grand ennemy du grand Caidinal de Richelieu. Il cherche désormais son seul avantage dans la gloire (ju il peut tirer d'une si illustre inimitié. 11 veut bien désormais passer pour desconfit à condition qu'on l'avoue |)our adversaire. Il ropaisl désormais sa vanité de la cause de sa deiïaitte et ne travaille plus qu'à faire
' Chapelain écrit masiiii comme- on récrivait an xiii" siècle, comme l'ont encore écrit après lui plusieurs puëtes et prosateurs, notamment La Fontiiine.
- Richelieu, si Boisroberi lui montra cette lettre, dut être content de l'énergique indignalion que l'ait éclater ici Chapelain contre le plus insolent de tous les diffamateurs. Ce qui ajoute encore à la honte de Mathieu de Morgues, c'est
connoistre qu'il a eu assés d'audace pour entreprendre une haute meschancelé, et assés d'artifice pour se rendre formidable à la vertu mesme. Je me puis tromper dans mes sentimens, mais si je méritois d'en estre creu , on ne repartiroit plus aux injm-es de cet imposteur, tant pour ne pas s'obliger à redire inutilement les mesmes choses sur les mesmes faussetés , que pour ne pas nourrir sou orgueil , en luy inonstrant qu"on le juge digne d'une colère généreuse. Je ne luy i-espondrois plus que par le silence, et luy donnerois la punition du mespris , en attendant celle de la corde qui sera assés infâme pour luy, si elle n est pas assés doulouj'euse".
Que si l'art des conjectures n'est point faux entièrement sur les dernières résolulions qui ont esté prises pour la Flandre, j'oserois vous asseurer que Monseigneur n'est pas éloigné de mon sens , et qu'il souffi ira plutoSt qu'im bourreau luy face raison de cette teste monstrueuse que de permetli e à aucune des plumes qui sont à son service de le vanger des crimes que sa langue et sa plume ont conniiis contre luy, et il aimera beaucoup mieux que ses serviteurs , en descrivant ses rares actions et chantant ses qualités admirables, apprennent tous seuls aux siècles à venir la vérité de son histoire , que de souffrir qu'ils en souillent la beauté, la mettant en parallèle avec les mensonges el les impostures du démon qui l'a voulu corrompre.
qu'il avait été auprès de Richelieu un plat solliciteur, un vil adulateur, avant de le calomnier avec tant de rage. Voir, dans le Btitlelin du EuMjintiiste du i" janvier 1878, une Lettre inédite de Mathieu de Morgues écrite à Charpentier, le secrétaire du Cardinal, le 7 octobre itJag, el où il le prie de lui taire obtenir de son maître un prieiin; dans le Velay , «pour comble de tous les bienfaits receus de sa bonté.»
Vous pardonneras, s'il vous plaist, à ma longueur et userés de cecy selon vostre amitié et vostre prudence. M. Godeau a seu que vous n'aviés pas improuvé sa résolution' et vous a obligation de son souvenir. H est tout sj)irituel à présent mesme par le corps et les habits. Vous ne luy verrés plus ni cheveux ni barbe ni colet. C'est une bonne et sainte âme qui s'est mise dans le repos oii elle se souhaittoit il y a long temps.
Je vous baise les mains de tout mon cœur et suis, comme tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 juin i635.
h\Ml.
À M. DE GORBEVILLE^
MESTRE DE CAMP DES CARABINS DE PARIS, À L'ARMÉE DE CHAMPAGNE
Monsiem", il suQiroit de vous importuner d'une médiocre Poésie sans l'accompagner d'une mauvaise Prose, et courre fortune, quand vous les aurés bien considéré toutes
deux, de me voir condamné à ne jamais escrire ni en l'une ni en l'autre. Toutesfois je suis obligé par mon devoir à vous envoyer ces Vers et par ma parole à ne les pas laisser aller sans un mot de ma main, du moins afin que vous sachiés que c'est nioy qui vous les addresse, et je me résous d'autant plus hardiment à vous faire ce malheureux petit. présent, que je say que vous y verrés avec plaisir les corrections que vous y avés fait, et que vous aurés assés de charité pour remarquer encore ce qui vous y choque, et ce qui s'y doit changer. C'est de quoy je vous conjure, Monsieur, et de trouver bon que M" Arnaud et Le Maislre en jugent après vous et vous aydent à me condanner^
Il y a dans vostre paquet un exemplaire de ce petit ouvrage pour chacun d'eux , afin qu'ils le puyssent examiner à loysir et vous en raporter leurs sentimens. Ce que vous ordonnerés sera suivi de point en point, et je ne penseray avoir réussi qu'aux lieux que vous estimerés supportables.
Je suis , Monsieur , vostre , etc.
De Paris, ce 24 juin lOSS*.
' La résolution d'embrasser l'élat ecclésiasli(]ue.
^ M. de Corbeville n'était autre que Pierre Arnauld, le maistre de carap général des carabiniers, dont il a été déjà plusieurs fois fait mention en celte correspondance. M. P. Paris dit, dans son Commentaire des Historiettes (t. III, p. 96) : 't Corbeville, maison dont Pierre Arnauld avait ajouté le nom au sien , est un endroit délicieux, situé près dé Port-Royal, à cinq lieues de Paris et au-dessus d'Orsay. n
'■' Tous les membres de ia famille Arnauld furent-ils donc les réviseurs des poésies de Chapelain ? Nous en connaissons déjà deux : Arnauld d'Andilly et Arnauld de Corbeville. Tallemant des Réaux ajoute le nom du docteur Antoine Arnauld (.Historiettes , t. lll, p. aG6).
* Le 1 "juillet i635 Chapelain (,f^ 1 a3 ) infor-
mait ainsi le marquis de Gesvres (alors en Hollande) du choix qui venait d'être fait du cardinal de la Valette : « Depuis vostre parlement le Cardinal à qui vous escrivistes si civilement et si cavalièrement est en cette Couraccreude la charge de gêné ral que vous lui avés prédit par vostre lettre. Ses Mareschaux de camp sont M" le viconte de Turenne et le comte de Guiche.i Voir la Gazette du 7 juillet (p. 384). — Le 1 A juillet (P 12/1) Chapelain écrivait à M. Le Roy, secrétaire de M. Servient : wJe vous diray que je ne vous.iray point voir les mains vuides et que je vous portcray trois pages de divertissement pour vous et M. de Lionne que j'honore de tout mon cœur, et la bienveillance duquel me tient lieu d'une bonne fortune. Au reste la presse de vos affaires et le respect que je leur porte m'empescha dernièrement de vous tesmoigner à; l'un et à l'autre à quel point la
A M. L'ABBE DE BOURZBYS.
Monsieur, j'ay leu avec altenlion vostre consulte sur la fameuse question de ce temps', et je vous avoue que j'ay esté convaincu de vos raisons , et d'autant plus facilement que j'ay tousjours creu comme vous que Summa leœ estoit celle qui regardoit le bien public, l'intërest duquel doit à mon aviu faire cesser tous les autres. C'est une bonne et solide politique que vous appuyés judicieusement et heureusement du droit ancien de la théologie de tous les temps, de la favorable explication des conciles qui sembioient faire contre, et d'exemples illustres qui me paroissent mesme chose avec celuy dont il s'agit. Je laisse la moindre louange que vous y avés qui est la diction , laquelle est très pure et a toute la partie de l'Eloquence que ce genre d'escrirepeut souffrir.
Il me resteroit pour mon parfait contenlement d'en pouvoir avoir une copie à nioy afin de soulagea ma mémoire qui me trahit souvent et me fait souvent laisser la raison sans défense ^ Si cela se peut sans conséquence.
déclaration du Roy composée par M. de Servient m'a ravi. Elle a passé partout avec justice pour nu chel'-d'œuvre, et à moy elle m'a semblé une pièce que l'on pouvoit opposer à tout ce qu'en ce genre l'Antiquité a jamais produit de plus !)eau.n La pièce tant vantée par Chapelain est la déclaration de guerre contre l'Espajjne, datée de Château -Thierry, 6 juin i635, et où étaient exposés les différents motifs qui avaient engagé le roi à prendre les armes. Voir le Mercure françois (t. XX, p. 93.")).
' L'abbé de Bourzeys mit successivement son habile plume de polémiste soit religieux, soit politique , au service du cardinal de Richelieu , du cardinal Mazarin et de Colhert. Le traité dont Chapelain s'occupe ici roulait sur la question de la nullité du mariage clandestin du duc d'Or-
je m'en sentiray très obligé. J'entends néanlmoins en cela ne vous faire aucune violence, et cependant je vous rends grâces delà faveur que j'ay receue de vostre courtoisie , et demeure , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 18 juillet i635.
AU MARQUIS DE GESVRES
EN HOLLANDE
Monsieur, M. de Belin sort de cér.ns^ et me vient de rendre la vie que la fausse nouvelle de vostre mort m'avoit fait haïr, depuis deux jours qu'on vous lenoit pour perdu. J'ay apris de luy que vous aviés eschappé le plus grand péril que vous ayés jamais couru, et non pas sans y avoir laissé un assés bon nombre des vostres, outre vostre équipage, lequel, ayant esté vendu publiquement dans Anvers, a voit fait croire icy que vous estiés demeuré dans le combat où la partie estoit si inégale entre vous et les ennemis. C'est une chose estrange de l'exercice que la fortune vous donne et que ce qui aux autres n'est que voyage à vous soit batailles et que vous ayés
léans avec la sœur du duc de Lorraine, la princesse de Phaltzbourg, question qui pour tous n'avait pas été résolue par l'arrêt du parlement di; Paris ( 5 septembre i63/i) déclarant ce mariage non valablement contracté.
^ Le traité de l'abbé de Bourzeys ne paraît pas avoir été imprimé et je n'en ai rencontré aucune copie parmi les nombreux recueils manuscrits de l'époque de Louis XIII qu'il m'a été donné de feuilleter à la Bibliothèque Nationale.
^ S'agit-il du comte de Belin mentionné dans la lettre LXII, ou bien de son fils, Emmanuel de Faudoas, qui fut comte de Belin après la mort de son père et qui avait épousé, le 27 juillet 1 63.3, Louise-Henriette Potier, fille de René Potier, comte, puis duc de Tresmes?
à gagner la terre pied à pied seulement pour arriver au lieu oii l'on se bat. Il faudroit estre bien injuste pour vous envier l'honneur que vous acheptés si chèrement et pour ne vous préparer que de médiocres louanges. La fortune qui veut faire de vous quelque chose d'extraordinaire vous esprouve par toutes voyes et ne manque point d'occasion à vous taster pour reconnoistre jusqu'où vostre cœur peut aller, et, après, vous prodiguer toutes ses grâces. Depuis le siège de Mastricht elle vous a tenu continuellement en haleine, et lorsque les ennemis ou vous manquoieat, ou n'estoient pas dignes de vosfre colère, elle a adjousté les maladies aux fatigues et aux blessures, sans doute pour faire voir au monde que le bien qu'elle vous destine ne sera pas possédé de vous sans l'avoir mérité.
Mais vous avés désormais assés fait ponr vostre gloire, et ce que vous allés faire maintenant est une superfluité de laquelle vous vous pourriés bien passer. Je sa y bien que vostre générosité est choquée de ce discours, et néantnioins il faut que je vous die qu'il seroit insupportable qu'une vie, aussy pleine d'honneur qu'est desja la vostre , se hazardast à l'avenir aussi hbrement que celles qui n'ont encore rien d'acquis. Mais je veux croire pour le repos de mon esprit que tous les accidens sont passés pour vous et que le temps que vous allés donner au Prince d'Orange sera aussi bien sans danger que sans nécessité, en un mot, que je travaiileray plustost vostre panégyrique que vostre épitaphe, lequel ce fascheux bruit
m'avoit fait méditer et que j'eusse composé sans doute aussy tost que la douleur m'eust laissé respirer, si nous n'eussions point receu de meilleures nouvelles de vous. Au reste je ne croy pas que vous m'aymiés si peu que de ne m'en point mander durant vostre séjour dans ces armées. Vostre parole y est engagée, et la coustume que vous y avés prise vous en rendra la peine plus douce, considérant mesmement de quelle sorte je m'en say obliger.
Vous avés esté fort plaint dans cette Court ■ et [l'on] prit grand soin d'empescher que l'on ne dist ce malheur à M. le comte de Tresme jusques à un p^us grand esclaircissement. On faisoit M. Du Fay mort avec vous ' et je vous ose asseurer que s'il eust passé en vostre compagnie, il fust de bon cœur mort pour vous. Mais je vous ennuyé : vous me le pardonnerés et me croirés tousjours, si vous me faittes justice, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 19 juillet i53ô -.
L'ARMÉE D'ALSACE
Monsieur, les termes dont M. d'Andilly m'a tesraoigné que vous parliés de moy m'a levé (sic) h scrupule que je faisois de vous escrire de peur de vous desrober quelqu'un de ces précieux moniens que vous avés tous consacrés au service du Roy et à vostre propre gloire. 11 m'a semblé que si vous daignés bien divertir vostre esprit de vos oc-
' François Le Hardy, sieur du Fay, était le second fils de Sébastien Le Hardy, sieur de la Trousse, grand prévôt de France. Le 28 juillet i635, Chapelain (P laS) écrit à M. de Lyonne, protecteur de M. du Fay, une lettre dans laquelle il parle affectueusement de son ancien élève.
- Le 28 juillet 1 635 , Chapelain (f° 1 28 ) parle
ainsi au marquis de Gesvres de ses alarmes : «Au reste je ne suis pas encore bien remis du péril extrême que vous courustes à vostre arrivée en Hollande. Il me semble que je vous vois encore enveloppé d'ennemis au milieu de leurs morts et des vostres, et j'ay peine à croire qu'avec tout vostre courage et toutte vostre conduite vous vous en soyés peu eschapper. . .n
ciipalions illustres pour vous entretenir de la passion que vostre mérite m'a donné, vous pourries bien aussi vous dispenser quelques instans de ce continuel attachement que vous avés à vos emplois pour nie voir de temps en temps renouveler sur le papier les asseurances de mon zèle que vous avés eu plusieurs l'ois de nia bouche, et je i'av d'autant plus espéré lorsque, par les dei-niers avis qui nous sont venus, d'oiî vous estes, j"af appris que, bien que vous soyés tousjours victorieux , vous n'avés pas tousjours besoin de combattre pour l'estio, et qu'il vous suffit quelquefois, pour mettre les ennemis en fuitte , qu'ils sachent que vous estes en estât et en volonté de les aller attaquer.
La levée du siège de Gaseloulre', effet signalé de vostre simple desmarche vers le Ibrmidabie Galas ^ monstre bien que vostre réputation fait puissamment la guerre toute seule, et qu'au milieu de vos bons succès elle vous laisse encore du loysir pour penser encore à d'autres choses, si vous le voulés. Que si la suite respond à ce commencement, comme je n'en doute point, la France reconnoistra pourquoy nos armes n'ont pas tant prospéré du costé de la Flandre ' et excusera les gens de cœur qui y sont entrés assés inutilement sur la disposition de la fatalité qui vous avoit réservé du costé du Rhin tout l'honneur que nous devons cc((uérir contre la Maison d'Autriche. C'est ce que je sou-
' C'est la ville d'Allemagne (Kaiserslaiitern, chef-lieu de district de la Bavière Rhénane, à kilomètrps l\.0. de Spire) que le marquis de Monglat ( Mémoires) appelle Keuerloulre el que le cardinal de Richelieu {Recueil à'i M. Avenel, t. V, p. 927) appelle Queserloutre. Au moment où Chapelain félicitait le comte de Guiclie d'avoir fait lever le siège de cette place, elle avait déjà été prise et saccagée. Ce qui est vrai et ce qui a p'i causer quelque confusion dans l'esprit de Chapelain, c'est que, peu de jours après cet cvénoment, le 2 9 juillet, l'ennemi fut obligé par l'armée du
haittc ardemment pour l'amour de vous et que je croy par avance, jouissant desja du contentement que tout le monde en ressentira lorsque vostre valeur et vostre conduite l'auront mis en exécution, et cependant, pour ne pas abuser de vostre patience, je vous prolesteray seulement que de tous vos serviteurs je suis le plus humble et le plus passionné.
De Paris, co -xb juillet iSSû.
À M. DK SALES.
À L'AllMÉ'i DE M. DE LA FOIiCE, EN LORRAINK.
Monsieur, je ne veux pas faire ce tort à vostre douleur de croire qu'elle soit consolable par de beaux discours, ni qu'elle soit capable de prendre de douces paroles en payement de ce que vous ave's perdu à la mort de M. vostre frère \ Si ceux qui n'avoient autre attachement à luy que de service et d'affection ne saïu'oient penser sans frémissement au malheur qui luy a fait quitter le monde, il y a apparence qu'une personne comme vous, que la nature luy avoit de plus unie par un lien si estroit et en un degré si proche, n'en sentira pas ia privation ainsi que d'une chose dont la perte luy soit aisée à sup[)orter. Vous ne dirés point asseurément que vous saviés bien que Dieu
cardinal de la Valette de lever le siège de Deux- Ponts.
- Le comte Malhias de Galas, après avoir été le plus habile des lieutenants de Wallenslein , était devenu son successeur dans le commandement général de l'armée impériale.
^ L'armée franco - hollandaise venait d'être obligée de lever le siège de Louvain (5 juillet).
* Hectoi' de Sainte-Maure avait été mortellement blessé au combat de Bormio (juillet i635 ) «d'un coup de pierre à la teste» , selon Tallemant des Réaux {tlisloriettes , t. H, p. 671).
l'avoit fait mortel ', et n'afl'ecterës point la gloire d'une conslance stoïque clans un accident qui vous doit tant toucher que celuycy. Vous reserverés le secours de vostre Philosophie pour les maux que la fortune vous peut préparer dans le reste de vostre âge, et qui vous troubleront moins pour ce qu'ils ne regarderont que vous, et qu'il y a autant de courage à soustenir les malheurs qui nous assaillent, que d'insensibilité à n estre pas esmeus de ceux que nous voyons tomber sur nos amis.
Je say bien que nous ne l'avons pas perdu tout entier, qu'il nous a laissé de luy une réputation qui ne vaut pas moins que sa vie * et qu'il vit encore dans la mémoire des hommes par la meilleure partie de soy. Mais c'est de cela mesnie que nous pouvons tirer occasion de nous affliger davantage puisque nous ne le plaignions que parce qu'il avoit cette réputation, au lieu que nous le regretterions beaucoup moins, s'il enst eu moins de mérite et qu'il fust demeuré dans l'obscurité. Et si cela ne passe pas pour une raison de nostre perpétuelle douleur, du moins ne nous peut-on nier que nous ne perdions par celte mort précipitée tous les beaux effets que son courage eust produit à l'avenir.
Vous voyés comme je suis mauvais consolateur, et comme je manie rudement vostro playe. Mais je vous avoue que je ne vous escris pas pour l'adoucir et que je penserois trahir l'aftection que j'avois pour Monsieur vostre frère si, estant obligé de vous parler
' Allusion au mot de ce philosophe de l'anliquité auquel on annonçait la mort de ses enfants: t?Je savais que je les avais engendrés moiiels.i Diogèue de Laertc ( Vies et doctrines des philosophes, 1. II, ch. m) met ce mot odieux dans la bouche d'Anaxagore, mais il a soin d'ajouter que d'autres l'atlribuent soit à Solon, soit à Xénophon.
de sa mort, je vous dissimulois ce que j'en pense et diminuois de la vérité pour vous diminuer vostre ressentiment, qui me semble si juste que je me le rends commun avec vous et croy que, s'il n'est pas en nostre pouvoir de redonner la vie à Monsieur vostre fi^ère, nous devons au moins faire ce que nous pouvons qui est de le plaindre éternellement. Et je ne say pourquoy nous voudrions bien nous souvenir tousjours des choses dont la possession nous anroit donné du plaisir, et perdre la mémoire de celles dont la perte nous auroit donné de la peine. La douleur est aymable lorsqu'elle nous est causée par la privation des choses ayinables, ou, si elle n'est pas aymable, du moins est-elle raisonnable , et ce n'est pas sçavoir aymer que de ne la pas toujours conserver. Mes maximes ne me permettent pas de croire autrement ni de vous conseiller d'autre sorte, principalement estant, comme je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i5 aoiist iC.85.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES
EN HOLLANDE
Monsieui', je ne puis que vous plaindre infiniment de voir un courage conime le vostre réduit à la deffensive par le malheur ou la négligence des Hollandois, lesquels n'avoient garde de faire des progrès sur l'Espagnol puisqu'ils n'estoient pas capables de conserver leurs propres terres ^ Les
'- «La mort du marquis de Montauzier fut regardée comme une perte très-considérabip,'j ditle P. GrifTet (Histoire du règne de Louis XUJ , in-/i°, t. II, p. 668).
^ Lo 8 février i035, avait été signé un ti'aité enire la Fi'ance et la Hollande au sujet du futur partage des Pays-i-as espagnols, mais par la taule des Français, selon les Hollandais, ou par la fautf
choses estant lourne'es cle cette sorte, et le Pays-Bas estant de'sormais un champ si peu digne de vostre vertu, ce ne vous est pas un petit désavantage d'y estre engagé, ni à nous un médiocre desplaisir de vous savoir en un lieu où il y a beaucoup de peine et de péril pour vous et pou d'espérance de gloire. Vostre employ, pour estre raisonnable, devroit estre en l'exercice de vostre charge auprès du Roy', ou quelque commandement d'importance dans l'armée qu'il forme à dessein de l'opposer au Duc Charles, où il doit estre en personne. Et je vous avoue que, depuis vostre départ, et ce qui est arrivé à noslre parti on Flandres, je vous ay plusieurs fois souhailté de deçà, et ay regretté les glol ieux hazards que vous y avés courus inutilement.
Toutesfois j'ay si avantageuse opinion de vous que je ne désespère pas de vous voir couvert de gloire au milieu de la mauvaise fortune. Vos actions seront d'autant plus esclafantes qu'elles se trouveront environnées d'incoiimiodités. Et comme ceux qui s'en sont revenus d'où vous estes vous ont laissé toute la peine qu'ils dévoient partager avec vous, ils vous ont aussi laissé tout l'honneur auquel ils eussent peu prendre part aussi bien que vous. Celte pensée ine console en quelque sorte de vostre esloignement et des travaux continuels que vous souffrés. Quand vos bons succès auront confirmé nia prédiction, ma consolation sera entière.
et nul autre desplaisir ne sera capable de me toucher.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris , ce 16 septembre i635.
LXXIF.
À M. LE COMTE DE GUICHE
À L'ARMÉE DANS LE MESSn.
Monsieur, pour m'obliger à vous tesmoignerune extrême joye, il me suffiroit d'avoir apris vostre retour d'un lieu où vraysemblablement on jugeoit que vous demeureriés , et vous ne m'imporlés pas si peu que je ne me deusse resjouir que médiocrement à l'avis, que, contre nos're espérance, nous avons eu de vostre conservation. Mais lorsqu'à l'asseurance de vostre santé j'ay veu jointe celle de vostre gloire, et que j'ay creu que, non seulement vous aviés empesché l'armée de Galas de ruiner la vostre, mais encore que vous luy aviés donné trois rudes atteintes pour la faire penser elle mesme à sa seureté, je vous avoue que mon ravissement a esté extraordinaire et que j'ay creu ne devoir pas larder un moment à vous Tescrire '\
11 est vray que, bien que ce succès ait surpris la plus part des hommes, on ne devoit pas néantmoins attendre autre chose de vous, dont la conduitte et le cœur ont paru en tant de lieux et tant de rencontres. Pour moy, ayant depuis méditté sur vostre retraite si glorieuse \ je me suis persuadé aisément que vous l'aviés fait par eslection
des Hollandais, selon les Français, il fallut renoncer à une conquête qui semblait d'abord assurée.
' Le maïquis de (jesvres était capitaine des gardes du corps de Louis XIII.
- Voir sur la lulte entre les deux fjénéi aux les Mémoires du maréchal de Gramont (édition de 171(1, t. I, p. 63 et suivantes). On y lit que r ie comte de Guiche fit éclioiier Galas dans ses deux
entreprises, à sa grande douleur, car c'étoit un coup de partie, mais aussi à la grande satisfaction du comte de Guiche, qui reçut bien des louanges de toute l'armée. «
' Voir sur celte retraite les mêmes Mémoires '(p. 5o et 5 1). Il y est encore question de la douleur de Galas : t; Galas, outré de douleur de se voir pris pour dupe, le suivil avec quatre mille clievaux, niais inutilement. n
plustost que par nécessité. J'ay pensé que n'ayant peu engager les Impériaux à donner la bataille, lorsque vous les poussiés devant vous vers le Rhin, ni depuis mesme que vous l'eustes passé après eux pour la leur présenter au milieu de tous leurs avantages , vous aviés pris pour dernier parti de faire paroistre de la foiblesse et vous retirer afln de l'attirer à la campagne et luy donner assés de hardiesse pour se laisser aborder.
Je ne sçay pas si ma conjecture est vraye, mais je sçay bien qu'elle est i-aisonnable, et que l'événement l'a semblé confirmer. 11 me resteroit pour ma pleine satisfaction d'estre capable d'en parler assés hautement et de pouvoir aussi bien exprimer aux autres la grandeur de cette action, que je vous puis bien dire à vous la grandeur du contentement qu'elle m'a apporté, outre que je ferois voir soigneusement la part et le mérite que vous y avés eu. Je contenterois encore l'envie que j'ay depuis si long temps de donner au monde quelque marque de la haute estime en laquelle j'ay les rares et singulières vertus de M^' le cardinal de la Valette, et à Son Em" un essay du zèle passionné
'■ Je ne reproduis pas une longue lettre, ou plutôt une longue dissertation, adressée, le ai novembre i635, par Chapelain à l'abbé de Boisrobert. En voici seulement Fexorde : «Je dois à vostre seule amitié l'opinion que vous avés donné à Monseigneur que je peusse dire quelque chose de raisonnable sur la légèreté des François à la guerre, car dans la rigueur de vostre jugement vous sçaviés bien que vous auriés esté obligé de rendre tesmoignage du contraire et de ne jamais louer auprès de Son Em" que l'amour que j'ay pour la vertu et la vénération en laquelle j'ay ses conditions véritablement plus qu'humaines. . . r> Chapelain cherche surtout à prouver que si le soldat se montre si peu constant, si peu solide, c'est parce qu'il regrette le bien-être dont il jouissait chez lui : « Ce qui cause cette aliénation de la guerre dans les esprits françois, est
que j'ay pour sa réputation et pour sou service. Mais c'est une entreprise qui surpasse mes forces et qui est réservée pour de plus heureux que moy qui n'ay point de plus grande ambition que d'estre creu de vous, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 octobre i635
À M. D'ANDILLY
À POMPONNE
Monsieur, je ne vous escris pas pour contredire la juste douleur que la mort de M'"°de la Boderie vous a causé \ mais pour vous tesmoigner celle que j'en ressens plus grande sans doute que je ne vous la puis exprimer. Et certes sans luy appartenir d'aussy près que vous faisiés, ni estre autant son serviteur que je l'estois, il suffit d'avoir eu connoissance de sa vertu et de son mérite pour regretter extrêmement cette perte et la conter entre les plus notables qu'eust peu faire ce siècle. La consolation vous en doit venir de Dieu que vous regardés entre toutes les occurences de vostre
la commodité que les soldats ^se souviennent d'avoir laissée dans leurs provinces, en comparaison des incommodités que la guerre la plus douce a inévitablement avec soy. Car il y a grande apparence que si la France estoit réduitte par quelque insigne malheur, dont la bonté divine et la prudence de Son Em°° la préserveront, à la misère et à la désolation où sont l'Espagne et l'Allemagne, et que les soldats ne creussent pas estre mieux dans leurs villages qu'à la veue de l'ennemy, ils ne se desbanderoient pas plus que les trouppes du parti contraire.:;
^ C'était la femme d'Antoine Le Fèvre de la Boderie, lequel fut ambassadeur de France en Angleterre sous Henri IV et sous Louis XIIL Elle était fille de M. Le Prévost, seigneur de Grandville, contrôleur général des finances.
vie, et qui ne vous manquera pas en cellecy. Cependant ce ne vous est pas un me'diocre avantage de vous être rencontré près d'elle en ce dernier combat, de luy avoir peu rendre les derniers devoirs , et d'avoir peu recueillir ses dernières paroles et ses derniers souspirs lorsqu'elle a quitté ce monde.
Je plains M""' d'Andilly ' encore plus que vous dans cette séparation, laquelle lui doit estfe d'autant plus sensible que, depuis sa naissance, elle avoit lousjours vescu sous son aisle et ne l'avoit non plus abandonné de la veue que du penser. C'est pourquoy vous estes obligé de réprimer ou de couvrir vostre ressentiment et de vous servir de toute vostre sagesse pour la fortiûer dans cette affliction et la luy rendre plus légère. Surtout mesnagés vostre santé qui n'est desja pas très bonne et par la desplaisance ^ qu'apportent de semblables douleurs ne nous faittes pas craindre de perdre quelque cbose de plus important pour nous encore que M™^ de la Boderie.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis, Monsieur, vostre, etc.
Paris, ce [en blanc] novembre i633.
Monsieur, je ne vous escris plus par civilité , mais seulement dans la rencontre de vos affaires et des miennes, et toutesfois je n'appréhende pas que vous m'en estimiés moins
ardent à vous bonnorer, ni plus négligent aux choses qui vous touchent. La liberté dont j'use en cela est un privilège acquis aux personnes occupées et qui porte lousjours son excuse avec soy. Elle mesme me rend équitable envers mes amis , et m'empesche d'interpréter les discontinuations de noslre commerce à leur désavantage ni au mien. Je ne voy point que poiu' ne me donner pas règlement de leurs lettres, ils oublient l'affection qu'ils m'ont promise , ni qu'à l'occasion ils me manquassent de tesmoignages de leur amitié.
Nous avions espéré de vous voir icy au commencement de cette année, mais, depuis, M. Du Breton^ nous en a désespéré. Il se fust bien passé de nous oster l'imagination de cette joye. Nous eussions au moins jouy de ce fantosme agréable , et n'eussions eu, durant ce temps, que la moitié de la peine que nous donne vostre éloignement.
J'ay appris que vos lettres sont achevées d'imprimer \ et vous en augure un grand accroissement de gloire. Cependant je suis obligé de vous dire qu'en l'une de celles qui s'addressentà nostreami M. LeMaistre, il y a un trait qu'il désire avec passion qui en soit osté, non pas qu'il ne le juge digne de vous et qu'il le croye indigue de luy, le considérant en soy, mais parce qu'ayant beaucoup d'envieux et de jaloux qui veillent sur toutes les occasions de luy nuire , il sçait asseurément qu'ils en prendroient avantage contre luy. Le lieu est celuy où vous dittes, en le louant , qu'il est cet adolescent illustre
' Arnaud d'Andilly avait épousé, en i6i.3, la fille unique d'Antoine Le Fèvre de ia Boderie, alors âgée de quatorze ans , laquelle lui apporta en dot les terres de Pomponne et de la Briolte. Voir ce que d'Andilly, à l'occasion de son mariage, dit dans ses Mémoires (édition de Hanibourg, 1734, p. 9/1-1 ci), de sa belle-mère, de son beau-père, de sa propre femme, etc.
^ Au xvii' siècle, M. Littré n'a trouvé que
dans Bourdaloucle mot déplahance, souvent employé, au siècle précédent, par Amyot, Marot et Montaigne.
^ Personnage déjà mentionné dans la lettre X. * C'est-à-dire : il aurait bien dû se dispenser de , etc.
^ C'est le recueil déjà mentionné : Lettres de M. de Balzac. Seconde partie (Paris, Pierre Bocolef, i636, 2 vol. in-8").
que les Pères, etc. ^ Et quoyque cela soit innocent et en quelque sorte glorieux pour luy, estant pris dans voslre intention, néantmoins dans la malice de ses ennemis il est certain qu'il peut estre tiré à un sens de mauvaise raillerie , laquelle il sera bien aise d'éviter. Il vous prie donc avec instance que, devant la publication du volume, cet endroit soit changé en cette sorte, ou plustost dans ce sens , qu'il est cet orateur nouveau que les Pères, etc. Un carton en fera l'ofEce et luy mettra l'esprit en repos de ce costé là. Il vous en escrit avec inquiétude, mais je l'ay asseuré que vous fériés beaucoup plus pour 63 satisfaction , et qu'il en dormist in utramque aurem. Que s'il estoit besoin de vous le persuader par de nouvelles prières, je joindrois icy les miennes très humbles et vous en conjurerois par toute l'amitié que vous meportés. Bfais il sufEra, comme je croy, de vous dire que son sentiment est celuy de toute sa famille où vous estes singulièrement honnoré et que vous ne voudriés pas choquer pour une parole. Il a présenté, depuis quinze jours,
M. le Chancelier au Parlement 'avec un merveilleux applaudissement^. Dans le commencement du mois prochain nous vous envoyeronsla copie de son action pour la juger et la rendre véritablement bonne par le sceau de vostre approbation, ou ï[ ] de
vostre correction ^
Cependant je vous protesteray que je suis tousjours , Monsieur, vostre, etc. '' De Paris, ce 18 janvier i636.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je vous eusse respondu dès l'autre semaine si je n'eusse point attendu la response de M. Le Maistre, laquelle à peine a il peu trouver lerloysir de faire en tous ces huit jours à cause de l'occupation que luy donne la seconde présentation qu'il doit faire mardy de M. le Chancelier au Grand Conseil \ Dans cet empressement il vous respond au plus nécessaire de vostre belle
' Ce passage ne se retrouve dans aucune des quatre lettres à M. Le Maistre, avocat au parlement, qui ont été insére'es dans le I" volume des Œuvres complètes , i665, pages 201, 2^9, 261, 25a.
^ Ce fut le 1 0 janvier que cette présentation fut faite. On lit dans le Dictionnaire de Moréri, au mot M«!s«7-e (Antoine Le) : ïM. Se'guier le choisit, lorsqu'il n'avoitque vingt-cinq ans , pour présenter au Parlement ses lettres de chancelier de France. Cette action lui réussit extraordinairement. . . d M. R. Kerviler (Le chancelier Pierre Séguier, 187^, p. 65) reproduit les éloges donnés aux harangues de Le Maistre par François Duchesne {Histoire des gardes des sceaux et chanceliers de France) et par Charles Perrault {Hommes illustres), et il cite (p. 66-72 ) quelques fragments de ces harangues.
^ Je m'étais d'abord demandé si dans le vide inexplicable laissé par Chapelain il ne faudrait pas lire un mot qui aurait été le pendant de la méta-
phore du sceau et reconstituer ainsi la phrase : ou la lime de vostre correction. Mais comme au lieu de la, on lit distinctement V, cette conjecture peut être abandonnée.
* Voir la réponse de Balzac dans l'in-fol. de i665, p. 739 (lettre XYIII du livre XVII). Cette réponse , qui porte la fausse date du j 4 octobre 1 636 , doit avoir été écrite vers le 3o janvier de la même année. La réponse de Balzac à la lettre d'Ant. Le Maistre dont Chapelain lui annonçait l'envoi est la XIX° du même livre, p. 780. Datée du i4 octobre, comme la précédente, elle est en réalité de la fin de janvier. Les éditeurs des OEuvres complètes de Balzac ont oublié de faire remarquer que cette lettre n" XIX n'est pas adressée à Chapelain , comme toules les autres lettres du même livre.
Les lettres de provision du nouveau chancelier furent enregistrées au Grand Conseil le 19 février.
lettre, vous remerciant de la complaisance que vous avés eu pour luy, en ordonnant la suppression de ce mot d'adolescent qui luy avoit fait scrupule et d'autant que ce scrupule est ve'rilableraent de luy, j'ay reconnu dans son discours qu'il le croioit raisonnable sur ce que ce terme en nostre langue ne se met plus, et ne se dit qu'en façon de parler ironique dont il est bien aise, sous vostre bon plaisir, de se sauver, avouant au reste que, dans la signiffication latine, il kiy seroit trop glorieux que vous eussiés parlë de luy de la sorte, comme celuy qui sçait jusqu'où s'estend chez les Romains les bornes de l'adolescence ^, et qui se souvient que Cicëron, en quelque lieu, se vante d'avoir sauvé la République encore adolescent \ Cependant il vous rend grâces de vostre bonté et attend occasion de se ressentir de la faveur que vous luy avés fait. Pour mon regard je ne prens point connoissance dans cet aimable différent, qui est innocent entre vous , sinon pour vous conseiller, si vous me le permeltés, de laisser la question oii elle
' Le Diciionnaire de Trévoux condamne ce mot comme le condamnaient Chapelain et Le Maistre : r. Il ne se dit guère qu'en plaisantant. C'est un jeune adolescent, pour dire : c'est un jeune homme étourdi, sans expérience. n
' L'adolescence, chez les Romains, s'étendait de quinze à trente ans, et même bien au delà, s'il faut en juger par les exemples suivants : Cassius, à l'âge de trente - quatre ans, est appelé adolescens par Cicéron {De oralore). Brutus et Cassius, à l'âge de quarante ans, sont encore appelés adolescentes par l'éloquent auteur des Philippiques ; enfin Cicéron lui-même, à l'âge de quarante-quatre ans, se proclame bien complaisammenl un adolescent dans le passage auquel Chapelain va faire allusion, passage reproduit dans la note qui suit celle-ci.
^ tnDefendi vempiiblicam adolescens, non deaeram senex ; contemsi Catilinœ g ladios , non pertimescain tuos.n {Philippica secunda, cap. xlïi.)
en est, et de vous contenter d'avoir satisfait l'esprit de vostre amy dans ses plus légers scrupules et de l'avoir extrêmement oblige' dans le sentiment où il le trouvoit.
J'ay veu avec grand plaisir la copie de la lettre que vous m'avés escrit, il y a trois mois, au retour de chés U"" Des Loges ', et non pas tant pour ce que vous m'y traittés en illustre, que je ne puis jamais estre que dans vos escrits, que pour ce que vous y tesmoignés affection et estime pour M. L'Huillier en termes qui a^ous font honneur à vous mesme , et qui luy tiennent lieu d'une particulière obligation ^ Il est tel que vous le jugés, homme de bonne letti'e et de beaucoup de générosité qui vous sert en qualité d'honneste homme dans le monde par la déclaration publique qu'il a fait d'estre partisan de vostre réputation, et qui vous serviroit volontiers en celle de Maistre des Comtes, si vous aviés quelques autres lettres que celles qu'on imprime de vous à faire passer à la Chambre et où il s'agist d'autre chose que d'ajouster de la gloire à celle que
" Voir sur M"'° Des Loges (Marie de Bruneau) la note i de la page 607 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" II. Balzac était dans le Limousin en novembre i635, comme l'indique la présente phrase, qui reporte le retour de chez M"" Des Loges au 17 de ce mois environ. Nous n'avons pas la lettre dont parle Chapelain, mais on en trouve uno autre, dans l'in-folio de i665 (page 786, n" XXIX du livre XVII), qui, inexactement datée du 10 décembre i636, doit être des premiers jours de novembre i635 : Balzac y parle de son séjour dans la maison de M'°° Des Loges et du «cabinet enchanté» de cette si spirituelle amie.
^ A défaut de ce passage si flalteur pour Luillier, on peut lire un grand éloge du même personnage dans une lettre que Balzac adresse , le 28 novembre i636, «à ce conseiller du Roy, et n7Histre ordinaire de ses comptes.» Voir dans l'in-folio la lettre III du livre IX, p. àot et 602.
vous possédés desja. J'ay charge de luy de vous asseurer et de vous prier de luy continuer vostre bienveillance , de laquelle il se persuade d'avoir une petite part.
Vous trouverés icy un livre de M. de la Motlie Le Vayer, personnage de grande vertu et de beaucoup de sçavoir, lequel rue l'a mis entre les mains pour vous le faire tenir de sa part Ça esté son occupation de cet autonne au retour de son voyage d'Italie où il estoit allé secrétaire de M. de Believre , ambassadeur extraordinaire près des princes italiens^. Vous n'y trouverés point vostre stile ni ces grâces qui vous sont si particulières mais vous y trouverés le bon sens partout et l'estimerés du moins par l'affection de celuy qui vous l'envoyé comme une offrande d'un autel privilégié.
A ce volume je joins deux sonnets, l'un du comte d'Etlan en proposte et l'autre de moy en riposte sur le poëme de la Puceîle ° que vous tesmoignés d'aymer, et qu'il ne tient pas à vous que je ne haste. Si je n'estois engagé de parole à vous envoyer tout ce que je fais, je me serois bien gardé de
'■ Discours de la contrariété d'humeurs, qui se trouvent entre certaines nations , et singulièrement entre la françoise et l'espagnole, traduit de l'italien de Fabricio Campolini, Véronois ( tradnclion supposée). Cet opuscule, le premier tle ceux que François de ia Mothe Le Vayer devait publier en si grand nombre, a été réimprimé dans ses Œuvres (édition de Dresde, 1767, t. IV, p. 3ii- 386).
^ Ce passage a été cilé par Gamusat (Mélanges de littérature, p. 86 et 87). Sur La Mothe Le Vayer, alors âgé de quarante-huit ans, voir la note 1 de ia page A 1 2 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° III. M. Livet (Histoire de l'Académie, t. II, p. 12a, note 2) observe que La Mothe Le Vayer .«avait fait les voyages d'Italie, d'Espagne et d'Angleterre, à la suite de diverses ambassades, et vu, en un mot, ia plus grande partie de l'Europe avant ia publication
vous publier ma honte dans mes louanges et de vous donner sujet de croire que je suis vain, en produisant ainsi les choses qui se font à mon avantage. Vous en jugerés avec vostre modération ordinaire , et ne penserés pas , s'il vous plaist , que des honneurs non mérités et non attendus me fassent perdre la connoissance de moy mesme. Au premier jour je vous divertiray de quelque autre galanterie de plus d'apparat.
Cependant continués, s'il vous plaist, à m'aymer et à me croire. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 febvrier i636.
À L'ABBÉ DE SAINT-NICOLAS
Monsieur, quand vous partistes d'icy pour Angers , je vous avoue que je vous plaignis d'estre riche en un païs qui vous obligeoit à quitter souvent le vostre ^ et à perdre la consolation que vous retireriés des visites de vos amis et des nouvelles du grand monde. Mais maintenant que ce mesme Angers a
de son Orasius Tubero.v Les biograplies ne me paraissent pas avoir mentionné d'une façon par ticulière le voyage fait au delà des monts par Le Vayer en qualité de secrétaire du président Nicolas de Belhèvre, ambassadeur extraordinaire auprès de divers Etats d'Italie en i635.
^ Bayle (Dictionnaire critique, au mot Vatjer) dit : (?Ii avoit plus d'érudition et de lecture que la plupart de ses confrères; mais ils écrivoient presque tous plus élégamment que iui, car il n'avoit pas une grande politesse dans son style. . . »
* Proposte ne se trouve nulle part.
^ On peut se reporter, au besoin, à la lettre LVIII, du 19 janvier 1 635 , et aux notes 2 et 3 qui accompagnent cette lettre.
" Henri Arnauld, à l'âge de vingt-sept ans. avait reçu en commende l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers (162^1).
esté choisi par M. Servient pour son séjour', en attendant que les mauvaises influences soient passe'es ^, au lieu de vous plaindre , je vous porte envie, et croy que de'sormais les plaisirs que vous allés gouster en sa compagnie surpasseront de beaucoup ceux dont vous avés jouy dans Paris et au milieu de la cour. Le mérite dont vous estes rempli et cet art naturel avec lequel vous vous conciliés les esprits les plus farouches, vous acquerront en un jour l'amitié et la confidence de ce grand homme qui n'est que douceur et que civilité. Et alors qui ne voudroit avoir changé sa condition à la vostre? Quelles satisfactions ne vous donnera pas une conversation qui a esté si longtemps les délices du Roy et la joye de M^' le cardinal !
Le nombre est si petit des personnes de cette trempe que ce n'est pas murmurer de dire que la France perd beaucoup en son éloignement, ni mentir de vous représenter que vous profités du malheur de la France. Je ne suis guères connu de luy, mais je le connois assés pom' vous en parler comme je fais et pour plaindre M^' le cardinal de n'avoir plus de second qui le soulage et qui
' Abel Servien ou Servient (j'ai vu de nombreuses lettres autographes de lui signées de celle dernière façon), marquis de Sablé et de Bois- Dauphin, comle de la Roche-Servien , était alors âgé de quarante-trois ans. Secrétaire d'Elat de la guerre depuis ia fin de l'année i63o, il reçut ordre de se démettre de sa charge, qui fut donnée, le 12 février i6.36, à finlendant des finances Sublet des Noyers, et il vécut dans la retraite jusqu'en 1 6/1 3.
- D'après les plus sûrs témoignages, BuUion lut le principal auteur de la disgrâce de Servien. Il paraît que la famille Boulhiliier et aussi le cardinal de la Valette contribuèrent à le perdre dans l'esprit du cardinal de Richelieu.
^ Cet éloge de Servien, les détails que nous trouvons un peu plus loin sur ce qui se passa de si singulier à Paris après l'injuste disgrâce de cet
exécute ses ordres si approchant de la haute idée qu'il en conçoit \ Il est très-fascheux , en effet, à Son Eminence d'estre réduit {sic) à se servir maintenant elle mesme et à ne pouvoir jetter les yeux que sur elle pour faire ce que M. Servient faisoit.
Au reste nous avons veu en cette rencontre une chose inouïe à la Cour, et que je croy sans exemple en l'histoire. Nous avons veu , dis-je, un homme tomber du comble de l'honneur et de l'employ comme sur des fleurs, non-seulement sans se blesser, mais sans en avoir eu un seul tournoyement de leste. Nous avons veu un homme chargé de tout le secret de l'Estat et éloigné des affaires sans aucune marque qu'on se desûe de sa patience ni de sa foy, une personne en un mot encore en faveur après l'avoir perdue. De sa constance et de sa vertu vous en croirés plus à vos yeux qu'à mes paroles. Aussy cesse-je de vous parler de luy pour vous avertir qu'il a en sa compagnie un second trésor; vous entendés aisément ce que je veux dire : M. de Lionne , son neveu , que je connois particulièrement, et qui en générosité a peu de semblables au monde''. Vous
honnête et habile homme d'État, enfin l'hommage que Chapelain rend au précoce mérite de ce jeune Lionne qui devait devenir un des plus grands ministres de L,ouis XIV, tout cela donne à la présente lettre une valeur exceptionnelle et eu fait une remarquable page d'histoire.
* Hugues de Lionne, marquis de Berny, était alors âgé de vingt-cinq ans. Voir sur lui la noie 1 de la page 558 des Mélmiges historùjues. Lettres de Balzac, n" LV. Voir surtout les lettres inédites de Hugues de Lionne publiées par le docteur Ulysse Chevalier dans le Bulletin de la Société l'archéologie et de statistique de la Drôme, t. XI (1877). Le docteur Chevalier annonce (p. 272) que M. L. Valfrey, sous-directeur au ministère des affaires étrangères, prépare une Histoire des ambassades et du ministère de Lionne, avec la correspondance conservée aux Archives. — Le 20 fé-
n'y trouverés que douceur, qu'habileté et que fermeté d'esprit admirable, et je m'asseure qu'après M' son oncle, vous contei'és entre vos bonnes fortunes l'amitié que je sçay bien qu'il vous donnera, il est universel dans le beau sçavoir, il est la modestie mesme et paye tousjours de bonté et de vertu.
Vous n'avés pas besoin d'estre exliorté à soulager le desplaisir de l'un ni de l'autre, estant officieux par vostre inclination et allant au devant des prières de ceux qui ont besoin de vous. Aussi ne vous dis-je ce qu'ils sont que pour vous asseurer que je prendraypart à l'obligation qu'ils vous auront et que je m'en ressentiray comme d'une faveur qui me sera faitte.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 febvrier 1687.
Monsieur, enfln cette belle suite de lettres merveilleuses est venue au jour, et la France a receu ce nouvel ornement qu'elle attendoit avec tant d'impatience. Je me resjouis par avance avec vous de la gloire qu'elles vous
vrier, Chapelain (P 1 89 ) écrivait à M. de Lionne (alors à Angers) : «Je vous rens ia visite par escrit, ne vous ayant pas rencontré cliés vous lorsque j'y fus pour recevoir vos commandemens et avoir encore une embrassade de vous avant vostre départ... Dans ma bassesse, je fais profession de courage comme si j'estois né le premier des hommes, et dans le cours de ma vie il s'est présenté plus d'une occasion dans laquelle j'ay esprouvé que Dieu m'avoit fait généreux. Celle cy en est une des plus importantes que j'ay eu, car parmi le desplaisir de vostre affliction et de celle de M. Servient, je sens manifestement accroistre la passion que j'ay tousjours eu pour vostre vertu. Vous m'estes au double respectable depuis l'accident qui vous est arrivé et vostre
produiront et de la nou velle splendeur qu'elles adjousteront à vostre nom. Vous y estes élo-^ quent partout, mais plus dans celles que vous m'avés addressées, s'il est vray que l'éloquence parfaitte est celle qui sçait donner corps à ce qui n'en a point et à (sic) relever les choses basses etravallées. Mais en vérité, Monsieur, vous déviés mieux poiu-voir à ma modestie et vous contenter de m'avoir fait rougir de mes louanges propres lorsque vous me les donnés entre nous, sans me vouloir rendre publiquement honteux par les éloges dont ingénument je me reconnois indigne , et que vous avés trouvé bon à divulguer.
Je ne repasse point ces endroits moulés ' sans me taster et examiner si je puis soustenir le personnage que vous me donnés et empescher que, quelque jour, on ne vous reproche d'avoir eu plus d'amitié pour moy que de justice. En tout cas néantmoins je vous en demeure infiniment obligé , puisque vous me l'avés donné pour me rendre considérable dans le monde et ne me laisser pas estre vostre amy et sans honneur. Je vous en rends donques grâces comme aussi des trois volumes que le sieur Rocolet ^ m'en a apporté de vostre part qui seront longtemps toute ma bibliothèque et dans lesquels je
malheur a adjousté pour moy de nouveaux appas à vostre mérite. Je vous prépare d'avance en M. l'abbé de Saint-Nicolas une importante amitié au lieu où vous séjournerés et de laquelle je vous promets une consolation particulière. Par celle que je luy escris je luy donne avis de vostre voyage et du moyen qu'il aura de vous faire paroistre sa bonté, son esprit et sa générosité.»
' C'est-à-dire imprimés. P.-L. Courier s'est plaisamment servi de cette expression, disant d'un académicien chargé de la garde des manuscrits de la Bibliothèque royale, qu'il ne lisait pas même la lettre moulée. [Lettre à MM. de V Académie.)
^ Sur l'imprimeur- libraire Pierre Bocolet, voir la note 1 de la page hoh des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" I. Ces trois volumes
prétends apprendre tout ce qui m'est nécessaire pour réussir dans mes desseins.
Je vous eusse envoyé quelque nouvelle poésie de voslre serviteur si j'eusse eu encore trois jours pour les retoucher, mais par ce que me vient de dire vostre libraire, je voy bien que je ne vous les présenteray qu'icy où tous vos amis vous souhaittent et vous attendent impatiemment.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i" mars 1 636 '.
À M. MAYNARD
À ROME
Monsieur, je vous ay apporté quelque satisfaction par le devoir oii je me suis mis en vous escrivant. Je crains de vous apporter désormais du desplaisir en continuant mes diligences et de vous faire repentir de m'avoir tesmoigné que vous le trouviés bon. Néantmoins , j'espère mieux de ma fortune
et M. Silhon, que je vois souvent ^ m'asseure trop que vous m'aymés pour douter que des offices sincères, comme sont les miens, vous importunent, ayant principalement à les accompagner de nouvelles de personnes qui vous sont chères et qui vous honnorent infiniment. Après donc vous avoir reproteslé la passion que j'ay pour vostre vertu, je vous diray que dans les entretiens fréquens que j'ay avec M' de Balzac ^, vous entrés pour tiers , ou plustost que vous en faittes la meilleure partie. Nous ne nous lassons jamais de parler de vostre esprit, de vostre franchise , de vostre bonté et de vostre persévérance dans l'amitié de ceux que vous en avés une fois jugé dignes.
Nous avons mesme esté en corps faire compliment et remerciement à M' de Sirmond * de la belle élégie qu'il vous a envoyé et du sujet qu'il a donné aux Italiens de connoistre en quelle considération estoit vostre mérite dans vostre pais. Nous avons loué le dessein que vous avés pris d'aller
remis par Rocolet à Chapelain devaient être les deux volumes de la seconde série des Lettres de Balzac publiées en février i636, et le volume de la première série qui avait été si souvent réimprimé depuis lôai, et notamment pour ia neuvième ou même la dixième fois en i633.
' Suit (Plia) une lettre adressée, le 20 mars i636, trà M^' le maréchal de Brezé, à Saumur.55 Chapelain répond par force compliments à ia belle lettre qui lui a été rendue de la part du beau-frère du cardinal de Richelieu par M. Arnauld, lettre où Urbain de Maillé remerciait le futur auteur de la Pucelle des vers qu'il avait bien voulu lui consacrer. C'était un sonnet que l'on peut lire dans le recueil des poésies de Chapelain (n° 1890; F. F. Nouv. Acq.).
- Jean de Silhon avait, à cette époque, une quarantaine d'années. Voir sur cet académicien ia note 6 de la page 476 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n°XXII, et si au lieu d'une courte noie, on veut une complète et excellente
notice, la brochure de M. René Kerviler, intitulée : Jean de Silhon, l'un des quarante fondateurs de l'Académie (169. .-1667), grand in-8° de 76 pages. Paris, Dumoulin, 1876. (Extrait de la Revue de Gascogne. )
^ Le nouveau séjour de Ralzac à Paris doit se placer entre les premiers jours de mars et les derniers jours de mai. Dans l'in-folio de i665, on lit (p. 732, lettre XXI du livre XVII, datée du i5 mai [ i636] : «La lettre que je viens de recevoir de Colommiers m'a extrêmement consolé, et ni'annonçant la bonne nouvelle de vostre retour, elle m'asseure d'un bien dont je commençois à désespérer. Je seray donc assés heureux pour vous embrasser avant que de partir de Paris. n
' Il a été déjà question de Jean de Sirmoud dans la lettre XLVII. Vélégie envoyée à Mainard n'a pas été reproduite parmi les pièces de vers en l'honneur du poète quercinois réunies, dix ans plus tard , en tête de ses Œuvres (Paris, Courbé, i646, m-ti").
encore visiler Rome la sainte et d'y repaistre encore vos yeux des merveilles cpji s'y sont failtes autresfois et qui onl escliappé à l'injure des temps et à la fureur des barbares. Nous avons estimé vostre prudence d'avoir pour cela sceu prendre le temps que M. le comte de Noailles y fust dans une place si proportionnée à ce qu'il est, et dans une autliorité qui en toute rencontre vous peut estre si avantageuse. Et comme nous vous avons tenu heureux d'y estre de son règne , et durant que tout y fleschitsous luy , nous n'avons pas creu aussi que ce luy fust une médiocre consolation dans le travail continuel où le tiennent les grandes affaires qui agitent l'Europe , d'avoir un si agréable reposoir que celuy de vostre conversation, de posséder en vous toute la délicatesse et la vigueur d'esprit de nostre Court. Mais vous luy devés cela puisqu'il est vostre inclination ancienne, et que vous estes la sienne, et quoyque nous vous trouvions fort à dire icy, nous reprimerons l'impatience que nous avons de vous revoir, en considérant qu'il a le premier droit sur vous et que nous n'y devons rien prétendre tant que vous luy pourrés servir \
J'attens, du reste, de vosti'e bonté l'esclaircissement que vous ra'avés promis toucbant la Bidgarékle^ [de] Bracciolin, mais je ne voudrois point que cela vous fust à charge. Ce que je vous demande avec plus d'instance est d'avoir agréable de présenter
'■ En rapprochant cette lettre de la lettre XLVI, on voit que le séjour de Mainard à Rome , pendantia durée dei'ambassade du comlede Noailles, fut loin d'être, comme quelques-uns l'ont cru, un séjour continu; de même que Mainard était en France dans i'été de i 63/i , il y était dans le printemps de i636. L'ambassade du comte do Noailles finit au mois de juillet suivant; elle avait duré un peu plus de trois années.
^ La Bulgaréide de François Bracciolini (né à
le mémoire cy joint à M. l'Ambassadeur de la part de M«' le duc de Longueville efc de luy faire souvenir qu'en partant d'icy il luy fit la faveur de luy promettre qu'il agiroit auprès de Sa Sainteté pour l'affaire de laquelle il fait mention et de laquelle mon dit seigneur souhaiteroit fort de voir l'accomplissement par son moyen. J'ay receu ce commandement et mon dit seigneur m'ordonnant de m'addresser à vous pour en solliciter mon dit sieur l'Ambassadeur, a creu que vous ne sériés pas marri de luy rendre ce bon office comme à l'un des plus justes estimateurs de vostre vertu. Vous l'obligerés donc d'en prendre le soin et moy de me croire , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 16 may i636.
À M"" LA DLGHBSSE DE LONGUEVILLE
À EOUEN
Madame , lorsque vous me commandastes de vousescrire des nouvelles, je ne croy[ois] pas que la mauvaise fortune delà France nous enpréparast de si désavantageuses. La suitte de nos malheurs a esté telle qu'il a semblé à tous les sages que nostre tour estoit venu de souffrir et que, par un jugement de Dieu particulier, ce temps avoit esté choisi pour l'expiqtion de nos offenses Nosti'e conseil a paru frappé de i'esprit d'estourdissement; nos gens de guerre se sont trouvés sans cou-
Pistoie le 26 novembre i566, mort le 3i avril i6i5) parut en 1687, à Rome, en un vol. in-12, sous ce titre : La Bulgheria converlita, poema eroieo in XX canti.
^ Louise de Bourbon, première femme de Henri II d'Orléans , duc de Longueville.
Le 9 juillet le baron du Bec avait rendu la Capelle aux Espagnols, et le 2 5 du même mois M. de Saint-Léger leur avait rendu le Catelet. Le 1 5 août le prince de Condé avait été obligé
rage et tous les peuples ont tesmoigne' tant de trouble et d'abattement qu'encore que les playes que nous avons receu soient grandes , il est certain ne'antmoins qu'il n'a tenu qu'à nos ennemis qu'elles n'ayent este' mortelles.
Monseigneur le conte seul \ au milieu du principal danger, sans hommes, sans munitions, pressé d'un nombre infini d'ennemis , dans une province contraire à elle mesme, n'a point désespéré du salut commun, et par sa constance et sa conduitte a fait que nous sommes encore en estât de nous remettre , si nous ne voulons pas nous abandonner entièrement.
Vous avés sceu, sans doute. Madame, le détail de ce que je vous marque icy en gros , et je n'ay garde de penser estre des premiers à vous aimoncer la gloire de Monseigneur vostre frère. Aussi ne prétens-je que d'adjouster mon foible tesmoignage à la vérité que l'on vous a rapporté et vous asseurer, sur la foy dequarente personnes de qualité de mes amis et de la voix publique, que ce qu'il a si bien commencé continue tousjours et augmente niesme; qu'il est tousjours le père de son armée et les délices de la noblesse qui court à luy de toutes parts , qu'il est prince
de lever le siège de Dôle, après avoir perdu 3,000 hommes devant celte place, et par une fatale coïncidence, en ce même jour l'armée espagnole s'empara de la ville de Corbie. On sait quelle épouvante ce dernier événement jeta dans Paris. Voir surtout, à ce sujet, les Mémoires de Moniglat (t. 1, p. i/i'j).
' Louis de Bourbon, comte de Soissons, était alors âgé de trente-deux ans. Ce que Chapelain va dire de iui mérite d'être cité par tous ceux qui s'occuperont désormais de la biographie de ce prince.
' Nous retrouvons, en 16^17, M. deTrassi, ou plutôt de Tracy, commissaire général dans l'armée d'Allemagne et maréchal de camp. Voir sur Pierre de Pellevé, baron de Tracy, une note de M. G. Moreau dans son édition des Mémoires de Tavannes et de Balihazar (i858,p. 3.55).
par l'autborité et particulier par la courtoisie , qu'il fait tout ensemble le général, le mareschai de camp, le capitaine et le soldat, qu'il est à tout, qu'il veille à tout, enfin que par ses soins, sa bonté, sa libéralité, il est le lien de ses petites trouppes, lesquelles sans luy neseroientplus, chacun ayant remarqué en cette occasion que ce n'est pas la considération du salut de la France qui les fait subsister, mais seulement l'extrême amour qu'il a sceu leur donner pour sa vertu.
Et, certes, quelque grande victoire qu'il obtienne sur l'Espagnol, lorsque les forces qu'on luy prépare l'auront joint, je ne l'estimeray jamais plus dans sa prospérité que je fais dans cette rencontre malheureuse, où il a montré ce qu'il es toit et ce qu'en tout temps on en devoit attendre. M' de Trassy, qui l'a suyvi en toute celte affaire ^ et qui ne fait que le quitter pour aller servir- Monseigneur vous informera particulièrement de toutes choses et vous obligera à l'escouter longtemps.
Je prie Dieu qu'il vous conserve, comme aussy Monseigneur et Mademoiselle \et suis. Madame, vostre, etc.
De Paris, ce a6 août i636 ^
^ C'est-à-dire le duc de Longueville. M. de Tracy resta toujours attaché à k maison de Longueviile , et Conrart a même prétendu {Mémoires , à l'année i65o) qu'il aima trop ia belle Anne- Geneviève de Bourbon , seconde femme de Henri II d'Orléans.
* Marie d'Orléans, fille de Henri d'Orléans et de sa première femme , fut d'abord connue sous le nom de M"° de Longueville; elle devint, en 1657, duchesse de Nemours. Au moment où Chapelain faisait des vœux pour sa santé, elle était âgée de onze ans.
' Je n'ai pas reproduit un post-scriptum d'une quinzaine de lignes relatif à des affaires de ia maison de Longueville, et qui n'aurait intéressé personne. Le même jour (f° ji5) Chapelain écrivait au duc de Longueville : «Tant de places
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je croy avoir veu vostre cœur dans vostre lettre et parmi une excessive courtoisie je n'y ay pas pense' voir une sillabe de compliment. Vous corapatissés si cordialement au mal que la disposition présente de nos affaires me cause que j'en suis à demy consolé , et certes il faudroit que la douleur fust Lien sauvage et bien desraisonnable, que des paroles si tendres que les
vostres n'adoucissent et ne fissent supporter. Que plust à Dieu que ce qui m'a esbranlé n'eust la foixe que dans ma foiblesse, et qu'un jour vous eussiés droit de me reprocher que j'avois eu peur de mon ombre!
Mais ou toute la politique est fausse, ou j'ay eu raison de paroistre estonné, et quelque jour, si nous nous voyons, j'espère vous en faire tomber d'accord, sans avoir besoin d'éloquence.
Au reste , le malheur qui a esté sur le point d'arriver ' ouest passé, ou du moins différé. La division des ennemis , le bonheur du Roy,
prises, tant de païs occupé, non par ia valeur des ennemis, mais paria laschetédes nostres, estoient des choses qui ne vous pouvoient qu'affliger extrêmement, et que j'aymois mieulx que vousapprissiés d'un autre. Maintenant, quoiqu'il semble que l'effort des Espagnols s'allentisse et que nous nous mettions tous les jours de plus en plus en estât de leur résister, je ne vous escris pourtant, Monseigneur, pour vous resjouir de nos bons succès, puisque ia levée du siège de Dôle et ia prise de Verdun-sur-Saône ne sont pas des avantures fort heureuses pour nous, non plus que celles de Picardie, mais pour vous dire que vous estes regardé par tous les gens de bien affligés de nos désordres comme le secours le plus puissant que le royaume attende en cette occasion. On n'espère qu'aux tronppes que doit fournir la Normandie et la nécessité que l'on en a ouvre les yeux à tout le monde et fait connoislre combien ia France est heureuse d'y avoir pour gouverneur un prince comme vous si intéressé au bien de FEstat, si affectionné au service du Roy et si adoré dans celte province... L'opinion commune est que la flotte a ordre de descendre en Sicile et de combattre celle d'Espagne, si elle veut l'en empescher. Le dessein est bien aussi malaisé à exécuter que celui de Dôle, nous en attendrons le succès, et s'il est mauvais , nous ie supporterons d'autant plus facilement que nous sommes desjà accoustumés à recevoir des rebuffades de la fortune. Le i" septembre Chapelain s'adressait ainsi
à M. Goffridi, secrétaire de M. led'ic de Parme,
à Plaisance : «Vostre vertu n'est pas de celles qu'on tienne douteuses , elle a les suffrages de la France et de l'Italie, et ces deux belles parties de l'Europe estant la règle de toutes les autres, on peut dire que toute l'Europe applaudit.» Chapelain, après avoir pressé son correspondant de puHier le plus tôt possible un ouvrage dephilologie que cet érudit avait depuis -longtemps entrepris, l'entretient de la Pucelle: «Quant à ce qui regarde ma Pucelle, je vous diray qu'à peine estelle esclose, à peine a-t-elle rien de formé. Elle a la crainte des filles, finexpérience de l'âge et les imperfections du sexe , si bien qu'à moins d'une douzaine d'années pour s'enhardir et se façonner, elle ne se tiendra pas digne de paroistre , je ne dis pas devant un si grand prince et si habile que le vostre , mais devant le moindre des hommes. Vous seul serés excepté de ce nombre, si vous la voulés honorer de vostre censure, et lorsque je l'auray deschargée de ce qui offenseroit mesme les grossiers, je veux espérer que vous ne me refuserés pas trois coups de vostre lime pour y oster ce qui pourroit blesser les débcals. M. de Tracy est maintenant sur nostre frontière de Picardie entre ies plus passionnés contre l'ennemy de nostre liberté. Je luy donneray avis de vostre souvenir et le resjouiray de cette bonne nouvelle.
' Il s'agissait, comme on va le voir, de la marche des Impériaux sur Paris, marche que beaucoup de Parisiens regardèrent comme inévitable, dès que Ton eut reçu la foudroyante nouvelle de la prise de Corbie.
la prudence de M. le Cardinal et la contribution volontaire des villes et du plat pais , mais plus que tout cela la Providence divine ont enipesché pour cette heure le coup horrible qui dans la ruine de Paris altiroit ensuite celle de i'Estat. Nous verrons si Dieu nous fera dignes de la mesme grâce pour l'avenir, et s'il luy plaira de destourner le second orage que l'Allemagne nous prépare. La seule paix nous peut sauver et c'est Iny seul qui nous la peut donner. Cependant , il nous faut affermir l'esprit contre tout ce qui nous peut venir de sinistre et estudier la misère et la mort de si bonne heure que nous les recevions, s'il le faut, en gens de cœur et de raison. Et vous m'en croirés, s'il vousplaist, qu'il y a longtemps que je suis près (sic) de ce costé la , et que ni l'une ni l'autre de ces deux grandes espreuves ne me trouveront lasche ni abbatu
Une seule chose me donne peine, sans que j'aye peu encore en surmonter la difficulté. Je ne suis pas guéri de la folie de pouvoir réussir dans cet ouvrage que j'ay entrepris. Il me semble qu'il y va de mon honneur si je ne l'achève pas, et je vous avoue que j'auray tousjours quelque attachement à la vie tant que j'en sois désabusé. Vous fériés une action bien digne de vous et bien utile pour mon repos si vous me persuadiés puissamment que je suis pré-
' Paroles qui dans leur noble simplicité font penser aux beaux vers d'Horace :
Ju^tvm ac temcem propositi lirum , etc.
Nous aurons plus d'une fois l'occasion de remarquer, à riionnenr de ce Chapelain tant et tant fjafoué, qu'if y avait tout à la fois en lui grande force de caractère et grande tendresse de cœur.
* Ces gracieuses paroles étaient bien méritées par l'invitation si délicate de Balzac, invitation que voici (lettre XXÎII du livre XVII, p. 788 de l'in-P) : « Monsieur, Hannibal est donc aux portes depuis le passage de la rivière de Somme par
somptueux dans ce dessein et que je cherche de la honte par un chemin bien laborieux. Arrachés moy cette marotte et je vous promets de vous monstrer dans le reste assés de fermeté pour ne vous pas laisser du regret de m' avoir voulu du bien. Je puis estre aussi bien martir de ma patrie, comme j'ay fait profession de l'estre pour mes amis , et rendray de bon cœur pour son salut le sang et la vie que j'ay eu d'elle. Tout cecy demeurera entre nous pour ne pas inquietter ceux qui ont le bonheur de ne pas prévoir les choses et qui ne sentent leurs maux que quand ils sont arrivés.
Quant à ma sortie de Paris , je ne suis pas bien résolu de le faire, et le cas mesme arrivant qu'il me fallut prendre ce parti, je ne say si la despendance que j'ay des Princes que vous savés ne m'obligeroit point à chercher l'abry sous eux et dedans les places où ils senties maistres. Mais, quoyque cela se fasse, je me souviendray toute ma vie, et d'un souvenir reconnoissanl, que vous m'avés offert un azile assés délicieux pour estre aisément accepté par un misérable. Et dès à présent je tiens la faveur pour receue en vous protestant que si je n'en puis pas user, ce sera avec regret, et qu'en quelque endroit que ma fortune me porte, je seray tousjours de l'esprit et de la volonté chés vous et auprès de vous^ J'auray joye d'apprendre de
l'ennemi. Vostre lettre m'a communiqué vos peines, et je nepuisgousiermon repos, sçachant que vous estes dans le troulile. Si le mal passe plus avant, je ne doute point que vous n'ayez des asylcs à choisir. Le lieu qui recevra vos muses errantes , se glorifiera à jamais de cet honneur. II sera un jour renommé par la retraite de ces illustres hostesses. Mais souvenez-vous qu'en ce cas là, vous ne pouvez obliger un autre que moy, sans me faire tort; et que s'il y a un rayon de paix au deçà de la rivière de Loire, vous le trouverez plus beau en nostre village que chez nos
temps en temps de vos nouvelles, et demeure, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 septembre i636 '.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ne me croyés jamais l'homme sincère que vous m'avés veu jusqu'icy, si jamais proposition m'a esté plus agrëable que celle d'aller passer la mauvaise influence qui règne sur nous dans un si beau désert que celuy que vous m'offriés par vos précédentes. Et si j'avois deu faire scrupule de l'accepter, ce n'auroit point esté de peur de vous embarrasser, estant très pei'suadé que l'offre ne pouvoit estre plus cordialle, mais seulement de gouster trop de délices lorsque mon pais souffre tant de misères et de calamités.
Cette raison néantmoins n'a point esté celle qui m'a empesclié de me faire un si
voisins. Je vous conjure donc de tout mon cœur de me vouloir accorder la grâce que je vous demande, et de venir prendre possession au plustôl d'une fort petite seigneurie. Pour le°moins,la Pucelle y sera en toute liberté et maistresse absolue de la maison. Je suis prest de partir pour aller au devant de vous jusques à Tours, si vous n'aimez mieux que je vous envoyé le seigneur Totila, avec mon carrosse, afmd'eslre moins embarrassé. .. :5 Voir (ibid., f 78/1, lettre XXIV du livre XVII) la réponse à la présente lettre de Chapelain. Balzac y dit qu'il n'est point de sceptre qu'il estime plus que la marotte de Chapelain,
' Cinq jours avant Chapelain écrivait (f° 1 ) à M. de ia Lane, à l'armée de Picardie: tfj'ay receu vostre paquet, si bien que voslre belle et judicieuse Relation de la partie de Praslin n'a servi qu'à me justifier, en ce particulier, la bonne foy de la Gazette. . . Pour le particulier de M. de Flamarens, je ne voy pas pourquoy il doive nourrir
grand bien à moy mesme, mais une autre que je vous ay mandée et que je puis appeller d'Estat pour mon particulier, soit pour servir ces personnes illustres que vous savés, si j'en suis capable, soit pour ne leur pas tesmoigner que je ne les estime assés puissans pour me conserver. J'avois dès auparavant que d'avoir receu vostre lettre pris ia résolution de me ranger de ce costé la, si le mal eust pressé et que les chemins eussent esté libres. Mais maintenant les choses ont changé de face, car, outre que le péril est moins pressant", l'arrivée de M"° la duchesse de Longueville à Paris me détermine à n'en point partir ou à n'en partir qu'avec elle.
Au reste, si vous avés remarqué dans mes lettres quelque inquiétude pour le danger que je courrois icy, asseurés Vous qu'elle a esté infiniment moindre que si vos affaires vous y eussent retenu jusqu'à cette heure , car estant engagé dans nostre malheur, j'eusse esté en danger de me voir perdre
un si grand chagrin que vous me diltes, puisqu'il voit tousjours sa maistresse de la pensée et qu'il se peut asseurer qu'elle ne pense point à luy que favorablement. Le jour qu'ils se séparèrent d'ensemble, un coin de roche emporta la portière où elle estoit avec M"" vostre sœur, et peu s'en falfut qu'elle ne rompît la jambe à cette belle fille. Expliqués cette aventure en faveur de M. de Flamarens et tirés une conséquence de cet accident, que le ciel, voulant l'union de ces deux personnes, il ne pouvoit arriver que malheur si jamais elles se séparoient. H Le même jour (1" septembre) Chapelain (P lig) entretient un correspondant anonyme — peut-être M. de Flamarens — de M. de la Lane et de la belle fille de la précédente lettre; il lui dit : cNon seulement je me suis souvenu devons, mais encore. . . j'en ay fait souvenir la personne que vous préférés à la conqueste de Flandres, n
^ On avait cessé, le 27 août, de faire la garde aux portes de Paris.
tout entier, au lieu qu'estant éloigné par un si grand espace de l'orage qui nous nienaçoit, je pourrois dire estre en seurelé par la meilleure partie de nioy mesme.
Quant à l'avis que vous me donnés de ne point désespérer de ma Rustique , j'ay peur que ce ne soit pas un effet de vostre raison, mais seulement de vostre amitié, et crains bien qu'un jour vous ne vous repentiés de m'a voir confirmé dans ma folie, et que, quand cette Pucelle sera grande, vous ne désavouiés le favorable jugement que vous en avés fait au berceau. Je ne i'exposeray donc point, ne l'estoufferay, puisque vous la jugés digne de vivre, et employeray la vie qui me reste à l'eslever, que je pourrois bien plus justement employer à vous rendre service. Je ne vous responds pas afin de vous obliger à répliquer, mais pour me satisfaire moy mesme , et demeurer dans mes maximes de n'avoir jamais le dernier en matière d'espreuve d'amitié.
- Vous aurés avec celle cy un paquet de M. de Saint- Chartres et une lettre de M. Esprit ^ qui vous croyent aux bains et le croiront tant que vous voudrés.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
Pe Paris, ce 20 septembre i63G
À M. DE MONTAUZIER
À LA VALTBLINE.
Monsieur, je vous rens conte de vos faveurs et vous donne avis que j'ay receu trois de vos lettres depuis vostre départ, les deux dernières du 99 aoust et du 6 septembre, à huit jours l'une de l'autre. Ma bonne forlune m'a fait tomber la dernière entre les mains huit jours avant la première qui m'eust désespéré, si elle fust venue dans son ordre, en m'apprenant que jusqu'alors vous n'aviés point receu des miennes. Mais, grâces à Dieu, vous avez sceu au moins par celle que vous m'accusés que pour estre éloigné de vous, je ne vous ay pas moins présent à la pensée, et qu'il n'y a rien qui me fasse oublier mon devoir. Peut estre verrés vous par les deux autres que je vous ay escrit depuis, que je ne me lasse pas de bien faire et que je vais tousjours mon train.
Vostre peste et vos fatigues m'importunent et me font connoistre combien dans nostre cabinet nous acheptons l'honneur à meilleur marché que vous. Il est vray que les Espagnols par leur irruption en Picardie nous ont presque réduits à chercher de la gloire dans vostre mestier et, s'ils eussent esté aussy habiles qu'ils ont accoustumé',
' Nous avons déjà rencontré ce personnage, ami de Balzac et de Chapelain.
- Sur Jacques Esprit et sur ses frères, voir la noie 1 de la page ^20 des Mélanges historiques; Lettres de Balzac, n" V; une notice biographique et littéraire, par M. Anlonin Soucaille, dans le Bulletin de la Société archéoloprpie, scientifique et littéraire de Béziers (2° série, t. IV, 1867, p. /15-91), une autre notice de M. R. Kerviler dans son livre : Le chancelier Pierre Séguier, 1 87^1, p. .511 -5.37.
■ Indiquons (f° 169) une lettre du mois de septembre au duc de Longueville, où Chapelain
déclare que l'on attend de ce prince de grandes choses, et s'engage à lui présenter avant la fin d'octobre le troisième livre de la Pucelle achevé, et (f° i53) une lettre du 2.5 septembre au comte de Ficsque, «à l'armée de Picardie « , où il est question d'une somme prêtée par le comte à un M. de Mauléon (qui est peut-être Granierde Mauléoii), somme réclamée parle créancier.
* Ce ne fut pas la faute de Jean de Wert si Paris ne fut pas assiégé. Voici ce que dit le P. GritTet (Histoire du règne de Louis XIII, (. II, p. 7/ia) : «On prétend que Jean de Wert conseilla au prince Thomas de marcher droit à Paris ;
nous courrions fortune d'estre poètes et coporeaux (sic), et, sans sortir de Paris, de quitter la robbe pour endosser les armes. Maintenant nous les poussons dans l'Artois ' et les faisons repentir ou d'estre venus en France, ou de n'y estre pas venus asse's avant.
Au reste, durant le temps de l'orage hispanique, la Pucelle est une fille et timide et bien descheue de ce grand cœur qui luy fist autresfois soustenir et dissiper celuy qui avoit desja fondu sur la meilleure partie de !a France; ou de trouble ou d'indignation elle n'a peu proférer une paroUe ni faire une desmarche en avant, si bien qu'elle est presque au mesnie estât où vous la laissastes. Si nous nous revoyons néantmoins cet hyver, comme je l'espère, nous vous réciterons la troisiesme partie de ses avantures que bien que mal selon le temps qui a couru.
J'ai desja fait ce que vous m'ordonniés pour MM. Arnaud et La Lane ^ J'iray chés M"" de Clermont y prescher vos lettres ' et y faire naistre de la pitié pour vous. Pour l'hostel de Rambouillet, il est désert, et ce qui le rendoit le lieu le plus fréquenté de Paris est au vray Rambouillet %ù il y avoit dix ans que la famille ne s'estoit allé di-
et, s'il l'eût fait, il y a toute apparence que dans le trouble et la consternation où l'on étoit alors, il n'auroit pas eu de peine à s'en rendre maître, n
' Chapelain aurait pu ajouter : et en Picardie , car la ville de Koye fut reprise le 1 8 septembre, et nos troupes allaient investir Corbie le 29 du même mois.
- Chapelain avait sans nul doute été chargé par Montauzier de présenter ses compliments à ces messieurs.
' Prêcher est pris ici dans le sens qu'indique le Dictionnaire de Trévoux : «Vanter, louer excessivement, n
'' Il s'agit là du château de Rambouillet (aujourd'hui département de Seine-et-Oise, à 3o kilomètres de Versailles), château dont le parc dut
vertir. J'espère y faire un voyage dans quinze jours , oii je m'acquitteray solennellement de toutes les commissions que vous m'avés donné. Escrivés nous souvent, fust-ce au clair de la lune ou à la lueur des mousquetades, car nous ne nous en saurions passer.
Je suis de tout mon cœur. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 septembre i636 ^
À 51. LE MARQUIS DE GESVRES
À L'ARMÉE DE PICARDIE
Monsieur, je ne vous escris plus comme à un homme qui raettoit, ces jours passés, toute sa gloire à bien défendre une place, mais comme à celuy qui doit bientost en attaquer et en prendre à l'ennemy. La marche de l'armée du Roy vers Arras vous aura sans doute tiré maintenant de Péronne pour vous faire changer le titre de défenseur en celuy de conquérant et rendre avec usure aux Espagnols le mal qu'ils nous ont fait. Vous vous irés vanger sur leurs villes des ruines qu'ils ont causés autour de celle où vous vous estiés jetté, et selon la connoissance que j'ay de vostre courage, ce ne
la plus grande partie de ses embellissements à la marquise de Rambouillet.
^ Le lendemain, 28 septembre, Chapelain (P i55) écrivit à M. d'Elbène, «à l'armée de Picardie, D le remerciant de l'envoi de ses relations vqui sont incomparables». — kVous considérés les choses si judicieusement, lui dit-il, et en parlés si sensément qu'il n'y a point d'hommes dans noslre armée de qui j'aymasse mieux avoir les relations que de vous ... M. le conte de Fiesque est un bon homme, à qui il ne manque ni esprit ni connoissance, mais sa paresse gaste tout, et ce seroit selon son humeur trop payer l'amitié qu'on a pour luy, que de iuy demander seulement de ses nouvelles. Aussy n'en altens-je aucune de luy par luy mesme.n
vous sera pas un petit sujet de ressentiment contre eux de ce qu'ils ne vous y ont point attaqué , et que par là ils vous ont en quelque sorte desrobé ia gloire que vous eussiés acquise en les repoussant. Il est vray que, d'un autre costé, on peut dire qu'ils vous ont donnd toute la mesme gloire que sa deflense vous eust apporté , puisqu'on n'allant point à vous , ça esté confesser qu'ils ont creu n'y pouvoir gaigner que des coups et ne faire que relever davantage vostre mérite.
J'attendray avec impatience les nouvelles de vos bons succès et de vos belles actions et cependant vous asseureray que vous n'avés personne au monde qui soit plus vostre serviteur que moy.
Pe Paris, ce 38 septembre i636.
À M" L'ÉVESQUE DE GRASSE
(godead ) , À DREUX.
Monseigneur, je me repens et dis ma coulpe de n'avoir pas pris une si favorable occasion que celle de vostre voyage à Rambouillet pour rendre à cette illustre famille ce que je luy dois et profiter deux jours au moins de vostre bonne compagnie. Tous les autres moyens m'ont manqué depuis, M. d'Andilly s'en va à Pomponne; M. de la Brosse' n'ira point au McsniP et je seray contraint de manquer de parole à M°'° la Marquise et de me desrober à l'extrême con-
' Était-ce le célèbre Guy de la Brosse, médecin ordinaire de Louis XIII el, depuis 1G26, intendant du Jardin royal ou Jardin des plantes? Ne serait-ce pas plutôt le père de cette «M"' de ia Brosse, une des filles de Madame la princesse," mentionnée dans riiistoriette sur Chapelain de Tallemant des Réaux (t. III, p. 269)? Je trouve mention d'un M. de la Brosse, probablement le
tentement que je m'estois promis en l'allant visiter.
Pour vous, je trouve bien que vous faittes vostre dernière main des légitimes plaisirs de ce monde, et qu'ayant à le quitter bientost, vous ne savés pas mal ménager les plus belles occasions que vous aurés de vous y plaire. Aller faire une pause à Rambouillet , et un séjour d'un mois ou six semaines à Mezières avec les excellentes personnes que contiennent ces deux lieux de délices, sont des choses qui me font pécher et qui me rendent vostre envieux, si je ne puis estre vostre rival, et il est vray que si j'avois gousté en toute ma vie autant de joye que vous en recevés maintenant, il n'y auroit plus de douleurs ni de peines qui fussent capables de me faire plaindre.
Que si je ne suis pas né pour estre si heureux en effet , faittes au moins que je le sois en imagination et me rendés présent à vos conversations par vostre souvenir et par vos paroles; ne permettés pas que tous vos entretiens soient si grands et si relevés que je n'y aye point de part. Obligés ces vertueuses , ou plustost ces vertus , de tourner quelquesfois la pensée vers moy, et si elles ne me souffrent dans leur mémoire , asseurés les au moins qu'elles sont tousjours présentes à la mienne , et que je les honnore autant que vous. Je vous remets et elles aussy pour les nouvelles à la coppie de celles que j'ay envoyé à M. Magnes pour M""" la comtesse de Saint-Pol lesquelles vous Irouverés incluses. Je ne vous fais point d'excuse du mauvais
nôtre, dans une lettre de Balzac (p. 78^ de l'in-f" de i665), lettre dont j'aurai l'occasion de citer plus loin un passage.
2 Sans doute Mesnil-le-Roi, aujourd'hui commune du canton de Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise).
^ Anne de Caumont, marquise de Fronsac, était alors veuve (depuis le 7 octobre i63i) de
caractère dont elles sont escrittes pour ne vous pas reprocher la vostre qui ne vaut pas mieux, et il est à croire que vous lirés bien celuy-cy, puisque vous Usés bien la vostre. Vous ne vous_plaindrés pas que je vous escrive avec cérémonie puisque, hors le Monseigneur qu'on ne peut refuser à vostre dignité, je traitte avec vous dans nostre familiarité ancienne et vous dis à l'ordinaire, etc.
De Paris, ce lo octobre i636.
J'allois fermer ma despesche quand le valet de Camusat m'a apporté vostre billet qui m'a fait voir que la liberté est un privilège de compagnie, et que la vraye austérité n'est pas dans le désert. Tout de bon vostre galanterie m'inquiette et principalement pour le sujet qui m'a desja receu pour galant, il y a plus de deux ans\ Je vous abandonne les chastes beautés de M"" de Clermont et Mezieres , très capables de vous
François d'Orléans, comte de Saint-Paul, pair de France, chevalier des ordres du roi, etc., qu'elle avait épousé en février iGgS. Voir sur la pieuse comtesse de Saint-Paul les divers renseignements réunis dans un opuscule que j'ai publié sous ce titre : Un document inédit relatif à l'enlèvement d'Anne de Caumont (Paris, 187A, in-8°).
' C'est-à-dire M"=Paulet. Tallemantdes Réaux, qui signale (t. III, p. 268) «la grande amitié qui estoit entre M"°Paulet et Godeau» ,ne dit rien de la passion de Chapelain pour cette séduisante personne, et se contente de rappeler (ihid. p. 268) l'ingénieuse fiction que ce dernier intitula Récit de la belle lionne au ballet des dieux. Voici les premiers vers de cette pièce qui fut si goûtée et qui resta longtemps si célèbre (recueil des poésies de Chapelain) :
Morteîs dd qui l'esprit s'estonue Voyant au front d'une lionne Eclater à l'envy tant d'attraits glorieux , Que personne ne s'esmerveilie De cette beauté non pareille :
~ Je suis la lionne des cieux.
ravir, mais de regarder celle de la belle lionne, c'est ce que je vous deffens à peine d'en mourir. Ne vous souvenés vous plus qu'elle despèce le monde et qu'il est aussy dangereux de l'aymer que de haïr un tiran? Moy mesme qui par ma bonne fortune ay permission de la révérer, je n'en approche qu'en tremblant et crains si fort ses plus doux regards que je ne la vois que de six semaines en six semaines. Ce sera pour ce coup une des raisons qui m'empeschera de l'aller visiter dans la plus belle de ses grottes. L'autre et la plus véritable est l'obligation que j'ay à demeurer à Paris tant que M" ' la duchesse de Longueville y sera. Cependant je vous remercie et toutes vos dames de l'offre que vous me faittes en leur nom. J'ay regret de n'en estre pas digne et de ne la pouvoir accepter.
J'adjousteray à nos nouvelles généralles que M. Voiture est de retour et a passé tantost céans, sans me rencantrer\
- Chapelain, le 16 octobre (C i.58), écrit à l'abbé de Boisrobert (à l'armée de Picardie), et lui demande «response pour pouvoir satisfaire à M. Bouchard, nostre amy,n qui lui mande qu'il a supplié, il y a six mois au plus, Boisrobert de lui faire accorder une certaine coadjutorerie. Chapelain ajoute : «J'ay une mortification non petite d'apprendre que dans vostre Court on m'avoit débité pour le plus effrayé des hommes, comme si j'eusse creu que l'Espagnol nous devoit tous engloutir. . . Cette badine calomnie m'a fasché, je vous l'avoue, et d'autant plus qu'il n'y a aucun des serviteurs de Monseigneur, hors ceux qui ont l'honneur d' estre de ses domestiques, qui puisse se vanter d'avoir monstré ni par ses paroles, ni par ses actions, plus de fermeté dans le péril qui sembloit nous menacer au dehors et au dedans.» Chapelain prie son ami de désabuser le cardinal, si cela est venu jusqu'à lui.
À M" L'ÉVESQUE DE GRASSE
Monseigeur, je crains trop les foudres (le l'excommunication pour vouloir risquer d'en estre atteint en vous honnorant autant que vous le désire's. Vous ne sere's donc plus Monseigneur dans nostre commerce familier, et je me contenteray que vous le soyés en effet, sans vous le faire de compliment ei, de cérémonie. Je suis bien dans vostre sens que tous ces tiltres sont des inventions non seulement humaines, mais d'hommes vains et fort éloignés de cette sainte humilité chrestienne' qui faisoit dire aux premiers pasteurs avec sincérité qu'ils ne vouloient estre qualifiés que serviteurs des serviteurs de Dieu^. Et certes je voudrois que ce siècle généreux revint où ceux mesmes qui n'estoient pas obligés par la loy du christianisme à n'affecter point de tiltres d'honneur, se contentoient de s'appeller et s'escrire sans préface avec leurs noms tous nus, fust-ce Cicéron à Brutus, ou César à Pompée. Mais nos esprits sont par trop gastés pour pouvoir user de cette noble simplicité, ou du moins pour espérer que le commun de ceux que le monde appelle grands , n'exige point les flatteries capnrassonnées^ que le mauvais usage a introduittes pour satisfaire à leur vanité. Pour nous je suis d'avis que nous desrogions à cette loy
' Les premières lignes de celte lettre ont été citées par M. Livct ( Précieux et Précieunes , p. 70 , note 1), et, à cette occasion, M. Livet vante '«cet évoque modeste, qui refusait si gracieusement de se laisser monseigneuriser par ses aaiis. »
^ On prétend que ce fut le pape saint Grégoire le Grand , dont ie pontificat dura du 8 février 690 au 12 mars 6o'i -, qui le premier prit ce titre, pour réprimer par sa modestie la vanité de Jean , patriarche de Constantinople, qui se proclamait œcuménique. Voir le Glossaire de Ch. Du Gange, au mot scrvwt servorum Dei, où l'éminent érudit
orgueilleuse, deussions nous passer pour novateurs et m'accomoderai d'autant plus facilement à cette proposition , que j'y pers moins que vous et que mon tiltre '' ne vaut pas le vostre.
Au reste, vous me dépiequés fort de me dire que les dames ne vous occupent pas tout entier et que vous vous partagés à elles et au plus esclairé de tous [les] apostres ^ J'attens avec impatience la fin de ce grand ouvrage et vous exhorte à y donner tout le plus de temps que vous pourrés. J'en profiteray doublement à l'avenir par les rares instructions que j'en tireray et à présent par le loysir que vous laisserés aux nymphes de Mézieres de tourner quelquesfois les yeux de la pensée vers nous. J'ay extrême obligation au souvenir que vous m'asseurés qu'elles ont de moy et vous prie de leur en faire un exquis compliment de ma part à vostre mode.
J'ay receu la lettre de M. Bouchard qui me remercie en termes fort obligeans de l'occasion que je luy ay donné de vous servir. Il me demande vostre bienveillance, et me fait souvenir qu'il avoit d'oflice et de son chef, dès il y a huit mois , fait valloir vos ouvrages auprès de Sa Sainteté par la seule estime qu'il faisoit de vostre mérite. Il m"a donné commission pour la Cour oii j'ay escrit et j'en attens response pour la luy faire. Cependant vous pourrés luy rescrire,
cite ie témoignage formel de Jean Diacre, en sa Vie de saint Grégoire (livre XXII, chap. r), et où, à côté de ce témoignage, il indique diverses autres autorités.
^ Allusion aux riches housses brodées d'or ou d'argent dont on faisait parade dans les grandes cérémonies.
* Depuis i632 Chapelain était en possession de la charge et du litre de conseiller et secrétaire du Roi. Voir Jal, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, au mot Chapelain.
= Saint Paul.
s'il vous a escrit, et iuy tesmoigner de bonae sorte que son amitié vous plaist. M'envoyant vostre lettre, je la mettray avec la mienne et la feray tenir seulement.
Je vous envoyé une autre gazelle de ma façon un peu mieux griffonnée ^ que l'autre , de laquelle vous aiu'és mauvaise grâce de vous plaindre, estant si peu curieux que vous estes, et n'en désirant voir que jjer parer d'esser vivo. Revenés dans le temps que vous avés promis : nous vous y attendons.
I>e Paris, ce ao° octobre i636 -.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'avois résolu de vous laisser quelque temps en repos, et de croire cependant de vostre santé ce que j'en désire, sans vous importuner en vous en enquerrant, mais je suis en lieu où non seulement la tranquillité m'est ostée, mais encore où l'on veut que je trouble celle de mes amis qui sont éloignés. Vous avés si bien dit à tout le monde que vous m'aymiés beaucoup que tous ceux qui ont affection ou curiosité pour vous me viennent sans cesse demander de vos nouvelles, et quelques uns mesme me
' 31. Littré n'a trouvé le mot griffonner employé comme synonyme de mal écrire dans aucun ouvrage antérieur à la iq' satire de BoUeau, Le Dictionnaire de Trévoux a signalé l'emploi de griffonner par Gabriel Naudé dans le Mascurat (i 6/i9)et par Molière dans le Misanthrope (i 666).
^ Chapelain (f° i6i) écrit à Boisrobert, le 2 5 octobre : w Je ne me puis resjouir que lorsque vous pourrés vous resjouir vous mesrae, je veux dire lorsque Monseigneur aura mis Corbie hors d'espérance de iuy eschapper et que nous le verrons à Paris sain et triomphant de nostre mauvaise fortune, n Chapelain , dans toute cette lettre , parle beaucoup de la santé et de la gloire du car-
chargent des leurs pour vous les faire tenir. M. L'Huillier est l'un de ceux-là, auquel vostre libraire ayant porté de vostre part vos deux derniers volumes de lettres, il a creu vous en devoir un particulier reraerciment. C'est un homme d'honneur qui vous estime avec connoissance et qui n'est pas le moins considérable de vos partisans. Son amitié est aisée, et jamais changeante; au contraire par sa condition et son humeur elle peut estre fort utile à qui la voudra employer pour son secours. J'ay reconnu qu'il ne sera pas le seul qui vous rendra grâces par escrit de ces beaux présens. Vous devés attendre bientost le mesme compliment de M. l'abbé de Peyresc, ce célèbre vertueux qui fait honneur à la Provence et qui a des correspondances partout où il y a du mérite et de la bonté'.
Je vous tiens tousjours pour chacun aux bains de Barbotans* et d'Encausse^ afin que ceux qui ont raison de vouloir que vous leur respondiés ne soient point scandalisés de vostre silence. Mais comme j'approuve que vous ne vous pressiés point de cette civilité, je ne croy pas aussi que vous ne la leur déviés point du tout rendre , piincipalement quand ce sont gens quahfiés et qui ont fait la première avance.
L'autre qui me voit souvent sur vostre
dinal, disant de cette dernière : «Il ne la sçauroit rendre plus grande, non plus que la mer ne se grossit point pour tous les fleuves qui s'y descliargent.î)
^ Il était difficile de mieux marquer en quelques mots le grand mérite, la grande renommée et les infinies relations de Peiresc.
* Les eaux de Barbotan sont dans la commune de Gazaubon, arrondissement de Condom (Gers).
Encausse est une commune du canton d'Aspet, arrondissement de Saint-Gaudens (Haute- Garonne). On se souvient des charmantes pages du Voyage de Chapelle et de Bachaumonl sur Encausse (édition Jannet, i85i, p. 68-71).
sujet est M. de Saint-Chartres duquel je ne vous diray rien puisque c'est vous qui me l'avés donné pour amy, si ce n'est que je vous ay obligation de m'avoir mis aux bonnes grâces d'un si honneste homme'.
H y a un mois ou six semaines que je vous eavoyay de sa part un paquet de papiers assés gros, lequel il me recommanda fort , m'asseurant que c'estoit des originaux que vous aviés désirés et que vous sériés bien marri qu'ils s'esgarassent. Maintenant, n'ayant eu nul avis de la réception de ses papiers, il en est en peine et m'a fort prié de savoir ce qu'ils sont devenus. Le sieur Rocolel m'a bien dit qu'ils vous avoient esté portés, mais ce tesmoignage ne nous suffit pas pour en avoir l'esprit en repos. Vous y remédirés, s'il vous plaist, par un billet de vostre main, d'oii vous le trouverés à propos, afin de l'esclaircir sans déceler vostre traitté. Il me vit avant hier, et me dit qu'il avoit
' Voir dans l'in-f" de i665 une lettre de Balzac à M. de Saint-Chartres (n° 1 1 du livre IX), du /i novembre i636. On y lit ; «M. Chapelain me remercie de vostre amitié par toutes ses lettres.'!
- Mentionnons (f i63) une lettre au maréchal de Brezé, à Saumur, des premiers jours de novembre i636, où Çhapelain déplore qu'il soit malade, déclarant que ce n'est pas un petit malheur pour la France, et ajoutant : «11 semble à tous ceux qui connoissent ce que vous valés que l'armée a perdu la moitié de sa force depuis vostre départ. n A la suite de cette lettre vient (P 166) une lettre à Boisro])ert, du g novembre: ffSi ce que M. L'Huillier me vient d'asseurer est véritable, que vous soyés encore une fois prieur d'un bénéfice de cinq ou six cens escus par la {;râce de Monseigneur, je ne veux pas cstre entre les derniers de vos serviteurs qui vous en tesmoif;neront leur joye, puisque je prêtons cstre entre les premiers qui vous honnorent, et puisque vos avantages me sont plus chers que les miens; je mets cette nouvelle au nombre de celles dont j'attends le plus de consolation , et tout ce que je puis faire est de ne la pas tenir égale à celle de
traitté d'une charge de conseiller au grand conseil en laquelle il espère se faire recevoir avant deux mois. Je luy prorais de vous mander cette affaire et m'avançay de luy asseurer que vous sériés bien aise de ce commencement d'honneur pour luy. Je suis trompé s'il n'y réussit entièrement, et s'il fait jamais honte à ceux qui l'auront aymé; peut-estre vous en escrira-t-il luy mesme , au moins me pria-t-il de mettre une lettre qu'il m'envoyeroit dans mon paquet Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 octobre i63G'.
Lxxxvn.
À M. DE BALZAC
Monsieur, vous verrés par la lettre que j'escris à M. de Chives quel est mon sentiment touchant l'affaire que vous me donnastes à deviner par vostre dernière Je ne
la prise de Corbie, lorsque Monseigneur aura aussi bien mis celte avanture à fin que tant d'autres encore plus difficiles.» Enfin (même f") Chapelain, le i3 novembre, écrit à Godeau, à Mézières, pour lui dire qu'il l'attend : dl est vray que tant que l'iiostel de Bambouillet sera vuide, vous ne croirés pas qu'il y ait personne à Paris dont les inquiétudes vous importent et que vous croyés digne de vos consolations, si bien que nous avons bien la mine de ronger nostre frein en attendant que le froid vous chasse vers nous, ou que les Julies et les Angéliques vous y attirent. . . Tous nos amis sont en santé, et le bon M. de la Trousse, ce croy-je, par l'efficace [on disait alors habituellement pjjîcacc pour efficacité et on l'a dit encore exceptionnellement de notre temps, car nous lisons dans le tome IV, 1877, de la Correapondance de M. Doudan : Donnez-moi quelques avis pour lui nuire avec efficace] des prières que je vous avois demandées pour luy, nous donne de bons signes de guérison.n
' Cette lettre (P i65) est datée du aS novembre: M. de Chives avait prié Chapelain de faire obtenir à Balzac le titre de conseiller d'Étal.
souhaitle rien plus au monde que de trouver jour à vostre dessein et vous pouvés bien croire qu'il n'y a rien que je ne face pour vous en faire avoir contentement, mais je ne sçay point encore si le cavallier n'est point de ces intéressés qui croient qu'on ne peut jamais avoir trop de bien et je ne sçay pas aussy jusqu'oii mon crédit peut aller en ce négoce, et si vous ne m'y aurés point jugé plus puissant que je le ne suis. Nous descouvrirons les secrets dans leur temps et cependant nous ferons la guerre à l'œil ' et par nostre conduitte ne rendrons point les choses plus difficiles.
Au reste , les nouvelles matières de confusion qu'il me semble que doivent apporter la retraitte de la Cour de Monsieur et de M. le comte ' m'attristent et me travaillent l'esprit. Si elle a les suittes que l'on appréhende, il n'y aura plus de lieu en France où l'on se puisse dire en paix, et plus les provinces seront éloignées, plus se sentiront elles du malheur public. La voslre, qui sembloit estre l'Arcadie de ce royaume, je veux dire le lieu le plus tranquille et le dernier à estre troublé, n'en sera non plus exempt que les autres^ et peut estre d'icy à quelque tem[)S craindra y-je autant pour vous que vous avés fait pour moy, et vous
' Celte pittoresque expression n'a été trouvée par M. Litlré [Dictionnaire de la langue française, au mol guerre ) que dans des écrits postérieurs , le Virgile travesti de Scarron , le Geôlier de soimême de Thomas Corneille. M. Charles Nisard (de l'Institut ) cite encore , au sujet de celte expression « très-usitéen , dit-il, ctau xvn° siècle)', la Folle enchère de Dancourt (note a de la page 19 du tome II de la Correspondance inédite du comte de Caylus avec le P. Paciaudi, théatin, etc. (Paris, 1877, grand in-8°).
' Le duc d'Orléans et le comte de Soissons sortirent tous deux brusquement de Paris, dans la nuit du 20 au 21 novembre, le premier pour se retirer à Blois, le second pour se retirer à Sedan.
conviray-je à mon tour à venir chercher vostre seureté dans un mauvais logis. Ma tolga il ciel gli augurii et vueille confirmer ces testes illustres dans leur devoir, s'ils n'y sont encore ou s'ils y sont sortis qu'il luy plaise de les ramener et leur faire connoistre qu'ils se perdent bien plus asseurément en exposant la France à l'invasion espagnoUe par leur mescontentement , qu'en se confiant en la bonté du Pioy qui par toutes les raisons de justice et de bienséance nedoitpoint avoir intention de les ruiner ni de s'asseurer de leurs personnes. Les esprits sont encore en suspens de l'événement n'y ayant point encore [moyen de rien savoir] ni du sujet de leur retraitte, ni de ce qu'ils ont dessein de faire a l'avenir.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 novembre i636
LXXXVIII
À M. DE BALZAC
Monsieur, je n'approuve point vostre précipitation à respondre à tant de pex'sonnes et me condanne moy-mesme si je vous ay sollicité. C'est trop tost tirer rideau et vous exposer trop tost aux louanges el aux importunités de ceux qui cherchent leur gloire
^ On fit courir le bruit que le duc d'Orléans et le comte de Soissons se dirigeaient tous les deux vers la Guyenne pour y exciter un soulèvement. Les princes rebelles se contentèrent d'envoyer dans celle province quelques-uns de leurs partisans pour essayer de nouer quelque intrigue avec les ducs d'Epernon et de la Valette, toujours mécontents.
'' Il y a, dans l'in-f" de 1 665, p. 78^ el 785 , deux lettres de Balzac à Chapelain, l'une du /i et l'autre du 18 novembre i636 (n°' xxv el xxvi du livre XVII), mais ces lettres ne s'accordent pas avec celles de Chapelain , écrites en ce même mois, et je suppose qu'il faut les mettre en
en vous. J'avois si bien justifié partout vostre silence et vous avois fait un si grand fonds de repos ! Enfin vostre pudeur l'a emporté sur mon art, et vous n'avéspeu tenir ferme, parce que vous estes bon, et que mesme dans les choses permises vostre conscience ne souffre pas que vous dissimuliés longtemps. Ce qui reste maintenant à faire est de vous endurcir le front et d'accoustumer le monde à n'attendre de vous que tardives responses aux lettres qui ne vous importeront de rien. Autrement je vous tiens misérable et ne voudrois pas achepter vostre réputation à ce prix là. Surtout ne rescrivés aux
deux seigneurs M [ ] et l'E [ . . . . ] '
qu'à la fin de six cent trente sept\ et si vous voulés bien faire mesme, ne leur escri vés poin l du tout puisqu'il leur doit suflire, pour toute gloire, que vous ayés reçeu leurs lettres. Ils sont tous deux comiques en genre différent, et si Ton voyoit des vostres entre leurs mains , autant que leur bonté vous feroit honneur, autant ceux à qui elles s'addresseroient vous feroient de honte. Vous vous détacherés bien mieux du dernier en ne commençant point du tout ce commère, que si vous l'engagés par escrit , et pour le premier, je croy qu'il se contentera tousjours assés que vous l'aymiés et que vous ayés bien parlé de luy , sans exiger encore que vous parliés à luy.
Pour M. L'Huillier, vous luy devés cette civilité, non seulement pour ce qu'il vaut, mais encore parce qu'il vous estime , et qu'il a tendresse pour vous. Je ne le vois jamais
' S'agit-il là de Mainard et Esprit, que l'on appelait souvent YEsprit?
- On supprimait ainsi souvent au xvn' siècle le mot mille, en énonçant une date.
^ On connaît les bonnes relations de Balzac avec les MM. Du Puy, dont il a si bien parlé dans plusieurs passages de ses œuvres, notamment dans une lettre du 28 novembre i636 à ce même M. Luillier que Chapelain
qu'il ne m'en parle avec honneur et qu'il ne me tesnioigne la bonne odeur que vous avés laissé de vostre vertu chés M" Du Puy ^ Au reste je reconnois tous les jours le juste sujet que vous avés de faire cas de M. de Saint- Chartres et désormais serois capable de vous le recommander, si vous vous estiés lassé de l'aymer. Je ne say encore ce qu'il peut en prose françoise, mais j'ay veu de ses vers qui sont bons , et il escrit en latin aussy purement qu'homme que je connoisse. Lorsque M. de Chives l'aura agréable , j'entendray l'énigme de quatre mille livres de rente sur sa charge de conseiller au grand conseil, bien que sans autre explication je croye en avoir esté rOEdippe, et si ce n'est ce que je nj'imagine, je m'offre pour entremetteur [et] serois ravi de servir une personne si accomplie qu'est celle qui m'est tombée en l'esprit. Par les discours que nous avons eu ensemble sur son bien, j'ay tiré conjecture que cette charge qu'il achepte trente-trois mille escus la'estoit que la moitié qu'il pou voit espérer. Voila toute la lumière que je vous en puis donner, en attendant que vous vous laissiés plus particulièrement entendre.
Les Muses dont vous demandés des nouvelles, et que firruption des Espagnols en Picardie avoit dispersées , ne sont point encore ralliées, quoyque non seulement le grand orage soit passé, mais que par la réduction inespérée de Corbie, oià le régiment des gardes entra hier", nous soyons rentrés dans un plein calme. Elles reprendront à
iui recommande ici même (n° ui du livre IX).
Voici les dates exactes en ce qui concerne la reddition de Corbie : le 9 novembre les ennemis demandèrent à capituler; le 10 la capitulation fut signée par le comte de Soissons, et le 1 1 par le commandant de la garnison espagnole, Georges de Brimeu. Le 1 6 les Espagnols sortirent de la place; le 19 le baron de Nanteuil, le nouveau gouverneur, prit possession de Corbie.
mon avis leurs exercices au retour de Leurs Majestés et de Son Eminence à Paris, qui doit estre dans cinq ou six jours', et prépareront le triomphe que méritent nos libérateurs.
M. de Boisrobert a succédé à M. de Chavagne, bénéficier de la suitte de M. le cai'dinal de la Vallette, dans un prieuré de quinze cent livres quïl possédoit en Poitou, ce qui servira de consolation aux autres Muses languissantes , si la présente nécessité des affaires empesclie leur bienfacteur de leur continuer les alimens.
Je sauray de M. d'Andiily, à son retour de Pomponne, si M. le cardinal Bentivoglio a receu vostre présent. Ce que je vous puis dire seulement est qu'il y a trois mois que sur une lettre que j'escrivis à M. de Saint- Nicolas et qui fut portée à Rome , dans laquelle de concert avec vous je louois d'éloquence le cardinal Bentivoglio, il respondit avec une modestie meslée de joye qu'il vous cédoit ce titre d'éloquent , et qu'il attendoit avec impatience les volumes que vous luy destiniés. Depuis cela, je n'ay point sceu qu'ils ayent esté mis entre les mains de M. d'Andiily pour les luy faire tenir, et je crains qu'ils n'ayent pas esté envoyés, parce que s'il en avoit accusé la réception, M. de Saint- Nicolas ne me l'auroit pas laissé ignorer.
Je ne vous parle point du nouveau libelle d'un prétendu gentilhomme de campagne en forme de lettre contre vos dernières lettres, et particulièrement vostre disserta-
' Le cardinal de Richelieu quitta Corbie le 3 0 novembre ; Louis XIII était arrivé à Paris le 9 1 , et Richelieu arriva h h RueL
- C'est le Discours sur une tragédie de monsieur Heinsius , intitulée Herodes infanlicida , adressé à M. Huggens de Zuylichem, conseiller et secrétaire de M"' le prince d'Aurange (Paris , Rocolet, i636, in-8°), et que Ton retrouvera
tion de l'infanticide pour ce qu'il est impertinent, quoyqu'il soit recueilli par vos envieux. On l'attribue à un veillard (s^c)^ Feuillant, parce que ce sont ceux de cet ordre qui le distribuent. Et je ne vous conseille point de vous en esmouvoir, mais de considérer vostre mérite dans les lettres comme une question que vos jaloux agiteront tousjours, et dont ils feront tousjours une matière de controverse, sans que la raison les convainque jamais , parce que c'est la malice et non pas l'ignorance qui les anime. En récompense vous ne manquerés jamais d'admirateurs, et je suis asseuré que le temps vous fera justice faisant diminuer l'envie à mesure qu'il accroistra vostre réputation.
Je l'endray vos lettres addressantes à MM. de Saint-Chartres , Silhon et Conrart en main propre. Je ne doute point que vous n'asseuriés le premier d'avoir reçeu les papiers qu'il avoit fait venir de Poitiers pour vous, et dont il est encore en peine.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 96 novembre i636.
A M" LE CARDINAL DE BENTIVOGLIO
X ROME
Monseigneur, quand je n'aurois point desja veu l'excellent ouvrage qu'il vous a pieu de m'envoyer * et que ses beautés me seroient moins particulièrement connues, je pourrois , avant que de le regarder, vous en
dans les Œuvres complètes (i665, t. II, parmi ies Dissertations de critique, p. 53o-557).
' Je ne saurais donner aucun renseignement sur le libelle et sur son auteur.
* La seconde partie de VHistoire de la guerre de Flandre, contenant six livres, parut en i636 (in-/.°).
rendre grâces comme d'un présent très exquis, puisqu'il ne sort rien de vostre plume qui ne soit rare et que vous estes en possession de mieux escrire qu'homme de vostre temps. Mais la bonté de Vostre Eminence ayant permis que j'en aye veu les pièces sépare'es à mesure que M. l'abbë de Saint- Nicolas les recevoit, si parmi les remercimens que je vous en fais , je les loue maintenant qu'elles sont assemblées , l'estime en sera d'autant plus solide quelle ne pourra passer pour précipitée, et que ce ne sera point la seule persuasion de l'excellence de vostre esprit qui m'en fera donner le nom d'excellente à cette dernière production. J'ay eu le temps , Monseigneur, de la considérer, et, si je l'ose dire, mesme de la sousmettre à ma censure, et plus je i'ay regardée d'un œil sévère, plus j'y ay rencontré de perfections. Elle s'est tousjours présentée à moy d'un air tout ensemble si agréable et si majestueux que, bien que celle qui la précède soit merveilleuse , en l'une et en l'autre de ces parties, si j'estois néanlmoins obligé de dire mon sentiment sur leur mérite , comme je ne trouverois rien à reprendre en la première, je ferois voir infinité de choses dignes de louange en la seconde, et croirois pouvoir sans blasme luy donner le premier rang.
C'est là, à mon avis. Monseigneur, le plus haut éloge qu'elle puisse prétendre de se voir mise au dessus de celle qui avoit ob-
' La troisième partie, contenant huit livres, parut en i 689.
- Odoard ou Edouard Farnèse, second fils de Banuce Farnèse, naquit le 28 avril 1612. Une ligue ofTensive et défensive avait été conclue, le 11 juillet i635, à Rivoli, entre lui, la France et la Savoie; mais les Espagnols le firent cruellement repentir de celle alliance, car, en j6.36, ils envahirent et ravagèrent son duché et l'obligèrent à abandonner la cause de la France.
' Alexandre Farnèse , fils unique et successeur
tenu l'avantage sur toutes les pièces de ce genre, et je ne pense pas que cette préférence les puisse mettre mal ensemble puisque non seulement elles sont sœurs, mais encore que bientost elles ne seront qu'une mesme chose, lorsque Vostre Eminence les aura accompagnée d'une troisième" et que de toutes trois elle ne fera qu'un seul corps.
Au reste, entre plusieurs fruits que celle cy produira , je ne conte pas entre l'un des moindres la consolation qui en reviendra à M. le duc de Parme , prince italien , feudataire du Saint-Siège^ et violemment poursuyvi par ceux qui ne voudroient point de liberté delà les Monts. Car, Monseigneur, il n'y peut lire l'admirable narration qu'il y a failte des admirables actions de son grand père en faveur de ses persécuteurs d'à présent ^, sans la prendre pour un titre légitime du droit qu'il a de ne s'en pas laisser opprimer, et pour un reproche public de l'ingratitude avec laquelle est traittée la mémoire d'un si grand homme en la personne de son généreux successeur. Une image si vive et si parfailte des héroïques vertus d'Alexandre Farnèse servira à Odoard , son petit fils , à luy rendre ses malheurs plus supportables, et mesme resveillera sa vertu et luy donnera de nouvelles forces pour les surmonter, faisant par une juste émulation que si lepremiera esté l'Achiliede la Flandre contre les rebelles '', le dernier sera un jour
d'Octave Farnèse, né en 1 5ii , et mort à Arras en décembre 1 5 92 , des suites d'une blessure négligée, fui un des plus grands capitaines de son siècle, et l'hommage que lui ont rendu le cardinal Benlivoglio et Chapelain est le plus légitime des hommages.
* D'après l'y^ri de vérifier les dates (t. XVII, p. 290), Alexandre Farnèse, nommé en 1678 gouverneur des Pays-Bas, «y trouva les affaires d'Espagne dans un élal déplorable, et les rétablit, autant qu'il fut possible, par sa prudence, sa valeur et son habileté,
celuy de l'Itaiie contre les entreprises de ceux qui n'aspirent pas à moins qu'à la mettre sous le joug.
Les autres profits qui s'en pourront tirer sont innombrables et manifestes , après quoy Vostre Eminence jugera si le présent m'en est cher, et si je l'ay receu avec la joye et le respect que l'ouvrage et l'ouvrier mérilenl. Et certes mon ressentiment est tel que les pnroles me manquent pour le bien dire. Mais , Monseigneur, quoy que je ne l'exprime point , je ne fais nul doute que vous ne le conuoissiés, puisque vous connoisse's la valeur de ce que vous m'ave's donné, et que mes amis vous ont asseuré que j'estois équitable estimateur des belles choses, et plus que tous les hommes du monde sensible aux grâces que je reçois. Je dirois que mes services parleront un jour pour moy, si mes services n'estoient pas indignes de vous , et si vous ne me faisiés pas grâce mesme, quand vous souffrés que je prenne la qualité de, Monseigneur, etc.
De Paris, ce i" décembre i636.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, je me resjouis avec vous devant toutes choses du bon accueil que vous avés receu de Monseigneur après une courte quarentaine, mais je m'en resjouis comme d'une chose à laquelle je m'attendois, et qui ne pouvoit pas arriver d'autre sorte. Jamais
' Le marquis de Portes, de la maison de Budos, était l'oncle du dernier duc de Montmorency, comme le rappelle ïallemant des Réaux , qui l'appelle "un homme d'esprits. {Historiettes , t. II, p. ;io6.) Dans sa lettre de recommandation du 2 décembre (P 171), Chapelain insiste auprès de Boisrobert pour qu'on répare l'injustice faite dans le conseil, au sujet de la succession du marquisat de Portes, à «cet oncle paternel de
vos éloignemens ne vous nuiront dans l'esprit de Son Eminence. Au contraire, ils serviront à vous faire chérir davantage, estant malaisé qu'un autre en vostre absence puisse tenir vostre place dans cette Court et par conséquent qu'on vous trouve tousjours fort à redire. Je ne vous conseillerois pas néantmoins de chercher ce biais pour vous faire plus aimer, ne fust-ce que pour ne vous pas priver de cette parfaitte joye que vous cause sans doute l'honneur que vous fait Son Eminence en se communiquant avec tant de bonté et de familiarité à vous. Jouissés de sa présence le plus qu'il vous sera possible , et n'abandonnés point un lieu oii vous estes en vostre lustre et 011 vous estes en estât d'exercer continuellement cette vertu bienséante qui est née avec vous et qui vous acquiert tant de serviteurs.
Et voyés si j'en suis bien persuadé qu'hier mesme je vous donnay matière de l'employer en faveur de M' le marcjuis de Portes \ auquel je m'asseure vous aurés tesmoigné que vous estes cet olficieux amy qui n'a pas de pareil en France, et qui n'est jamais si satisfait que quand il fait plaisir à ceux qui font profession de vertu, de quoy je vous ferois par avance un long remerciment, si je n'en avois un autre à faire qui me regarde en mon particulier, et auquel je suis obligé par une grâce faitte à ma propre personne. Vous entendés bien , Monsieur, que c'est du soin cjue vous avés eu , dès vostre arrivée auprès de Son Eminence,
M""" la princesse", ajoutant que d'Andilly «aime autant le marquis de Portes que son propre frère," ajoutant encore que le frère du marquis actuel fut tué à Privast (sic) «et avoit l'honneur d'estre aymé de Son Eminence". Sur le marquis de Portes tué devant Privas, voir dans le recueil de M. Avenel (t. III, p. Sai), une note où sont cités les Mémoires de Bassompierre et le Mercure français (t. XV, p. A77).
de luy faire souvenir de ma dévotion à son ' service, et niesme de luy conserver l'opinion que vous luy avës donné dece que jepeux valloir. Ensuitte de quoy je ressens les effets de vostre recommandation par l'ordre que vous vous estes fait donner touchant la pension dont il plaist à Son Eminence de me gratifier \ sans en avoir esté sollicité que par vostre générosité seule , et lorsque je ne croiois pas qu'il fut à propos de vous en importuner. De tout cela jugés quel doit estre mon sentiment, et dites vous à vous mesme les paroles d'actions de grâces que vous diriés à un autre qui vous auroit autant fait de faveur que vous en avés fait à raoy, car je trouve les miennes au dessous de ce que je dois, et ne vous puis remercier que par vostre ayde .
Pour le reste, j'ay grande joye que le R. P. Joseph ayt voulu appuyer vos bons offices des siens , et se soit daigné souvenir en cette occasion que si je n'avois point de mérite , au moins avois-je beaucoup de zèle pour la gloire de Son Eminence. S'il s'en présentoit quelqu'une où vous luy puissiés tesmoigner combien je me sens son obligé depuis longtemps , et le désir que j'ay d'estre fait digne de ses commandemens , vous me fériés une singulière grâce de ne la pas laisser passer.
J'ay dressé, selon vostre ordre, la quittance de 1000 livres, mais je ne vous l'envoyé pas, tant pour ce que vous ne me le
' C'est la première mention que nous trouvions dans lacorrespondancedeCliapelain d'une pensioji à lui donnée par le cardinal de Richelieu. Depuis la fin de 1 636, une pension régulière, annuelle, de mille livres remplaça d'éventuelles gratifications.
^ Aucun des biographes de Silhon n'avait parlé du secours accordé par Richelieu à cet écrivain d'un «mérite exquis j?, et M. René Kerviler lui-même, qui signale la peu brillante situation financière de l'auteur du Ministre d'Etat à cette époque (Jean de Silhon, 1876, p. 69) , n'a, pas
dittes pas dans la vostre, que pour ce que je n'ay pas encore celles de M" Silhon^ et Porchères ' que vous m'enchargés de prendre et que je prétens vous faire tenir tout ensemble. Quant au premier, vous en connoissés le mérite exquis , et je n'ay que faire de vous dire que vous ne sçauriés mieux employer vos soins [ni] vostre crédit qu'en sa faveur, et pour le second je reconnois ingénument qu'il vous est et nous aussi d'autant plus obhgés («îc) du bien que vous luy procurés , qu'il ne le mérite pas plus que moy et qu'il n'est pas plus utile à Son Eminence. Ce ne sera pas un payement, ce sera une charité de laquelle au moins le mauvais estât de sa fortune est digne, si son esprit ne l'est pas. En sorte que ce vous sera envers Dieu une action méritoire de l'avoir fait passer encore au moins cette année entre ceux qui valent quelque chose. Pour l'avenir, vous n'en aurés nulle prière de moy, et si vous continués à le favoriser. M' Conrart sera le seul qui vous en sera redevable.
Je vous rends grâces infinies de ce ([ue vous me mandés de M' Godeau et luy feray sçavoir de quelle sorte vous avés servi sa vertu.
Je ne manqueray pas aujourd'huy de faire sçavoir à M' l'abbé Habert ce que vous m'ordonnés
Je demeureray. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 décembre i636.
plus que Pellisson,eu connaissance d'un bienfait qui fut si bien placé.
Pellisson dit dans sa notice sur François de Porchères-d'Arbaud (t. I, p. 183 ):xrM.de Boisrobert , à qui tout le monde rend aujourd'hui ce témoignage que jamais homme qui fut en faveur n'eut l'humeur si bienfaisante, lui fit donner une pension de 600 livres par le cardinal de Richelieu. 1 '' De quel abbé Habert s'agit-il ici? Est-ce de Germain Habert, qui était le plus souvent appelé l'abbé de Gerisy? Ne serait-ce pas plutôt d'Isaac
À M. DE BELIN
AU MANS
Monsieur, si les baises mains que Mairet' m'a fait de vostre part sont effectifs et véritables , que je ne fay que ce que je dois de vous en tesmoigner par escrit mon ressentiment! S'ils sont de sa pure courtoisie et pour me la faire paroistre encore plus belle , je ne laisseray pas de luy estre obligé de cette officieuse tromperie, et m'ayderay à tromper mesme plustost qu'à me désabuser, ne fust-ce que pour avoir quelque prétexte de vous escrire. Je vous rends grâces donques de vostre souvenir et sans cajollerie vous asseure qu'il m'est aussy cher que glorieux, et que dans le desplaisir de vostre éloignement il me tient lieu d'une demy présence. Il est vray que j'aymerois bien mieux que vous vous souvinssiés de moy dans vostre royaume du Marests^ que dans
Habert, qui fut successivement docteur de ia faculté de théologie de Paris , chanoine et théoiogai de Notre-Dame, évêque de Vabres (i665)?
' Jean de Mairet, né ie li janvier 160/1 , à Besançon, y mourut ie 3i janvier 1686. Le poète passa auprès de son excellent bienfaiteur, ie comte de Belin (mort en novembre i638, selon l'abbé Goagel, Bibliothèque françoise , t. XVIII, p. i85; le 29 septembre de la même année, selon M. Henri Chardon , La Troupe du Roman comique dévoilée et les comédiens de campagne au xvif siècle, 1876 , in-S'ïp. 87), passa, dis-je, six paisibles années, comme il le déclare dans l'épître dédicatoire de Roland le Furieux (1 64o , in-à"). Ce fut au milieu des divers domaines que ce grand seigneur possédait, domaines que Mairet compare à autant deParnasses, qu'il composa la Sophonisbe , la Virginie, les Galanteries du duc d'Ossonne, etc. Voir sur le protégé du comte de Belin une thèse pour le doctorat ès lettres soutenue devant la faculté de Paris par M. Gaston Bizos , ancien élève de l'Ecole normale supérieure, etintitulée: Étut/e sur lavieetsur
vostre empire du Mayne. Mais il se faut accommoder à la nécessité et jouir plustost d'un contentement imparfait que de n'en point avoir du tout.
A vostre retour, si les choses ne changent , vous trouverés les grands comédiens ^ avoir regagné le dessus sur les petits , nonobstant la protection que vous avés donnée à M' de Mondory auprès des puissances , et le restablissement de son crédit sera un ouvrage digne de l'affection que vous avés pour luy. Et de peur que vous ne croyés le mal plus grand qu'il n'est, mes originaux ne m'ont dit autre chose sinon que fhostel de Bourgogne plaisoit plus que le tripot du Marests au goust de ceux à qui chacun d'eux essaye le plus à satisfaire. C'est pourquoy vous vous consolerés aysément de ce malheur. Voyés jusqu'où vostre bonté me fait abuser de vostre patience de l'entretenir de ces chansons. Mais je prétens réparer cette faute par la nouvelle que je vous donne de l'envoy de M. de Lian-
tes œuvres de Jean de Mairet (Paris ,1877, in-8°).
^ M. de Belin habitait à Paris le quartier du Marais, et, en sa qualité de voisin, il favorisait le théâtre situé d'abord (commencement du KVif siècle) à fhôtei d'Argent, au coin de la rue de la Poterie, près de la Grève, puis rue Michel-le- Gomte, et enfin rue Vieille-du-Temple , entre les cultures de la Perle et les cultures Saint-Gervais.
^ C'est-à-dire les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, successeurs des confrères de la Passion. Ces comédiens portaient ie titre de troupe royale, et recevaient une subvention annuelle de douze mille livres. Sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, comme sur ie théâtre du Marais, voir les trois volumes in-8° publiés par M. Victor Fournei sous le titre de : Les Contemporains de Molière (1863-1866-1875).
* Le sieur de Mondory (Guillaume-Gilbert) était alors déjà presque sexagénaire, s'il est vrai qu'il soit né vers i58o. Voir sur i'éminent acteur ia note 1 de ia page 720 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° CXX.
court' vers Monseigneur le conte avec toutes sortes de favorables propositions qui me font absolument bien espérer de cette affaire ^ Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 décembre i636^
AD MARQUIS DE MONTAUZIER
À LA VALTELINE
Monsieur, nous avons enfin appris la cause de vostre silence [et] de n'avoir point de vos nouvelles depuis long temps. Quelque gloire que cette action adjouste à vostre vie, quelque honneur que vous cause le sang que vous y avés respandu, il est impossible néantmoins que la perle de vostre ami ne vous louche, et que vous n'ayraassiés mieux avoir moins de réputation el l'avoir encore vivant. Mais comme ces malheurs sont inévitables dans vostre condition, je suis au moins asseuré, sans que vous me le disiés, que vous ne vous Testes point attiré par vostre mauvaise humeur. La brutalité qui produit la plusparl de ces proceds est sans doute entièrement du costé de vostre partie , et si dans le combat
' Roger du Plessis, marquis, puis duc de Liancourt, était alors âgé de trente-huit ans. Il avait été reçu chevalier du Saint-Esprit le 1 6 mai 1 633.
^ Cette lettre a été publiée par M. H. Chardon (p. 37 de l'ouvrage cité plus haut).
Ce fut le cardinal de Richelieu qui conseilla au roi {Histoire du règne de Louis XIIÎ, par le P. GrifTet, t. II, p. 800) d'envoyer au comte de Soissons le marquis de Liancourl, premier gentilhomme de la chambre, à qui M. le comte avoit toujours témoigné une affection singulière." Voirdans le recueil de M. Avenel (t. V, p. 70/1) les instructions données le h décembre à M. de Liancourt.
'' Chapelain est-il le seul qui nous ait conservé le souvenir de ce duel? Je n'en retrouve aucune mention dans les mémoires du temps.
' Voir sur René de Bruc, chevalier, seigneui'
elle a tesmoigné du cœur, je ne fay point de difficulté que dans toute l'affaire, vostre cœur, comme vostre justice et vostre prudence , n'ait paru aux yeux de toute l'armée. Nous sommes icy pour en parler avec soin, comme nous devons, et, en quelque façon que ce soit, n'y point laisser aller du vostre. Cependant guérissés vous et vous remettes en estât de vanger aussy bien les querelles de la France que les vostres particulières et n'oubliés rien de ce que l'honneur vous peut permettre pour vous conserver à vos amis
D'hier au soir seulement le palais d'Arthénice est honoré de sa présence et de celle de l'illustre Julie. Rambouillet les a retenus trois mois au grand desplaisir de Paris. M. le marquis de Pisany, qui vint hier à la nuit visiter le rhume que l'hyver me doit tous les ans, me confirma la haute estime en laquelle vous estes dans l'esprit -de ces augustes personnes et me promit de vous escrire en son particuUer par cette voye.
A la première occasion je vous envoyeray des vers nouveaux de M' de la La ne qui ne vous desplairont pas. Vous en aurés encores d'autres d'un M' de l'Agrée Montplaisir^, qu'il m'a donné depuis un mois,
et non marquis de Montplaisir, lieutenant du Roy au gouvernement d'Arras et d'Artois, mestre de camp d'im régiment de cavalerie, né à Paris en iGio, une note tirée par M. P. Paris de la Généalogie de la maison de Crue (Rennes, in-f", 1 673), note qui complète et rectifie ( Hislorieltes , t.lV,p. 262 et2/i3)toutes les notices antérieures, par exemple celle de l'abbé Goujet (Bibliothèque française, t. XVII, p. 3o8-3i 4), celle de Lefèvre de Saint-Marc dans le petit volume des Poésies de Lalane et du marquis de Montplaisir ( Amsterdam, 1757), celle de MM. Foisset el Weiss dans la Biographie universelle, etc. Voir encore un travail spécial de M. le baron de Wisnies : Notice historique et littéraire sur Réné de Bruc, marquis de Montplaisir, poète du xvii' siècle (Nantes, i853, in-S").
qui ne cèdent en rien aux plus beaux de Saint-Amand et qui sont du genre de la Solitude. C'est un gentilhomme qui vaut encore mieux que ses vers et dont on peut tirer d'ailleurs une satisfaction extrême. A vostre retour je suis trompé si vous ne le trouvés establi dans le cabinet d'Artliénice et vous pouvés vous disposer de sa part à le recevoir dans vostre amitié.
Je ne vous dis point que Corbie a esté reconquis par la terreur de nos armes, et que ce succès a esté suyvi de la retraitte de Monsieur et de Monsieur le Conte : l'un est à Blois , l'autre à Sedan. Je vous diray seulement que jusqu'ici cela n'a point eu de mauvaise suitte , et que M' de Chaudebonne , qui revient de Blois depuis hier, nous fait bien espérer de tout.
J'ay achevé parmy nos troubles le troisiesme livre de la Pucelle, c'est à dire que je ne l'ay guères achevé et qu'il y aura fort à retoucher. En attendant que vous m'y veniés donner la dernière main, je le repasseray et demeureray tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce lo décembre i636.
xciir.
À M. LE DUC DE LONGUEVILLE
À SON ARMÉE EN BASSIGNÏ
Monseigneur, je serois indigne à jamais de vostre bienveillance si je ne vous tesmoignois mon extrême ressentiment de ce qu'il vous a pieu me donner une place en vostre mémoire parmy tant de grandes et importantes affaires qui vraysemblablement dévoient tout occuper. Mais ce n'est pas d'à cette heure que je connois la grandeur de vostre ame, et que j'observe, malgré tous les embarras, que vous avés tousjours de l'esprit de reste , et vous accommodés aussy bien aux choses les plus basses que vous vous portés aux plus relevées. M' de Tracy
m'a rendu ce tesraoignage. Monseigneur, et m'a comblé d'une joye que je ne vous puis exprimer.
J'ay encore appris de luy avec beaucoup de satisfaction que la Pucelle faisoit une partie de vos soins et que vous aviés quelque impatience d'en voir le troisiesme livre. Je sçay bien à la vérité, Monseigneur, qu'à quelque point où je l'aye peu mettre, il sera tousjours au dessous de son sujet et de ce que vous en pourriés désirer. Néantmoins puisque les deux premiers ne vous ont pas dépieu, j'espère en la mesme bonté, qui vous les a rendus agréables , que ce dernier ne vous le sera pas moins, et, si je l'ose dire, mesme sans intention de vous prévenir, je veux me promettre qu'il vous divertira davantage et que vous y trouvères moins de deffauts. Mais pour cela , Monseigneur, il faut un peu de relasche de ces grands travaux avec lesquels vous travaillés au salut et à la conservation de cet Estât, et un voyage en cette Cour pour y recevoir les applaudissemens que vos glorieuses actions méritent, parmy lesquelles j'essayeray de vous faire entendre ma foible trompette qui pi-étend ne point sortir de vos louanges , lorsqu'elle chante celles du conte de Dunois , dont vous représentés parfaittement toutes les qualités admirables.
Je prie Dieu qu'il vous conserve à la France et vos serviteurs desquels je ne souffrira y jamais qu'aucun me précède en zèle, estant plus qu'aucun, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 8 janvier 1687.
À M. [DE] BELIN
AU MANS
Monsieur, ne vous pouvant escrire éloquemment et ne me pouvant empescher de voua escrire, je fay, ce me semble, adroittement de donner ma lettre à porter à M' de
Rotrou , entre les mains duquel elle passera sans doute pour bonne. Je le tiens si officieux ami, et d'ailleurs si riche des choses qui me manquent pour bien parler, qu'il couvrira volontiers mon deûfaut par son abondance, et n'en sera pas plus pauvre pour cela. Je me remets donc à luy quand (sic) au bien dire', et me contenteray de vous dire véritablement que la continuation de vostre incommodité me touche tout ce qu'elle peut toucher un homme qui fait sincère profession de vous honnorer. L'on m'a appris , à ma ti'ès grande douleur, que vous estiés tousjours foible de jambes, et que si vostre mal n'est pas la goutte, c'est quelque chose qui ne vaut pas mieux. Mais je me console dans l'observation que j'ay faitte que ce mal mène un homme bien loin et qu'il luy laisse beaucoup d'intervalles de santé dans lesquels il peut jouir de la vie
' Remarquons cet éloge de la facilité et de l'élégance de parole d'un homme sur lequel nous savons si peu de chose.
- Rotrou, Mairet, Georges et Madeleine de Scudéry, nous trouvons là tout un groupe d'écrivains auxquels le comte de Belin prodiguait sa sympathie et ses bienfaits. M. Rathery n'a pas mentionné le comte de Belin dans Mademoiselle de Scudéry, sa vie et sa correspondance (Paris, 1873).
' On voit par là que, dès le commencement de 1687, le frère et la sœur étaient installés à Paris. Celte indication de Chapelain aurait permis à M. Rathery de mettre un peu plus de précision dans le passage suivant du livre que je viens de citer (p. i3) : r Cependant sa sœur était venue le rejoindre à Paris, et ce fut à partir de ce moment (1639 au plus tard) que commença entre eux cette vie commune et cette collaboration littéraire qui devait durer jusqu'en i655.n
* Ainsi le Cid aurait été représenté pour la première fois, non vers la fin de novembre i636, comme l'ont avancé les frères Parfaict ( Histoire du théâtre français , t. VI, p. 92), mais tout au commencement de janvier 1687, s'il faut prendre à la
et ses amis de luy. Je souhaitle de tout mon cœur que si celuy cy ne peut guérir entièrement, qu'au moins il passe la durée de tous les autres et vous conserve, tout le temps qui me reste à vivre, pour l'objet de mon respect et de mon affection.
Si M' Mairet m'a traitté en ami, vous am-és sceu plus d'une fois, depuis que je ne vous ay escrit , le souvenir que j'ay de vostre mérite et le ressentiment que j'ay de vostre affection en mon endroit.
M' et M"° Scudéry sont icy ^ qui se tuent de publier vos générosités et vos courtoisies, dont je suis bien entrêmeraent satisfait, mais non pas beaucoup estonné, connoissant comme je fais ce que vous estes et ce que vous valés ^.
Au reste, depuis quinze jours, le public a esté diverti du Cid et des deux Sosies ^ à un point de satisfaction qui ne se peut
rigueur le terme de quinze jours employé par Chapelain. M.Marty-Laveaux [Œuvres de P. Corneille, t. III, I 862) se plaint {Notice sur le Cid, p. 8) de ce que l'on ignore jusqu'à la date de la représentation de l'admirable tragédie, et, après avoir cité (p. 11) la phrase de Chapelain, il se demande si l'on ne peut pas conclure de cette phrase que la première représentation du Cid eut lieu seulement à la fin de décembre, et non pas, comme le disent les frères Parfaict, à la fin de novembre. Le très-important renseignement fourni par Chapelain avait été déjà mentionné dans l'Histoire de Corneille, de M. Taschereau (p.56 de la 2'édition). M. Taschereau cite (ibid.), d'après les papiers de Conrarl, conservés à la Bibliothèque de l'Arsenal, une lettre de Mondory à Balzac, du 18 janvier 1687, où le célèbre acteur exprime très-vivement son admiration pour la nouvelle pièce «qui a charmé tout Paris». M. Emile Vicoi {Bibliographie Cornélienne , 1876 , p. 1 3 ) rappelle que le privilège accordé à Courbé pour l'impression du Cid est daté du 9 1 janvier 1 687, et que l'achevé d'imprimer est du 28 mars suivant.
^ Cette comédie est de Rotrou. Elle fut im-
exprimer. Je vous ay fort désiré à la représentation de ces deux pièces, qui sans doute eussent fort contribué au soulagement de vostre mal, puisqu'ils ont servi à adoucir ceux du général, auxquels je prie Dieu d'apporter le parfait remède.
De Paris, ce aasjanvier 1687.
À M. DE BOISROBERT
À FONTAIKEBLEAU.
Monsieur, l'office que vousaviés enchargé ' * à M. Serizay a esté^ fait punctuellement , et j'ay receu la Pucelle en bien meilleur estât que je ne vous l'avois donnée. Le charitable soin qu'il a pieu à SonÉminence d'en prendre et les précieux caractères avec lesquels il a daigné en marquer les delfauls, au lieu de
l'enlaidir, la rendent plus belle à ma veue, et je descouvre desjà par avance les grâces qu'elle aura lorsque je l'auray rajustée suivant les inspirations d'un si grand génie ^ Maintenant ma peine n'est pas comment je luy lèveray les taches qui la dilforment\ mais comment je tesmoigneray mon ressentiment à Son Eminence de l'extrême bonté qu'elle a eue en me les faisant appercevoir. Car, Monsieur, je ne suis pas si dépourveu de sens, que je ne connoisse bien quelle est mon obligation en cette rencontre, et que je ne sache que cette faveur surpasse autant celles qui l'ont précédée que la réputation surpasse la fortune.
Mais je ne l'en puis remercier dignement que par vostre bouche , et si vous ne prestés vos paroles à mes pensées, je ne sçaurois manquer de passer pour insensible auprès' de Son Eminence et de paroistre indigne à
primée en i638 sous le titre de : ks Sosies, et de nouveau en i65o, sous cet autre titre : la Naissance d'Hercule, ou Amphitryon représenté par les machines. Voir sur cette pièce la thèse déjà citée de M. J. Jarry (p. 1 o3-i 07 ).
'■ Encharger, donner charge, commission. Molière, comme l'a rappelé M. Littré, a dit dans Georges Dandin : p On m'a enchargé de prendre garde que personne ne me vît.» Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux condamnaient ainsi ce mot, en 1771 : «Il n'est pas du bel usage : il n'y a que le peuple qui s'en serve. ji
^ Jacques de Serisay, intendant de la maison du duc de la Bochefoucauld , est un des plus obscurs de tous les membres de l'Académie française. Né à Paris , on ne sait trop en quelle année , il mourut au château de la Rochefoucauld (auj. département de la Charente , arrondissement d'Angoulême), en novembre i653. Pellisson (t. I, p. 266) déclare qu'il «n'y a rien d'imprimé de lui», et l'abbé d'Olivet {ibid., p. 261) ajoute : «Il ne m'est connu par nul endroit, si ce n'est par quelques poésies, mais fort courtes, et en petit nombre, imprimées dans les recueils de Sercy.»
^ Les biographes ne nous avaient pas appris que le grand ministre eût jamais, de cette même main qui dirigeait les affaires de l'Europe, daigné marquer les défauts de la Pucelle. Nous avons déjà vu que Richelieu avait pris la peine de corriger l'ode composée en son honneur par Chapelain, mais on pouvait croire que c'était pour un motif personnel qu'il agissait ainsi et pour que la pièce fût plus digne du sujet. Ici c'est par pur amour pour la littérature, pour la critique, qu'il indique le moyen d'améliorer le poème épique de Chapelain.
* Chapelain est un des rares écrivains du xvii" siècle qui aient continué à employer le verbe difformer. Selon les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, le mot ne se dit guère qu'en terme de palais, et est surtout employé dans ces phrases : on ordonne qu'une médaille sera difformée, il est défendu aux orfèvres de difformer les monnaies. M. Littré ne cite, pour le xvn" siècle, qu'un exemple de l'emploi du mot difformer avec le sens que Chapelain attribue à ce mot : cet exemple est tiré de V Histoire universelle d'Agrippa d'Aubigné.
l'avenir de ses glorieuses censures. J altens ce nouveau tesmoignage de vostre amitié, et l'attens avec d'autant plus d'asseurance que je ne vous demande que de faire une action de grâces pour moy, ce qui sera bien aisé à obtenir d'un homme qui tous les jours présente des requestes à Son Eminence pour des personnes à qui il ne veut pas tant de bien qu'à moy. Peut estre encore qu'Elle n'aura pas désagréable d'entendre que dans un siècle de mesconnoissance auquel sa vertu singulière ne luy a pas moins produits d'ingrats que d'envieux , il y ait encore quelqu'un qui demeure dans son devoir et qui ne sçait ni oublier ses biensfaits ni les désavouer. Toutesfois, sans cela raesme, je veux croire que vous me rendrés volontiers cet office parce que vous estes bon et que vous me connoissés véritablement, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce 27 janvier 1687.
AU MARQUIS DE GESVRES
À FONTAINEBLEAU
Monsieur, je conte entre mes malheurs de ne vous avoir peu rendre chés vous ce que je vous devois et d'avoir manqué à recevoir vos derniers commandemens devant ce voyage. Néantmoins il ne vous sera pas
malaisé sans doute à croire qu'en celte rencontre j'ay esté plus malheureux que négligent, car la vérité est que je ne suis coupable que de vous imaginer moins raatineux que je ne vous ay trouvé aujourd'huy quand je me suis présenté à vostre porte pour vous voir monter à cheval. Mais le malheur est petit, puisque vous estes persuadé de mon zèle et de mon service , et pleust à Dieu que le public ne fust point menacé de plus grands, et que les esprits qui les peuvent causer se touchassent de l'amour de la patrie et ne donnassent pas si beau jeu à ses ennemis! Or, quoy que les choses soient venues à un point qu'il y ait peu d'apparence de l'espérer^ , toutesfois le nouveau voyage de M. de Chavigny ' ne permet pas qu'on en désespère tout à fait encore et la plus part se flattent d'une créance qui favorise son désir. Pour moy je vous avoue que je crains plus que je n'espère, et que je seray surpris si nous en sortons bien.
Vous estes si bon que si les choses se calmoient vous ne nous lelaisseriéspas ignorer', et sériés marri qu'une nouvelle si souhaittable nous fust mandée par des personnes de moindre créance que vous. C'est de quoy je vous supplie et de me tenir tousjours. de quelque sorte que tournent les affaires, pour. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 janvier 16.37.
' C'est encore un mot d'Agrippa d'Aubigné. On pourrait presque dire que ia langue de Chapelain est plus du xvi' siècle que du xvn^
^ Louis XllI , à ia tête de troupes nombreuses , partit de Paris, sur la fin de janvier, pour Fontainebleau, et de là il s'avança jusqu'à Orléans, re qui, selon le comte de Montrésor (Mémoires, LIV volume de la collection Petitot, p. 328), effraya son frère «au delà de tout ce qui se peut imaginer."
' Il s'agissait de la démarche de conciliation
de M. de Chavigny auprès du duc d'Orléans, retiré à Blois. Voir dans le recueil de M. Avenel diverses instructions adressées par Richelieu à l'habile pacificateur, notamment les instructions du 3o janvier 1687 (t. V, p. 787).
* Les choses se calmèrent, et, suivant Montglat (Mémoires, édition de 1728, t. II, p. 172), Gaston, devenu f souple et entièrement soumis aux volontés de Sa Majestés, accorda tout ce que l'on voulut et alla faire sa soumission à son frère, le 8 février, à Orléans.
A M " PAULET
Mademoiselle, je devois vous aller dire ce que je vous escris , mais j'ay esté bien aise de prendre le prétexte du mauvais temps pour avoir lieu de vous escrire et me vanter, après, que vous recevés des lettres de moy. Toutesfois ne vous troublés point et achevés de lire : vous le pouvés sans scrupule. Si c'est un poulet, il est innocent et ne vous parle point de ma passion', mais seulement de mon obéissance.
Su y vaut donc vos ordres ", je vis hier M. Desmarests^, auquel j'eus à peine proposé de vostre part le retranchement des vers dont M. Scudéry avoit esté choqué, qu'il me respondit de galand homme '' que non seulement il les rayeroit volontiers pour l'amour de ceux qui y prenoient intérest, mais encore osteroit ceux du Ciel qui avoient
' Angélique Paulet, alors âgée de quarantecinq ans environ, conservait-elle encore tous les agréments dont Tallemant des Réaux (l. III, p. 1 1) a tracé cette description? «M"" Paulet avait beaucoup de vivacité, estoit jolie, avoit le teint admirable, la taille fine, dansoit bien, jouoit du luth, et chantoit mieux que personne de son temps. '5 Ce qui tendrait à le faire croire, c'est ce qu'ajoute l'auteur des Historiettes (p. i8), au sujet de la mort de l'Elize du Cyrus : «Elle ne paroissoit guères que quarante ans, et en avoit cinquante-neuf. n Rappelons, au sujet du badioage de Chapelain sur sa passion pour M"° Paulet, qu'il avait trois ans de moins que la lionne.
^ La plus grande partie de cette lettre, depuis: wSuyvant donc vos ordres,» jusqu'à : «Voyés maintenant. Mademoiselle,» a été imprimée dans VHistoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille (p. 2Ç)8 et 299). Seulement M. Taschereau n'a pas toujours assez fidèlement, reproduit le texte, comme je vais avoir l'occasion d'en fournir deux ou trois petites preuves.
' Jean Desmarets de Saint-Soriin , dont il a été déjà question (lettre I).
CIUPFLAIN. — I.
causé ce petit scandale, et pour ne vous point faire valoir cette dernière courtoisie, il m'avoua que par quelques autres bonnes considérations, il avoit desja aresolu'* de laisser toute cette liderie'', en quoy il n'y croioit rien perdre , puisque la pensée n'en estoit pas venue de luy, et qu'il n'avoit fait en cela que rimer l'imagination d'un autre.
Ensuitte il me dit, en riant, que puisque ce qu'il avoit mis dans la bouche d'une folle, comme le sens d'une folle , et non pas comme le sien, se pouvoit interpréter au désavantage de deux personnes qu'il estimoit fort, il vouloit l'oster absolument et pour leur considération et pour la sienne propre, puisqu'il estoit engagé dans la mesme offense s'il y en avoit. Qu'en effet il se garderoit bien , en cette matière de préférence du Cid à YAspasie'', de donner un arrest contre soy mesme qui seroit d'autant plus valide estant pris sérieusement qu'il l'avoit prononcé luy
' L'expression de galand homme a été remplacée, dans la copie de M. Taschereau, par l'expression : en galant homme.
' Le vieux mot aresolu est devenu, dans la copie de M. Taschereau , le mot résolu.
° Ce mot, que M. Taschereau a lu comme moi et qu'il est impossible, du reste, de lire autrement, n'est donné par aucun dictionnaire. M. Ch. Defrémery, de l'Institut, dont les connaissances philologiques sont si vastes et si profondes, a bien , voulu me dire qu'il n'avait lui non plus jamais rencontré ce mot dans nos vieux auteurs. Voici l'explication qu'il en proposerait et que tous les lecteurs admettront, j'en suis sûr : liderie pourrait bien être un ferme forgé sur l'espagnol lid, combat, dispute httéraire, lidiar, disputer. La chose n'aurait rien d'invraisemblable sous une reine espagnole et sous la plume d'un traducteur de Guzman d'Alfarache.
' Cette pièce , la première de toutes celles que composa Desmarets de Saint-Sorlin, fut représentée avec succès en i636 : elle fut imprimée la même année (in- 6°).
mesme et s'estoit privë par là du droit d'en appeller.
Enfin nous conclusmes, sans qu'il fust besoin de contester, que tout cet endroit de blasme prétendu et l'autre encore de louange mal receue, seroit biffé et annullé et qu'il n'en seroit jamais fait mention sur le théâtre ni dans l'impinmerie , quand la pièce se mettra sous la presse'. Voyés maintenant. Mademoiselle, si vous ne portés pas bonl.eur aux affaires que vous enlreprenés, et à ceux que vous y employés, car ce n'est point à moy à qui la gloire de celle-cy est deue, mais à vous seulement qui pouvés ce que vous voulés, et qui communiqués vostre vertu à ceux que vous faittes vos ministres. Aussi, pour observer toutes les formes, j'ay creu que c'estoit à vous , qui m'aviés député celle charge, à qui je devois rendre conte de ma charge , afin que M' et M"" de Scudéry en apprissent le succès d'une bouche comme la vostre que je n'oserois nommer icy belle' de peur de sortir des termes de négotiateur, et vous eussent toute l'obligalion du contentement qu'ils en reçoivent. Je connoistray <;eluy que ma diligence vous aura apporté en cette occasion si vous me donnés souvent des commandemens et sur des choses qui regardent vos propres intérests, afin qu'au
' Je ne trouve aucun éclaircissement au sujet de tout ceci dans les livres consacrés de nos jours à Corneille, pas plus dans le livre de M. Taschereau que dans Texcellenle édition de M. Marty- Laveaux, pas plus dans le Corneille inconnu de M. Jules Levallois (in-8°, 1876), que dans la Bibliographie cornélienne do M. Emile Picot. La pièce en question est celle des Visionnaires, qui eut tant de succès, et qui, imprimée pour la première fois en 1687 (in-/i°) chez Camusat, reparut en iGio,en i64i, etc., et l'ut réimprimée, au siècle dernier, par La Monnoye {Heczieil de pièces choisies, 171/t), et vient de l'être encore (1871) par M. Edouard Fournier {Le Théâtre français au xvi' et au xvii' siècle, grand-8°).
moins de cette soi te j'aye droit et permission de publier comme je suis, Mademoiselle, vostre, etc.
De Paris, ce i5 febvrier 1687.
xcvin.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ma santé, dont vous demandés des nouvelles par vos dernières lettres, est une pièce délicate et fragile extrêmement, et si par ma fainéantise et mes divers amusemens, je ne la mesnageois avec soin, je serois aussi maladif que vous et peut estre quelque chose de pire. Une partie de moji régime est de penser à vous et de me nourrir de fopinion que vous m'aymés tousjours assés, et je vous avoue qu'au sortir de cette méditation je me trouve tout renforcé, et fay les choses avec une vigueur et une gayeté plus grande. Mon vray mal est plustost une foiblesse et une langueur qu'un sentiment de douleur exquise qui oblige à recourir aux remèdes. Aussy ne me plains-je que rarement et n'en interromps point mes petits exercices dans lesquels néantmoins j'avance peu tant à cause de la tardivelé' de mon esprit que pour les continuels divertissemens
^ Citons l'éloge qu'en a placé M"° de Scudéry dans le Cyrus (t. VII) : ttSa bouche n'est pas moins belle que ses yeux; la blancheur de ses dents est digne de l'incarnat de ses lèvres. La lougue et enthousiaste peinture faite par M"" do Scudéry de la ravissante personne qui fut aussi bien son amie que celle de Georges de Scudéry, s'accorde sur tous les points avec l'esquisse tracée par Tallemant des Réaux.
C'est un mot souvent employé au xvi" siècle (voir surtout les Essais de Montaigne) et assez rarement au xvn\ M. Liltré ne l'a trouvé que dans les Jardins de La Quinlinye et dans les Météores de Descartes. Le savant académicien dit du mot tardiveié : cil est vieux, mais il mérite
que les offices de la vie civile et les soins domestiques me donnent. Quelque jour peuteslre aurons nous permission d'estre solitaires et de jouir de nous pour rendre conte de nous mesme au public. Mais cela n'est encore que in volo, sans que je voye bien quand cette bonne fortune arrivera. Cependant nostre philosophie ne sera pas active, mais passive, et ne pouvant pas maintenant pratiquer les hautes vertus, nous nous contenterons d'exercer nostre patience et de nous endurcir pour les rencontres à venir.
Au reste, vous sçavés que mon exercice joyeux du carnaval a esté d'accommoder une guerre dans sa naissance, entre les seconds poètes, qui vous firent un esclaircissement l'année passée, et M' Desmarests, auquel ces Messieurs à ma diligence ont fait réformer quelques endroits d'une comédie qu'il a donnée au public et où il estoit parlé d'eux et de leurs ouvrages moins dignement qu'ils ne croyent mériter. J'espère de faire la mesme chose, l'année qui vient, et m'ériger en amiable compositeur de différons
d'être remis en usage soit pour la bonté du mot en soi, soit d'après l'exempte de Descartes.»
' Germain Habert, abbé de Cerisy, un des premiers membres de l'Académie française, et aussi un des plus jeunes, car, à l'époque où nous sommes, l'auteur de la Métamorphose des yeux de Philis en astres n'avait que vingt-deux ans environ. L'abbé de Cerisy fut un des commensaux du chancelier Séguier, et, à ce titre, il a, près de Ballesdens et de Cureau de la Chambre, une notice dans le livre de M. R. Kerviler (p. /177- 5io). Voir aussi Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n°XLVl, p. 538, note l\.
' Conrart était conseiller et secrétaire du roi, maison et couronne de France.
^ Savait-on que Conrart fût paresseux? Tallemant des Réaux, qui s'est montré si sévère pour le premier secrétaire perpétuel de l'Académie française {Historiettes, t. III, p. 286-296), ne lui a pas reproché ce défaut. ^
entre les honnestes gens qui font profession des belles-lettres et ceux qui ne leur ressemblent pas en tout. Mais que cette espérance demeure secrette entre nous , s'il vous plaist , afin que je n'aye pas besoin d'un entremetteur pour moy-mesme, et que je conserve tousjours mon crédit en cette matière.
M' l'abbé de Cerizy est un certain petit invisible qui est partout et qu'on ne trouve jamais en aucun lieu \ Il m'a cousié plus de dix voyages chés M' le chancelier et sans fruit pour le sonnet que vous voulés qu'il retouche , de sorte que j'ay esté contraint de donner commission à M' Conrart qui est homme de sceau ^ à qui il ne peut eschapper de faire l'office que vous désirés. 11 est vray que la paresse de l'homme ^ et le voyage du Roy à Rouen * pourroient prolonger l'expédition de cette petite affaire, laquelle je solliciteray sans y perdre de temps, et vous en rendray conte dans son temps.
Pour l'épitaphe de M'' de Montauzier je vous l'envoyé sans remise et suis bien aise que vous l'ayés perdu ^ puisque cela me
* Nous h'sons dans les Mémoires de Montglat (t. I, p. 1 78 ) : <s.Le Roi ne fut pas plutôt à Paris, qu'il en repartit pour s'approcher de Rouen, sur le refus que le Parlement fît de vérifier quelques édits. . . il s'avança jusqu'à Dangu. . . mais le Parlement ayant obéi, le Roi revint à la mi-mars à Saint-Germain.» Parti de Paris le 5 mars, Louis XIII était de retour le 20 de ce mois, selon le P. Griffet (t. II, p. 817).
' Balzac (Lettre XXVI du livre XVII, p. 786 de l'in-folio) avait écrit, non le 18 novembre i636, mais au mois de février 1687 : «J'ay perdu le sonnet qui consacre la mémoire du mort, et que vous me donnastes à Paris. Obligez moy de m'en envoyer une copie.. .)> Ce sonnet, intitulé : Epitaphe de M. le marquis de Mon tauzier, tué à la reprise des bains de Bormo ( sic ) sur les Impériaux à la Valteline, est dans le recueil de poésies (Fonds français, nouv. acq. n° 1890).
fait coiuioistre que vous le trouvés à dire et que vous ne le m'estimés pas'. Vous ne pouve's l'aire de mauvais, marché avec le marquis, son frère, qui a toutes les parties et d'autres que le deffunt n'avoit pas, de sorte que vous auriés peine à trouver à la Cour personne qui le surpassast, ni eu Angoumois qui l'esgalast. On m'a dit qu'enfin il vient icy faire mi tour, dont j'ay une extrême joye'.
Nostre amy M" de Saint-Chartres est enfin receu conseiller au grand conseil avec éloge et applaudissement. Il me parle tous les jours de vous avec tendresse et affection et veut que je luy donne de vos nouvelles. Je luy ay nionslré l'apostille de vostre dernière qui le regardoit et il en a tesmoigné beaucoup de satisfaction.
Vous me manderés par vos premières
' Sic pour mésestimés. Corneilie, peu de temps après que Chapelain eut écrit celte lettre, disait dans Horace (représenté en iGAo, mais déjà achevé en 1689) :
Ce n'est point à Camille à t'en mésestimer.
- Balzac, dans ia lettre que je viens de citer, faisait un grand éloge de Montauzier, avec lequel it avait bu à la santé de Chapelain : «Il faut advouor que ce marquis est un cavalier de grande valeur, et bien digne de vostre affection et de vostre estime. Pour moy , j'en espère des choses extraordinaires. . .7)
Petit discours chrétien de l'immorlalilé de l'dine, avec le corollaire, elc. (Paris, in- 8°, .637).
' M. Liltré ne cite aucun exemple d(3 l'emploi de cet adjectif, qui n'est ni dans Richelet ni dans Trévoux. Je ne saurai.^ dire de quelle composition Transrhénane Chapelain veut ici parler.
^ Gilbert Gauimin, sieur de Montgeorges, né à Motdins, fut maître des requêtes, conseiller d'Etat , et mourut le 8 décembre iCô."), à quatrevingts ans, selon les uns, à soixante-quatorze, sL'lon les autres. C'était un homme de beaucoup d'esprit, de beaucoup d'érudition et de beaucoup d'originalité. On trouve diverses particularités
vostre sentiment du livre de M' de la Motlie , De l'immortalité^, que je vous ay envoyé et le nom de l'auteur de la composition Transrhenane * que chacun donne icy à Gaumin ^ Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce G mars 1687
A M. LE DUC DE LQNGUEVILLE
EiV BRESSE.
Monseigneur, la lenteur avec laquelle a marché la vente des livres de feu M' Boulenger'a esté cause que je n'ay peu vous rendre conte plustôt de ce que j'y aurois fait pour vostre service. Enfin elle est finie, et, de la sorte que les libraires se sont escliaulfés à l'achapt les uns contre les autres, le nombre est petit des volumes qui nous sont demeu-
sur lui dans les Lettres de Guy Patin, dans le Menagiana , dans les Historiettes de ïallemant des Réaux, etc. L'excellent éditeur de ce dernier recueil, M. P. Paris, a cité (t. I, p. 3ih) le jugement exprimé par Chapelain [Mémoire de quelques gens de lettres vivans en 1 66a ) sur ce savant qui possédait à fond les langues orientales , ce qui lui a valu une curieuse notice, abondante en témoignages flatteurs, dans l'ouvrage de Paul Colomiès (Galiia orientalis , ifi(35, in-i°).
Dans une lettre du 18 mars (f" 181), Chapelain parle à Montauzier du comte de Guiche, leur comnmn ami, et surtout de la Pucelle. Il annonce à son correspondant qu'il aura à polir et à ajuster les vers de la Pucelle. « Aiissy est-ce de vous principalement qu'elle se promet la beauté et l'air f(ui In doivent rendre agréable, après quoy elle sera à vous à tout faire, comme je suis sans réserve, etc. j> Chapelain ajoute ce petit mot qui dût être si doux pour le futur époux de Julie : «Je laisse à la Lionne à vous mander condjien d'impatience vous causés dans les hostels que vous sçavés et que vous aymés.«
' Peul-êlre un parent du religieux Augustin rélbrmé André Boulenger, si célèbre sous le nom (le Petit Père André, lequel dit le Moréri, 't élait
rés, à quoy je trouve d'autant moins d'inconvénient qu'il n'y en a pas un de ceux qu'ils ont emportés sur moy que je ne puisse avoir à aussy bon prix dans leurs boutiques quand vous me commanderés de les y aliçr pi^endre , outre que ce qui me les a fait relascber plus librement est l'impression, laquelle en la pluspart n'estoit pas telle qu'elle vous peust satisfaire'.
Au reste, Monseigneur, dans le nouvel ordre que vous avés eu du Roy d'aller deffendre la Bourgogne et la Bresse ^ je ne me suis pas seulement resjouy de ce qu'on vous a augmenté vostre armée au triple et qu'on vous a donné plus de moyen d'exercer ce que vous aviés d'expérience et de valeur, mais encore de ce que vostre gouvernement devant ressentir les eflets de la colère de Sa Majesté \ vostre employ éloigné vous a espargné le desplaisir qui vous fust sans doute venu de ne pouvoir contribuer au soulagement de ce peuple si vous eussiés esté à la Cour ou dans la province. Nous attendons des succès dignes de vous dans celles où vous allés faire la guerre, et n'appréhendons rien de sinistre, pour un lieu où vousserés, ofi vostre seule réputation combattra vos ennemis et où vostre conduitte suppléra au deffaut du nombre.
Cependant, Monseigneur, je ne me puis empescber de vous dire que la ville de Bourg
de Paris, de la famille de Boulenger, considérable dans la robe.n En 16/41, M. le président Boulanger était ^réxôt des marchands. (Guy Patin, lettre du i5 avril 16Û1.)
' On voit que Chapelain n'était pas seulement le poète de la maison de Longueville , mais qu'il était encore chargé de présider aux achats destinés à enrichir la belle bil;>liothèque de Henri d'Orléans, lequel, en ce qui regarde l'amour des livres, était semblable à cet autre d'Orléans, le duc Charles, qui, an xv" siècle, fut à la fois un si gracieux poète et un si fervent bibliophile.
- Montglal, énumérant {Mémoires, f.I, p. 178)
a un trésor de beau sçavoir en la personne de M' de Méziriac, excellent en mille chose (sïc), et particulièrement aux mathématiques. 11 est l'honneur de son pais et mérite d'estre favorisé de vostre protection dans le petit bien qu'il a aux environs de ce lieu là. Après cela, ce seroit offenser vostre bonté que de la vouloir obliger par plus de paroles à l'avoir en considération.
M'' de Vaugelas, son amy, qui a aussy ses intérests domestiques eu ces quartiers là , vous en escrit dans les termes qu'il doit. N'ayant pas besoin de vous faire souvenir combien il vous est acquis, je me contenteray de vous protester icy la continuation de mon zèle et la passion que j'ay de me rendre digne de la qualité, Monseigneur, de vostre , etc.
De Paris, ce 20 mars 1G37.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsiem% la nouvelle de vostre rhume m'a affligé et d'autant plus que je i'ay receue au mesme temps que celuy qui m'a persécuté tout l'hyver, à diverses reprises, me tourmentoit avec plus de violence. Je veux dire que je vous ay d'autant plus plaint que par ma propre douleur je jugeois com-
tes six armées que Louis XIII mit en campagne au printemps de i636, dit que la troisième de ces armées, commandée par le duc de Longueville, était «pour la Franche-Comté» , et il ajoute (p. 178) que ce prince entra dans la Franche- Comté par la Bresse.
^ Le chancelier Séguier avait été obligé de se rendre en Normandie, avec plusieurs régiments d'infanterie et plusieurs compagnies de cavalerie, pour faire vérifier les édits et pour décider les habitants à payer la contribution qui leur avait été imposée. Voir Histoire du règne de Louis XIII, par le P. GrifTet, t. II, p. 817.
bien vous estiés à plaindre. Maintenant, je m'en trouve soulagé et, pour ma consolalion , je me persuade que vous le serës aussy, puisqu'il y a moins de raison que vous souffrie's, et que si vous ne pouve's vous exempter des infirmités humaines, du moins en devés vous moins endurer à proportion que vostre vertu vous eslève au dessus de l'homme. Nous verrons par vos premières lettres si mon envie est aussi heureuse que raisonnable et cependant je jouiray de ma créance comme je ferois de la vérité.
Au reste le sieur Camusat m'est venu rendre grâces de celle qu'il vous a pieu iuy faire en luy donnant un volume de vos œuvres à imprimer. Il s'imagine que vous m'avés considéré en luy faisant ce bien, comme une personne qui prendroit part à son obligation et que sans moy il ne l'auroit pas receu, ne croyant pas vous avoir jamais rendu de service qui vous engageast à luy faire cette libéralité. Mais je l'ay esciaircy de vous sur ce compliment, et luy ay fait connoistre que vous n'agissiés là dedans que par vostre générosité propre et primitive et que c'esloit à vostre seule bonté qu'il en estoit redevable, afin qu'il sceust estimer comme il devoit le bienfait, et qu'il ne le rendist pas moindre par le mouvement qu'il s' estoit figuré. Je laisse à son éloquence bibliopolaire ' de vous en remercier comme il luy sera possible, et me contente icy de vous dire que vostre faveur est bien employée et que l'impression sera aussy bonne , belle et correcte que vous le sçauriés désirer, car, outre le devoir qui l'y oblige et
' Le mot bihliopolaire , tiré de ^tSXtondXns, libraire, n'est ni dans le Dictionnaire de Richelet, ni dans ie Dictionnaire de Trévoux, ni dans le Dictionnaire de M. Littré. Je trouve dans une lettre de Balzac qui roule presque entièrement sur le bon Camusat (lettre XXVII du livre XVII, p. ySS de l'in-f"), celte phrase:
son habileté en ces matières, je luy ay fait une exhortation sévère là dessus qui opérera . à mon avis, puissamment, et, de temps en temps, j'y auray l'œil afin que tout réussisse à vostre contentement et à vostre gloire.
Toutes ces nouvelles lettres sont rares et bien dignes de vous, surtout celles que vous supposés avoir escrittes à M' de Vaugelas où il est si bien parlé de M' de Saint-Nicolas et de M"" la marquise de Ramb[ouillet] ^ En un seul endroit où vous nommés son cabinet un réduit où tant de rares esprits s'assemblent tous les jours, ou chose équivalente , M' de Ghaudebonne , M"^ de Vaugelas et moy nous avons trouvé à propos, avant que de luy faire voir la lettre, de mettre : et des excellentes personnes qui se rencontrent souvent ches elle, par le moyen de quoy, sans changer vostre sens, nous luy donnons la couleur que nous sçavons luy devoir estre plus agréable , secondant en cela mesme vostre intention , afin que son logis passe plustost pour un abord de cette Cour choisie et du grand monde purifié, que vous dittes si bien, que pour une conférence réglée, qui en effet ne l'est point et qiù est moins honnorable de cette façon que de l'autre. Néantmoins devant que cet endroit soit prest à tirer, nous pom-rons avoir vostre sentiment là dessus, et ne ferons rien que de vostre ordre.
Dans cet ajustement, M' de Vaugelas a fait voir la lettre à cette rare personne qui en a esté transportée et touchée autant que vous le sçauriés vouloir, mais avec une cer-
« Martial parle souvent d'un bibliopola Triphon.'î
- Balzac a souvent rendu liomniage à la vertu et à l'esprit de la marquise de Rambouillet, soif dans sa correspondance, soit dans ses Disserta,tions politiques. {Œuvres complètes, édition de i665, t. II, p. 619-/160.)
taine pudeur et confusion qui vous eust autant pieu que le reste, si vous eussiés esté pi-ésent comme moy à cette lecture. Vous ne connoistrés jamais bien cette vertu, et croyés moy seulement qu'il n'y a rien au monde de si estimable. Je suis marri que vous ayés employé ailleurs la qualité de divine ' qui luy appartenoit préalablement , et que vous ne luy pouvés plus donner sans ofTenser celle que vous en avés mis en possession ^.
Je demande pardon à M' de Ghives si je vous responds à sa lettre : il est assés bon pour me dispenser de complimens et ne m'en croira pas moins son estimateur ' pour vous dire à vous mesme ce que dans l'ordre des cérémonies je devois luy dire pour vous le raporter, mais que pour abbréger dans l'embarras continuel où je suis , j'ay trouvé à propos de faire d'autre sorte.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 mars 1687''.
' C'est à M"" Des Loges que Balzac avait jadis donné la qualité de divine. Peut-être, lui si prodigue de compliments excessifs, avait-il aussi appliqué l'épitliète à de moins dignes personnes.
^ Balzac répond spirituellement (lettre II du livre XVIII, p. 7^0 de l'iu-f°) à ce reproche de son ami : tfPour le nom de divine, au lieu où il est, il ne peut offenser personne. Il est vray qu'il a esté si avili depuis quelque temps, que je faisois conscience de le donner à Artenice, autrement à Madame la marquise de Rambouillet. Elle considérera pourtant, s'il iuy plaist, que s'il y a de fausses divinités, il y en a aussi de véritables, et qu'elle est de celles-cy.» Cette lettre est datée du i5 janvier i63'] , quoique postérieure à celle de Chapelain. Il faut probablement lire î 5 avril i63j. Tout le passage relatif à M""' de Rambouillet a été publié par M. Livet dans Précieux et Précieuses (p. 82 et 33).
^ Ce mot, que nous n'employons plus guère aujourd'hui, est dans Massillon et dans Roilin, comme dans Rabelais et dans Montaigne. A ces indications données par le Dictionnaire de M. Littré, joignons celte autre indication fournie
là3
À M. DE BALZAC
À AîiGOULESMIS.
Monsieur, par les deux dernières lettres que M' de Ghives a escriptes de vostre part au sieur Gamusat, j'ay veu que vous désiriés que je leusse attentivement vostre coppie , et qu'il n'en commençast pas l'impression que je ne tombasse d'accord de tout , ce qui m'a obligé à faire cette lecture et à y marquer mes scrupules, avec peut estre plus de rigueur que déraison, de peur que vous ne m'accùsassiés de négligence et que vous ne me creussiés moins passionné pou r vos intérests, et pour ce qu'il se rencontre que dans les premières lettres j'ay trouvé des choses qui me semblent mériter que vous y fassiés réflexion, j'ay suspendu pour quelques jours l'impression , suyvant vostre ordre , afin que nous puissions avoir vostre
parle Dictionnaire de Trévoux : Un des plus purs écrivains du xvn" siècle, Bussy-Rabulin , s'est servi deux fois du mot estimateur. Rappelons aussi que Balzac a dit (lettre XI du livre XXII) : wLe peuple est un mauvais estimateur du mérite, n '' Chapelain, en ce même mois de mars, écrivait (t° i85) au comte de Guiche : «Il y a quinze jours que je travaille sans discontinuation au plan et disposilion d'une tragi-comédie que M°'° de Combalet m'a fait l'honneur de vouloir de moy. . . l'iustance qui m'en a été faitte de sa part ne souffre pas que j'y perde un moment, ni que je me destourne à aucune autre chose . . . Vous estes trop galant pour ne pas faire céder vostre intérest à celuy des dames, et en particulier vous vénérés trop la vertu de celle d'oii m'est venu ce commandement pour ne pas conseiller mesme d'oublier quelque temps ce que je vous dois pour luy obéir.» Le 29 mars (f° 186) Chapelain entretenait son ancien élève, M. de la Trousse, qui était à Rouen, d'une plainte de l'abbé de Boisrobert contre le lieutenant de la compagnie commandée par le fils aîné du grand prévôt; ce lieutenant avait autorisé la prise de
dernière intention sur nies remarques, et faire imprimer ensuitte sans discontinuation
Et parce que le titre est une des choses plus considérables dans un livre, et que celuy cy est différent de ceux qui ont estë veus de vous jusqu'icy, vous conside'rerés surtout si vous voule's qu'il demeure comme il est avec celle qualité du S' de Balzac, parce qu'à vous en dire naïvement mon opinion, si pour modestie vous vouiés retrancher celle de Monsieur qui a esté dans tous les autres, je tiendrois et plus noble et plus modeste de mettre simplement de Balzac, ce sieur estant bas en ce temps et pris par ceux mesme qui donnent au public des bagatelles les plus mesprisables. Vous vous résoudrés la dessus et nous règlerés de cela et des remarques que je vous envoyé sur les deux premiers cahiers seulement, n'ayant peu encores, dans l'accablement d'affaires différentes où je suis, voir le reste la plume à la main. Par le premier courier vous aurés le reste et il ne se perdra pour l'impression que le temps que nous serons sans avoir vostre première response, car tout est prest, et je suis
trompé si vous n'estes plus satisfait de cette impression que de toutes les autres en caractères , papier et correction.
Du reste je me resjouis avec vous de vostre guérison entière, laquelle je conjecture par la belle humeur où vous estiés en m'escrivanl et que je ne croy pas compatible avec la goutte, la sciatique et la fluxion sur le poulmon. Sans violer l'amitié, vous avés eu des méditations et des souvenirs du philosophe subarberin ' qui m'ont espanouy la ratle, et qui m'ont fait connoistre que l'on peut quelquesfois se rire de son amy sans l'offenser. Pour la critique que vous avés faitte sur son nom , comme estant d'une leçon diverse à présent qu'il n'estoit autresfois , je croy que c'est un ^Ivyj^xovtnbv â(x<ip- TrjfjLO.'' en vous, car il ne me revient point à l'esprit qu'on l'ait jamais veu escrit autrement qu'il ne l'a imprimé et quelques lettres que j'ay de luy me confirment en cette opinion. Vous pourrés voir celles qu'il vous a escrittes, si vous les avés gardées. Mais pour la peinture de son chappeau et la singularité de son coletet de sa mitaine*.
quelques moutons d'un troupeau appartenant à l'abbé et qui était enfermé dans la maison du père duditabbé, voisine du quartier occupé par la compagnie de M. de la Trousse. Comme le lieutenant a refusé de rendre les moutons, Chapelain insiste pour qu'on donne satisfaction à son ami qui est très-irrité.
' M. Littré n'a trouvé ce mot, ]x>ur le xvri" siècle, que dans Sorel, l'auteur du Francion, et dans La Quinlinye, l'auteur des Jardins (il aurait pu citer encore d'Aibancourt. Voir Dictionnaire de Trévoux). Antérieurement on rencontre discontinuation dans Nicolas Oresme, dans La Noue, dans d'Aubigné, etc.
Subarberin est inadmissible. Ce doit être un lapsus pour suburbicaire. Ce dernier mot (de suburbicarius , voisin de Rome) est appliqué par Chapelain, dans une lettre à Balzac du 1 5 janvier 1689, à La Mothe-le-Vayer, qui habitait le
faubourg Sainl-Michel et que Balzac, le ik septembre 1 G '1 .3 ( Mélano-es historiques. Lettre III , p. i 1 2 ), appelait le philosophe du faubourfr Saint- Michel. Est-ce encore de La Mothe-le-Vayer qu'il est ici question , ou les deux amis s'amusent-ils aux dépens d'un autre personnage qui, comme celui-là, aurait cultivé la philosophie et aurait habité loin du centre de la grande ville?
' C'est-à-dire erreur de mémoire. M. R. Dezeimeris me fait remarquer que ces deux mots sont souvent employés par Cicéron, notamment dans ses Lettres ii Allicus.
' Il faut rapprocher ce passage des premières lignes d'une lettre de Balzac à Chapelain , du 26 février 1687 (n° VI du livre XVIII, p. 7^2) : r Quelque espais et quelque noir que soit mon chagrin , vos lettres le percent et l'esciaircissent. Je reçois par là de petits rayons de joie, comme les prisonniers un peu de lumière par les ouver-
sans parler des autres assessoires \ de son port et de sa façon de parler, j'avoue qu'il n'y arien de si justement observé et que jamais il n'y eust de raillerie innocente plus raisonnable.
Je suis bien aise que M' le marquis de Montauzier est à vostre goust. Cela ne fait qu'augmenter la certitude quej'avois desja de son mérite, et sans le flatter, eu vérité, c'est un homme d'honneur. S'il nous vient voir, vous ne nous le devés pas envier, ayant si long temps jouy de sa vertu à nostre préjudice ^ C'est luy sans doute qui vous a monstré un rondeau de moy '\ mais ne croyés pas que ces jeux là que l'on m'extorque soient estimés ni avoués de moy et moins encore envoyés. M' Conrart sans doute m'a fait ce mauvais olBce pour divertir nostre amy et n'a pas creu qu'il le deust présenter devant vostre tribunal sévère.
La Pucelle languit et est si mai ajustée qu'elle n'ose paroistre encore , et l'on ne la voit encore que par surprise , ou par force en son cabinet et en son deshabillé. Si vous tenés parole et que la Cour vous revoye bientost, elle sera des premières à vous aller faire des révérences et seroit bien marrie qu'un autre eust receu de vous, avant elle, le chaste baiser de salutation. ■
tares de leurs grilles. L'Épicurien Cololhes avec sa grande mitaine dont il s'est armé contre i'hyver, m'a fait rire au plus fort de ma douleur. ..n L'homme à la mitaine est évidemment le rnême dans la lettre du 2 6 février (V Épicurien Cololhes) et dans la lettre du 2 9 mars ( le philosophe suburbicaire).
' Chapelain savait bien qu'accessoires vient du verbe accedere, mais ii voulait indiquer par l'écriture la prononciation adoucie qu'il préférait.
^ Balzac, le 7 mars 1687 (n° VII du livre XVIIl, p. 7/12 ), écrivait à Chapelain : trToute la gloire de cette province s'en va avec M. !e marquis de Montausier. H coramençoil à civiliser nosire barbarie. ..5)
Je suis sans réserve, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 mars 1687.
À LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE
À CREIL
Madame , j'obéis à ce qu'il vous pleust me commander quelques jours avant vostre partement et vous mande les nouvelles les plus certaines qui sont venues à ma connoissance.
L'Angleterre , sans se déclarer contre l'Espagne, donne une armée auxiliaire de seize mille hommes au Prince Palatin pour la reprise du Palatinat, et dans le mois de may elle doit estre en estât de faire sa descente. Le prince d'Orange doit aussy mettre en campagne au mois de may, et pour cela tous les officiers sont mandés. Il avoit désiré, il y a long temps, qu'on le traittast d'Altesse, ce qu'il n'avoit peu obtenir. Enfin on s'y est résolu et nos Ambassadeurs ont ordre de luy en bailler, sans néantmoins luy quitter la droitte, de quoy il a tesmoigné grande satisfaction. Picoihuomini * est demeuré seul dans la Cour de Bruxelles lorsque ses trouppes et celles de Jean de Wert ^ sont passées en Allemagne. L'on croit que c'est pour n'avoir pas voulu
^ Balzac avait écrit à Chapelain, le 6 février 1687 (n° IV du livre XVIIl, p. 7^1) : «En ce misérable monde je mets les petits maux au nombre des biens. Je n'ay donc garde de vous plaindre de vostre langueur ; peu s'en faut que je 11c m'en resjouisse avecque vous, puisqu'elle vous laisse assez de force pour vacquer aux grandes choses et aux petites, et qu'elle ne vous empcsche pas de faire des rondeaux en continuant vostre poème épique.))
* Ottavio Piccolomini , le plus habile général des armées impériales, était alors âgé de trentehuit ans.
* Le baron Jean de Werth , dont le nom resta long temps proverbial , à la suite de l'invasion de
obéir au conte Hasfeld ', général des forces impériales contre les Suédois , croyant que ce généralatluy appartenoit mieux qu'à l'autre. Les deux armées impériale et suédoise sont vers la Franconie, proche, l'une de l'autre, de deux lieues, esgaies en nombre, mais le préjugé est pour la suédoise, pour ce qu'elle est victorieuse et reposée, au lieu que l'impériale est battue, lasse et la pluspart de nouvelles levées. On croit qu'à présent la bataille est donnée et de là dépend la liberté et la servitude de l'Europe^.
M' de Savoye demeure généralissime des trouppes françoises en Italie, et l'on luy fait un grand fons pour continuer la guerre de ce costé là. Nostre armée navalle languit, et M' de Parme s'en va accepter la neutralité que les Espagnols luy proposent. Du costé de la Guienne, il se fait de grands préparatifs pour aller chasser les Espagnols de Socoa ^ et Saint-Jean-de-Luz et croit-on pouvoir passer dans la Navarre. On attend ici Monsieur pour demain. Les siens l'excusent de son accommodement sur l'impuissance dans laquelle il se trouvoit pour se deffendre et l'impossibilité qu'il voyoit aux moyens proposés pour s'eschapper.
Il semble mesme qu'ils veuillent faire entendre que tout ce qui luy avoit[esté] promis ou laissé d'espérer de se joindre à luy, luy ait manqué. Et enfin ils concluent que du moins revient-il ce bien de cette réconciliation , que le royaume, quipérissoit sans
la Picaritie en i63(), avait quatre ans de plus que Piccolomini.
' Le comte Hasfeld est mentionné dans les Mémoires de Monlglat (t. 1 , p.
^ Chapelain se trompait; celle grande et décisive bataille, non-seuicmenl n'était pas donnée déjà, mais ne se donna pas.
Socoa est une petite place de guerre dans la commune de Cibouse, canton de Saint-Jean-de- Liiz, à 1 kilomètre de celte ville.
faute par la division, est remis en estât de se sauver et monstrent un extrême désir que M' le Conte prenne la mesme résolution et ne se précipite pas à sa ruine. C'est ce que j'ay peu tirer d'eux , sur quoy je n'interpose point mon jugement.
Mais les vrays serviteurs de M' le Conte, pesant meurement toutes les circonstances des choses présentes, trouvent de notables désavantages pour luy dans le conseil qu'il pourroit prendre de n'accepter pas le conseil que Monsieur a pris : premièrement, le nom du Roy contre luy qui suppose tousjours la justice de son costé et par conséquent qui luy conserve la volonté des peuples; secondement, ses forces, lesquelles n'estant point diverties au dedans, seront plus que bastantes ^ pour le terracer, non seulement pour s'en deffendre ; entroisiesme lieu , la tache de s'estre lié avec les principaux ennemis de la couronne contre son Roy et son pais, qui tire après soy la haine de tout le monde; en quatriesme lieu, le peu d'assistance qu'il peut tirer des Espagnols au point où sont les affaires d'Allemagne, quelque chose qu'ils luy puissent promettre, leur intérest n'estant que d'engager M' le Conte et d'en faire un ennemy perpétuel de la France fort ou foible; en cinquiesme lieu, la perte évidente de tout son bien et de celuy de tous ses amis, sans qu'il en puisse espérer compensation d'ailleurs; en septième lieu(s2c)°, la servile dépen-
'' L'amiral d'Aragon avait, en i636, surpris la ville de Saint-Jean-de-Luz, sur le bord du golfe de Gascogne, à 20 kilomètres de Rayonne.
'■• C'est-à-dire suflisantes. Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux font venir ce mot de l'italien haslante cl assurent qu'il ne se dit guère que dans le style familier. M. Liliré a retrouvé le mot dans Mon taigne , dans La Fontaine et dans Saint-Simon .
Chapelain , dans l'entraînement de son énuméralion, a oublié le sixième considérant.
dance des Espagnols où il se raettoit et peut eslre la détention de sa personne dont il courroit fortune si les succès ne respondoient pas à leurs espérances ; en huitiesme lieu, l'horrible danger qu'il courroit, estant pris , après sa déclaration , de perdre l'avis (sic pour: la vie) ignominieusement, ce qui sembleroit eslre inévitable, veu la disposition des esprits et le peu de moyen qu'il auroit de s'en garantir, estant abandonné de Monsieur et n'ayant aucune place en France dont il peust faire sa retraitte.
Tout cela leur fait conclurre que l'acceptation du traitté, quelqu'il soit, est nécessaire, et que ce seroit vouloir périr que de prendre une autre résolution; qu'il est encore en liberté de le faire honnestement, et que pourveu qu'on ne l'oblige point de venir à la Cour, il se doit résoudre de céder à sa mauvaise fortune et de passer cet esté en Hollande pour honnorer de sa présence celte armée alliée et achever dans cette discipline de se rendre aussy bien très expérimenté capitaine, comme il est desja très courageux, très vigilant et très libéral.
J'ay creu , Madame , estre obligé de vous mander ces sentimens des gens de bien et habiles , non pas que j'aye pensé qu'ils ne vous fussent tombés en l'esprit, et que vous ayés besoin d'en estre avertie, mais pour vous tesmoigner en cela, comme en toute autre chose, que je fais mes intérests des vostres , et que je crois qu'il est du devoir, Madame, de vostre, etc.
De Paris, ce [en blanc] avril 1637.
GIN
À AHGOULESME.
Monsieur, je vous renvoyé , suivant ma
' On trouve (f° 191 ) un billet écrit, en avril, par Chapelain, «à l'abbé de Cerisy, à Gisors," pour lui recommander, en invoquant auprès de
promesse , le reste des remarques que j'ay faittes sur le l'este de vostre coppie. Vous y ferés la considération que vous jugerés à propos et vous souviendrés que je ne pi'étends point vous donner des jugemens, mais des sentimens avec naiveté et sans ambition, à mon ordinaire. Le plustost que vous en pourrés envoyer la response sera le meilleur afin qu'on ne perde point de temps pour l'impression. Au reste nous avons avisé M' Conrart et nioy qu'il éloit à propos d'obtenir le privilège de ce volume en vostre nom, parce qu'il vous est plus honnorable, que pour d'autres raisons vallables, duquel ensuite vous ferés un transport et déclaration au proffit de Camusat, et mondit sieur Conrart l'a dressé de telle sorte qu'il vous pourra sei'vir pour tous les livres que vous ferés jamais imprimer, comme vous verrés lorsqu'il vous en envoyera la copie , après qu'il l'aura obtenu et fait sceller, à quoy présentement il va travailler en le mettant de vostre part entre les mains de M' l'abbé de Cerizy pour le présenter à M' le Chancelier, ce qu'il fera asseurément \
J'ay appris en mesme temps, que, depuis le retour de Normandie, ledit abbé avoit rajusté ce sonnet du roy de Suède sur ce que je luy en avois dit, mais je ne sçay encore comment, pour ce que j'ay peu de loysir de le visiter et qu'il n'est guères visible. Par la première occasion je le retireray de luy et vous l'envoyeray pour en disposer ainsi qu'il vous plaira.
J'ay sceu de M' d'Andilly que les volumes de vos lettres ont esté mis en main propre de M' Picarl, agent de Monseigneur le cardinal Bentivoglio , de sorte qu'il ne faut plus douter qu'il ne les ait receus ni se mettre en peine de luy en renvoyer d'autres.
lui le nom de M. d'Andilly, la démarche à faire auprès du chancelier.
J'ay veu M' de La Mothe malade qui m'a fort demandé de vos nouvelles et a tesmoigné desplaisir d'apprendre que vous ne vous portie's pas bien. Je ne sçay si cette demande n'estoit point accompagnée d'une pensée secrette de vouloir bien tirer de moy quels sentimens vous aviés du livre que je vous ay envoyé de sa part. Sa sorte d'esprit est à cela ; néantmoins il ne m'en a rien paru, et vous la pouvés ignorer tant qu'il vous plaira.
Le sieur Corneille', authem" du Gd, c'est-à-dire de la pièce de théâtre qui a le plus éclaté et a eu le plus d'applaudissemens en France, a eu passion d'estre connu de vous pour vostre serviteur et m'a prié de me charger d'un des exemplaires de Sa pièce pour vous la présenter avec mie lettre de luy. Mais ne sçachant si vous vouliés estre engagé à luy respondre, comme il ne me dissimida pas qu'il l'espéroit pour s'en faire honneur en sa province , je reçeus sa proposition avec une manière de civilité qui l'en pourroit bien avoir diverti \ car il m'a veu depuis et il ne m'en a point reparlé. Je ne sçay pas néantmoins ce qu'il en fera, et cependant je vous donne cet avis pour vous dire qu'à mesure qu'un homme s'eslève
' Le sieur Corneille avait alors un peu moins de trente et un ans. M. Taschereau a reproduit tout ce passage en disant avec raison combien sont curieuses les deux lettres à Balzac du i" avril et du i3 juin 1687. {Notes de la Vie de Corneille, p. 807.)
^ De divertere, détourner.
^ M. Dusevel, membre non résidant du comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, a publié, dans les Mémoires de l'Académie d'Amiens, une notice intitulée Voiture jugé par Balzac, composée à l'aide de renseignements puisés dans la correspondance de Balzac que renferme le I" volume dos nouveaux Mélanges historiques. (Voir Revue des Sociétés savantes de septembre-octobre 187^, p. i85 du tome VIII
dans la réputation, et qu'il croit valoir quelque chose, il cherche à vous connoistre et à tirer la confirmation de son mérite par vostre approbation.
Si vous n'escrivés à M' Conrart en remerciment de ce qu'il fait d'office de ce privilège, du moins dans la première que vous m'escrirés, qu'il y ait une couple de périodes siu" ce sujet. Il est homme d'honneur et qui n'exige point ces reconnoissnnccs des devoirs qu'il rend à ses amis, mais quand on s'en acquitte, il les ressent fort et les prend poiu* de nouveaux aiguillons à bien faire.
M' Voilure perd tousjours son argent ^ et fait tousjours de nouveaux rondeaux.
M' de Ghaudebonne est persécuté de ce mal des mélancholiques qui le rend malpropre à servir de couriers \ Pour moy, je suis tousjours malade de cette maladie dont vous vous resjouissés et que vous trouvés bonne. C'est une belle façon de consoler
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
[De Paris, ce 1 avril 1687.
À M. DE LA PICARDIÈRE^ Monsieur, je dois lire aujourd'huy le
delà 5" série, 187.5.) Espérons que le même érudit pourra donner une suite à son étude sous le titre de Voiture jugé par Chapelain. Voici déjà, dans ce passage, un Voiture joueur, joueur malheureux.
* M. de Ghaudebonne est appelé ici courrier, parce qu'il était envoyé tantôt vers Gaston d'Orléans et tantôt vers la Cour.
' Allusion à la plaisanterie de Balzac s'écriant dans sa lettre du G février 1637, déjà citée (note 1 de la lettre CI) : «Voilà une excellente langueur et la meilleure maladie dont j'ouys jamais parler!» Celte lettre, datée du 6 février, doit être du mois de mars, peut-être du 1 6.
Je ne trouve nulle part le moindre renseignement sur ce personnage.
premier livi'e de la Pucelle a M™" la marquise de Rambouillet. C'est un banquet philosophique auquel je ne convie personne que vous. Les autres s'y sont conviés d'eux mesmes et m'ont obligé h le leur donner. A moins que de vous sçavoir aussy modéré et aussy sobre que vous estes, je ne me serois pas hazardé jusques là. Mais vous sçavés que la bonne chère chés les Italiens est le bon visage', et chés nous la bonne volonté qui seroit tousjours entrée en moy lorsque je croiray vous servir en qualité, Monsieur, de voslre , etc.
De Paris, ce [en blanc] avril 1687.
Usés en avec toute liberté et recevés cecy pour une marque de ma déférence plustost que de mon ambition. Ce sera vers les [en blanc]'.
GV.
À M. DE BALZAC
À ANGOULESME
Monsieur, je reconnois tous les jours vostre bonté de plus en plus, et me confirme dans la créance que vous m'aymés véritablement avec tous les defFauts qui me rendent si peu aimable. Mes libertés rustiques me faisoient craindre des réprimandes , et , au lieu de cela , vous m'envoyés des remercimens parfumés et dignes d'estre employés en actions de grâces pour une mitre et une crosse. Vous vous sousmettés mesrae à ma censure , préférant mes foibles avis à vos sentimens propres , comme s'il y avoit rien de considérable en ce que je vous
' Ce n'est pas seulement en Italie , mais encore dans notre vieille langue, j'ai déjà eu l'occasion de le rappeler, que chère a voulu dire tout à la fois visage et accueil. On voit, observe M. Littré (au mot chère), la série des sens : visage, puis bon accueil, c'est-à-dire bon visage,
escris que l'affection qui me met la plume à la main. Ces civilités et ces sousmissions me confondent et m'obligent à vous faire icy de nouvelles protestations , que je n'entends pas, quoy que je vous mande, vous obliger à aucune déférence , mais seulement à prendre mes remarques sur vos ouvrages pour de sincères tesmoignages de mon amitié , et afin que cet article soit esclairci une fois pour toutes, je vous prie de vous souvenir que je ne vous propose pas mes opinions, mais mes doutes, et encore si estourdiment , que je ne les relis pas bien souvent après les avoir escrits, et bien souvent j'en suis résolu avant que d'avoir achevé de les escrire, si bien que si vous y avés beaucoup d'esgard, vous irés contre mon intention première et me despiairiés en me complaisant.
Je n'estudie point mes observations, et les jette sur le papier crues et informes, m' attendant que vous les jugerés avec d'autant plus de sévérité que vostre intérest y est plus notable, et vous remettant absolument sur tout le droit de la décision. Quant à celles que vous m' avés renvoyées reveues par vous, elles passeront entièrement à f impression, suyvant vos résolutions contre lesquelles je n'ay rien du tout à dire. J'ay veu les trois derniers cahiers dans la mesme manière et aux mesmes conditions, je veux dire de ne vous obliger à rien de ce que j'ay marqué, mais seulement de barrer toute la page des remarques si vous les trouvés toutes fausses , afin de vous espargner la peine de les condanner chacune en particulier, ou, s'il y en a quelqu'une qui
et enfin bon repas, qui est une des manières du bon accueil.
^ Il manque ici le mot heures précédé d'un chiffre. Les contemporains ne nous ont rien raconté de cette lecture du premier livre de la Pucelle à l'hôtel de Rambouillet.
vous semble raisonnable, de mettre bon a la marge et de m'en renvoyer le papier. J'en useray de la mesme sorte dans tout le reste , s'il vous plaist , et il vous doit plaire , puisqu'il n'y va que de mon temps, et que cela ne vous engage point. Car d'aller de mon chef estropier vos lettres et d'en osier le plus beau par des lacunes, comme vous me l'ordonnés , sans en avoir vos avis qui redressent mes notions, et me remettent dans le bon sens, est ce que je ne feray pas , et je n'ay pas assés de témérité pour cela.
Vos lettres à M" de la Mothe et Conrart ont été rendues en main propre, et toutes deux receues comme des bulles d'abbaye bien attendues. Le premier est travaillé d'une sciatique graveleuse, comme qui di-, roit de la goutte et de la pierre tout ensemble , et fait grand pitié à tous ses amis. Cela l'empeschera, sans doute, de vous tesmoigner sitost la joye que vostre lettre luy a apportée. I^e second est occupé de telle sorte dans une affaire de famille , qu'il en a presque perdu la cène du jeudy absolu', et a couru fortune d'eslre excommunié par les ministres de la parole, c'est à dire par les excommuniés mesme, si bien que de ce voyage vous n'aurés point d'encens de ce costé là.
' Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux (t. I, p. il) (lisent : trOn apj)e\le jeudi absolu le jeudi saint, à cause de la cérémonie de i'absoute qui se faisoit ce jour là dans l'ancienne église, jour auquel on absolvoit les pénilenis publics.»
5 Gassendi, l'intime ami de Peiresc, qui mourut entre ses bras (à Aix, le ai juin 16.37).
' Le recueil de i665 n'a pas de lettre de Balzac à Chapelain du 3 avril 1687; il en a une du 6 avril de la même année (p. 7^^), où nous lisons : «Si j'ay promis beaucoup de vous , vous ferez encore plus que je n'ay promis. Je n'ay point de peur que le public m'appelle en justice, et qu'il me reproche de l'avoir trompé.
Il y a quatre jours que M' L'Huillier m'apporta une lettre de luy accompagnée d'une autre que M"^ de Peyresc luy escrivoit sur vostre sujet afin que je vous les fisse tenir. Nous leusmes cette dernière ensemble et trouvasmes ces complimens prolixes , mais plains d'une cordialité socratique, et dignes que vous vous en teniés obligé. Je n'ay que faire de vous dire quel héros est ce M' de Peyresc , et combien sa vertu est respandue par tout le monde lettré et raisonnable. Quelque jour vous verrés sa vie escritte par un homme de grand sens' et trouverés qu'en son genre c'est un Fra Paolo et une lumière de ce siècle. Surtout vous estes asseuré que si vous avés vme fois son cœur, vous l'aurés tousjonrs et dans des humilités qui vous feront peine.
Celle cy sert de response aux voslres du trois et du six avril \ Vous aurés veu par mes précédentes que j'ay receu celle que vous m'envoyés par Rocolet. M' l'ahbé de Serizy se tient obligé que vous vouHés publier son sonnet, et est vostre serviteur très humble. Je ne sçay si je vous ay mandé que M' Le Maistre avoit fait le serment de conseiller d'Estat.
De Paris, ce la avril 1687
C'est estre caution de Crœsus, que de respondre pour M. Chapelain.):
* Le lendemain, i.j avril, Chapelain écrivit au duc de Longueville pour le féliciter de la prise de Sai7it- Amour et des autres «glorieuses actions qui ont accompagné et suivi cette principale?). Ces félicitations sont accompagnées de vœux pour que sa prudence, «modéiant l'ardeur de son courage, ne nous rende pas heureux à ses dépens. . . » Sur la prise du château de Saint- Amour (aujourd'hui chef-lieu de canton du département du Jura , arrondissement de Lons-le- Saunier), voir les Me'/noîVe* de Montglat, t. J, p. 178.
À M. DE BALZAC
À AKGOULESME.
Monsieur, je n'ay pas ia présomption de croire vous obliger, quelque gr;md service que je vous puisse rendre, tant s'en faut que pour ce que j'ay fait et feray dans l'impression de vostre livre je pense nie'riter que vous vous teniés mon redevable et que vous parliés de moy si avantageusement, puisque j'agis en tout ce qui vous regarde par le principe de l'amitië, ni je ne puis mieux employer mon temps que de vous le donner, ni je ne puis trouver en aucune autre occupation plus de plaisir ni de gloire. Or, comme je suis fort éloigné de vous vouloir faire cas de ces petits soins, je ne m'avise pas aussi de vous faire des excuses de la liberté que je prens de vous dire mes pensées, croyant que mon intention vous est très connue et que vous Usés dans mon cœur, comme je croy lire dans le vostre, après vous avoir escrit ce qui d'abord, en lisant vostre ouvi-age , me tombe dans l'esprit, sans m'amuser à le peser avec une balance si juste, je me règle pour ce qui est de l'impression sur ce que vous en résolviés, et je serois marri que vous eussiés rien donné à mes sentimens, si les vostres ne sont entièrement conformes , et suffit pour cet article.
M. Le M[aistre], lorsqu'il y pensoit le moins, fut mandé par M. le G [hancelier],
' Chapelain avait bien raison : Le Maistre ne tarda pas à quitter ie monde et il passa le reste de sa vie dans ia plus austère retraite. M. Sainte- Beuve {Port- Royal, l. I, p. /182, note 1) a reproché au P. Bapin d'avoir cherché «à rabaisser la retraite de M. Le Maître, a en faire une espèce de dépit amoureux : ce mariage manqué avec la belle personne dont il a été question auprès de la mère Agnès, et qui s'appelait, à ce qu'il paraît, M^'deCornouaîlle, nièce
lequel , ayant auparavant considéré sa naissance, son mérite particulier, le service qu'il luy a rendu en cprelques occasions-, notamment en sa présentation aux trois Cours souveraines, î'honnora des lettres de Conseiller d'Estat dans les formes les plus honnorables qu'il avoit pris le soin de faire faire luy mesme, les scella en sa présence et luy fit faire serment avec promesse de le faire payer de mille escus de pension. Voila les termes où il en est, jouissant de cet honneur inespéré et de l'espérance de la pention qui, se trouvant effective, le mettroit au rang des semestres à l'aage de vingt neuf ans. Il n'a pas songé d'entrer au Conseil et continue de toute sa force à plaider, tesmoignant à tous ses confrères que s'il se resjouit de ce bénéfice, c'est pour ce qu'il croit que la premièi'e qualité en est honnorée et qu'il sert d'exemple que ces deux ne sont point incompatibles en ime seule persomie. Je le tiens fort éloigné du mariage' et, selon ce que j'en ay peu reconnoistre , il ne s'y engagera qu'après avoir pris une charge de relief dans le Parlement. Entre nous, il a peu desja espouser la belle sœur de Vautesle , advocat général au grand Conseil, c'est à dire plus de cinq cent mille francs ^.
M. le président Mainard est demeuré en Auvergne et nous ne l'avons point veu icy. M. Silhon m'a asseuré qu'il se portoitbien. J'ay passé, ce matin, chés M. de Boisrobert pour m'informer de ce M. de Berville",
d'un avocat célèbre, explique tout aux yeux cUi P. Bapin. n
^ Voilà une particularité qui n'a été connue d'aucun des biographes de Le Maitre, pas même de M. Sainte-Beuve. Nulle part je ne trouve la moindre mention ni de Vautesle ni de sa belle-sœur.
^ Sur ce M. de Berville, voir Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LU, p. 55o, el n" LV, p. 558.
mais il estoit à Cliaronne'. Ce sera pour le premier joui' etje ne perdray point de temps pour vous en esclaircir, selon ce que j'en apprendray.
Le sieur Camusat vous rendra conte de ce travail et moy je vous asseureray tousjours que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 26 avril 1687'.
cvn.
À M. DE BALZAC
À ANGOULESME
Monsieur, comme je tombe d'accord avec vous que les complimens sont la chose du monde que je désire le moins de mes amis lorsqu'ils se servent de moy dans les rencontres de leurs affaires, je vous avoue aussy que j'ay quelque consolation de voir que le soin que je donne aux choses qui les regardent est connu d'eux et qu'ils me le font sçavoir avec la mesme franchise que je m'y porte. En cela seulement mon amitié est intéressée, que j'attends de mes services qu'ils soient reconnus pour effets d'une
' Bourg des environs de Paris englobé dans celte ville depuis 1860.
- Le li mai 1687, Chapelain (f lyS) écrivait un duc de Longueville, à Saint-Amour : «Pour ce qui est de la Pucelle, Monseigneur, je ne la quille de la main que par force, el lorsque m;i foible santé on mes violentes affaires me l'arrachent. Il est vray que les désordres publics el les malheurs de la patrie, ausquels je suis plus sensible que je ne le sçaurois dire, me causent des distractions d'espril si fascheuses et m'occupent, de sorte que je reconnois de raffoiblissemenl en mon action, et ne fais ce que j'ay entrepris qu'avec une peine imaginable ... Je suis maintenant sur le quatriesme livre, n Chapelain lui promet une copie du premier livre, mais il le conjure de rAe tenir tousjours sous la clef», ajoutant : wLe péril est trop visible qu'on n'en lirast des coppies et qu'on ne l'imprimast impar-
amitié désintéressée et qu'on ne plaigne pas un mot pour tesmoigner ingénument que l'on est au moins satisfait de ma bonne intention. Mais, en cette occasion, j'aurois tort d'exiger de vous ce salaire , puisque je vous ay si peu utilement servi, comme je suis contraint de le confesser sur le mémoire que je vous ay envoyé des fautes qui sont demeurées dans l'impression de vostre livre, quelque diligence que j'y aye apportée, et, si le remède ne dépendoit pas de nous , j'en serois encore bien plus mortifié que je ne suis.
Ce changement de mauvaise fable pour histoire authentique me semble incomparablement meilleur que ce qui estoit devant, et il y a plaisir de vous mouvoir des doutes puisque vous estes si heureux au raccommodement. Au reste ce que je vous avois mandé de prendre la peine d'escrire un mot de conjouissance à M. Descartes sur le succès de la publication de ses ouvrages ', s'entendoit tousjours conditionellement el sans faire de violence aux vœux si solennels que vous faittes dans vostre dernière lettre
fait. . . n Le 38 du mémo mois (f° 19G) Chapelain annonce à l'abbé de Bourzeys qu'il ira le lendemain à l'hôtel Liancourt faire une lecture de la Pucelle : «Aux commandemons de M' de Liancourt il n'y a point de response à faire sinon qu'on les exécutera pimctuellement au péril de l'honneur, puisque de noslre mestier nous ne pouvons pas dire au péril de la vie. Je seray donc ches, luy demain vers le midy pour luy rendre le petit service qu'il désire de moy et pour rougir abondamment devant l'illustre personne qu'il veul prendre tesmoin de mes foiblesses. Je vous supplie de l'oljliger par vostre crédit à bien préparer M' de Ghavigny à n'attendre de moy que des choses médiocres, pour ce que je ne suis riche qu'en volonté . . . n
Voir sur les excellentes relations qui existèrent enire Balzac el Descartes, une note de la page 589 des Mélanges historiques, lettre LXIV,
françoise de ne plus escrire à qui que ce soit de deux ou trois ans. A vostre deffaut je luy fais escrire par M' Silhon' pour l'exhorter à faire au monde libéralité du reste et à nous donner moyen d'estre plus sçavans que toute l'Antiquité aux choses naturelles, sans avoir besoin de grec ni latin ^ Cependant j'ay leu avec un extrême plaisir l'éloge latin qu'il a fait de vos premières lettres^, et quoyque son stile en cette langue ne soit pas le nostre, je croy, pour le peu que je m'y counois, qu'on ne le sçauroit blasmer de barbai ie et qu'il y a beaucoup de gens qui se passeront d'une aussy bonne expression que la sienne; surtout il me paroist candide et judicieux, et, outre la raison du bien qui y est dit de vous, qui ne peut que me plaire extrêmement, je vous avoue que j'y trouve encore dans la façon de le dire assés de grâce pour l'estimer fort , quand ce ne seroit pas de vous qu'il parlei'oit.
Je suis marri que vous considérés M' L'Huillier comme une personne pour qui vous déviés vous contraindre, et beaucoup plus de ce que vous estes inquiété pour ce
' Adrien Bailiel (La vie de monsieur Descaries, Paris, 1691, in-i°, p. iZiâ) met Jean de Silhon au nonabre des amis que l'illustre philosophe acquit à Paris.
^ Sachons gré à Chapelain de cet hommage rendu avec tant d'empressement à celui qui venait, par son Discours de la Méthode (16-37), de faire dans la philosophie une révolution à jamais mémorable. Pour apprécier si vite et si bien les grands services rendus à l'esprit humain par la nouvelle doctrine, il fallait être déjà un homme à larges et généreuses idées.
^ Chapelain répond ici à ce passage d'une lettre que Balzac lui adressait le 22 avril 16.37 (n" XII du livre XVllI, p. 765 de l'in-f) : «Je suis bien aise que le livre de M. Descartes vous ait plu, et je ne doute plus de la solidité de sa doctrine, puisqu'elle a eu vosire approbation. Je
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que vous avés escrlt au bon CoHetet Usés en en philosophe et homme libre, et faittes pour eux ce que M' Voiture me dit, avant hier, qu'il avoit fait pour vous, à sçavoir que sa paresse luy avoit fait manquer à vous respondre, quoyque vous soyés un des hommes du monde qu'il ayme et estime le plus. Aymés, dis-je, ces m" parce qu'ils le méritent, mais ne leur escrivés point si cela incommode vosli'e paresse tant soit peu, ou, si vous voulés escrire, commencés par M' L'Huillier vers la fin de cette année et remeltés à faire cet office pour M' Colletet vers la fin de l'année qui vient.
Nos imprimeurs sont des yvrongnes que le caprice fait travailler plustost que le gain \ ce qui cause le retardement de nostre tasche. Il est vray que, s'ils eussent esté diligents , nous n'aurions pas eu assés à temps le reste de la copie que vous promettés. Je vous répète que je n'altèreray rien à vostre latin , pour ce que je n'y trouve rien du tout à réduire et pour ce que je me desfie fort de moy en cette sorte de critique. Pour les punctuations j'en auray un soin particulier, mais vous déviés repasser la
vous envoyé un jugement qu'il fit de mes premières lettres, stilo, ulaiebat, Pelroniano.-n
* Je ne trouve, dans tout l'in-folio de 1665, que deux lettres écrites au bon Colletet, l'une du 20 juillet 1689 (lettre XXX du livre XV, p. 65i) et l'autre du 5 janvier i6ii (lettre XIV du livre XVI, p. 681 ). Peut-être la première de ces lettres, mal datée, est-elle celle dont parle Chapelain et doit-elle être reportée au mois de mai 1687. Les premières lignes semblent bien s'appliquer aux circonstances indiquées : (tMonsieur, je ne veux ni violer mon serment en faisant des lettres, ni offenser nostre amitié en ne vous répondant pas . . .n
^ Chapelain avait d'abord écrit lu gloire. Il a raturé le mot gloire, mais il a oublié de raturer le mot la, qui est resté au lieu de le, devant gain.
copie sur cela , avant que de l'envoyer, pour ce (jue dans le François il s'est coulé beaucoup de petites fautes pour ne pas s'éloigner du manuscrit.
M' le Marquis de Montauzier, sur son parlement pour l'armée, m'a fort prié de vous asseurer de son service et de son amitié. M' Gonrart vous doit escrire et envoyer deux livres latins de l'archiministre ' dans le premier desquels il ne vous oblige pas fort. Mais c'est un hargneux que je vous conseille de laisser pour ce qu'il est, et sans autre response que celle que vous luy avés faille et qui fait partie de ce volume. Dans une lettre qu'il a escritte à M' Gonrart et dont vous avés copie, il tasche à radoucir son aigreur et c'est beaucoup de sousmission que cela.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i may 1687.
Je garderay soigneusement le jugement latin de M' Descartes et ne vous le renvoyeray que quand vous l'ordonnerés et qu'après en avoir fait tirer une copie.
Pour l'Académie, elle languit à l'ordinaire. Peu de gens s'y rendent aux jours
' Pierre Du Moulin. Voir la lettre de Balzac à Chapelain du i5 avril 1687 (mieux i5 juin 1687), n°XI du livre XVIII, p. 7U de l'in-P. Balzac y dit : wQuoyque j'eusse veu dès l'année passée l'endroit de son libelle latin, où il ne m'oblige pas extrêmement, je ne me \antois point de ma disgrâce. . . »
- Ce passage a été imprimé par M. Livel [Histoire de l'Académie , t. I, p. 366). L'homologation dont parle Chapelain est du 9 juillet 1687 [ihid., p. 896). La Gazelle, comme Pellisson, avait mis au 10 juillet (n" du 18 juillet 1687, p. /120) la vériûcation «en parlement de l'édit du Roy portant l'establissement de l'Académie françoise, composée de quarante personnes choisies pour travailler à l'embellissement de la langue. . . n
réglés, et l'on n'y fail plus exercice de lettres. Elle en a néantmoins tousjours le nom, et le premier promoteur de cette Assemblée ne parle , tous les jours , que de l'homologation de ses privilèges. Après quoy , si nous ne travaillons comme des manœuvres, on nous dégradera et exilera. Les Muses françoises ne riment plus, depuis un an que i on leur a donné le bréviaire à traduire en prose'.
A M. DE SCUDÉRY
Response.
Monsieur, j'ay bien sur ma conscience d'avoir tant différé à vous aller rendre les grâces que je vous dois pour vostre belle Didou^, et toutes les occupations que me donne ma Bergère pour l'ajuster à la soldate * ne m'excusent point assés bien de ce manquement. Mais, en attendant que je le répare , je vous diray qu'elle m'a ravi sur le papier qui est la pierre de touche de ces sortes de beautés, et que je luy ay assigné dans mon cabinet le rang qu'elle tenoit autrefois dans le monde. Je veux dire que par
^ Le public ne trouva pas celte Didon aussi belle que la trouvait le trop indulgent Chapelain, cet excuseur de toutes les fautes, comme Voiture l'avait surnommé. Scudéry lui-même avoue, dans la préface Avminius , ou les Frères ennemis (Paris, in-i", iQkh), que «les acclamations furent un peu plus froides;? qu'à ses autres pièces de théâtre. L'orgueilleux écrivain ajoute, il est vrai : tr L'impression fit après ce que j'avois espéré du théâtre." Malgré le prétendu succès de lecture que Scudéry attribue à sa tragédie, je ne crois pas qu'elle ait été jamais réimprimée.
* Celte expression, très-peu commune, n'est pas mentionnée dans le Dictionnaire de Trévoux; M. Littré ne la cite que d'après le Roman comique de Scarron.
mon jugement elle y est encore reyne et qu'elle n'y voit rien qu'au dessous d'elle. Je vous escris encore tout endormi et c'est tout ce que j'ay peu faire de desmesler ces véi'ités de la multitude et confusion de mes songes. Vous me ferés bien la faveur, s'il vous plaist, d'en excuser le désordre et me croire tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 4 juin 1607.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous sçaurés que si mes précédentes sont dattées du jour de la Pentecoste ce n'a esté que pour m'accommoder au stile de rendre les lettres tousjours les plus fraisches qui se puisse et que véritablement elles furent escrittes la veille^, à buon hora, afin que vous ne pensiés pas estre plus religieux observateur des festes que moy, et que vous ne cherchiés plus désormais à couvrir vostre négligence du voile de piété. Mais, pour parler sérieusement, je suis fort aise de la satisfaction que vous avés du sieur Camusat et de la bonne réussite qu'a faitte son entretien. Et, en vérité, il m'eust bien trompé s'ii n'eust tenu la plus grande partie des choses qu'il avoit promises , et dont je m'estois en quelque sorte rendu garend. Pour ce qui regarde les minuties des fautes qui se sont coulées dans ce qui en est imprimé, elles se réformeront avec le canif ou la plume, quelque grand travail que ce soit, et quelque temps qu'il
emporte. Quand {sic) aux notables manquemens qui sont en petit nombre, je vous donne ma parole, il s'en fera des cartons que je reverray avec soin comme le reste, Qie souvenant tousjours qu'il y va de vostre contentement et de mon honneur; sçavoir maintenant si les unes et les autres sont du copiste ou de l'imprimeur il importe peu, et j'aymerois mieux croire qu'elles vinssent de l'opiniastreté du dernier que de l'ignorance du premier, qui m'a tousjours paru dihgent, quoyque par mesgarde il eschappe assés souvent des béveues aux plus habiles comme à luy mesme dans ce dernier errata que vous m'avés envoyé, où il a mis assés agréablement apothéose Tpour apostrophe, et, ce qui m'en semble plus remarquable, est que vous luy avés passé, sans vous en appercevoir. Tout ce que nous avons de copie est imprimé il y a trois jours , et quand le reste viendra, il sera le bien venu. Cependant on corrige à la main dans les feuilles ce que vous y avés remarqué, et le sieur Camusat fait travailler à la planche du frontispice. Vous devés avoir receu maintenant la copie du privilège, et la lettre de desdicace dont vous me parlés et nous en attendons vos sentimens par le premier ordinaire.
Il est vray que le zèle de M*^ Conrart est digne de louange ou au moins de gratitude. Quant au bon Collelet, je l'ay veu tout plein de joye quand il se vit prié de parler à M' le Chancelier, au nom du libraire, sur le sujet de vos ouvrages ^ Il ne se fera aucun présent de vostre part puisque vous ne le
' Chapelain répond à cette plaisanterie de Balzac (lettre X du livre XVIII, du 6 avril 1 687, plutôt de la fin de mai ou du commencement de juin, p. 76/1 de l'in-f) : «La Paresse est bien meilleure catholique que la Diligence. Je chomme bien mieux les festes que vous, et vous ne recevrez poinl de mes lettres dattées du jour de
la Pentecoste, comme j'en ay reçeu une des voslres. v
^ Balzac n'aurait jamais employé une tournure comme ceile-là, et, il faut en convenir, il n'arrive pas souvent à Chapelain lui-même de construire aussi mal ses phrases.
' J'ai rappelé ( Vies des poêles gascons, par
voulés pas, et les ordres que vous donnés en cela seront observés avec scrupule. Vous manderés toutesfois au sieur Camusat quel nombre il a à en faire relier ou envoyer en blanc pour vous afin que tout soit dans les termes de raison.
J ay fait desja rendre en main propre à Rocolet la lettre de vostre homme qu'il a receue avec beaucoup de contentement, comme m'a rapporté mon valet. Je suis bien aise qu'il soit satisfait de vous et que vos libéralités ne luy donnent point trop d'envie quand elles ne se tournent pas entièrement vers luy.
J'apprens aussy avec plaisir que le Cid ait lait en vous l'effet qu'en tout nostre monde'. La matière, les beaux sentimens que 1 Espagnol luy avoit donnés, et les ornemens qu'a adjouslé nostre poète François , ont mérité rap[jlaudissement du peuple et de la Cour qui n'estoient point encore accoustumés à telles délicatesses. Il est bien vray, entre nous , que le Cid se peut dire heureux d'avoir esté traitté par un François el en France, où la finesse de la poésie du théâtre n'est point encore conneue. En Italie , il eust passé pour barbare et il n'y a point d'Académie qui ne l'eusl banni des confins de sa jurisdiction ; ce qui a donné beau jeu à
Guillaume Coilelet, introduction, p. 17) que le chancelier Séguier fut pour Tauleur de Cyminde un très-bienvt'illant protecteur, el qu'il lui donna notamment une charge d'avocat an Conseil. Colletet a célébré en vers el en prose la générosité (lu chancelier, dans l'hôlel duquel il avait ses libres entrées.
' Passage reproduit j)ar M. Taschereau ( Vie de Corneille, p. 807).
- Observations sur le Cid ( Paris , aux despeus de l'autheui-, 1637, in-8° de 96 pages). 11 y eul plusieurs autres éditions de ces Observations on la même année 1G37. Voir l'édition des Œuvres de P. Corneille, par M. Ch. Marty-Laveaux (t. ill, p. 28 , note I ) , el la Bibliographie cornélienne , par
M' de Scudéry, corival de Corneille, de luy objecter les fautes que vous verrés remarquées dans le volume que je vous envoyé \ auxquelles le bon Corneille a mal respondu dans la lettre en forme d'apologie qui y est jointe, quoyqu'elle soit verte et que par endroits il y ait monstré beaucoup d'esprit'. Maintenant ces chaleurs de poêles nous embarassent, car Scudéry, se tenant fort de la vérité, a retenu pour juge du différent la noble académie dont vous estes un des principaux membres, et ensuitte de la requeste qu'il luy a présentée, et que vous trouverés encore icy *, vous ne poiirrés manquer au premier jour à souscrire l'arrest que le Corps doit prononcer là dessus, si tost que Corneille nous aura fait la mesme sousmission, et ne croyés pas que je me moque : l'affaire est passée en procès ordinaire et moy qui vous parle en ay esté le rapporteur et en dois encore parler à la première séance sur nouveaux [renseignemens] elpiècesnouvellementproduittes.Dieu vueille que nous en sortions plus à nostre honneur que ceux qui nous ont rendus juges souverains et réguliers par leur déférence, et toute nostre prudence ne peut reméilier au hazard que nous courrons, estant obligés par de trop puissantes considérations à
M. E. Picot (p. /iG7,n°'i369, i35o, 1 35 lel i35d).
^ Lettre apologétique du sieur Corneille, contenant sa response aux observations faites par le sieur Scudéry sur le Cid (1687, in-8°), M. Alarty-Laveaux (I. III, p. ai) et M. Picot (p. 177, n°' iû4 et ii5) indiquent chacun nnc autre édition delà même année, mais ces deux érudits ne sont pas d'accord sur l'ordre de publication de ces deux plaquettes, l'une de 8 et l'autre de 1 4 pages.
' Lettre de M. de Scudéry à l'illustre Académie (Paris, chez Antoine de Sommaville, au Palais, 1687, iu-8° de 1 t pages). Voir les livres déjà cités de M. Marty-Laveaux (t. III, p. 82) et de M. Picot (p. /J72, n° i864).
ne nous pas récuser nous mesmes en celle cause.
Je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris , ce i3 juin 1687.
ex.
À M'" LE DUC DE LOlNGUEViLLE.
Monseigneur, lout ce que nous sommes icy de vos zélés serviteurs ne pouvons que nous resjouir extrêmement du glorieux succès de vos armes et des grandes choses que vous avés exécutées jusqu'icy avec si peu de forces. Nous ne pouvons aussy manquer à vous dire que vos actions ont tiré des louanges de tout le monde, et que la dernière a semblé si extraordinaire, qu'à la louange on y a adjousté l'admiration. Il y a peu désormais de nos généraux d'ai^mée de qui la France attende d'aussy grands effets que de vous pour son restablissement , et quant à moy je suis persuadé que le Ciel vous réserve cette palme comme héréditaire à vostre maison. Le premier conte de Dunois. Monseigneur, ne sera pas le seul restaurateur de cet Estât, et si l'ardeur que ses vertus héroïques ont allumé dans mon sein est véritablement poétique', et me donne quelque lumière dans les choses à venir, vous réparerés nos pertes et nous rendrés la tranquillité qui manque à nos jours.
Dans cette espérance je continue mon tra-
' Allusion au double sens qu'avait le mot vates, poëte et devin.
^ Le P. GritTet, qui résume si bien les Mémoires de Monglat et les autres mémoires contemporains, ainsi que les documents otEciels, dit {Histoire du règne de Louis XUI , t. III, p. 36) : «La Valette [le cardinal] entra le 1 li de juin dans le pays ennemi , et il commença par se rendre maître des cliâteaux de Glayeul et d'Irson, qu'il fit attaquer par le vicomte de Turenne. La ville de Landrecies fut investie le 19, et le même
vail, 011 je prévois que vous aurés autant de part que celuy pour lequel vous me l'avés fait entreprendre , si la Fortune seconde vostre valeur et mes souhaits. M' de Tracy en a le premier livre il y a plus d'un mois, et pour ce que je le priay, en luy donnant, qu'il ne le hazardast point, vous manqués jusqu'à celte heure à l'avoir. Les suy vans seroient plus supportables qu'ils ne sont, s'il ne m'esloit arrivé, malgré moy, deô distractions fascheuses par des personnes à qui sans doute vous ra'auriés commandé d'estre complaisant, si j'en eusse peu recevoir vos ordres. Cela n'empeschera pas nèantmoins qu'à la fin de l'année je n'eu aye mis deux nouveaux en estât de vous les monstrer.
Quant aux nouvelles, Monseigneur, elles sont en petit nombre. L'armée du cardinal de la Valette, depuis la prise d'Irson, de Cateau- Cambresis et de quelques petits forts, s'est logée autour de Landrecy deçà et delà la Sambre^ Le plus apparent de ses desseins est le siège de cette place dans laquelle commande un soldat de fortune, nommé Henin, qui a neuf cens hommes dedans. Touteafois elle n'est encore que bloquée, sans que l'on ait jusqu'icy ouvert de tranchée ni commencé de circonvallation \ Le Mestre de camp des carabins est en cette ville pour y recevoir la dernière résolution du Roy sur cette entreprise. La place est de cinq bastions bien fortifiée et bien munie et
jour le duc de Caudale partit avec trois régiments d'infanterie, un petit corps de cavalerie et dix pièces de canon , pour aller à trois lieues de là faire le siège de Caleau-Cambresis , qui se rendit le lendemain. n \oh {ibid., p. 76 el 75)06 que raconte l'exact historien des «conquêtes du duc de Longueville dans la Franche-Comté, encore plus nombreuses et plus rapides que celles du maréchal de Chàtillon dans le Luxembourg, n ^ La tranchée devant Cateau-Cambrésis fut ouverte le 1 1 juillet.
les ennemis n'y manquent que d'hommes', s'estant figurés que ce seroil Avennes où nous nous attacherions. L arraée qui est devant est de plus de huit mille hommes de pied et de sept mille chevaux , forte de cavalerie, mais foible d'infanterie. On croit asseurément que celle du grand maistre de l'artillerie, qui est de six à sept mille hommes, la joindra. Ce qui estant, malaisément la place leur eschappera\ Les Holïandois sont à Nimègue et ne font encore riea , dont on est icy fort en cervelle \ L'opinion commune est qu'ils en veulent à Breda , car pour Dunkerke les Anglois ne le souffriroient pas à cause du commerce. Cependant on tient icy le traitté résolu entre l'Angleterre et la France pour la reconqueste du Palatinat et pour la paix généralle dont on se promet de grandes choses, et il ne reste que d y comprendre les Suédois, lesquels sont tousjours en bon estât dans la Saxe. Le Landgrave a son pays presque tout occupé des Impériaux , cependant qu'il fait la guerre en Vestfalie , où il a pris depuis peu Vecht, place de grande importance. Hermensthein languit et n'attend plus que de se perdre, quoyque la garnison de Philpdel ait bruslée la machine avec laquelle Jean de Vert espéroit de la prendre \
L'armée navale d'Espagne est maistresse
' La garnison n'était que de quatre ou cinq cents hommes.
^ La capitulation de Landrecies fut signée le 33 juillet, elle 26 , dit le P. Griffet(t6tW., p.38), le comte de Hainin, gouverneur de la place, sortit avec sa garnison, qui se trouvait réduite à deux cent cinquante hommes d'infanterie, et à cinquante cavaliers.
' En inquiétude. M. Liltré n'a mentionné celte expression que d'après Scarron [Jodelet) ol d'après Regnard (le Disirait), maison la trouve déj;"' chez Régnier, qui a dit : «l'esclanche en cervelle», Sat. X.
* Sur la forteresse d'Hermenstein que M. de
de la mer et tient la cosle de Provence en de continuelles alarmes. Il n'y a point de nouvelles encore qu'elle y ait fait de descente. Nice de la Paille a esté prise sur M' de Savoye par les Espagnols , et il semble qu'ils veuillent pour la quatriesme fois assiéger Cazal.
L'aflaire de M^' le Conte passe pour rompue dans l'esprit du monde. Ceux néantmoins qui le doivent mieux sçavoir n'en désespèrent pas^ Au reste, Monseigneur, je croy estre obligé de vous dire que dans l'armée qui s'est jointe à la vostre il y a un payeur général, frère de l'abbé de Bourzeis, qui n'est pas indigne de l'honneur de vostre bienveillance, et qui a une violente passion de vous servir. C'est un homme d'une probité exquise, et qui a mérité que M' de Rohan rendist ce tesmoignage de luy, qu'il estoit le seul financier de sa connoissance qui eust les mains nettes. Si vous honnorés sa vertu de vostre protection, vous ferés chose digne de ce que vous estes ; vous rendrés à son mérite ce qui luy est deu et confirmerés son fi-ère dans le service qu'il vous a voué°.
Je prie Dieu qu'il vous préserve des continuels dangers où vous estes.
Je suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 juillet 1687 ".
Russi-Lamet, après un blocus de quinze mois, avait été obligé de rendre à Jean de Weit le 27 juin, voir le P. GritTet {ibid., p. 62 ).
^ Ceux-là avaient bien raison de n'en dése.spérer pas, car vingt jours plus lard, le 28 juillet, le comte de Soissons signa, à Sedan, le traité que le cardinal de Riclielieu lui avait proposé.
Voir une lettre de Ralzac «à M. de Rourzeis, thresorier de France?!, dans l'in-folio, p. figi (du 2.5 juin 1(339 ).
' Le 23 juillet (f 202), Chapelain écrit au lieutenant Arnauld , trau camp de Landrecy , lui reprochant amicalement d'être parti sans être
À M. L'ABBÉ DE BOiSBOBERT,
X RUEL
Monsieur, je ne doute point que Monseigneur ayant daigné jetter les yeux sur cette esbauche de jugement que j'ai faitte du Cid au nom de T Académie, Son Éminence n'ait d'abord pénétré les raisons qui m'ont obligé de m'y prendre comme j'ay fait, et je tiens comme superflu de vous supplier encore de luy représenter sur ce sujet les cboses que je vous fis hier entendre sur ce sujet chés vous. En tout événement, néanmoins, si vous rencontrés Son Eminence dans un assez grand loisir pour en vouloir bien estre entretenue, vous me fériés une singulière grâce de luy dire qu'estimant ce Poëme défectueux en ses plus essentielles parties, j'ay creu que le moyen de désabuser ceux que ses fausses beautés ont prévenu estoit de tesmoigner qu'en beaucoup de cboses non essentielles nous ne le ci^oyons pas repris avec justice, et nous monstrer favorables à quelques uns des sentiments de ceux qui n'y trouvoient rien à redire ; qu'autrement , si nous luy paroissiens contraires en tout, bien qu'aux cboses principales nous l'eussions censuré justement, nous passerions dans l'esprit du commun pour partiaux de ses événemens et pour juges injustes, ce qu'il me semble que
venu ie voir, tandis qu'ii s'était bien gardé d'oublier d'aller voir les dames qu'il sait. Chapelain espère que la ville de Landrecies sera prise avant la mi-août, «à quoy servira inBniment la bonne résolution qu'a prise M" le Conte pour son bien et pour celuy de toute la France, les ennemis par ce traitté estant affoiblis de plus de la moitié de leurs forces, n « Je vous avoue , ajoute-t-il , qu'en mon particulier j'en ay une joye toute extraordinaire, et que désormais je vois clair au salut de l'Estat et à la paix de l'Europe. M. de Saint- Nicolas est icy et une cheute de cheval qu'il fist près d'Estampes, en revenant d'Angers, smpes-
surtout nous devions éviter, et pour le but que nous avons dans ce travail, et pour nous descbarger de la baine publique, laquelle autrement nous seroit inévitable.
Vous me ferés encore la faveur, s'il vous piaisl, de luy lire les conclusions que je prens à la fin de l'ouvrage, et de la supplier de considérer que je ne puis avoir tellement excusé le Cid dans le cours du jugement que j'en fais , que je ne le ruine beaucoup en monstrant, et dans ce mesrae cours et par mes conclusions, que les principales cboses à qui sont requises un Poëme dramatique pour estre bon luy manquent Mais si Son Eminence juge que les moyens que j'avois pris pour le mieux ne fussent pas légitimes, asseurés-la que je n'ay nul attacbement à mes opinions, et que je suis dans la sousmission et la déférence que tout homme de bon sens doit avoir pour les sentimens d'une si haute intelligence que la sienne, et que je suis pour les suyvre et m'y conformer entièrement.
Quant au stile, vous luy dirés que j'en connois la foiblesse, et que je confesse que l'ordre qu'il luy a plu de me donner pour le rendre plus digne de l'Académie, comme il est très judicieux, ne peut estre que très profitable; mais qu'encore que j'eusse eu plus de loisir et plus de capacité pour le rendre meilleur, j'eusse tousjours conservé
che qu'on ne vous puisse dire qu'il est en parfaitle santé. Je vous demande et à M' le Mestre de Camp un peu de commémoration de mon zèle au service de Monseigneur vostre cardinal [le cardinal de la Valette], si l'occasion s'en présente, et qu'il sache que personne ne passionne plus sa gloire que moy. M'' le marquis de Pisani me peut aussi rendre ce bon otfice à la rencontre et de bonne grâce et je suis asseuré qu'ii le fera si vous luy monstres que je l'en supplie. Je vous suis à tous trois également. .
' Combien il est triste que Chapelain se soit cru obligé de faire de telles concessions!
l'imagination qui me vint d'abord, que de tous les stiles il n'y avoit que le grave dont on se peust servir en celte occasion , laquelle , nous ayant rendu juges, me semble nous obliger à fuir, dans ce que l'on verroit de nous sur ce sujet, les mouvemens et les ornemens qui font toute l'éloquence de ceux qui attaquent ou qui défendent, et à conserver seulement la force du raisonnement et la netteté de l'expression, pour insti'uire plustost que pour plaire; ce que je ne dis point pour maintenir bon ce que j'ay fait, si Son Eminence juge qu'il soit mauvais, mais simplement pour luy rendre raison des motifs que j'ay eu de le faire et pour pu attendre son souverain jugement avec tout le respect que je luy dois , comme à mon Su périeur et Maistre en toutes choses. Je me promets ce bon office de vostre bonté accoutumée , et surtout vous luy renouvellerés les asseurances de mon zèle à son service, et ne luy laisserés pas croire qu'il y ait personne au monde sur qui il soil plus absolu que sur moy qui suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i juillet 1687 '.
À M. DE BALZAC
À BALZ4C.
Monsieur, il n'est pas quelquesfois mal à
' M. Taschereau, qui a publié toute celle leltre (p. 85 et 86 de sa Vie de Corneille), l'oppose au récit de Pellisson et déclare que celle pièce «montre clairemenl tout à la fois la servilité des juges et les exigences du cardinal.;)
- C'est-à-dire avec grande précipitation et grand désordre. L'adverbe tuinultiiairemenl , qui étail cher à Ciiapelain, est souvent dans Amyol, dans d'Aubigné, dans Montaigne, mais on le Irouve aussi, comme l'a remarqué M.Liltré, dans Bossuet, dans Rollin, dans Saint-Simon, et jusque dans Duclos. Le Dictionnait e de Trévoux a cité un himuUuairemcnl de Saint-Évremond.
propos de vous donner de petites occasions de colère puisque les vostres produisent de si belles impétuosités et que con la mano ne lira anco maestra vous deschargés vostre bile si éloquemment. Néantmoins j'entends que vosressenlimens ayent leurs bornes, au delà desquelles il ne leur soit pas loysible de passer, et si la sérénité de vostre âme en devoit recevoir le moindre trouble, j'aymerois mieux que vous me parussiés moins éloquent. Car, si vous ne vous en souvenés pas , Monsieur, vous n'estes pas seulement orateur, vous estes encore philosophe , et il vous est bien permis d'esmouvoir les passions en autruy, mais non pas de les avoir en vous mesme qu'autant qu'elles sont ministres de la Vertu.
Au reste , je ne vous dis point que ce que vous m'en avés fait paroistre sera secret; cela et beaucoup moins encore s'en va tousjours sans dire. Je vous escrivis mercredy dernier, sitost après avoir receu par M' Gestin, tumultuairement ^, à mon ordinaire, et je vous tesmoignay l'applaudissement qu'avoit eu en pleine Académie la lettre que j'envoyay de vostre part à M' de Scudéry \ Jugés, après cela, ce que ce sera lorsque je la feray revoir retouchée par vous. Mais je suis estonné comment vous croyés que nous puissions donner cause gaignée à l'observateur du Cid, après que vous avés escrit une si belle Apologie pour
Celte lettre, insérée dans le recueil de i665 (n° XX du livre XH, p. 5ii-546) et qui avait élé insérée déjà dans le recueil de 1667 (Paris, Aug. Courbé, 16^17), est datée du 27 aoiîl 1687. Si cette date est exacte, il faut admettre que le document, communiqué dans les premiers jours d'août par Chapelain à Scudéry et à l'Académie, puis renvoyé à Balzac pour qu'il le retouchât, reçut, après les retouches, la date définitive du 27 de ce mois. La lettre si remarquable écrite en faveur du Cid persécuté , par Balzac, n'a pas été seulement plusieurs fois imprimée dans ses Œuvres, de 16/17 ^ i665, mais elle a élé en-
luy, et monstré en quelque sorte que vous avés pris cette Pièce en vostre protection. Je vous entens néantmoins et connois la raison que vous a peu donner cette créance. Ce que je ne veux point que vous prenie's pour un nouvel énigme ^ à deschiffrer, puisque ce n'est pas ma pensée que je vous couvre sous ces paroles, niais la vostre mesme que vous voyés plus clairement que moy.
La lettre à M' le Chancelier s'imprimei'a donc désormais que je voy que vous ne vous y opposiés pas , et certes c'est bien le droit du jeu; elle appartient à ce volume par toutes raisons , et il ne sçauroit commencer par une plus belle chose ^. Je feray la diligence pour les corrections que vous avés marquées au dos de la mienne, et asseurés vous sur moy que tout ce volume ira bien.
Vous ne me mandés point si les dernières feuilles avoient l'avis de faux aussi bien que les précédentes, et si vous y avés trouvé
des cartons à refaire. L'indontable brutalité des imprimeurs auroit elle bien à ce coup esté plus capable de discipline qu'à l'accoustumée? A vous dire le vray, j'en serois surpris et le tiendrois, en quelque sorte, à miracle.
J'ay leu la lettre que vous envoyés à M' L'Huiliier, et elle m'a semblé digne de vous en toutes ses parties. Il sera ravy quand je la luy auray donnée, et je sçay que M" Du Puy s'en ressentiront très obligés \
M' d'Haligre me fit, hier, une visite, et toute nostre conversation fut de vous aux termes que vous le pouvés souhaitter. C'est une cervelle d'homme aussy bien faitte qu'il y en ait entre Paris et Angoulesme, et vous pouvés sur ma parole vous resjouù' de l'avoir pour ami
La vie de ce Vincenzo Pinelli ^ dont je vous parlay par ma dernière est escritle de bon stille par un Gualdi Vicentin ^. C'est l'idée d'un parfait amateur des lettres et
core imprimée dans un recueil de pièces relatives à la tragi-comédie de Corneille : Lettre de M. de Balzac à M. de Scudéry sur ses observations du Cid et la response de M. de Scudéry à M. de Balzac, avec la lettre de M. de Scudéry à Messieurs de l'Académie française , etc. (Paris, chez Augustin Courbé et; Antoine de Sommaville, i638, in-8° de 34 pages.)
' Le genre du mot énigme a varié, ainsi que l'a remarqué M. Liltré, et Massillon le faisait encore, conformément à l'étymologie, masculin, comme Rabelais et Montaigne. On lit dans le Dictionnaire de Trévoux: «Enigme, substantif quelquefois masculin, mais pins ordinairement féminin. Voilà deux exemples [tirés l'un de Saint- Evremond, l'au Ire de La Motte-Houdard ] d'énigme au masculin. Les autres ne sont pas rares.»
' C'est la lettre XLIII du livre XVI de l'infolio, p. 708-711, du 3o octobre i636.
^ Serait-ce la lettre III du livre IX, p. 4 01 et 4o2, datée du 23 novembre i636, et où, comme j'ai déjà eu l'occasion de l'indiquer, Balzac parle
"des bienheureux moments passez dans le cabinet de Messieurs du Puy,» et des «bonnes choses» qu'il y a ouïes?
* Je ne sais de quel d'Aligre il s'agit ici. Ce doit être de celui dont on trouve l'éloge funèbre dans une lettre de Balzac à Luillier (n° VIII du livre XI, p. 5o2 de l'in-f") : wPour moy, qui croy avoir perdu un ami, aussi bien que vous, en la personne de M. d'Aligre, je n'ay eu besoin ni d'exemple, ni de persuasion , pour estre excité à luy rendre mes tristes devoirs.» Cette lettre est datée du 18 janvier 16^2.
^ Jean -Vincent Pinelli, un des plus savants bibliophiles de l'Italie, naquit à Naples, d'une famille originaire de Gênes, et mourut à Padoue en 1601. Je ne citerai sur lui que J.-A. de Thou, lequel (livre CXXVI de VHistoire de son temps, a fait un si bel éloge de «cet illustre Napolitain, dont l'Italie et tout le monde chrétien doivent respecter la mémoire. »
^ Paul Gualdo, archiprêtre de Padoue, écrivit une vie Irès-détaillée de Pinelli. Elle a été tra-
d'im généreux protecleur des lettrés. Il estoit d'une des meilleures maisons deGennes, très riche et plein de beau sçavoir. Son frère estoit Duc au royaume de Naples et grand Chancelier, si je ne me trompe. Le livre est rare et je ne l'ay peu avoir que de chés M' de Thou, ce qui me fait craindre qu'on ne vous le puisse pas envoyer. Elle servira de patron pour celle que M' Gassendi me dit de[voir] faire de feu M' de Peyresc ', laquelle sera plus belle que l'autre, si je m'y connois, pour les divers avantages qu'ont receu les sciences par le soin de ce grand zélateur de leur avancement, et qui sont connus par son amy dans le détail.
Nous vous excuserons tant que nous pourrons envers ceux qui, à l'avenir, seront marris de vostre silence, mais ce ne sera pas envers M' rEsp[rit] auquel, en rendant vostre lettre^, j'ay fait à sçavoir que vous aviés besoin de repos et que je vous voulois moy-mesme laisser dormir les ans d'Épiménide. Avec cela il vous pourra bien respondre, mais vous pourrés aussy ne luy pas répliquer.
Je feray tenir à Rocolet vostre paquet comme les autres. Il y a un mois qu'il pria Videl ' de luy donner son calepin à imprimer,
duite en latin et imprimée à Augsbourg en 1607, m-li°. J.-A. de Thou a dit de cette biographie {ibid.) : s Ce livre mérite d'être lu, et il instruira beaucoup un lecteur curieux. n
' Peiresc était mort depuis un mois et demi (il II juin).
- Cette lettre ne nous a pas été conservée. La seule lettre de Balzac à Esprit que l'on trouve dans rin-folio de i665 est une lettre du i5 octobre i6i3 (n" XXV du hvre XIII, p. 678 et 679).
' Louis Videl, né à Besançon en iSgS, mourut à Grenoble en 1675, successivement secrétaire des ducs de Lesdigiiières, de Créqui et du maréchal de L'Hôpital.
* V Histoire de la vie du comestable de Lesdigiiières , depuis sa naissance jusqu'à sa mort ,\ï)h .3-
et luy dit qu'il luy en feroit faire un mot de compliment par vous, ce qui me despleut. Toutesfois dissimulés le et ne luy en ditles rien : il est bon homme et croit que cela luy peut profiter sans vous nuire. Si jamais ce livre s'imprime \ vous y verriés beaucoup de singularités de la plus longue , plus illustre et plus heureuse vie d'aucun particulier de ce siècle^ qui ne vous désagréront pas. Il n'a pas le don de se ramasser en peu de paroles, mais, à cela près, il est bon , sans éloquence et sans barbarie , et il faut bien qu'il soit tel puisqu'il me persécute, qu'il m'emporte mon temps et que je ne laisse pas d'y prendre plaisir.
De Paris, ce 7 aoust 1687.
A M. DE SCUDÉRY
Monsieur, je n'ai point veu les nouveaux libelles que vous me dites avoir été faits contre vous ^ et je suis marri que vous ayés ce nouveau sujet de plainte, mois nous n'avons nulle jurisdiction sur ces fascheux cscrivains qui barbouillent le papier et qui abusent de l'indulgence des magistrats et de
1626, parut à Paris, chez Rocolet, i638, in-f.
^ François de Bonne, duc de Lesdiguières , naquit à Saint-Bonnet-de-Champsaur (Hautes- Alpes), le 1" avril i5i3, et mourut à Valence, le 28 septembre 1G2C, ayant ainsi vécu quatrevingt-trois ans.
^ M. Marty-Laveaux cite, parmi ces libelles {Œuvres de Corneille, t. III, p. 26) : La voix publique. A Monsieur de Scudéry sur les observations du Cid (Paris, 1687, in-8° de 7 pages); Le souhait du Cid en faveur de Scudéry. Une paire de lunettes pour faire mieux ses observations (Paris, 1G37, in-S" de 36 pages). Joignons-y La défense du Cid (Paris, 1O37, in-4° de 28 pages), sur laquelle on peut voir la Bibliographie Cornélienne de M. Picot (p. ^468, n" i356).
la patience du peuple. Pour ce qui regarde le jugement que vous attendes de l'Académie, comme ce doit estre un discours raisonné et sur plusieurs chefs du Cid et de vostre ouvrage, de sorte qu'il pourra grossir jusqu'à faire un juste volume \ vous ne devés point trouver estrange qu'il ne soit pas sitost achevé, tant d'iionnestes gens ayant à y mettre la main Je vous demande pour eux la mesme justice que vous leur demandés, et de ne vouloir pas qu'ils précipitent ce qui peut ruiner ou establir leur réputation.
Vous me pardonnes bien cette franchise ou plustost la pardonnerés bien à fous ces Messieurs, qui vous parlent par ma bouche, et qui, ayant laissé toutes leurs occupations afin de ti-availler à cette affaire, tant pour l'araom' de vous que pour satisfaire à des ordres qu'il ne leur est pas permis de négliger, seront bien aises de considérer meurement une chose comme celle-cy, qui désormais ne leur importe pas moins qu'à vous. Asseurés-vous seulement, Monsieur, qu'ils n'y perdront pas ime minutte de temps, et qu'ils ont plus d'envie que vous d'estre hors de l'embarras oiî M' de Corneille ^ les a mis quand il vous a obligé à rabattre sa vaine gloire.
Au reste, il faudroit estre bien injuste pour vous imputer les fautes de vostre im-
' Les sentimens de l'Académie française sur la tragi-comédie du Cid (Paris, chez Jean Camiisat, 1637) forment un volume de 192 pages in-8°. Le privilège est daté du 26 novembre 1687. On en connaît une autre édition (Paris, Quinet, 1678, in-8°de i83 pages).
^ Ces honnestes gens furent au moins au nombre de neuf, ainsi énumérés par Peliisson {Histoire de l'Académie, t. I, p. 89-98): De Bourzeys, Chapelain, Desmarests, de Cérisy, de Gombauld , Baro , L'Esloile , de Serisay, Sirmond.
" On donnait quelquefois la particule à Cor-
primeur, et mesme celles de vostre mémoire aux citations de certains chapitres et autheurs pour d'autres, et vous devés croire que la Compagnie n'examinera que vostre doctrine et qu'elle ne vous chicanera point sur ces béveues de néant qui ne vous feront aucun tort auprès d'elle, parce qu'elle est raisonnable et qu'elle n'a rien du pédant. Sitost que mes diverses et mauvaises affau'es me permettront de vous aller rendre ce que je vous dois , je m'en iray acquitter chés vous, sans que la qualité de Juge , que vous me donnés et que je n'accepte point , m'en retienne, car je ne veux point que nulle raison me dispense de vous faire tousjours paroistre que je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 aoust 1687'.
À M. DE BOISROBERÏ,
À RUEL
Monsieur, il y a apparence que vous avés veu le sonnet qui accompagne ce mot , et la diligence que je fais en cecy peut estre vous passera pour une paresse. Néantmoins je vous l'envoyé à tout événement et cro que vous l'estimerés digne d'estre approuvé de vous et de servir de divertissement à Monseigneur, je dirois de consolation si sa
neiile, et en celte même année on publia une Lettre potir Monsieur de Corneille contre les mois de la lettre sous le nom d'Ariste : Je fis donc résolution, etc. (Paris, in-S" de 3 feuillets). Rappelons ici que Pierre Corneille, le père de l'auteur du Cid, avait, en janvier 1687, reçu des lettres de noblesse.
* Cette lettre, mentionnée par l'abbé Goujet dans sa notice sur Georges de Scude'ry {Bibliothèque françoise , t. XVII , p. \hh),a été insérée par M. Tascliereau dans les notes de sa Vie de Corneille (p. 809 et 3io).
vertu ne le consoloit pas toute seule sans avoir besoin du secours de ses serviteurs. Celuy qui l'a composé fait particulière prol'ession de lettres et l'a desja tesmoigné en plus d'une occasion. C'est, pour ne vous laisser pas davantage en peine, M' de Montplaisir de qui sont les stances du Printemps que nbus leusmes chés vous avec beaucoup de satisfaction il y a six ou sept mois '. Ça esté beaucoup de témérité à luy d'entreprendre cette matière après vous, mais ce vous est beaucoup de gloire d'avoir de si rares imitateurs et la justice veut que, comme vous luy avés ouvert le chemin pour la justitTication de Son Eminence , vous luy serviés aussy de guide vers Elle qui l'estimera au double s'il luy est présenté de vostre main\
Je suis plus que personne du monde , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce [en blanc] aoust 1687.
Monsieur, toutes ces choses que vous supposés estre en moy pour bien traitter la matière du Ctd me manquent, et ce travail
' Voir dans les Poésies de Lalane et du marquis de Monlplaisir (Amsterdam, 1759, p. aS-ag de la seconde partie), les stances intitulées : Le printemps est la véritable saison de Vamour, stances qui paraissent plus dignes d'avoir été goûtées par Boisrobert que par Chapelain.
' Voir {ibid., p. 3/i) le sonnet contre ceux qui médisoient du cardinal de Richelieu. J'en citerai les huit premiers vers :
Laissés, lâches esprits, parler la Renoméo. En vain vous prétendes par vos profanes vers Interrompre la voix de cent peuples divers, Qui du grand nom d'Armand sans cesse est animée. Son illustre vertu , dont la gloire est semée Jusqu'au dernier climat où s'étend l'univers. Confondra vos erreurs ; et vos desseins pervers , Comme ceux des Titans, s'en iroat en fumée.
ne pouvoit estre donné à un plus pauvre homme que moy ni moins capable de satisfaire à l'attente du public. Mais ni ce défaut, ni le temps que cette courvée m'a emporté et m'emportera , ne sont pas les choses les plus fascheuses que j'y trouve. Je ne crains pas d'estre blasmé de mal escrire, ni ne suis pas si chiche de mes heures que je ne les puisse volontiers employer sans autre utilité que de plaire à celuy qui peut tout sur moy. Ce qui m'embarasse, et avec beaucoup de fondement, est d'avoir à choquer et la Cour et la Ville , les grands et les petits, l'une et l'autre des parties contestantes, et en un mot tout le monde, en me choquant moy-mesme sur un sujet qui ne devoit point estre traitté par nous; et, croyez-moy. Monsieur, qu'il n'y a rien de si odieux , et qu'un honneste homme doive éviter davantage, que de reprendre publiquement un ouvrage que la réputation do son autheur ou la bonne fortune de la Pièce a fait approuver de chacun : car le moins qu'on en doive attendre, est de se voir accueilli de pasquins, de satyres et de malédictions, et de défrayer la compagnie.
Souvenés-vous do ce qui vous est arrivé à vous-mesme sur YHerodes de Heinsius Il
^ Daniel Heinsius, un des plus grands philologues de la Hollande, avait publié, en i6.32 , à Leyde, chez les Elzeviers , une pièce intitulée: Herodes in/anticida tragœdia. Balzac fit paraître sès observations sur cette pièce sous ce titre : Discours sur une tragédie de M. Heinsius intitulée: Herodes in/anticida (Paris, P. Rocolet, i636, petit in-S"), réimprimées dans ses Œuvres complètes ( 1 665 , t. H , p. 53o-557 ) sous le titre de : Dissertation sur une tragédie, etc. Heinsius, mal inspiré par son extrême amour-propre, répondit peu convenablement aux courtoises objections do Balzac : Dan. Heinsii epistola, qua dissertalioni Balsaci ad Herodem infanticidam respondelur (Leyde, iG36, in-8°). Balzac (lettre XX du livre XVHl , p. 700 de l'in-f) répond ainsi à ce
n'y a point d'homme sage qui ne tombe d'accord de vos répréhensions; ii n'y en a point de si délicat qui ne trouve un parfait contentement dans le stile dont elles sont escrittes , et , avec tout cela , il n'y a guères de gens qui vous plaignent du mauvais traittement que le poète repris vous fait dans sa mauvaise response. Une chose me console en cecy, et c'est que nostre Protecteur ayant vu mon examen , n'en a guères trouvé que les matières bonnes , et a désiré que l'Académie les embellist de fleurs de sorte que j'auray des compagnons, par sa grâce, à supporter la haine et le biasme qui nous en est asseuré.
Au reste je n'ay encore guères employé la raison de vostre silence futur que je m'estois imaginé et que je croyois que vous pourriés approuver pour ce qu'il ne me sembloit pas hors de propos que l'on sceust qu'elles estoient vos estudes présentes, et qu'aussy bien quand vous viendriés à publier ces Discours, on les Hroit comme des choses de vous , et dont vous estiés obligé de respondre , vostre réputation ne vous permettant plus désormais de rien laisser sortir
passage de la lettre de Chapelain : «On ne peut pas appeler censure les objections que j'ay faites sur la tragédie de Herodes wfanticida , et il y a grande différence entre proposer des doutes et donner des résolutions. Si le bon bomme Heinsius n'a pas pris la chose de ce biais, ce n'est pas ma faute, c'est la sienne, et je sçay bien que Juste Lipse, qui a leu autrefois Tacite dans la mesnie chaire que luy, m'eust respondu en honneste bomme. . . n Cette lettre ou plutôt cette portion de lettre (car ce n'est qu'un petit lambeau d'une lettre qui devait avoir une ou deux pages) porte la date du 22 août : il faut lire 3o ou 3i août, puisque c'est la réponse à une lettre du 22.
' Pellisson (t. I, p. 91 ) dit du cardinal de Richelieu appréciant le travail de Chapelain : «Son jugement fut enfin que la substance en
de vostre plume qui ne fust achevé. Mais puisque vous désirés qu'il ne s'en parle point, je discontinueray de le faire et laisseray murmurer ceux que vostre protestation de ne plus escrire scandalizera , et qui croyent api'ès cela devoir aussy protester de ne plus hre.
J'ay veu M' Lhuillier que j'ay obligé à ne point donnei" de copie de la lettre que vous luy avés écrilte afin de vous obliger d'en faire un de vos discours , comme vous me le faittes espérer ^ Il a tesmoigné une grande joye quand je luy a y eu déclaré vostre dessein , et m'a dit que désormais il vous escriroit Hbrement, sçachant que vous ne devés plus escrire que pour faire connoistre qu'il ne vous escrit pas pour avoir des responses de vous.
Celle que vous avés faitte à Scudéry est une des meilleures choses que vous ayés jamais laissé voir et oii il reluit autant d'adresse et de jugement. Celle de M' le ChanceHer est imprimée, et, si j'ay eu des yeux,, sans aucune petite faute. J'en ay veu jusqu'à la quatriesme espreuve. Quant au Boèce que vous désirés^, Camusat ne l'a peu
étoit bonne, mais qu'il failoil (car il s'exprima en ces termes) y jeter quelques poignées de fleurs. V
- Ceci ne se réalisa pas , et l'on ne trouve pas le nom de Luiliier parmi les personnages auxquels Balzac adressa les discours qui ont été recueillis dans le tome II des OEiwres complètes, personnages qui sont : P. de Marca, Guy Benlivoglio, Descaries, Mainard, Moricet, le R. P. Doni André de Saint-Denys, Monlauzier, Conrart, Girard, Costar, Chapelain, Gandiliaud, de la Thibaudière, Sarrasin, de Plassac-Meré, etc.
' De quelle édition de Boèce Balzac avait-il envie? Etait-ce de l'édition de Bâle {Opéra omnia, 1670, 1 vol. in-f )? Était-ce du De consolalione philosophiœ qui avait paru à Leyde en 1620 , in-Sa? Je ne vois aucune édition voisine de l'année 1687.
encore recouvrer quelque diligence qu'il y ait faille, et pour moy je vous ay desja mandé qu'il estoit mon pourvoyeur et que je n'avois ni le loysir nil'addresse de l'aller fureter dans les boutiques ni dans les magazins.
Je vous envoyé par M. Geslin le Virgile d'Heinsius que le sieur Camusat m'a apporté pour vous. Il est imprimé en taille douce el récrée merveilleusement la veue'. Je vous solliciteray l'autre, quoyqu'il ne soit pas besoin, l'homme que j'en ay chargé ayant trop de passion pour tout ce qui vous touche.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 22 aoust 1637°.
À M" LE DUC DE LONGUEVILLE
EN L.V FRANCHB-COMÉ.
Monseigneur, quand la mort de feue Madame" ne m'auroit point esté sensible par mes propres intérests, la douleur extraordinaire qu'elle vous a causée et la rude secousse que vostre constance a reçeu de celle
' Virgilii opéra, nunc cmendatiora. Leyde, i636, petit in- 12. D'après le Manuel du libraire (t. V, col. 1289), cest une des plus jolies éditions qui nous aiénl été données par les Elzeviers.
^ La lettre a déjà paru dans les notes de la Vie de Corneille de M. Tascliereau, p. 3io et
^ Louise de Bourbon, duchesse de Longueville, était morte le g septembre i63'], comme on le lit dans la Gazette du 12 septembre lë'i^ (p. 676) et dans le Moréri (t. VIII, p. 109). Comment Chapelain attendit-il tout un mois pour adresser au duc de Longueville ses compliments de condoléance? N'osait-il troubler sa filiale douleur? Quoi qu'il en soit, dès le 28 septembre (f° 209 ) il avait répondu en ces termes à M'"" de
occasion, m'auroient esté de suffisantes raisons pour en avoir un ressentiment extrême. Mais les divers tesmoignages que j'ay eus de sa bonté en mon endroit el l'estime qu'elle faisoit de mon zèle pour la grandeur de vostre Maison, m'empeschent de vous dire que mon affliction soit seulement née de la vostre, et me font vous confesser qu'avec vostre mal je plains encore le mien.
Pardonnés moy cette liberté, Monseigneur, et souffrés que je mesle mes pleurs avec les vostres, me dispensant pour quelques moments du respect que je vous dois el me permettant de mettre mon desplaisir en comparaison avec vostre douleur. J'espère que vous m'accorderés cette grâce, sachant bien qu'il n'y a rien de si agréable à ceux qui sont véritablement affligés que de voir respandre de véritables larmes à ceux qui, estant intéressés en leur peine, connoissent par eux mesmes le sujet qu'il y a de s'en affliger. Il ne me sera pas besoin , Monseigneur, de vous dire que je suis bien de ceux là , puisque vous m'avés fait l'honneur de m'escrire que vous en estiés persuadé. Je vous diray seulement que je n'entre-
la Trousse : «Si j'eslois capable de consolation dans la nouvelle et incomparable perte que j'ay faille en la personne deM"" la duchesse de Longueville, je vous avoue que je l'aurois prise dans la lettre qu'il vous a pieu m'escrire. . . Cet accident. Madame, est si rude pour moy et par les choses que vous connoissés et par plusieurs autres qui ne sont pas venues à vostre connoissance, que je serois un barbare si tous les jours de ma vie je ne le ressentois et le plus ingrat des hommes s'il se passoit heure en ma vie que je ne me souvinsse de la vertu de cette Princesse et du bonheur qu'elle m'a emporté, n M"'" de la Trousse l'avait invité à venir la rejoindre. «Je reçois comme je dois, lui dit Chapelain, les offres que vous me failles de vostre belle maison pour divertir ma tristesse."
prends pas d'apporter autre soulagement à vostre peine que celuy que la connoissance de mon affliction y peut apporter, laissant à l'assistance divine, à vostre propre vertu et aux glorieuses occupations que vous avés , de vous y fournir de plus puissans remèdes, et de vous rendre la tranquillité d'esprit que ce grand accident vous a ostée.
Cependant , pour continuer à vous donner les avis que nous avons des choses qui se passent loin de nous et dans les intérêts de la France, je vous dirai que le duc de Veimar maintient tousjours son poste sur le Rhin , et qu'il espère de passer dans le Marquisat de Bade si tost que les forces qu'on luy a destinées l'auront joint. Et, en ce cas, on tient qu'il fera descendre son pont de batteaux à Drusenheini, ancien logement de Galas , et bien plus commode que celuy oiî il est présentement. Il ne se peut dire combien la nouvelle de ce passage a rabbatu de l'oi'gueil des Impériaux et a relevé le cœur des Protestans, et desja on en voit l'effet dans la Poméranie qui a esté toute quittée par Galas après y avoir perdu bon nombrede gensetBannieravec20,ooo hommes le suit et regaigne du terrain qu'il a voit perdu à sa retraitte de Zergau\
Néantmoins le duc de Lunebourg, par inteUigence avec ses bourgeois , s'est rendu maistre de sa ville capitale et la garnison suédoise, s'estant retirée au fort , les uns disent qu'ils le tiennent encore, les autres qu'ils ont capitulé. Erford aussy, à ce qu'on
' Sur les opérations du duc de Weimar en août et septembre 1 687, voir le P. Griffet (t. III, p. 76 et 77). C'est encore ce guide excellent qu'il faut suivre pour bien comprendre le récit que fait Chapelain des autres incidents de la guerre d'Allemagne.
' Au moment où Chapelain écrivait ces lignes la ville de Breda avait déjà capitulé depuis trois
mande, ne demeurera plus guères entre leurs mains, et Ramsay est desja sorti de Hannan avec sa garnison , après avoir receu cinquante mille richedalles des villes circonvoisines. Depuis la jonction de Rantzau avec le landgrave, presque toute la Conté d'Embden est tombée sous leur pouvoir.
Ils ne pouvoient souhaitter un meilleur quartier d'hyver et ils prétendent en sortir au printemps avec douze à treize mille hommes. Les Anglais, à ce qu'on asseure, fournissent quelques secours aux Suédois qui doivent passer sur les Estats deDannemark. Les Hoilandois pressent tousjours Breda , où la garnison se défend très vaillamment et a rendu inutile à coups de canon pointés à fleur d'eau la grande galerie que le prince d'Orange y avoit fait faire. Mais on ne laisse pas de croire que, dans le quinziesme de ce moi», la ville tombera entre ses mains ^.
Je ne vous parleray point du grand effet de Languedoc contre l'armée espagnole , M" de Tracy vous en devant informer particulièrement \
Hier, fort tard, arriva un courrier du camp du cardinal de la Vallette, lequel estoit allé au devant des forces que nous avions à Maubeuge pour favoriser leur retour à Landrecy, à cause que désormais on n'y pouvoit plus vivre, et la nouvelle porte qu'on a eu besoin de combattre les ennemis retranchés à Pont sur Sambre entre nos deux armées et qu'ils ont esté forcés. Leurs trouppes estoienl de cinq régimens et trois
jours (7 octobre 1687). Les auteurs de VArt de vérifim- les dates (édition de i8i8, t. VI, p. 269) ont eu le tort d'avancer d'un jour la capitulation.
^ Sur la victoire de Leucate (28 septembre 1687), voir, outre le P. GritTet (t. III, p. 82-87), Y Histoire générale du Languedoc , par Dom Cl. Devic et Dom J. Vaisselle (t. V, p. 609).
mille chevaux commandés par Picolhomini.
Que s'ils ont esté desfaits, cet avantage vaut bien la perte de Maubeuge ' et les Espagnols en deviendront plus raisonnables qu'ils n'ont esté jusqu'ici pour la paix.
l*our conclusion , Monseigneur, j'ay un extrême desplaisir de voir qu'on fait difficulté de vous permettre de venir donner ordre à vos affaires particulières , après un si long et heureux travail pour les générales. Mais cette rigueur est la marque de la haute estime où vous estes et de l'opinion que l'on a de deçà qu'il n'y a personne qui puisse bien renjplir vostre place, tant que nos frontières et vos conquestes seront en péril.
Je prie Dieu qu'il vous console et qu'il vous conserve pour l'avantage de la France et pour la satisfaction de tous ceux qui vous honorent comme fait, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce lo octobre 1637'.
CXVU.
AU MARQUIS DE MONTAUZIER
A ANGOULESME
Monsieur, je ne vous diray point avec quelle douleur j'ay appris de M' de Tracy que ses diligences ni celles du cappitaine de vostre régiment n'ont peu obtenir de deçà que vous n'allassiés point sur le Rhin. Jugés le vous mesme par l'amitié que vous nous portés, laquelle sans doute souffrira
' Le cardinal de la Valette n'ayant pu conserver Maubeuge,. le vicomte de Turenne eut ordre d'en faire raser toutes les fortifications.
2 Dans deux lettres (XXII et XXIII du livre XVIII, p. 751 et 762 de l'in-f) Balzac adresse des consolations à Chapelain. Si , comme je le crois , ces deux lettres ont été écrites à l'occasion de la mort de la pro(ectrice de Chapelain, la duchesse de Longueville , il faut les dater non du 6
extrêmement lorsqu'elle recevra un ordre si plein de rigueur, car, pour le reste, vostre cœur trouvera sa satisfaction où le péril sera le plus grand, et ni le Rhin, ni le duc de Weimart, ni les Impériaux ne vous verront pas la première fois et ne vous seront pas estranges.
Je me plains avec nos autres amis de ce que nous serons privés plus longtemps de vous. Je plains M^' le duc de Longueville de ce qu'une force si considérable iuy sera ostée, et je vous plains seulement de ce que vous partés encore malade , et peu en estât de vous signaler si les ennemis viennent à vous.
Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous conserve et que nous n'ayons à pleurer que vostre absence durant le séjour que vous f'erés sur cette françoise rivière et esloigné de nous d'un si long espace.
C'est, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 10' octobre i633.
M. le marquis de Pisani est de retour en santé ; M. de Clermont et toute sa maison à Maizières ; M"" de Ramb[ouillet] en Poitou jusqu'à la fin du mois.
À BALZAC
Monsieur, je n'ay nullement douté de la part que vous ])renés à mon affliction^.
et du i3 septembre i63j, mais l'une du 2 5 septembre et l'autre de la fin d'octobre.
' L'aflliclion causée par la mort de la duchesse de Longueville. La présente ieltre de Chapelain doit se placer entre la lettre de Balzac qui commence ainsi: «Je ne vous diray point que je prens part à vostre douleur; je parlerois improprement. C'est ma douleur toute entière. . . n, et cette autre, dont voici le début : « Jusques icy
Vous avés l'âme d'une trop bonne trempe pour abandonner vos amis dans des rencontres de cette importance, et vous me connoissés trop juste dans mes passions pour craindre de les espouser quand je vous les descouvre. Je vous rends très humbles grâces du sentiment que vous en avés et prie Dieu en récompense que vous ne soye's jamais en estât de me demander la pareille. Je loue extrêmement la résolution que vous avés prise de fermer toutes les avenues du costé du mauvais vent et de mespriser généreusement tout ce qui se peut eslever contre vous dans le bas monde. Vous vaincrés mieux l'envie et la malignité par cette belle négligence que par toute vostre belle éloquence qu'elles irritent seulement afin d'estre glorifiées par sa colère.
Celuy que l'on m'a dit qui faisoit le délicat de vostre latinité est le Gfuyet] du C[ardinal] de L[a] V[alette] mais je doute que celuy qui le disoit fust assés bien informé, et je ne me sçaurois imaginer qu'un homme aussy connoissant que luy en ces madères ait fait un jugement si faux et si digne d'un ignorant. J'en feray une plus particulière enqueste, et il me sera
vos iarmes ont esté très justes et très honnestes ; mais si elles duroient davantage, elles vous pourroient nuire. . . n Les iarmes dont parle Baizac , vers le 27 octobre, sont des larmes de rhétorique. A cette date-là, sans vouloir calomnier la sensibilité de Chapelain, il y avait longtemps qu'il ne pleurait plus.
' François Guyet, ancien précepteur de i'abbé de Grandselve, depuis cardinal de la Valette, était alors âgé de soixante-deux ans. Voir sur ce savant humaniste diverses notes des Mélanges historiques. Lettres de Balzac (pages y 38, 445, 799, 803, 808), une excellente notice de M. Célestin Port (t. II du Dictionnaire historique , géographique et biographique de Maine-et-Loire , p. 338 et 339), et un article que j'ai publié dans le Bulletin du Bouquiniste du 1" août 1876, sous
CDAPELAIK. — I.
aisé par M. de La M[othe] d'en apprendre la vérité,- car il est homme véritable, et le peu de correspondance qu'il y a entre eux l'empeschera d'avoir aucune retenue pour luy. Mais je le feray avec discrétion et il ne paroistra point que vous en ayés aucune connoissance.
Je vous demande encore huit jours pour essuyer mes larmes pour vous envoyer ces misérables vers que vous désirés ^. Si je vous demandois un mois de terme je vous obligerois davantage, et je suis fort asseuré que ce seront les derniers que vous voudrés voir, quoyque ce soient les plus supportables que j'aye faits sur celte matière. J'eusse mieux fait mesme de ne vous en point envoyer du tout pour mon honneur, mais comme je ne dois point avoir d'ambition dans les lettres en vostre esgard , je ne dois point aussy avoir de honte de mes foiblesses , et je ne prétens en cecy aucune louange que de vous avoir compleu.
Le jugement que vous faittes de l'autheur du car est très équitable, et il y a longtemps que je luy ay donné mon suffrage pour les choses dont vous le loués \
L'acrostiche est d'un fou courant le Cours
ce litre : Trois lettres inédites de Guyet (p. 887- 392).
^ Balzac (lettre du 3o août 1687, n° XXI du livre XVIII, p. 761 de i'in-f°) avait demandé à Chapelain communication des vingt ou trente meilleurs vers de sonpoëme, et (lettre du 20 septembre 1687, n° XXIV du même livre, p. 762) il lui avait accusé réception de ce fragment, mais ajoutant que cette goutte n'avait fait qu'augmenter sa soif et qu'il brûlait d'impatience d'en connaître une centaine d'autres.
' On sait que Gomberville se vantait de ne s'être pas servi une seule fois du mot car dans tout son roman de Polexandre (1629-1687, 5 voi. in-8°), et qu'il prétendait que l'on pouvait donc très-bien s'en passer. A cet ennemi du car Voiture répondit par de spirituelles plaisan-
nommé Du Lot mais il faut avouer qu'il a bien rencontré dans l'expression de la folie qu'il représente, et, à moins que d'estre, comme ils disent, de la vacation, je ne connois guères de sages qui y peust aussi bien réussir. Je vous l'envoyay pour vous divertir sur un sujet que je creus ne vous estre pas désagréable.
Pour M' Bourbon, vous faites chose digne de vostre générosité d'oublier le passé et de vouloir bien un raccommodement dans lequel, à considérer les choses à la rigueur, vous pouvés prétendre de grands dommages et intérests^. Mais, comme vous dittes, c'est estre plus philosophe et plus chrestien de souffrir l'injure que de la faire, et quoyqu'un homme semble demeurer au dessous quand il est outragé, j'estime qu'il en est au contraire, et que l'offense supposant l'injustice, celuy qui l'a receue a un
grand avantage, s'il ne Ta point méritée, sur l'injuste qui la luy a faitte. Je soUiciteray donc M. de Vaugelas de s'acquitter envers cet excellent ennemy de la commission que vous luy aviés donnée, et, démon costé, j'agiray avec le mesme, car je ne l'avois [vu], depuis qu'il estoit mon maistre de classe , que quand il fist son entrée dans l'Académie', et le tout se passera comme vous le sçaurés souhaitter. Je croy que le motif de la nomination de cette personne a esté pour avoir dans la Compagnie des gens formidables au pais latin, s'il se souslevoit contre elle , comme l'on en a parlé.
On nous a proposé encore un Stella qui est Allemand et à Hambourg maintenant avec nostre ambassadeur de courte et longue robbe. Celuy [ci] n'enrichiroit guères nostre dictionnaire, s'il se trouvoit entre les compilateurs
leries contenues dans une lettre adressée à M"° de Rambouillet, et Saint-Evremond pard'aufres plaisanteries non moins piquantes qu'il fit entrer dans sa Comédie des Académistes. La lettre de Voilure , non datée , mais écrite en 1 687, comme Ta remarqué M. A. Ubicini {Œuvres de Voiture, Paris, 18 55, édition Charpentier, t. I, p. 298 ), est évidemment la pièce qui semble à Chapelain si bien appréciée par son ami dans une lettre (n° XXIX duHvrcXVIII, p. 756 de l'in-P) qui, au lieu d'être du a8 octobre 1687, doit être du a 8 septembre. Voici la phrase à laquelle répond Chapelain : rLe car de noslre ami est une fort jolie chose , et il faut advouer qu'il a le génie de la belle et noble raillerie. Je voudrois seulement qu'il travaillast un peu à purifier son slile. . .v • Dulot est si peu connu que M. Weiss, dans la Biographie universelle, n'a pu indiquer ni son prénom, ni l'époque de sa naissance, ni celle de sa mort, et s'est contenté de nous le présenter comme un tr poète ridicule du xvii° siècle n. M. Weiss, qui regrette que les contemporains de Dnlot n'aient daigné conserver aucun délait sur sa vie et sur ses ouvrages, a oublié de consulter Talleniant des Réaux, qui en a parlé eu plusieurs
passages des Historiettes (II, i63; IV, 81; V, 3), et qui notamment donne, comme Chapelain, le titre de fou à ce faiseur d'anagrammes. Le sonnet acrostiche envoyé par Chapelain à Balzac serait-il celui que cite Tallemant, et où, dit-il (IV, 81), l'humeur de l'archevêque de Rouen, François de Harlay, est si bien représentée? Balzac (lettre déjà citée de la page 756) croyait que l'auteur du sonnet était «un fou de l'Université", qu'il avait autrefois rencontré chez Voiture.
" Sur Nicolas Bourbon, alors âgé de soixantetrois ans, voir les notes 1 et 3 de la page 4i3, la note 2 de la page liih des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° IV. Chapelain répond à ce passage de la prétendue lettre du ai octobre 1607 de son ami : «Je suis résolu de me despouiller de toutes les fascheuses passions. C'est pourquoy je veux rendre à l'advenir le bien pour le mal, et commencer par monsieur Bourbon.» M. Livet {Hist. de l'Acad., t. I, p. 366) a cité tout le passage relatif à Bourbon.
^ En septembre 1687 (Pellisson, 1. 1, p. i54).
'' Ce Stella a laissé bien peu de souvenirs parmi les écrivains français du xvn° siècle. Pel-
J'ay cent fois pensé aux lettres que le premier vous a escritles et que vous m'ave's monstrées , mais il faut avouer qu'il est im bon latineur \
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 10° octobre 1687,
Je ne sçay à l'heure que je vous parle si nous avons gaigné ou perdu la bataille contre le Cardinal Infant. Hier, au soir, nous sceusmes qu'elle se donnoit^.
PREVOST DE L'ÉGLISE DE DIGNE
À AIX ES PBOVEKCE.
Monsieur, je m'abstiens de vous escrire, mais non pas de vous lionnorer, et j'ay telle opinion de vostre vertu que, pour ne vous pas entretenir ordinairement par mes lettres, je n'en croy pas estre plus mal avec vous. Il me semble qu'il suffit que vous m'ayés connu sincère, et que vous vous souvenie's de vostre mérite pour vous persuader que je suis absolument à vous. Outre que l'entremise de M' L'Huillier qui vous a
lisson n'en dit rien; le Menagiana ne ie connaît pas ; Moréri , Bayle et tous nos autres biographes l'ont passé sous silence. Je ne trouve une petite mention du personnage que dans les Historiettes de Tailemant des Beaux (t. VI, p. 2^19) : «Il [TaJiemant le maistre des requestes] eut en suitte Rampalle, un poète assez médiocre, puis un Allemand nommé Stella ; mais tous ces gens-là ne luy ont jamais rien appris, w
1 Balzac (lettre XXX du livre XVIII, p. 766 de i'in-f") parle à Chapelain (6 novembre 1 687 ) de ces mêmes lettres : «Je vous ay autrefois monstre de ses lettres françoises , qui sont escrites du stile des Bardes et des Druides, h Chapelain , s'il avait le droit de sacrifier l'écrivain français, avait raison de vanter le bon latineur. Pellisson
renouvellé de temps en temps les asseurances de mon service peut passer pour un demi commerce, et vous ne pouvés pas dire que vous n'avés point eu de mes nouvelles, puisqu'il vous en a bien voulu donner.
Nous lisons ensemble avec grande consolation d'esprit toutes celles que vous luy mandés de vos occupations , de vos estudes , et de vos desseins, et nous jouissons au moins de l'espérance des belles choses qui nous en doivent venir un jour. Si vous n'estiés pas confirmé dans cette louable passion pour Tavancement des Lettres , je voudrois vous exhorter de tout mon crédit à l'acquérir, et vous prédirois en poète la gloire qui vous en reviendroit. Mais elle vous a passé en nature , et ce seroit vous faire violence que de vous en destourner.
C'est aussy ce qui me fit prier plus iibremeut nostre amy , il y a quelque temps , de vous consulter sur une difficulté astronomique à laquelle l'excellent Galilée^ avoit donné sujet , et je vous envoyé par luy ce qu'en avoit escrit, pour en estre esclairci, M' Arnaud, chanoine de Verdun, mon amy intime et d'un merveilleux esprit \ car il est vray qu'il n'a aucun fondement de ma-
a dit (t. I, p. 189) : «Il fut estimé du public le meilleur poète latin de son siècle; et sa prose, quoiqu'elle ait fait moins de bruit , ne mérite peut-être pas moins de louanges que ses vers.;)
^ Chapelain avait été mal informé ; il n'y eut aucune bataille vers le milieu d'octobre 1687. Le cardinal infant était, à cette date, campé près de Mons, ne pensant pas plus à attaquer ie cardinal de la Valette que ce dernier ne pensait à l'attaquer.
^ L'illustre Galilée était alors âgé de soixantetrois ans : il allait mourir cinq ans plus tard, le 8 janvier 16/12 , l'année même de la naissance de Newton.
* C'était un jeune frère d'Henri Arnauld, alors abbé de Saint-Nicolas et plus lard évêcjue d'Angers. M. Sainte-Beuve, en son Port-Boyal, n'a
thématiques, et qu'il a trouvé ce défaut dans ce grand personnage . par h seule force de son raisonnement. Je suis bien aise que son essay dans ces belles connoissances ait esté approuvé de vous , et vous remercie de la peine que vous avés prise de vous eu expliquer si amplement. Il a veu l'article de vostre lettre qui parloit de cela, et s'en est tenu fort obligé à vostre courtoisie. Il a niesme voulu vous la tesmoigner par escrit. Mais, en vous rendant grâces, il vous en demande une nouvelle qui est de le résoudre de ses deux autres difficultés contenues dans son escrit latin sur le flux et le reflux de la mer'. Vous le ferés sans doute, car vous estes bon , mais vous le ferés à vostre aise et sans incommoder la moindre de vos affaires , s'il vous plaist.
Je me prépare à voir des rares choses dans la vie de M. de Peiresc, qui se peut dire heureux d'avoir un si excellent historien. Si nous vous voyons un jour icy, comme nostre amy me le fait espérer, je veux estre vostre disciple assidu, non-seulement dans les vérités théologiques , mais encore dans les
descouvertes de la nature que ce siècle doit à vostre esprit et à vos travaux.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 octobre 1687^.
À M, DE SAINT-NICOLAS
A POMPONNE
Monsieur, vous avés désespéré que je peusse bien faire. C'est pourquoy vous me consolés d'avoir mal fait, mais avec tant d'addresse que , si je ne connoissois ma foiblesse, je demeurerois persuadé d'avoir fait un effort agréable. Je vous remercie, Monsieur, de vostre charité et de la manière dont vous l'avés voulu exercer envers moy. Si le sonnet est passable , comme je vous l'ay envoyé , je le tiendray pour fort bon , car je vous asseure qu'il me l'a fallu faire l'espée dans les rheins et avec toutes les conditions requises pour composer des meschans vers. Dieu le pardonne aux brutaux qui m'en ont pressé comme d'un habit de deuil M
fait que nommer cet Arnauld , sans rien dire de son merveilleux esprit (t. I, p. 388). M. Pierre Varin (La vérité sur les Arnauld complétée à l'aide de leur correspondance inédite, Paris, 2 vol. in-8°, 18^17) n'a pas même nommé le savant chanoine de Verdun.
' Cet écrit ne paraît avoir été jamais imprimé. On ne le mentionne du moins dans aucun des recueils de bibliographie qu'il m'a été permis de consulter.
2 Suivent (f 2i5 et 216) deux lettres (du 27 et du 28 octobre) adressées à Arnauld d'Andilly , à Pomponne. Dans les deux lettres il est question d'un sonnet sur ia mort de la duchesse de Longueviiie que d'Andilly avait transmis à Chapelain et que ce dernier ne manque pas de vanter beaucoup, l'appelant beau sonnet, excellent éloge, et y admirant r tant de feu et de belle expression;?. On lit dans la première des deux
lettres : « J'ay leu aujourd'huy à M' le mareschal de Brezé le second (sic) livre de la P{ucelle), Porchères présent. Il m'a tesmoigné tousjours beaucoup d'estime, mais c'est peul-esfre civilité. Je n'en seray point bien esclairci que quand vous le verres et qu'il vous en aura dit sa dernière pensée.)) Et dans la lettre du lendemain : r Je sors présentement d'avec M' le mareschal de Brezé, qui s'est voulu faire lire le premier' [second était donc tout à l'heure un lapsus calami] livre de la Pucelle et qui s'en est monstré plus satisfait mille
fois que je ne le mérite Mardy, je luy dois
aller lire le second.» Chapelain se répand , comme c'était naturel, en éloges sur le compte du maréchal, qui, comme il a soin de le rappeler, aime fort Arnauld d'Andilly.
^ Il s'agit très-probablement de Vépitaphe de M"" la duchesse de Longueviiie. Voici les premiers vers de ce sonnet (fonds français, nouv. acq. ,
Tay maintenant la persécution du Cid qui ne m'a pas abandonnée depuis cinq mois et que je puis dire une des plus violentes du monde. C'est sans doute une vengeance que la fortune d'Espagne prend de raoy, me mettant sur les bras le plus grand de ses braves, à cause de la juste aversion que j'ay de cette nation de tout temps, et il ne me sert de rien d'avoù' une guerrière de mon costé qui a autresfois esté la terreur de l'Angleterre, car, par une certaine mauvaise constellation, il se trouve que cette valeur divine est contrainte de céder à la furie de ce fanfaron et de me laisser en proye à sa violence. Si cet orage passe , nous pourrons reprendre nostre route , mais cela s'entend s'il passe sans nous engloutir, de quoy je ne suis pas trop en asseurance depuis les nouvelles, etc. {sic)\
AM. DEBALZâC,
À BALZAC
Monsieur, je vous respondray par monosyllabes , ayant à vous respondre sur tant de chefs, mais avant que de commancer, vous sçaurés que vostre lettre ne m'a esté rendue que le dernier jour d'octobre, c'est à dire qu'elle en a esté douze sur les chemins^. Il pourroit estre que l'indisposition du pauvre
n" i8go), vers qui sont d'une rare platitude, même pour des vers de commande :
Sous ce marbre, o chrestien , la piété vivante Louyse a déposé ses mortels vestemens , Et son illustre vie après mille tourmens A payé le tribut à la mort triomphante.
' M. Taschereau n'a pas cité ce passage dans sa Vie de Corneille. La lettre n'est pas datée , mais elle est des derniers jours d'octobre ou des premiers jours de novembre 1637.
- Ordinairement une demi-semaine suffisait.
^ Réponse à la lettre déjà citée (p. 762 de i'in-fol.) où Balzac, après une violente tirade
Rocolet auroit esté cause de ce retardement. Faittes moy sçavoir si vous voulés que ce soit par luy que je vous escrive à l'avenir et si la voye du sieur Camusat vous est moins désagréable.
Pour ma douleur qui inquiette et que vous trouvés lasche, je vous diray qu'estant juste, je ne la puis abandonner, mais je puis bien empesclier qu'elle ne me face faire aucune chose indigne d'un homme de cœur. Je seray tousjours triste de ce que j'ay perdu pour ce que j'eusse tousjours esté gay en le possédant et je ne dois point cesser de le regretter si je ne veux condanner l'estime que j'en ay faitte. Mais je ne plem-eray point et ne m'abbatteray point de telle sorte que îa Pucelle puisse en estre retardée dans sa course \ Au contraire mon desplaisir est assés tranquille pour luy laisser toute la place dans mon esprit qu'elle y doit avoir, et il peut mesme chercher ou sa consolation ou son amusement en elle.
Ce ne sera donc pas de ce costé là que îa Pucelle souffrira, mais du costé des emplois extraordinaires qui me viennent et qui m'emportent des six mois entiers, et du costé des complimehs et civilités de Paris qui me feront enfin résoudre de quitter la ville et d'aller chercher le désert pour la gouverner en paix. Après tout néantmoins, que
contre la tristesse «la plus iasche et la plus stupide, ou pour parler moins injurieusemeut, ia plus molle et la plus paresseuse de toutes les passions,)! ajoutait: wSi jamais homme a eu besoin de travail et de diligence, vous m'advouerez que c'est vous , puisque le dessein que vous avez entrepris est ia plus grande promesse qui se soit faite au monde il y a cent ans. Si vous faites hanqueroute, ce sera faute de commodité et de loisir, et j'ay peur que les complimens de Paris donneront plus de peine à la Pucelle, que les armes d'Angleterre."
sera-ce quand le vingt quatriesine livre seroil achevé? Je me seray sans doule bien rompu la teste pour me faire siffler par le peuple ' et pour m'acquérir la réputation de téméraire et de foible.
Croyés moy, Monsieur, je suis peu de chose et ce que je fais est encore moindre que moy. Le monde par force et contre mon intention me veut regarder comme un grand poète, et quand je ne serois pas tout le contraire, je ne voudrois pas encore que ce fust par là qu'on me regardast. J'ay, ce me semble, de quoy payer en chose meillem'e et que je possède plus justement, et néantmoins encore je ne sçay si ce ne seroit point présomption de m'imagincr qu'en cela je mériterois quelque louange. J'esprouve, quant à moy, qu'il n'y a rien de si solide dans la vie que l'estime sincère que nous faisons de nous mesnies par la connoissance que nous en avons, et qu'un homme de bon sens ne peut se contenter des acclamations qu'il sçaura n'avoir méritées. C'est ce qui m'empesche de m'eslever dans la réputation que mes amis, et entre eux vous plus que tous, pour ce que vous avés plus d'authorité qu'eux tous, m'avés donnée, de laquelle la postérité vous demandera conte, et s'estonnera qu'un si grand homme se soit tant laissé aveugler à l'amitié.
Ce que vous me marqués de Victorius ne se peut bien employer que pour vous ',
' Allusion au mot d'Horace : Populus me sibilat. (Satir. 1, lih. I, v. C7.)
* Balzac avait écrit à Chapelain (lettre déjà citée de la page 753 de rin-foi.) : «Je viens de lire dans Monsieur de Thou les plaintes que luy en fit [de la brutalité du siècle précédent] le bonhomme Viclorius, lorsqu'il le fut visiter estant à Florence... Je suis de son opinion. Je voy assez que la peine que nous prenons est mal employée , et que nous ne devrions point tant travailler à faire passer le temps à des imperlinens et à des ingrats, jî
mais avec tout cela ce n'est pas une raison pour vous faire supprimer vos ouvrages , ou vous empescher d'en faire de nouveaux, pour ce qu'ils sont pour tous les siècles, et non pas pour celuy cy seulement, et quand tous les siècles vous devroient eslre injustes , vous les devés encore publier pour l'amour de vous mesme qui en connoissés le prix et qui leur estes un assés grand théâtre tout seul.
Travaillés donc heureusement, comme vous avés fait jusqu'icy, et je conlinueray à travailler misérablement à ma manière. Vous avés receu les vers que vous m'avés demandé et sans doute en avés receu plus de la moitié qu'il ne faudroit, pour vostre contentement ^ Au reste je vous déclare que j'ay un rival dans la Poésie héroïque. M'Desmarests a entrepris la conversion de Clovis et l'establissemeot du Christianisme en France qui sera un fort bel ouvrage, son autheur ayant toutes les conditions requises pour le conduire à ia perfection
Je vous renvoyé la lettre du car plus correcte que la précédeute, quoyqu'il n'y eust que deux petites fautes et qu'il y ait eu des croix marquées dans celle que vous m'avés envoyée en des lieux que l'autheur asseurément a escrit de la mesme sorte qu'ils y sont •'.
M' d'Avaux a porté en Suède, en Allemagne et en Pologne, l'espée, la couleur et
^ Les vers réclamés par Balzac dans la susdite lettre.
'' Pellisson disait, en 1662 {Histoire de l'Académie, t. I, p. 279), dans sa notice sur Jean Desmaresls: «Il travaille à un poëme héroïque du baptême de Clovis , dont il y a déjà neuf chants d'achevés.» Clovis, ou la France chrétienne , poème héroïque (Paris, in-i", i65'i).
^ On a là l'exacte indication de la date où fut mise en circulation , sous sa forme définitive, la fameuse lettre de Voiture, lettre que jusqu'à ce jour on savait seulement appartenir à l'année 1687.
broderies. EnDannemark on dit qu'il n'y fut traitlé que de docteur à cause du long manteau qu'il porta d'abord, à quoy il remédia en raccourcissant et en se faisant gendarme ' .
Stella n'a fait, à mon avis, que ce manifeste latin contre la paix de Prague qui n'est pas excellent, mais qui est supportable , et qui pouvoit faire effet dans nos intérests, s'il eust esté porté de bonne heure à !a dernière diette de Ratisbonne où le Roy des Romains fust déclaré ^ Il est maintenant à Hambourg avec nostre ambassadeur.
J'ignore absolument l'aventure de Giov.
et de Garcia, de la maison de Médicis, mais je feray diligence pour m'en instruire et vous en rendre conte. J'employeray aussy M' L'Huillier ou M" de La Mothc auprès de M' Du Puy pour l'emprunt des livres que vous désirés.
La préface de M' Silhon s'en va achevée au milieu de mille embarras \ C'est un homme d'honneur et de bien , s'il y en eust jamais, et qui vous honnore parfaittement.
Il est fort à propos que vostre lettre sur
le Cid s'imprime : elle paroistra en mesme temps que l'ouvrage de l'Académie.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce U novembre 1687.
Le Prédicateur qui vous importuna un jour d'une si mauvaise lettre et qui , depuis , se réconcilia avec vos oreilles par un bon sermon qu'il vous envoya, m'a conjuré de vous faire tenir cette despesche dans laquelle il m'a fait entendre que vous aviés intérest. J'ay creu qu'en tout événement il vous la falloit envoyer*. M. de Saint-Chartres est excessif, mais l'amitié est tousjours flatteuse. ^ C'est un homme d'honneur et d'esprit \
CXXÏÏ.
A M. DE SILHON,
À PARIS
Monsieur, j'appris , hier, à mon retour de chés M' le marquis de Brezé , que vous aviés pris la peine de passer chés raoy, et quoyque j'eusse remporté beaucoup de sa-
' Claude de Mesmes, comte d'Avaux, était alors âge de quarante-deux ans. L'anecdote de Chapelain est à joindre à toutes celles qui ont été réunies par Tallemant des Réaux dans son hisloriette sur l'habile diplomate (t. IV, p. /i i3-/ii8). Tallemant déclare que, «dans le Septentrion, il passoit pour un fort grand personnage et pour un homme de bien.»
- Les auteurs de la Bibliothèque historique de la France ne mentionnent pas ce manifeste, mais ils citent (n° 28785) un autre ouvrage latin de Jean Stella , résident du Roi à Strasbourg : Motiarchia Gallica, ah Anonymo, contra calumnias in libella cui titulus Bibliolheca Siieco-Gallica intentatas adserta (i6i6, in-/i°).
' La très-remarquable Préface du Parfait Capitaine du duc de Rohan (Paris, in-W, i638).
' Ce prédicateur est celui dont parle Balzac dans la lettre XXVI du livre XVIII, p. 76/1 de
i'in-fol., lettre datée du 6 octobre i63'j et qui doit être du 16 tiovembre i63y : «Vous m'escrivés de si jolies choses du petit Père, que je serois bien fasché qu'il eust esté plus habile charlatan, et qu'il n'east voulu piper de meilleure grâce, etc. 7)
^ Chapelain (f 29]) écrivit à ce M. de Saint- Chartres, à Poitiers, ie 27 novembre, pour le remercier d'avoir si bien parlé de lui dans sa lettre latine à Balzac. Il l'entretient de «l'estime particulière" que Paulet a de sa vertu, ajoutant : «ir Conrart, qui n'est plus cliampestre, me demande fort quand vous reviendrés. . . Pour le reste de ces Messieurs, dont vous m'escrivés une letanic {sic), je m'acquitteray à la première séance. . . Dans la fin de la semaine qui vient les sentimens de l'Académie contre le Cid, ou, pour mieux dire, sur le Cid, seront achevés d'imprimer.
tisfaction de cette visite, je creus en avoir plus perdu en perdant celle que vous me vouliés faire. Si j'eusse creu vous trouver chés vous, je m'en fusse allé récompenser ', et apprendre ce que c'est que j'ay ouy crier ce matin de la reprise des forts du Rhin et de quelque desfaitle d'Espagnols. Si vous en sçavés quelque chose et de Testât de Bavière que l'on me veut faire mauvais, vous m'obligerés de me le mander, car j'ay des amis aussy importuns que je vous le suis qui me persécutent et croient que je suis obligé de leur escrire des nouvelles.
J'eus, hier, entretien avec M' de Lavergne * et M"" sa femme ^ qui me ramena chés moy. Je connois mieux encore leur mérite que je n'a vois fait jusqu'à cette heure, et souhaitle qu'ils ayenl bonne opinion de raoy afin qu'ils me puissent un peu aymer. Si vous les voyés l'un ou l'autre ou tous deux, vous me ferés faveur de descouvrir leurs derniers sentimens de mes foiblcsses, car je ne prens pas les civilités qu'on tesmoigne aux personnes présentes pour un jugement sur quoy on se puisse fonder.
Je suis tout à vous, etc.
De Paris, ce 27 novembre 1687.
À M. DE BALZAC
À liALZ.VC.
Monsieur, je croy la consolation que vous me dittes recevoir de mes lettres par celle que m'apportent les vostres toutes les fois que vous m'escrivés , et je ne pense pas
' Dédommager. M. Liltré a cité divers exemples de cet emploi du mot n-compenger, mais aucun de ces exemples, pour ce qui regarde le xvii' siècle, n'est antérieur à l'époque où Chapelain écrivait la présente lettre. Le plus ancien des auteurs cités est le cardinal de Retz, que suit La Fontaine.
- Aimar de la Vergnc, alors gouverneur du
faire tort à l'éloquence dont elles sont remplies de comparer leur effet à celuy des miennes qui ne sont rien moins qu'éloquentes. Car quand l'amitié est montée au degré 011 est la noslre, la dernière chose que l'on considère dans la communication mutuelle est le bien dire, et comme, d'un costé , il n'y a point d'expression éloquente , si elle n'est cordialle, de l'autre il n'y a point de sentimens cordiaux que l'on ne trouve éloquens et agréables. Mais je vous avoue que j'ay pris grand plaisir à voir dans vostre dernière le tesmoignage de celuy que vous m'asseurés que je vous cause par mes escrits.
J'ay esté bien aise aussy d'apprendre par vous que je peignois assés naturellement mes pensées et que vous y voyés mon âme à descouvert. Si cela est, j'ay obtenu ce que je désirois et, avec vostre permission, je m'estimeray à l'avenir un des bons escrivains du monde, tant pour ce que j'estime que le but le plus parfait de l'escriture est de représenter les mouvemens intérieurs, que pour ce que je voy que mon escrilure me sert justement à ce que je veux, qui est de vous pouvoir bien faire connoistre qui je suis, afin que je ne jouisse pas de vostre amitié à faux titre, et qu'après que vous m'aurés bien connu, si vous continués à me vouloir du bien, je connoisse que vous n'aymés en moy que ce qui est et que vous ne me prenés pas pour un autre.
Je vous rends nouvelles grâces des offres que vous me faittes de vostre belle l'etraitte, mais je ne suis pas assés heureux pour les pouvoir accepter, car ceux là mesme à qui il
fils du marquis de Brezé, mort maréchal de camp et gouverneur du Ilavrc-de-Gràce. Ce fut le père de la célèbre comtesse de la Fayette (Marie-Madeleine de la Vergne ).
^ Marie de Pena, qui se remaria , en janvier 1 CT) 1 , avec le chevalier Renaud de Sévigné , oncle du marquis de Sévigné.
irapoiio que je jouisse de h solitude me rejettent dans le tracas plus violemment que si j'estois né pour solliciteur. Combien de fois , pensant à la belle peinture que vous nous ave's donnée de vostre beureuse contrée , ayje dit en moy-mesme : 0 tibi campi, etc. ' ! Il me semble qn'en un lieu pareil je pourrois faire quelque cbose de raisonnable et dégager ma parole envers le public.
La dernière fois que je vis M°°' la marquise de Rambouillet, elle me chargea de vous faire de grands remerciemens de ce que vous avés publié d'elle, quoyque son extrême modestie la fist rougir de ce que vous l'aviés publié. Si jamais a'ous venés à la Cour, je veux nouer cette connoissance % et faire que vous me sachiés gré de m'en estre entremis sans rien encbérir. C'est 'la plus estijuable personne du monde, et croyés m'en, si vous avés quelque opinion de mon jugement.
M' Voiture me parle souvent de vous comme d'une de ses plus tendres affections et me pria dernièrement de vous parler de son service dans la première lettre que je vous escrirois. Mais, à propos, je ne verray donc point celle qu'il vous escrivit, il y a dix ou douze ans , qui est toute pleine d'éloges de vos merveilles^?
Pour le Prédicateur qui vous assassine de ■ ses mauvaises lettres, je ne vous puis que dire , sinon que vous en estes quitte à bon marché et qu'il me persécute moy de ses fascheuses visites avec lesquelles encore il me croit fort obliger. Il nous faut prendre patience, et comme dit Renier, cbauvir de l'oreille et tascher d'en estre le moins importunés que nous pourrons. S'il me reparle de vous, je traitteray avec luy selon vos ordres.
L'autheur du Prédicateur de Camusat est le jeune père Sirmond\ frère de nostre
1 0 ubi campi y
Sperchiusque et virginibïts hacchata Lacœnis
Tcygeta
(Virgile, Géorgiques , liv. II, v. 486-688.)
' On voit par là combien a été grande l'erreur des écrivains trop nombreux qui ont prétendu que Balzac avait été un des premiers habitués de l'hôtel de Rambouillet. La vérité est que, comme l'a fait remarquer M. Livet [Précieux et Précieuses , p. 82), l'auteur du Socrate chreslien ne connut l'hôtel de Rambouillet que par les lettres de Chapelain. Déjà Tallemant des Réaux avait dit {Historiettes, t. IV, p. gi) que Balzac ne vit jamais la marquise de Rambouillet.
' Est-ce la lettre écrite à Balzac en 162 5 et que l'on trouvera dans l'édition des Œuvres de Voiture par M. A. Cbinici (t. I, p. 20-2/1), dans l'édition des mêmes OEiwres par M. Amédée Roux (Didot, i858, in-8°, p. 8i-83)? Ce qui me le ferait croire, c'est que d'abord de i625ài637 il y a bien les dix ou douze ans dont parle Chapelain , et qu'ensuite la lettre est toute pleine d'éloges de l'éloquence et de la gloire de ce Balzac auquel
Voiture dit notamment: wAujourd'huy toute la France vous escoute. Il n'y a plus personne qui sçache lire, à qui vous soyez indilTérent. . . n
' D'un fardeau si pesant ayant l'âme grevée, Je cliamy de l'oreille, et demeurant pensif, L'ecbine i'alongois comme un asne rétif.
(Satire VIII. A M. i'abbé de Beaulieu.)
Chauvir de l'oreille , c'est dresser l'oreille.
^ Antoine Simiond, neveu du P. Jacques Sirmond, naquit en iSgi, à Riom, en Auvergne, et mourut à Paris, le 12 janvier i6/i3, après s'être consacré, dans la dernière partie de sa vie, à la prédication. Les auteurs de la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus (dernière édition, tome III, in-folio, 1876, colonne 801) disent que le Prédicateur parut chez Jean Camusat en i638 (in-8°). On voit par la lettre de Chapelain que le livre était déjà publié en novembre 1687, mais peut-être alors, comme on le lait quelquefois atijourd'hui, inscrivait-on la date de l'année future sur les exemplaires qui paraissaient dans l'automne. Celui que Chapelain appelle «le jeune père Sir-
Sî3
amy ', qui escrit mal mais qui dit bien. La matière et l'ordre de son livre sont deux fort bonnes choses. Il se cache avec grand soin et je le sçay en confession; c'est pourquoy vous ne le publierés point, s'il vous plaist.
Je tesmoigneray à M. Gonrart le ressentiment que vous avés de ses soins. M. Silbon est pre'sent à l'achèveinent de ma lettre , qui vous baise très humblement les mains, et moy je finis en vous disant que je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 novembre 1687.
A M. L'ABBÉ DE BOURZEYS.
Monsieur, ma mauvaise mémoire m'engagea, hier, à vous faire une promesse qui peut estre vous estoit une menace, je veux dire d'aller mercredy matin chés vous vous desrober une heure de temps. Dans la passion que j'avois d'entendre l'action que vous me distes, il ne me souvenoit pas qu'un moment devant M. l'abbé de Serisy avoit tiré parolle de moy que ce mesme jour et à l'heure mesme j'irois chés luy pour travailler conjointement avec luy et M' Desmarests à ce que !a Compagnie avoit résolu que l'on diroit à la louange des beaux endroits du Ciel. Ainsy, Monsieur, une fort mauvaise affaire me prive d'une fort bonne et je suis réduit à vous manquer pour ne pas manquer à un autre qui n'a nul avantage sur vous, sinon de m'avoir occupé le premier. Et je veux croire que vous ne luy en sçaurés pas mauvais gré puisqu'il ne fait tort qu'à moy et que pour cette heure là il vous délivre d'un homme qui ne laisse pas de vous estre
mondj) , pour le distinguer du savant Jacques Sirniond,qui ne mourut qu'en i65i, plus que nonagénaire, a ét(', pour un autre de ses ouvrages,
importun, encore qu'il soit extrêmement vostre serviteur.
De Paris, ce 3o novembre 1687.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, quoyque les lettres ne vous coustent que la peine de les escrire , le grand nombre que vous avés besoin d'en faire à tous les ordinaires vous excuse extrêmement envers moy, lorsque j'apprens que vous avés escrit et que vous m'avés oublié. Je sçay par ma propre expérience quel chagrin c'est que de demeurer tout un jour sur son portefeuille à donner matière de divertissement aux absens et consommer le temps à des complimens inutiles que l'on emploieroit avec profit en des esludes solides et des devoirs de véritable obligation. J'ay cette douce persécution autant qu'homme qui vive, et vous diriès qu'à mesure que l'âge s'avance et que les affaires nécessaires me croissent, les occasions de me divertir s'augmentent aussy, de sorte qu'il ne me reste pas un moment libre et que je ne sçay plus ce que c'est que de respirer.
Je vous considère de mesme et vous en plains, et parce que je suis équitable je vous fais la justice que je voudrois que l'on me fîst, je veux dire que je vous dispense de ces sujettions punctuelles de m'escrire dont je souhaitterois bien que mes amis me voulussent tenir pour dispensé. Quand un homme songe qu'il doit toutes les semaines une rente à vingt personnes différentes , et qu'il luy faut estre en queste de nouvelles et de nouveautés pour ceux qui luy en deman-
allaqué par l'auteur des Provinciales (lettre X).
' Anloinc Sirmond était le frère de l'académicien Jean Sirmond.
dent, son esprit est dans une perpétuelle inquiétude et il se regarde comme un esclave de condition pire que ceux de Barbarie, qui au moins ont leurs pensées en liberté. S'il y a trois semaines que je n'ay rien sceu de vous par vous mesme, et je n'ay pas laissé d'estre aussy satisfait de vous que si vous m'eussiés despescbé trois cour i ers.
M""" la Marquise de Ramb[ouiiiet] m'a informé de Testât de vostre santé et m'a resjouy de ce que vous iuy aviés escrit dans une humeur fort agréable qui m'est un signe de sérénité d'esprit. J'ay frémi à ce que M"° Paulet m'a dit du péril que vous aviés couru par l'indiscrétion de vostre mule , et je veux croire [que] de l'avoir eschappé, c'est le second des miracles que Dieu a résolu de faire par vous ou pour vous.
Si M"° de Ramb[ouiilet] me tient parole, vous trouvères dans mon paquet une response de M°°° la Princesse et d'elle, dont j'estime que vous recevrés beaucoup de consolation.
Priés Dieu pour le pauvre marquis de Montauzier qu'on envoyé passer l'byver à Schlestad en Alsace, au sortir d'une grande maladie et après avoir perdu en chemin la moitié de son régiment.
' Quelques jours après, le 1 1 décembre, Cliapelain e'crivait de nouveau à Godeau (f° 226) , lui reprochant doucement de ne pas lui donner signe de vie et ajoutant : tt J'apprens avec plaisir que vous termine's vos procès à leur naissance et que les fonctions e'piscopales ne vous empeschent pas les diverlissemens poétiques. J'ay veu une stance excellente qui fait partie d'un Pseaume que sans doute maintenant vous avés achevé , si vostre Muse n'a diminué son feu au heu où les autres l'augmentent. J'ay veu encore la promesse d'une nouvelle Magdeleine où je m'attens bien de voir toutes choses nouvelles. Une fertilité comme la vostre ne s'espuise pas pour un effort. » Chapelain lui parle ensuite de M. Maghes, qui était gravement malade à Toulouse : «Je vous avoue que
M' le cardinal de La Valette est à présent devant Chimay, qui est un dessein qui a esté résolu il y a six semaines, et qui n'a peu estre exécuté plustosl à cause que le Cardinal Infant estoit en campagne proche et plus fort que nous.
On vous envoyera de temps en temps les nouvelles paraphrases des Psaumes qui ont esté faittes par des Poètes connus et inconnus.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
Do Paris, ce li décembre 1687 '.
À M. L'ABBÉ DE SAINT NICOLÂS
À POMPONNE
Monsieur, beaucoup d'affaires, peu de nouvelles et une santé peu restablie m'ont empesché de vous escrire depuis nosire voyage de Pomponne. Je vous ay mille obligations de vostre souvenir et de la part que vous me faittes des choses qui regardent vostre affaire. Les partisans de M. l'abbé
de B[ ] sont peu prudens de se vanter
qu'il soit evesque de Thoul \ Ils se devroient contenter de dire qu'il a un titre pour vous disputer i'Evesché et vous en rendre la pos-
c'est l'une des consolations de ma vie, et que le siècle ne me fourniroit guères de pareils amis si Dieu l'avoit tiré à luy. Je vous prie de l'avoir en vos prières et de me tenir tousjours, etc.»
^ Le siège de Tout était vacant depuis le 1 h sep- . tembre 1 687, par la mort de Charles Chrétien de Gournay, qui avait succédé au cardinal de Vaudemont (Nicolas-François de Lorraine) le ih février i636. Henri Arnauld, qui était déjà chanoine, archidiacre et doyen du chapitre de Tout, fut élu évêque par ses confrères (1 1 octobre), et le Roi, d'abord mécontent, finit par confirmer cette élection. Mais la cour de Rome déclara que sesdroits avaient été méconnus et refusa d'envoyer les bulles demandées pour le nouvel évêque. Le siège resta inoccupé jusqu'en avril 16^11, époque
session douteuse. Le pis qui puisse arriver en cela est qu'il fera long temps suspendre la concession de ses provisions, car de m'iniaginer que Sa Sainteté vueille venir à rupture avec le Roy la dessus, c'est ce que je ne sçaurois croire, et quant au conte de Ghasteauvillain ' je ne crains pas qu'on luy donne cette pièce en le faisant cardinal, et croy que plustost que de relascher de deçà , on la feroit passer entre les mains du rt. P. J[oseph] , lorsqu'on obtiendra le chappeau poiu' luy. En un mot nos intérests et noslre honneur ne nous permettent pas de laisser occuper ce siège par un estranger et inoins par un qui ait tant de liaison avec la maison de Lorraine. Je ne suis point irrésolu pour le succès, je ne suis enibarassé que de la longueur, mais je croy que vostre prétendant le sera encore davantage , puisque vous avés la provision et que vous plaides mains garnies. Il faut, ce me semble, tesmoigner aux Minisires beaucoup de tranquillité pour ce qui en peut arriver et beaucoup de ressentiment de l'eslection qu'ils ont faitle de vostre personne, les prier de trouver bon que vous ne paroissiés point partie dans ce grand procès, et s'ils ont dessein d'y maintenir le droit du Roy, de n'employer que le nom du Roy à la poursuilte.
De Paris, ce 7 décembre 1G37.
À M. MAIRET
AU MANS
Monsieur, je reçois à honneur la charge que vous nie donnés de solliciter vos inlé-
où l'abbé de Sainl-Nicoias crut devoir renoncer H l'évêché de Toul. {Gallia chrisliana, t. XIII, col. io54.)
' Celait le fils de Louis Ajacetli etdeM"°d'Atri , de la maison d'Aquaviva. Tallemanl des Réaux {Historiettes, t. III, p. i58, note 1) dit : k J'ay
rests, et si j'ay à me plaindre de vous en cette occasion, c'est que vous mettés mon affection h une trop foible espreuve. Vostre mérite parle tout seul , et feroit souvenir de vous la plus mauvaise mémoire du monde, si bien que je solliciteray en vain pour ce que la chose se feroit tousjours pour vous sans solliciter. Lorsque la manne tombera, je me Irouveray soigneusement au désert et la recueilleray pour vous comme pour moy mesme. Ce temps ne peut plus guères tarder, mais je n'ay point ouy dire encore quand ce doit estre, et, selon mes maximes, je suis résolu de me le laisser dire sans le demander. Cependant je garderay le papier que je dois bailler en eschange et le tireray au jour quand il sera besoin. Il est en si bon estât que je croy qu'il n'y faudra rien refaire et que les premières nouvelles que vous aurés de moy seront qu'il aura eu son entier effet. Il ne sera pas mal à propos que jô sçache par qui je vous le pourray faire sçavoir et à qui je remettray la somme, si on me la donne.
J'escris un mot à M. de Belin que vous me ferés la faveur de luy présenter, s'il vous plaist. C'est une personne selon mon cœur, et de qui les biens et les maux me seront tousjours communs ^
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 12 décembre 1687.
À M. L'ABBÉ DE SAINT-NICOLAS
À POMPONNE
Monsieur, je trouve moins estrange que l'on s'opiniastre à Rome à ne vouloir point
veu le comte de Chasteau-Vilain à Rome, en habit d'ecclésiastique, n
- M. de Belin avait eu le malheur de perdre un de ses fils (probablement Louis de Faudoas Averton, baron de Milly, mort sans postérité; un autre fds du comte de Belin, son fils aîné, Fran-
vostre affaire', que je ne le Irouverois si l'on ne s'opiniastroit pas icy à la vouloir. Nos gens ne la dévoient point entreprendre s'ils estoient assés foibles pour en souffrir le déraenly. Ce qui est de fascheux , est qu'ils ont tant d'autres affaires importantes, que celle cy , dont le Pape fait capital , est peut estre une de celles dont ils font le moins de conte, quoyqii'elle leur importe extrêmement. Nous verrons comment ils s'y comporteront, et cependant si vous agissiés, il faudroit que ce fust sans éclat. Ce n'est pas que je ne sois tousjours d'avis que soit par vos lettres , soit par vos messages , vos complimens laissent le R. P. J[osepli] persuade' que vous vous tenés fort obligé à sa bienveillance et aux tesmoignages qu'il vous en donne, et qu'il croye que vous pouvés bien perdre sans regret l'honneur qu'il vous a procuré, mais que si Dieu permet que vous ne le perdiés pas, vous le chérirés principalement pour ce qu'il vous sera venu par son moien.
Je ne suis pas sage certes de vous prescrire des loix pour vostre conduitte et de
çoisde Faudoas, était mort sans alliance en i63o) et Chapelain lui avait adressé (le .5 août 1687, P 2oi) une lettre de consolation. Il lui dit, dans cette nouvelle lettre (du 12 décembre, P 227), qu'il ne veut point retoucher ses vieilles douleurs, qu'il le plaint toujours, ajoutant : «Par le discours de M. Rofrou je reconnois qu'il sera mai aisé que nous vous voyons à Paris, c'est-àdire que nous y trouverons à dire l'une de nos plus pures joyes.n li lui parle des regrets «des hostels de Rambouillet et de Clermont, desquels je sçay bien que vous ne vous passés pas volontiers, et auxquels je suis addomestique (sic) par leur bonté singulière. J'y ay fait vos baise-mains suyvant Tordre que vous m'en aviés donné par M. Mairet. L'abbé de Serisy sort de céans auquel j'ay dit de vos nouvelles. Il vous a plaint infiniment et m'a prié de vous tesmoigner son zèle à vous honorer et servir. . . «
venir dans ce détail avec vous, mais l'affection est assés souvent indiscrette et ne desplaist pour cela.
(Snns date.)'
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'approuve vos gayetés innocentes beaucoup plus que l'austérité dans laquelle j'ay appréhendé quelque temps que vous ne vinssiés à tomber. La piété ne fut jamais incompatible avec ces sortes de délices qui ne corrompent point l'esprit et qui ne font que marquer la paix intérieure qu'il possède. Plus un homme de bien avance dans la grâce, plus il a de sérénité sur le front et d'honnestes libertés dans les paroles. Le ton rude et les termes seuls sont des effets de la ferveur des novices plustost que de la dévotion des profès. M. de Lizieux ne fut jamais si gay qu'à cette heure, ni ses entretiens si divertissons qu à l'aage où nous le voyons ^ Ne craignés donc point de ré-
' L'affaire de l'évêché de Toul, dont il a été question dans la lettre CXXVf.
^ Suit (f* 228) une lettre, du 17 décembre 1687, adressée à M. de Saint-Chartres, à Poitiers, où Chapelain le complimente de ses progrès dans l'italien : «J'ay beaucoup de plaisir de vous voir gouster le Bernin et le Caro. C'est un signe que vous avancés fort dans la connoissancc de la langue. . .n
^ Philippe de Cospeau, appelé plus souvent, mais à tort, de Cospéan , évêque d'Aire en iGob, évéque de Nantes en 1632, évêque de Lisieux en 1 636, était alors âgé de soixante-six ans, étant né, non en 1 568 , comme on le dit généralement, mais le i5 février 1571. Voir sur ce prélat la note 1 de la page hSo des Mélanges hi3t,oriques. Lettres de Balzac, n°VlII, note où, par une faute d'impression, la nomination de Cospeau, comme évêque de Nantes, a été mise en i6i3.
[)iiiiiende de la gentillesse que vous m'avés escrille, ou, si vous en craignés une, que ce soit seulement de ce que vous ne me l'ave's pas escritte de vostre chef, mais par la suggestion et avec les mesmes paroles de la princesse Julie. Et croyés moy que c'est quelque chose de pis de dire des galanteries pour plaire à une aussy parfaitte personne qu'elle est, que de les dire de soy mesme sans autre pense'e que de se divertir?
Nous verrons par la suitte si vous n'estes de bonne humeur que quand il luy plaist, ou si vous ne serés pas raisonnable de vous mesme. La ve'ritoble réprimande que j'ay à vous faire est pour la façon avantageuse avec laquelle vous parlés de mon esprit. Comme vous ne m'Svés jamais aymé pour cette considération, vous ne m'avés point deu aussy cajoler d'une chose que vous connoissés que je n'avois point ou que si je n'avois que si médiocre que devant vous ce n'estoit comme rien. Vous m'avés fait grâce quand vous m'avés souhaitté une solitude comme la voslre, mais vous m'avés bien raillé quand vous vous estes souhaitté un esprit tel que le mien. Je vous le pardonne toutesfois, puisque c'est une continuation de vostre gayeté et que celle cy est de vostre propre mouvement et par conséquent plus louable.
-M. le maistre de camp Arnaud, qui a fait un tour icy avec M. le cardinal de La Valette, m'a espouvanté des choses qu'il m'a dittes de vostre mauvais logement et de l'incommodité que vous avés à faire vos visites. Néantmoins je ne l'ay pas creu tout
' Tallernant des Réaux,qui signale queifiues productions en vers et en prose du mestre de camp général des carabiniers, ne nomme pas le roman ou conte à'Altamire.
^ M. Sainte-Beuve a tout dit sur la retraite d'Antoine Le Maître {Port-Royal, t. I, p. 38o et suivantes.)
à fait, et me suis contenté d'en croire une partie, tant parce que c'estoit un carabin qui le disoit, que pour ce que c'estoit un autheur d'Allamire qui est accoustumé de faire les contes bons aux despens de la vérité Et, avec tout cela, je vous ay plaint extrêmement estant fascheux au dernier point que vous soyés incommodé jusqu'en cette partie, et que vous ne puissiés estre à couvert qu'il ne vous en couste de l'argent. Dieu vous donnera de la force et du bien pour surmonter cette difficulté et de plus grandes encore, s'il luy plaist.
Au reste , vous sçaurés que M. Le Maistre, qui de tous temps a eu de violentes inclinations à la relraitte du monde enfin a senti sa dernière et puissante vocation à la mort de feu M°" d'Andilly ', qui fit une si puissante impression sur son esprit que, dès lors , il résolut de quitter le monde et de vivre une vie aussy solitaire que les anciens anachorettes pour servir Dieu le reste de ses jours avec le ferme dessein de renoncer à toutes espérances de biens temporels et de dignités ecclésiastiques , mesme à celle de la Prestrise simple , comme s'en estimant indigne el voulant faire tousjours le pénitent. Il y a quatre mois qu'il vit dans la solitude, demandant à Dieu continuellement la confirmation de cette pensée, qu'enfin avant-hier il a creu avoir. Car il escrivit à M. le C[hancelier] une lettre par laquelle il luy déclaroit la résolution qu'il avoit prise* dans des termes si exprès de renontiation à toutes prétentions humaines jusqu'à prolester de ne prescher jamais ni de n'avoir
^ Août 1687. (Voyez Porl-Rmjal, tome I, page 38o.)
* M. Sainte-Beuve a reproduit t; celle belle lettre») dans le tome I de Port-Royal, pages 386 el 387. Il ne sait s'il faut la dater t?de novembre ou décembre 1687." On voit qu'elle était du i5de ce dernier mois.
commerce avec le monde, que tous ses amis en ont esté effrayés et affligés, craignant qu'il ne puisse demeurer dans cette voye si austère, et ne voyant pas, après une telle déclaration , comment il s'en pourra départir avec honneur. Priés Dieu pour luy et si vous condamnés une résolution si extraordinaire , qu'à dire vi'ay je n'approuve point , que ce soit avec vostre charité ordinaire et dans vostre cœur seulement. Après vous que j'ay perdu par un chemin un peu plus doux, je ne pourrois faire une plus grande perte , car vous n'avés point sçeu à quel point nous vous aymions.
J'ay envoyé vos lettres à l'hostel de Ramb[ouillet] ; je m'asseure que vous serés consolé de la responce. Madame a un rheume le plus grand qu'elle ait eu jusqu'icy , mais sans péril.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 décembre 1687.
À M. DE SCUDÉRY
Monsieur, moins la compagnie que vous avés prise pour arbitre de vostre différent a affecté la qualité déjuge, plus se doit-elle sentir obligée de la déférence que vous tesmoignés pour ses senlimens Je sçay qu'en les donnant au public pour vous satisfaire,
sa principale intention a esté de tenir la balance droitte , et de ne faire pas d'une chose sérieuse un compliment ni une civilité. Mais je sçay.aussy qu'après cette intention, elle n'a essayé de faire rien avec plus de soin que de s'exprimer avec modération et de dire ses raisons sans blesser personne. Je souhaitte que vous soyés bien persuadé de cela , ou plustost je me resjouis de ce que vous Testes, et qu'ayant receu d'elle en cette rencontre le moins favorable Iraittemenl que vous en puissiés jamais attendre, vous ne laissés pas de lui faire justice en reconnoissant qu'elle est juste. A l'avenir j'espère qu'elle se revanchera de vostre équité et qu'aux occasions oii il luy sera permis d'estre obligeante , vous n'aurés rien à désirer d'elle , et reconnoistrés qu'elle sçait estimer vostre mérite et vostre vertu.
De moy je ne vous dis rien pour ce que je croy vous dire tout en vous asseurant que je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 décembre 1687.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, si vostre mal n'est qu'un rheume ou quelque autre légère indisposition, je le pardonne à la fortune, car mon affection me
' Pellisson {Histoire de l'Académie, t. I , p. 98 ) dit: tt Ainsi furent mis au jour (registres, a 3 novembre 1687), après environ cinq mois de travail, les Sentiments de l'Académie françoise sur le Cid. Pour M. de Scudéry, quoique son adversaire ji'eût pas été condamné en toutes choses, et eût reçu de Irès-grands éloges en plusieurs , il crut avoir gagné sa cause et écrivit une lettre de remercîment à la Compagnie (registres, 21 décembre 1687), avec ce titre : A Messieurs de l'illustre Académie, où il leur rendoit grâces avec beaucoup de soumission et des choses qu'ils avaient
approuvées dans ses écrits, et de celles qu'ils lui avaient enseignées en le corrigeant ,v et témoignoit enfin d'être entièrement satisfait de la justice qu'on lui avoit rendue. Le secrétaire fui chargé de lui faire une réponse. ..5) Pellisson analyse cette réponse, qui n'est autre que la présente lettre. Chapelain tenant, ce jour-là, la place du secrétaire absent. La lettre de Chapelain :i été reproduite in extenso par M. Taschereau {Vie de Corneille, notes, p. 3o8 et 809) et par M. Marty-Laveanx {Œuvres de Corneille, t. III, p. i6, /17).
lait craindre pis. C'est une chose eslrange que vous aye's tousjours quelque persécution d'une façon ou d'autre. Mais les maux qui vous arrivent sont plus grands encore que vous ne les sentës, quelques petits qu'ils soient ; ils s'estendent plus loin que les autres et font plus d'une personne malade. Vous n'avés point d'accès de fièvre à Balzac que je n'en ressente le frisson à Paris et que je n'aye besoin de remède aussy bien que vous. Quelque incommodité qui vous tienne au lit, guérisses en promptement si vous voulés que je me puisse dire sain et quej'aye les fonctions de l'esprit libres. Voici la quatriesme lettre que j'escris sans en avoir de response, qui m'est mauvais signe pour la santé d'un homme qui m'ayme comme vous et qui bien souvent m'escrit deux lettres contre une. Je veux bien espérer pourtant et croire que le plus grand mal de tout cecy sera que je seray demeuré un mois sans avoir de vos lettres.
J'ay veu par la lettre de M. TOfficial ' à M' Camusat que vous continués dans la satisfaction de ses petits services. J'en ay une particulière consolation et y prens part à cause du bien que je vous ay tousjours dit de luy, et certes, ou il changera bien, ou il vous paroistra toujours honeste homme en son genre.
Vous avés, avec celle cy, ces benoists
' Claude Girard, qui, du vivant de Balzac comme après sa mort, s'occirpa tant des ouvrages de son ami, ou peut-être le prieur de Cliives, qui lui aussi fut officiai d'Angouléme et ami dévoué de Balzac.
'- Ce passage se retrouve dans la Vie de Corneille de M. Tascliereau (notes, p. 3ii).
' Voir une curieuse note de M. Marty-Laveaux (OEuvres île Corneille, t. III, p. S'i) sur la copie autographe de Chapelain , avec apostilles du cardinal de Richelieu, déjà signalée par Pellisson (t. I , p. 90 ) et qui est conservée au département
Sentimens de r Académie sur le Cid^ qui m'ont tant de fois mis en colère et tant de fois fait désirer d'eslre aussi loin de Paris que vous. Peut estre les lires vous et il y a apparence que la curiosité et l'opinion que vous avés du principal autheur ^ vous fera aller jusqu'au bout, mais vous sçavés que j'y prens moins d'intérest que le moindre de l'Académie, et que la louange et le blasme de cette pièce me toucheront également.
Pour nouvelles, vous sçaurés que M. Le Maistre, nostre amy, se laissant enfin emporter à la violente inclination qu'il a eu de tout temps pour la retraitte, l'a faitte dans des termes qui me donnent de l'admiration et qui donnent de l'indignation aux autres : car s'estant résolu à vivre en solitude comme religieux, sans néantmoins restre,il a protesté par une lettre qui passe pour publique, estant escritte à M. le Chancelier, de renoncer dès à présent à tout bénéfice ou dignité dans l'Église, quand on luy en voudroit donner, et mesme à la prédication et à l'escriture. Et, depuis cela, s'est allé loger en lieu ignoré de tout le monde, dans un ferme propos de ne se plus laisser voir et de passer le reste de ses jours dans l'oraison et la pénitence. Dieu vueille luy donner la force de persévérer dans un si grand et louable dessein, et faire trouver faux tous les bruits que cette action si extraordinaire a fait naistre*.
des manuscrits de la Bitjliothèquo Nationale (fonds français , n° i5o65).
* M. Sainte-Beuve a reproduit le passage relatif à la retraite de Le Maître dans une note de la page 388 du tome I" de Porl-Royal. Voir dans le tome P' des Œuvres de Balzac (i66.5) la • lettre XXIll du livre XIX (p. 770), dont voici le début : rJe ne m'estonne de rien; mais véritablement je ne m'attendois pas à la subite retraite de Monsieur Le Maistre...') Cette lettre, datée du 10 septembre i638, est de la fin de décembre 1637 (3o ou 3i).
M. de Malleville vous envoyé un Pseaunie qu'il a fait réimprimer et vous baise humblement les mains.
En la dernière séance de l'Académie, M. Bourbon me parla de luy mesme avec grand éloge de vos dernières lettres , et s'estendit fort sur la louange des latines qu'il me mit à l'égal de celles de Cicéron et de ceux de ce siècle. Il me tesmoigna encore que Guiet luy en a voit parlé fort avantageusement. Je n'entray point avec luy sur vostre division et me contentay de luy parier de vous fortement, c'est-à-dire à mon ordinaire. Car je veux bien que vous sachiés que je suis par contagion éloquent ou du moins discret, lorsque je vous ay pour sujet.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 décembre 1687
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, si M. Arnaud m'a rapporté le vray du misérable estât où vous avés trouvé vostre logement épiscopal, je m'imagine que quand vous désespéreriés de me voir jamais à Grasse, vous ne laisseriés pas de
' Le 28 décembre, Chapelain (P 2.82) écrivit au duc de Longueviile pour s'excuser de n'être pas encore ailé le :ejoindre à Coulommiers : «Monseigneur, après une si longue attente de vostre retour. Dieu ayant permis que nous vous puissions voir couronné de gloire et triomphant de nos ennemi."!, il me sera aisé de vous persuader qUe si je ne suis pas allé du moins jusques à Cotdomm'ers vous tesmoigner la joie de vos bons succès et de la santé que vous en avés rapportée, je me suis fait une grande violence à moy mesme, et n'ay pas obéi à ce que mon impatience me conseilloit. . .n Le lendemain, ai décembre, Chapelain s'adressait ainsi à M. de Saint-Chartres, à Poitiers (P 288 ) : w Vous aurés
CBAPEUIK. — I.
faire bastir, quand ce ne seroil que pour ne pas dormir sub dio et vous deffendre des fluxions qui vous sont si préjudiciables. En vérité vous me failtes compassion d'estre réduit à n'avoir que le ciel pour couvertm-e, et je vous envoyrois volontiers la moitié de mon toit, s'il estoit aisé à transporter. Pour le reste je ne vous trouve pas malheureux dans vos rochers, quoyqu'ils soient esloignés de deux cent lieues de nostre monde, puisque les accompagnements y sont si agréables que vous me les despeignés, et que c'est proprement à cause de vostre climat qu'on dit que nous habitons la zône tempérée. Quelque jour, nous irons M. Conrart et moy vérifier sur les lieux si la description que vous m'en faittes est historique ou poétique.
11 est vi'ay c[ue, pour mon regard, ce ne pourra pas estre si tost à cause des chaisnes d'acier qui me retiennent icy, et, à vous dire le vray, je ne sçay si ce sera jamais, dont je ne serois pas marry, puisque ce seroit la profétie d'un de nos béats qui m'a prédit que je ne vous verrois qu'à plus de moitié de chemin d'icy à Grasse.
Il a couru icy un bruit que M. le C[ardinal] de La Valette iroit à Rome pour s'y trouver au Conclave futur ^ et faire un Pape
sans cloul3 receu le travail de l'Académie sur le Cid, et par là reconnu qu'il n'y a rien d'impossible à la vertu de (ces points désignent le
cardinal ) , car cette publication estoit une des plus difficiles choses à nous faire exécuter qu'aucune qu'il ait encore entreprise, mais estfactum quodcumque cupit, etW suffit qu'il commande pour estre obéy.n Chapelain lui dit, en finissant, que pour l'hôtel de Rambouillet, où M. de Saint-Chartres désirait être f.dmis, il faut qu'il se résigne à attendre, qu'il est liesoin de préparer les voies.
^ Le pape Urbain VIll, qui avait élé élu le 6 août 1628, ne mourut que le 29 juillet 16/1/1. Il avait près de soixante-dix ans au moment où Chapelain songeait à lui donner un successeur.
François' avec M' le mareschal d'Estrée\ Si cela estoit, vous verriés cet invincible lie'ros , en passant, et l'iriës peut estre accompagner jusqu'au fauxbourg de la teste du monde.
Pour nouvelles, M. de Vaugelas qui, jusqu'à présent, vouloit faire sa fortune par le moyen des femmes , a changé de batterie et veut maintenant faire la fortune des femmes par son moyen, je veux dire est résolu d'en espouser une qui n'a rien, et pour ce que luy mesme n'a pas grande chose pour mettre cette personne à son aise, l'amour qu'il luy porte est si violente ' qu'elle l'a porté à poursuy vre à mort un homme le meilleur qui soit en Normandie pour avoir son bien. Nous verrons s'il sera plus heureux en cette affaire qu'en toutes les autres'. L'hostel de Ramb[ouillel] se resjouit avec iuy sur ce sujet.
Je ne vous envoyé ni le Super Jlumtna de M. de Malleville, ni l'Ode héroïque latine de Madelenet\ ni les deux parafrases françoises et latines du Benedic anima mea du Père Vignier, de l'Oratoire \ pour ce que je croy que le sieur Camusat vous en aura desja fait son offrande. Je dis le mesme du Discours de l'Académie sur le Cid, quoyque
' Le pape qui remplaça Urbain VUI ( i5 septembre i66i) ne fut point un pape fi ançois : ce fut Innocent X (Jean-Baptiste Panfili). Du reste, le cardinal de la Valette était déjà mort depuis près de cinq ans (28 septembre 1689), lorsque fut élu le successeur d'Urbain VIII.
- François-Annibal , marquis de Cœuvres, maréchal d'Estrées, fut aml)assadeur à Rome de 1036 à 16^3. Nommé, à son retour, duc et pair 1^1 gouverneur de l'Ile-de-France , ce frère de Gabrielle d'Estrées prolongea, dit-on, sa vie jusqu'à l'âge de cent deux ans (5 mai 1670). Tallemant des Réaux prétend ( Histortettes , t. I, p. 38i) que, pendant sa première ambassade à Rome (1621), «ce fut par sa caballe et par ses violences que Grégoire XV fut eslu.»
^ Chapelain, toujours un peu en retard pour
pour la grand part que j'y ay, à mon très grand regret, je vous en deusse faire une présentation de cérémonie.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 décembre 1687.
À 31. MAIRET
AU MAXS.
Monsieur, vendredy dernier M^' le C[ardinaî] fit faire la distribution de ses grâces, où je me trouvay pour l'amour de vous, afin de pouvoir tesmoigner de vive voix à M' de Boisrobert combien vous ressentiés la continuation de ses bons offices, et recevoir un peu plus dignement la libéralité qui vous est faitte, que je n'eusse fait par la main de mon vallet. 11 est superflu d'avertir un aussy bon Courtisan que vous qu'il sera de la bienséance d'en escrire un mot de civilité à ce favorable agent des Mus€s. Vous y estes sans doute desja résolu et vous le fériés de vous mesme tant pource que vous estes reconnoissant , que pource que vous sçavés que ces reconnoissances luy plaisent.
la langue, faisait amour du féminin, comme Froissart, Commynes, Villon , ClémentMarot, etc.
'' Ces curieuses particularités n'ont pas été connues des biographes de Vaugelas, et même elles ont été négligées par M. Sainte-Beuve, qui n'a cité {Nouveaux lundis, t. VI, p. 3/17 et oig) que des fragments de deux lettres de Chapelain de janvier et juillet lôiip.
^ Sur Gabriel Madelenet, alors âgé de cinquante ans, voir la note 5 de la page 690 des Mélanges historiques. Lellres de Balzac, n° LXIV.
Jérôme Mgnier, né à Biois en 1606, mourut à Paris le 1 ^1 novembre 1 66 1. Voir sur sa vie et ses écrits un bon article dans le Moréri de 1 75y. On y lit que l'on a de ce savant religieux «quelques paraphrases depseaumes etd'autres poésies, fort goûtées en son temps. n
J'ay chés nioy 'es six cenl francs en pistoles et vous m'en ferés descliarger quand il vous plaira. Il sera à propos que celuy qui les viendra prendre de vostre part soit bien circonstantié ' dans la lettre qu'il m'apportera de vous, afin qu'il n'y ait point de mesprise, et que ce qui est fait ne se déface pas. En les luy baillant, je luy en feray escrire un mot au bas de la lettre l
Je croy que vous aurés pris la peine de rendre à M'' de Belin la lettre que je luy escrivois, et que j'avois mise avec la vostre. Je souhaitte sa consolation et sa santé, et vous prie de me mander comment il est de l'un et de l'autre et de l'asseiirer tousjoors de ma passion.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 décembre 1G37.
GXXXIV.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous m'avés bien payé avec usure les trois dernières lettres que je vous ay escrittes par celle que je viens de recevoir de vous. Par la règle de proportion elle
' M. Littré n'a pas signalé un seul emploi du mot circonstanciel' avant l'époque où écrivirent La Fontaine et Bossuet.
- Espérons qu'en donnant six cents francs à Mairet, Richelieu voulait bien plus récompenser l'auteur de Sophonisbe (1629) et même l'auteur de XlUuslre corsaire (1687), que le pamphlétaire qui avait si indignement attaqué Corneille el le Cid. Voir sur les tristes libelles de Mairet, M. Taschereau {Vie de Corneille, pages 63 et 6^1, 70-76), M. Marty-Laveaux [Œuvres de Corneille, tome III, pages 8, 16, i<), sj et 22, 39-/13 ).
^ Chapelain veut parler de la bonne nouvelle qu'il annonçait à Balzac, dans sa lettre du 20 décembre 1687 (n°CXXXl), au sujet de Guyet, l'hypercrilique Guyet, faisant amende honorable
n'en vaut pas seulement trois, mais elle en vaut trois cent, tant à cause de son eslenduo qu'à cause de sa qualité. J'ay trouvé tout ce que je désire dans les bonnes lettres , de l'élégance, de la facilité et de la galanterie mesme au milieu de tout vostre chagrin et de tout vostre mal. II est vray que, pour escrire ainsy, il ne faut pas estre ni chagrin ni malade, et, sans autre raison que celle de la conjecture, je me resjouis avec vous de vostre convalescence, de laquelle, après celte preuve, je ne doute point.
Mais n'aurois-je point le médecin, par l'avis que je vous donnay, il y a quelques jours, de la résipiscence du docteur Gratian touchant vostre latinité^? Je le veux pour ma satisfaction, et, afin de vous confirmer dans vostre santé, je vous confirmeray encore le tesmoignage que le Père Borbonius rendit, il y a (rois semaines, de l'excellence de vos lettres latines, lorsqu'on me disant de G[uiet] la mesme chose qu'en avoit dit M. L'Huillier, il me répéta plus d'une fois qu'il y trouvoit bien plus deCicéron que du Quintilien. Nosire amy M. V[oi[ure] est de ce mesme avis et je l'en ay bien plus trouvé dans les derniei"s discours que nous avons
et rendant enfin justice à la belle latinité des Epislolœ selectœ. Mais pourquoi Chapelain appelle-t-il Guyet le docteur Qratian? Faisait-il allusion à ce dotiore Graziano ou docteur Bolonais {dottor Bellanzone) qui, avec le Vénitien Pantalon et avec le Bergamois Arlequin, était un des principaux personnages de la vieille comédie italienne? Ce Gratian était un de ces docteurs sine doctrina qui parlent d'autant plus abondamment qu'ils ont moins de bonnes choses à dire. Le nom donné à ce bavard pédant s'explique, assure-t-on, par la popularité dont jouissait à Bologne, où l'étude du droit canon était particulièrement cultivée, Gratien, le compilateur de la célèbre collection canonique qui, sous le titre de Decretitm Gratiani, forma la première partie du Corpus juris canonici.
eu sur ce sujet que dans les premiers , tant il est ordinaire a la pluspart des hommes de juger par prévention d'esprit, et, à vous dire le vray, il estoit de ceux qui ne se pouvoient persuader qu'un homme qui escrivoil si bien en sa langue , peust si bien escrire en une qui luy estoit estrangère. Mais la lecture l'a esclaircy, et luy a donné une nouvelle admiration de vostre vertu, à laquelle nous trouvasmes que de tous les anciens et modernes il n'y avoit que celle du Casa qui fust comparable en ce genre. Car pour le Bembe, bien qu'il ait escrit louablemenl en l'une et en l'autre langue, nous le jugeasmes de beaucoup au dessous du Casa et de vous ,
Au reste je suis bien aise que le ressentiment de M'"" la marquise de Ramb[ouillet] vous ait pieu, car il vous a deu plaire estant véritable et cordial et de la plus rare femme de nostre siècle sans exception . J'approuve extrêmement le dessein que vous avés d'honnorer son mérite à l'avenir par l'addresse des principaux de vos discours , dans lesquels sans doute vous meslerés quelque chose qui regardera le particulier de sa personne. Je sçay bien que je luy donneray une grande consolation lorsque je luy porleray cette nouvelle, qui sera aussy tost qu'un grand rheume , qui la tourmente , luy permettra de se laisser voir.
J'approuve encore extrêmement que vous (lonniés tous les autres tant à ceux de vos amis que vous me nommés et qui en sont très dignes , qu'aux autres que vous comprenés dans cet etc. et que vous sçaurés bien
' Sur Jean tlella Casa (i5o3-!,^6i) et sur Pierre Bembo (1/170-1067), voir Mélanges h isloriqim. Lettres de Balzac, n° II (p. /107, note h ) cl n" IX (p. !\?>^ , note 7 ). Voir encore sur les deux célèbres écrivains, V Histoire de la littérature italiemie de M.L. Etienne ( 1876, p. 891, 892 et 376-880). Balzac répond à Ciiapelain dans la
choisir. Que si vous n'avés point jetté les yeux sur le marquis de Montauzier, je croy vous devoir faire souvenir qu'il n'y en a aucun qui le mérite davantage, soit pour sa naissance et pour la grande réputation qu'il a desja acquise dans sa profession , depuis dix ans qu'il obéit ou commande dans les armées , que pour la beauté de son esprit, les belles choses qu'il sçait, la passion violente qu'il a pour vostre vertu et pour vostre éloquence. Vous en u.serés toutesfois selon vostre prudence pour ce qu'en cecy je ne prétends que vous indiquer et non pas vous solliciter.
Je me ris de mon inquiétude pour le renvoy des livres de ces Messieurs et vous déclare qu'elle estoit lors en mon esprit seulement et que, pour eux, ils n'en ont pas eu la moindre tentation. Cela est dans mon humeur qui pourroit estre un vice, mais qui néantmoins a pour principe une vertu , et il m'a tousjours semblé que dans les intérests de mes amis, quelques légers qu'ils fussent, il valloit mieux que je péchasse en excès qu'en défaut de diligence. Je feray le compliment comme il faut, sans permettre qu'il y aille du vostre et sans vous faire passer pour mesconnoissanl.
Ce que je vous mandois que nostre amy, que vous nommé si bien l'empressé avoit fait, il y a plus de huit jours quand je luy parlé (sec), estoit de monstrer à Son Eminence la lettre que vous escriviés sur la courtoisie criminelle de M' le prince de Marsillac '. Mais il ne me dit point quel effet il avoit fait. J'attends avec quelque im-
lettre XXXII du livre XVIII (p. 757 de l'in-f") : f'Je suis bien aise de l'estime que vous failles de Monsignor délia Casa...?) Celle lelire ne peut être du 28 novembre 1687; elle appartient aux premiers jours de janvier iG38.
'- C'est évidemment l'abbé de Boisrobert.
' Je ne trouve dans tout le recueil de i665
palience ce qu'il vous a semblé des Seniimens de l'Académie et pourtant que ce soit sans vous embarasser.
Portés vous bien et me tenés tousjours. Monsieur, pour vostre, etc.
De Paris, ce ag décembre 1687.
J'oubliois à vous dire de M' Descartes qu'il est estimé par tous nos docteurs le ])!us éloquent Philosophe des derniers temps, que n'y ayant que Gicéron, parmy les Anciens, qu'ils luy égalent, il se trouve d'autant plus grand que luy que Gicéron ne faisoit que prester des paroles aux pensées d'autruy, au lieu que cestuy cy revest ses propres pensées qui sont sublimes et nouvelles la plus part Il est vray que l'amour de la brièveté luy a quelques fois fait estrangler ses raisonnemens en sorte qu'ils paroissent imparfaits. Sa Dioplrique et sa Géométrie sont deux chefdœuvres (sic) au
jugement des Maistres. Ses Météores sont arbitraires et problématiques, mais admirables pourtant ^.
Je viens de voir présentement M"" la m[arquise] de Ramb[ouillet] à qui j'ay leu l'article de vostre lettre qui la concerne. Elle a receu le dessein que vous avés de luy addresser quelques uns de vos discours en véritablement honeste femme, c'est à dire avec beaucoup de pudeur et de ressentiment. J'ay charge d'elle de vous le tesmoigner et de vous persuader qu'elle se sent infiniment vostre obligée. Je ne puis m'empescher de dire qu'elle est au dessus de toutes les femmes.
Je vous prie de me mander si vous dittes muscardins ou muscadins ^. G'est une question grammaticale que je ne tiendray point bien résolue que par vous. Elle m'importe en quelque sorte. Il suffira d'un apostille *.
aucune lettre relative à la courtoisie criminelle du prince de Marsillac. Il s'agit de la courtoisie avec laquelle le futur auteur des Maximes , alors fîgé de vingt-quatre ans, transmit à M"" de Chevreuse, internée à Tours, les renseignements confidentiels que la reine Anne d'Autriche tenait tant à communiquer à sa bonne amie (août 1687). Voir, à ce sujet, les Mémoires du duc de la Rochefoucauld (édition des Grands écrivains de la France , t. II des Œuvres complètes, p. 27-60) et le livre de M. Victor Cousin , M"'" de Chevreuse ( '1° édition, 1868, p. 1 19-1^10).
' A-t-on jamais fait un plus grand éloge de Descartes?
^ Discours de la méthode pour bien conduire sa raison et rechercher la vérité dans les sciences. Plus la diopfrique, les météores et la géométrie , quisontdes essais de cette méthode. (Leyde, 1687, m-lx\)
3 Dans la lettre XXXI du livre XVIII, p. 767 de l'in-f°, Balzac répond ainsi à la consultation de son ami : «L'usage est pour muscardins , bien que l'oreille soit, pour muscadins. Mais icy,
comme ailleurs, l'usage doit tout régler, et, de plus, l'origine du mot estant italienne, quel droit avons-nous d'ester une lettre d'un mot qui n'est pas de nostre jurisdiction?. . . îî Cette lettre (datée du 17 novembre 1687) et la lettre citée un peu plus haut (datée du 28 novembre 1687) formaient originairement une seule et même lettre, qui, comme nous l'avons déjà remarqué, ne peut être placée qu'en janvier i638. Nous lisons dans le Dictionnaire de Trévoux : «M. Pelisson rapporte qu'on mit en question à l'Académie s'il falloit dire niuscardin ou mtiscadin. On décida pour muscadin ; et Voiture fit des vers badins pour se moquer de ceux qui disoient autrement :
C'est au temps des vieux palardins Qu'on disoit toujours muscardins.»
Muscadin, nom d'une petite pastille à manger où il entre du musc, vient, comme muscade, du bas-lalin muschatus , venu lui-même de muscus , musc. Voir le Dictionnaire de M. Littré.
' M. Littré n'a cité qu'un seul exemple de
À M. L'ÉVi:SQUE DE GRASSE (GODEAU),
À GBASSE.
Monsieur, il suffit bien pour vous escrire d'avoir veu la lettre que vous avés escriite à M'"" la m[arquise] de Ramb[ouillet] en renierciment de la faveur qu'elle a faille à M' de Bauregard , puisqu'il sufiisoil pour cela mesme de sçavoir que mes lettres vous r.pportoient de la consolation. Je vous avoue que j'en ay une grande lorsqu'elle m'a querellé de l'excès de ma reconnoissance et de la part que vous avés prise à l'obligation que je luy avois. Il me semble que j'en suis maintenant à demy descliargé et que j'en puis bien porter le reste sans y succomber. Le gentilhomme vous en escrit et vous en remercie de bonne grâce. Vous verrés par sa despescbe qu'il est homme d'esprit, et que, pour avoir si peu demeuré en France, il ne laisse pas de se faire entendre sans truchement '. Surtout vous y verrés qu'il est homme d'honneur, et qu'il sçait bien ressentir les grâces qu'on luy fait. Dans quelques mois, il vous ira faire une visite et pourra lever dans vostre diocèse , pour sa
l'emploi du mol apostille au masculin : il l'a tiré
fies vers de Jean Marot :
Qui fera ung tel apostille, Comme feist Sapho la Suplille.
Ijalzac {Mélanges historiques de 187.3, p. 790, iellre CLIU, du 3 février 16^17) fait, comme Chapelain, apostille du masculin.
' Ce M. de Baiiregard , qui élail un Provençal , ne doit pas être confondu avec un autre capitaine du même nom dont il est question dans les Mémoires de Henri deGampion,dans hs Historiettes de Talieir.ant, etc.
- Simon Le Maitrc de Séricourt était le frère cadet d'Antoine Le Mailre. Sa conversion suivit d'un mois à peine celle de son frère. Voir, sur lui (passiw), le Port-Boyal de M. Sainte- Beuve.
compagnie, quelques soldats, après vostre bénédiction.
La retrailte de M. Le Maistre persévère lousjours de plus austère en plus austère. M. de Séricourt, son frère bien aynié ou l'a suivy volontairement, ou a esté attiré par luy. Tant y a qu'il fait la mesme vie et qu'il désespère par cette consolation le Mestre de Camp et le Lieutenant, et certes, sans une particulière assistance de Dieu , M" Le Maistre et M' de Sassy " ne sçauroient durer dans ce nouveau genre de vie qui les sépare de tout commerce que des livres, sans que M. d'Andilly mesme les puisse voir, mais moins que tout autre M. de Séricourt qui, n'ayant plus de lettres et n'ayraant point la lecture , séchera et mourra vrayseinblablement dans cet institut estrange*. Dieu néanlmoins rend tout possible quand il luy plaist, bien que nous ne connoissions pas ses routes. Et, parceque je suis en train de vous entretenir de ces [re]traittes, je vous en diray une qui ne vous estonnera guères moins et qui a conlristé les jeunes gens fréquentant à l'hostel. En un mot, La Porte, celte coquette escervelée , est résolue de se faire Religieuse et le
Isaac Louis Le Maitre do Saci, autre frère d'Antoine, était alors à^fé de vingt-quatre ans. Voir aussi sur ce Iraductctu' do la Bible les six volumes do Port-Royal (passim).
* M. de Séricourt mourut en t65o. Il avait échappé à ces dangers de l'oisiveté que Chapelain redoutait tant pour lui, tantôt en travaillant comme jardinier, tantôt eu transcrivant les ouvrages de ses frères et de son oncle M. Arnauld.
^ Je n'ai malheureusement rien à dire sur celle coquette écei'velée , prêle à tout sacrifier au Seigneur, excepté sa chcveliu-e. Tallemanl des Réaux ne mentionne pas M"" La Porte. On voudroit savoir si , mabré la difficulté des cheveux à couper, cette personne si regrellée de la jeunesse de i638 embrassa la vie rehgieuse et mourut en odeur de sainteté.
seroil desja, à ce qu'elle dit, n'estoit ses cheveux qu'elle voudroit bien qu'on ne iuy coupast point.
Je vois par la lettre que vous escrivés à M"" la Marquise que vostre désert vous semble beau et que vous vous y accousturaés. C'est ainsi qu'il faut faire aussy bien chresliennement que philosophiquement.
Non sihi res , sed se rehus submittere^. Avec cette maxime on se rend toutes choses faciles.
Je vous baise très humblement les mains et suis tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i" janvier i638.
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, je n'ay que rarement de vos nouvelles et ne laisse pas de vous escrire tousjours et je le fay avec quelque ambition, pour ce que ne vous pouvant égaler en mérite ni surpasser en amitié, je suis bien aise de me prévaloir de ma punctualité, afin de vous laisser derrière moy en quelque chose. Je suis encore bien aise de vous escrire tandis que je le puis et comme par provision afin que si, dans la suitte du temps, je suis contraint par mes occupations de discontinuer mes diligences, j'aye au moins cela devant moy et que mes premières lettres me servent pour excuse des dernières que je n'auray peu escrire.
Outre ces raisons, j'en avois encore une autre de vous escrire par cet ordinaire, et c'est la lettre de remercinient que M. de Beauregard me mit entre les mains, dès la semaine passée pour vous l'envoyer. Une visite que je receus de M' Desmarets dans
ie temps de faire mon paquet m'en fit remettre la closture à mon valet cpii oublia cette despesche et par là m'obligea à vous en faire compliment aujourd'huy.
Nous attendons avec grande impatience le Pseaume que vous avés parafrasé et dont il y a un mois que j'ay veu une si belle stance. Le sieur Camusat vous aura sans doute envoyé celuy du Père Vignier qu'il imprima il y a trois semaines, et celuy de M. Esprit qu'il a donné au jour depuis huit jours. Le dernier est une imitation assés heureuse de vos deux Benedicite et de vostre Cantique, mais on dit que de ces sortes d'ouvrages il n'y a que les inventeurs qui en rapportent de l'honneur. Au premier jour, vous en aurés encore deux de M. Habert Cerizy de deux genres diff'érens , desquels je vous demande vostre jugement dès à présent.
La Pucelle languit et n'attend que le Printemps pour se mettre en campagne et faire la guerre à bon escient. Elle a perdu cruellement tout l'Esté passé où elle croyoit faire de notables progrès et avec quelque apparence, si le misérable fanfaron espagnol qu'on nomme Cid ne la fust point venue traverser. Celuy qui vient, nous la mettons à la teste d'une grande armée et sur la route de Pdieims. Si nous sonmies heureux, nous prendrons quelque ville et ferons peur à Paris, en passant chemin. Je vous demande pour elle l'assistance de vos prières en ce long et périlleux voyage, car de vos avis particuliers je n'en dois de long temps espérer.
Portés vous bien et me croyés tousjours. Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 janvier i638.
^ C'est un souvenir du vers d'Horace {Epist. I, lib. I, vers 20) : Et mihi res , non me rébus , subjungere conor.
GXXXVII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, la Fortune qui cause tant de de'sordres en ce temps et qui met sans dessus dessous toute l'Europe , a voulu exercer son Empire jusques sur nostre commerce et se signaler aussy bien en petit qu'en grand à mes despens. Vous me mandés par voslre lettre du ili de ce mois que vous n'ave's receu la mienne que seize ou dix-sept jours après que je l'ay escritte , et je vous donne avis que j'ay receu cette lettre du i4 le 17, c'est à dire fort diligemment, mais que celle du -29 du passe' ne m'a pas esté rendue que le 2 5 de celuy cy'. Voyés maintenant si tout ordre n'est pas renversé, et si nous n'avons pas sujet en nostre particulier de nous plaindre encore des caprices de la Forlune. Mais peut estre que le grand froid qui commença justement lorsque vous m'escrivie's a gelé jusques à vos paroles, et qu'elles ont eu besoin d'un dégel pour se faire entendre (le deçà. Toutesfois elles partoient d'une amitié trop ardente pour estre sujettes à la gelée, et je conclus qu'il n'y a eu que mon malheur qui a retenu par les chemins de si précieux gages de la bienveillance dont vous m'honnorés. Pour finir cette complainte, je vous diray que j'ay beaucoup de consolation de sçavoirqueje
' On ne trouve dans l'in-fol. de i665 aucune lettre écrite à Chapelain le 29 décembre 16.37, aucune lettre écrite au même ie ik janvier i638.
- Jean Dnvergier de Hauranne, abbé de Sainl- Cyran, était alors âgé de cinquante-neuf ans. Nous allons souvent retrouver son nom dans les iellres suivantes.
' Rappelons que Balzac, le août 1G37 (lellre XIX du livre XVIII, p. 760 de l'in-fol.), avait déploré la mortdeM"" d'Andiliy : wLa nou-
fais une bonne partie de la voslre. Gela ne peut estre sans vous avoir pieu , et je ne vous puis avoir pieu sans estre digne de quelque louange, s'il est vray que magnis placuisse viris , laus maxima.
La consolation que j'en ay ne me vient pas néantmoins de cette louange et de cette gloire que vous produisés à ceux que vous aymés. Elle me vient, ila me Dcus ainet, de la certitude que j'ay d'eslre aimé cordialement de vous, qui à moy et selon ma façon déjuger des choses, est un bien solide et essentiel en comparaison duquel je ne puis mettre les triomphes de César ni la réputation d'Alexandre.
Quant à M. Le Maistre, quelque dissimulé que vous me croyés, je vous en diray ma dernière et sincère pensée. Do tout temps il a panché d'inclination du costé de la retraitle, et il y a plus de six ans qu'il l'eust faille, si M. de Saint-Cyran, qui a esté son souverain Pontife ^ le luy eust voulu permettre. A la mort de M"" d'Andiliy', cette sainte passion s'est resveillée et 1 a pressé si vivement qu'il n'a douté aucunement que Dieu ne le voulust attirer à luy par celle voye. M. de Saint-Cyran s'est trouvé de cet avis et la résolution a esté prise sur la fin de septembre dernier qu'il renonçoit au monde périssable pour en acquérir un qui ne finist jamais. M. d'Andiliy et M'" Le Maistre'', avec toutes les religieuses
velle de la mort de Madame d'Andiliy m'a louché sensiblement. Je prends part à tous les bons et mauvais succès d'une famille qui doit estre chère à ia France, et qui est née pour la gloire du nom françois. Mais je plains particulièrement noslre ami . . .d
La mère d'Antoine Le Maitre était Catherine Arnauld, fille aînée d'Antoine Arnauld, née en 1690; elle avait épousé Isaac Le Maître, conseiller du roi et maître des comptes, et n'avait pas tardé à se séparer de lui. M. Sainte-Beuve
du Poi't Reai l'ont apjirouvée extrtinetrient et puisque nostre atny esLoil persuadé que son salut dépendoit de ce genre de vie, j'y eusse a ussy bien donne' les mains qu'eux, s'il ne l'eust point pris si estrange que je vous l'ay mandé, et que vous le verres par la copie de la lettre qu'il escrivit sur ce sujet à M' le Chancelier, laquelle je n'ay peu recouvrer que, depuis quatre jours, pour vous l'envoyer. Mais je vous avoue que cet excès me couste, et que je ne ])uis estimer bien sage le pieux directeur qui l'a poussé et qui l'a laissé aller à un mouvement dont le principe est excellent, mais dont la suitte est si péi'illeuse au jugement de personnes qui sont plus dans ces sortes de pratiques que moy.
Je sçay que je philosophe grossièrement en ces matières et ne me fie pas de ma propre raison, lorsqu'il faut prononcer décisivement. Toutesfois je pense pouvoir dire que ces singularités sont ordinairement ruineuses à ceux qui les affectent, et qu'elles laissent après soy de longs et inutiles repentirs. M' l'abbé de Saint-Nicolas et son jeune frère, chanoine de Verdun, sont dans ce sentiment. Le palais juge cette résolution
dit (Port-Hoyal, t. I, p. 882) : (cD'accord avec M. de Saint-Cyran, avec sa mère, madame Le Maître, qui en bénissait Dieu avec larmes (combien peu de mères auraient senti ainsi!), il [Antoine Le Maître] accomplit sa retraite de pénitence. r>
^ Chapelain voulant indiquer sans doute la prononciation de son temps, écrit ce mot conl'orméliient à un usage aiors assez fréquent, mais blâmé dans la Reques te présentée par les dictionnaires :
Enfin je ne sçay quels Aulheurs
Auroient prescrit aux correcteurs
Une impertinente orthographe ,
Leur faisant meUte paragrafe
Place Beale, le Reome.
^ Parties, c'est-à-dire qualités. Voir les exemples cités par M. Littré {Dictionnaire de la langue
avec les ch'conslances de la lettre pour un trouble d'esprit. Les plus ignorans des excellentes parties ^ de nostre amy pensent que ce soit une route nouvelle pour parvenir à prélalures, et les uns et les autres luy font un toi't extrême, car s'il n'a pas fait prudemment en cecy, ça esté plus par l'imprudence d'autruy que par la sienne, et sa relraitieest si fort désintéressée par la connoissance que j'ay de son esprit que je pense pouvoir asseurer en Testât où il est cpe la Tiare ni le Règne ne le lenteroient pas. Tout cecy demeurera, s'il vous plaist, sub sigillo \
Je ne suis pas marri que les senlimens de l'Académie ne vous ayent pas dépieu puisque je suis contraint de vous avouer que j'y ay la plus grande part au grand détriment de mes plus grandes affaires. Mais , afin de ne desrober pas l'honneur à qui il appartient, il est à propos que vous sçachiés que MM. de Cerizy et de Gombaut ont contribué aussy aux fleurs et aux ornemens de cette pièce, et quand vous croirés que ce qui vous y a pieu est d'eux, je ne croiray pas que vous me faitfes beaucoup de tort''. Cela veut dire que si vous m'avés débité pour autheur de ce jugement auprès
française, t. III, p. 977, S 22, exemples em pruntés à des auteurs tous, moins Corneille (La Suivante, i6.3i), plus récents que Chapelain, tels que Bossuet, La Bruyère, le cardinal de Retz, Racine, Fénelon, Saint-Simon, Montesquieu, Vauvenargues.
^ Tout le passage relatif à Le Maître a été publié par M. Sainte-Beuve [Port-Royal, t. I, p. 388 et 889), avec cette observation finale : tcCe que Chapelain pense, au fond, pouA'oir dire de mieux pour excuser l'action de M. Le Maître, c'est qu'il est sincère et désintéressé; le côté par lequel cette action se rattache à la haute inspiration sacrée lui échappe,"
* Ce qui regarde les Senlimens de l'Académie a été inséré par M. Taschereau dans les notes de sa Vie de Corneille, p. 3 12.
LETTRES DE JEAN CFIAPELAIN
de M' le duc de La Rocbefoucaud ', il vous faut aller dédire en partie, et faire droil à nos amis en expliquant ce que vous avés prononcé en géne'ral.
Au reste, si vous me demandés ce qui m'en semble, je vous confesseray que j'en tiens le biais de l'introduction adroit, ayant à choquer le jugement de la Cour et du Peuple, que j'en croy la doctrine solide, et qu'à mon avis la modération et l'équité y • ègnent partout. Avec tout cela je vous protesteray que j'aymerois mieux avoir fait la lettre que vous avés faille sur cela que noslre volume, continuant à vous dire que c'est un des ouvrages plus accomplis qu'on ait veu, dans ces derniers temps. On l'a imprimée en papier volant avec la mauvaise response
de "et le remêrcinient du mesme à
l'Académie. Je suis marri que Rocolel se soit Ifiissé gaigner de la main , ayant eu , depuis si long temps, permission de vous de l imprimer, sans que je l'eusse fait insérer dans le volume de vos lettres qui en eussent receu grand ornement.
J'ay receii , il y a longtemps, le paquet où
' François, V° du nom, d'abord comle, puis (1622) duc de la Rocliefouoauld, fut chevalier des ordres dii roi, gouverneur du Poitou, etc. (i'étaitle père de l'auteur des Maximes. Le duc de la Rociiefoucauld, qui était alors âgé de quaranle-liuit ans, allait souvent en Angoumois, où il possédait le beau château de Verteuil (aujourd'hui canton de Rutlec, à lio kilomètres d'Angoulême).
^ Le nom laissé en blanc est celui de Scudéry. ],a mauvaise réponse et \e remerciment , déjà mentionnés, parurent, dit M. Marty-Laveaux [Œuvres de Corneille, t. IH, p. hi et kli) trdans un pelil recueil porlani le titre suivant: Lettre de M. de Balzac à M. de Scudéry, sur ses obsei-vations du Cid. Et la réponse de M. de Scudéri) à M. de Balzac. Avec la lettre de M. de Scudéry à Messieurs de l'Académie française, sur le jugement qu'ils ont fait du Cid et de ses observations (à Paris,
estoient les leKres de M' Conrart ni M' d'Allier ' et l'ay rendu en main propre. M"'" la marquise de Ramb[ouillel] a veu le dernier lesmoignage d'estime que vous m'avés donné pour sa vertu qu'elle a leceu avec autant de ressentiment que de modestie.
Elle ne ee tient pas digne d'estre à la teste de quelques uns de vos discours et par là elle en est beaucoup plus digne.
Je ris des disputes de et certes il
est risible, mais que M' son neveu n'en pâtisse pas s'il vous plaist, car je vous conlirme que par son mérite, et par l'estime qu'il a pnur vous, il n'y a point en France d'homme de sa profession qui soit plus digne que vous luy vouliés Tlu bien et que vous faciès fondement d'amitié sur luy.
Je finis avec mon papier et suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aS janvier )l!38.
Le François Romain qui vous a paru sous le nom de J. Jacobus Bucardus s'appelle Fontenai - Bouchard '' et est frère de mère de M' Union , Savanlazze ^ ou pédant que
chez Anthoiuc de Sommaviile, iG38, in-b" de 76 pages). Ce recueil a paru dès le commencement de l'année ou même, malgré son millésime, à la fin de 1637.11
^ C'est le nom bien défiguré du célèbre théologien protestant Jean Daillé , né à Chàtellerault le 6 janvier 1 ïygh , mort à Paris le i5 avril 1670. Voir sur Daillé la note 3 de la page 5i3 des Mélanges histwiques. Lettres de Balzac, n" XXXVII.
'' Nous avons déjà rencontré .fean-Jacqiics Bouchard (lettre XL) et nous le rencontrerons encore plus d'une fois.
^ Sur flulloii, prieur de Cassan , voir Tallemant des Réaux (t. Vit, p. )58). On ht dnns io Menagiana (édition de 1715, t. I , p. 3o3) : f Ce fut M. fluilon, mon parent, qui à mon arrivée à Paris me mena chez MM. Du Puy, et chez plusieurs autres personnes de lettres. n Ménage,
vous avés veu ciiés M' Du Puy. Il esl de ma connoissance depuis douze ans, a l'esprit plaisant, sçait à la pei'fection les langues et les autheurs de TAnliquité et, pour l'italienne, il vaut mieux que beaucoup de Florentins mesme. 11 a traduit la Longuna de Fieschi qu'il doit dédier à M'' le Cardinal'. J'ay peur pour son Irançois despaïsé. Il est très galand homme et peut estre aymé.
Le Père Borbonius, ayant reconnu par mes discours et par les lettres que vous m'ave's escrittes et qui sont imprimées, combien nous estions unis d'affection, se tue de me bien parler de vous , et ne perd point d'occasion de me tesmoigner en qael point il vous estime. Je croy qu'il parle sincèrement parce que vous donnés sujet de le croire par vos beaux ouvrages.
CXXXVIII
ÀM.L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, je respons à deux de vos lettres que j'ay receues presque en mesme temps, la première , la dernière je veux diçe , celle du 27, après celle du 2 janvier, et toutes deux si long temps après leurs dattes, qu'elles m'ont bien fait souvenir du grand et fascheux espace de terre qu'il y a entre nous. Certes cette séparation est une chose bien dure et j'ay beaucoup de peine à m'empescher d'en murmurer. Je loue Dieu néantmoins de ce qu'il vous a fait une âme plus insensible qu'à moy. Car, au moins, m'est-ce
qui a aussi parlé de ce Hulion dans ses Remarques sur la vie de PietTe Ayrault, dit de singulières choses de ce personnage. — M. P. Paris, qui a trouvé dans Taiiemant des Réaux la forme savantas, dit (t. II, p. 3i5) : t: Ainsi devroit-on continuer à écrire, non savantasse.-» Molière et M""" de Sévigné écrivaient le mot comme Talie-
une consolation de sçavoir que je souffre seul, et qu'aux incommodités que vous donne le séjour de vos roches infertiles , n'est pas joint le desplaisir d' estre loin de vos amis.
Mais je laisse cet article pour vous dire que les motifs c[ue M' Le Maistre a eus pour quitter le monde sont saints absolument et qu'il n'y eu st jamais de vocation, ou cjue celle là en est une. Nui desplaisir, nul mauvais succès, nulle appréhension de favenir ne l'a porté à la pensée de la retraitte. Au contraire il l'a faitte dans le plus haut point de fortune et d'estime oii il eust été jusques ià , et dans une espérance visible d'accroissement en l'une et en l'autre, seulement pour asseurer son salut qu'il a creu risquer, s'il demeuroit davantage dans les occasions de pécher. Je suis très persuadé de ce que je vous dis, et, pour son regard, je vous puis asseurer que dans cette résolution il n'y a rien que de très louable.
Il est vray que je ne sçaurois dire la mesme chose de M"^ de Saint-Cyran qui a eu la direction de cette affaire et qui l'a poussé, selon mon sentiment , beaucoup au delà de ce qu'il falloit. La semaine passée, je vous envoyay la copie de la lettre qu'il luy fit escrire à M' le Ch[anceli]er sur ce sujet. Par là vous jugerés si j'ay raison de me plaindre de sa sorte de zèle et s'il ne vaudroit pas mieux qu i! se fust contenté de moitié. C'est le jugement de tout le monde de deçà pieux, et, entres autres, le seul M"^ d'Andilly et le Port real appellent cette action héroïque et digne de la ferveur des
mant. Le Dictionnaire de M. Littré donne à la fois savantas et savantasse avec cette observation , que l'on emploie plus souvent aujourd'hui la dernière forme de ce terme de dénigrement que la première.
' On ne trouve pas la moindre trace de cette traduction, qui resta probablement inédile.
premiers Chresliens '. L'événement justifiera qui de nous a le droit de son costé. Cependant je souffre extrêmement dans cette mort civille de mon amy que vous sçavés avoir esté un autre moy mesme. Je prie Dieu qu'il conduise le tout à sa gloire.
Nous verrons soigneusement vos vers de la Magdeleine. Nous en avons leu en courant la moitié qui nous a semblé fort poétique et de vostre air. M' de S' Nicolas, duquel vous me demandés des nouvelles, est en danger de ne demeurer pas évesque de Toul à cause des grandes instances que le Pape fait auprès du Roy qu il luy laisse la libre disposition de cette pièce , où il pré tend que le concordat ne s'estend point. On tient mesme pour certain qu'il envoyé un
M. Sainte-Beuve a caractérisé avec les mêmes expressions la retraite d'Antoine Le Maistre [Port-Royal , t. I, p. 883) : «Elle se peut comparer lout à fait à celle des chrétiens des iv° et v° siècles. «
^ Alexandre Bichi , d'abord évèque d'isola , fut évèque de Carpentras ( i63o-itj57) , nonce apostolique en France, protecteur des afFaires de France, etc. li avait été nommé cardinal par Urbain VIU en i63/i.
' Ce fut seulement deux mois plus tard, jour pour jour, que la Gazette annonça (n° du ;î8 avril, p. 200) Vheureitse nouvelle de la grossesse asseurée de la reine. Tel est le titre de l'arlicle, imprimé en gios caractères. On trouve là l'orce détails sur la «grossesse désormais indubitable par le mouvement de cet enfant royal que Sa Majesté a senti tous les jours depuis le 22' de ce mois, enfant donné de Dieu à l'insigue piété de Leurs Majestés, aux vœux de tous les ;|ens de bien et au bonboiir de la France ...■>■>
'' Pierre de Lalane appartenait à une famille parlementaire de Bordeaux. Fils d'un garde des rôles du Conseil privé , il naquit à Paiis on ne sait trop en quelle année : il était proche parent de Noël do Lalane, docteur de Sorlioruie, abbé de Val-Croissant, chanoine de l'église de Paris. Voir, sur ce mililaire-poëte, la Bibliothèque fran-
cardinal en France en grande partie pour ce sujet, et, si je ne me trompe, ce sera Bichi'. Mais, pour favantage de nostre amy, quand il ne seroit pas évesque, on ne laissera pas de l'en juger très digne, et s'il ne l'e^t pas de Toid, il ne se peut manquer de l'estre d ailleurs.
La croyance de la grossesse de la reyne continue \
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 janvier i638.
À M. DE LA LAÎSE*.
Monsieur, voicy le liuitiesme jour que nous sçavons vostre avanture\ sans que
çoise de l'abbé Goujet (t. XVII, p. Si'i-.Sao), rAverlissenienl mis par L. de Saint-Marc en tète du petit volume des Poésies de Lalane et du îtiarquis de Montplaisir (Amsterdam, 1759).
^ Cette aventure n'était autre chose que l'enlèvement de la future M'"° de Lalane. Laissons la parole à Tallemant des Réaux (Historiette de La Leu et Lozières et Madame de Lalane, t. VI, p. 381 et ■!82) : «M"° de Roche estoit une des plus aimables personnes du monde ; elle s'appeloit Galateau en son nom, et estoit fille de la femme de l'escuyer de M"'° de Reiz. Elle avoit de l'esprit, disoil les choses fort agréablement, estoit belle comme un ange, et point coquette. On en fit tant de bruit que la reyne la voulut voir. Le Grand Maistre, depuis maresclial do la Meilleraye, alors veuf, la voulut faire espouser à l'Ecossois, qui estoit à luy, et logeoit à l'Arsenal. L'Eco.ssois estoit riche, mais elle eut peur de In violence du Grand Maistre, et, voyant sa mère gaignée , elle se fit enlever par Lalane , son amoureux, celny-là mesme qui faisoit si joliment les vers.n L'abbé Goujet n'avait pas deviné l'enlèvement et s'étoit contenté de cet à peu près (p. 3 1.5) : tf Chapelain semble faire entendre que c'était quelque afTaire de galanterie.^ Le docte abbé, et Saint-Marc, après lui, de même que Titon du Tiilet, ont changé le nom de Gala-
néanlraoins nous ayons peu encore sçavoir où vous vous estes retirés. Ce n'est pas que je me plaigne que vous me l'ayés laissé ignorer si long temps, si vous avés creu que je vous fusse inulille, car vous avés fait prudemment de ne point esventer ce secret. Mais je vous le dis seulement pour la descharge de mon amitié qui n'eust pas si long temps deniem'é à vous faire sçavoir la part que je prens en ce qui vous touche, s'il eust esté plustost en mon pouvoir.
J'apprens avec beaucoup de plaisir que M' vostre père se rend traittable dans vostre affaire , et suis bien aise qu'il contribue avec vous à l'écompenser, comme il le peut, la générosité que vous a tesmoignée, en cette occasion, la belle cause ' de vos peines et de vos plaisirs, et je ne doute point qu'elle ne tire grande consolation de voir qu'un père aussy sévère que luy n'est pas celuy qui retarde vostre satisfaction commune et qu'il ne tient pas à hiy que vous ne soyés desjà en repos.
Vos amis travaillent auprès de M"° d'Espineuille^ et, à ce que j'apprens, ne désespèrent pas de la rendre raisonnable ^ Je le souhailte de tout mon cœur, car je vous avoue que vous me donnés peine en Testât
où vous estes , quoyque chacun de vous ayt auprès de soy son plus parfait contentement. Au reste, je ne vous demande point de grâce particulière , bien que mon affection la peust exiger de la vostre, mais je me plaindrois bien de vous si vous estiés visible plus tost pour d'autres que pour moy. 11 est superflu de vous dire que je suis pour vous tout ce que je puis estre pour la personne du monde que j'ayme le mieux et que je ne me tiens dispensé de vous servir qu'aux choses qui me seront absolument impossibles.
Je vous baise les mains et suis seulement. Monsieur, vostre etc.
De l'aris, ce G février i638.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODliAU),
À GRASSE
Monsieur, j'ay fait voir à M' de Beauregard l'estime particulière que vous faittes de luy, dont il a eu une extrême joye. Il a dessein de faire un voyage à Grasse seulement pour l'amour de vous, car pour les coquins de vostre Métropole il ne les enrollera jamais que pour vous faire plaisir, ne
leau en celui de Gastelle et appelé M'"° de Lalane Marie Gastelle des Roches. Il y a cette petite variante dans l'article Lalane du Moréri de i 769 : Marie Galtelle des Roches. Comme les Lilane, les Gaiateau étaient originaires de Bordeaux.
' Sur la beauté de M"" de Lalane les témoignages sont unanimes. Les graves auteurs du Dictionnaire de Moréri disent eux-mêmes, après avoir cité sur ce point les vers de Gilles Ménage et ceux de M. de Lalane : «C'étoit une très belle personne. 11 Voir, de plus, les piquants renseignements empruntés par M. P. Paris (t. VI, p. 290-292) aux lettres d'Alexandre de Campion et aux Mémoires du cardinal de Retz (ce dernier eut un moment l'intention d'enlever M"" de
Roche). Ce qui couronnera bien (ont ceci, c'est cette phrase de M"" de Sévigné (lettre' du 18 septembre i67()) : îtLe cardinal de Helz vous a parlé vingt fois de sa divine beauté. -j
^ M"' d'Espineaille devait être une tante ào M"° de Roche. C'est le même nom qui a été lu Epineville par les derniers éditeurs du cardinal de Retz [Grands écrivains de la France, I. 1, p. lo'i). Là il est question d'un sieur Epineville •( qui est un vieux renard". C'était le mari de M"^ d'Espineuille.
^ Ce pa.ssage a été reproduit (mais non littéralement) par l'abbé Goujet (t. XVII, p. 3i5), lequel a lu, comme moi, le nom de M"' (TEspineuille.
inanquanl pas tie canaille dans le voysina{je de ses maisons el de son Orange '. Tous les joui-s il nous réussit de plus en plus honeste lioninie, et je voy qu'à l'hostel, qui est la pierre de touche de celte sorte de métal', il augmente plustosl en estime qu'il n'y diminue.
Pour nouvelles, les rondeaux ont esté desconlits par les énigmes qui tiennent, à celle heure, le dé ol divertissent la helle Cour. Colin ^ a mille sectateurs et quelques uns meilleurs que luy. M' Conrart, sans doute, vous en envoyera une kirielle, et il a ordre de l'hostel de vous les envoyer sans clef pour e.xorcer vostre art divinatoire. 11 n'en recueille pas seulement, il en fait et des plus belles. Pour moy, je n'en fais, n'en recueille ni n'en devine, el suis assés empesché après ma Pucelle, qui ne veut point que je me mette en devoir d'apprendre l'art de m'e.vprimer encore plus obscurément que je ne fay.
Je vay commencer le quatriesme livre et j'espère l avoir achevé vers la fin de l'esté, si les nouvelles publiques ne me tarissent, car je vous avoue ma foiblesse, que je suis gay ou triste, fécond ou stérile, selon les
bons ou mauvais succès de ma pairie Quelque jour peut cslre Dieu me donnera vostre chi"estienne alaraxie^ et je ne me dislrairay de mon principal objet par aucune pensée des choses d'icy bas.
Je vous envoyé une lettre de M' le meslre de camp Arnaud el demeure, Monsieui-, vostre , etc.
De Paris, ce i-j fcbvrier iGIi^.
A M. DE BALZAC
X DILZAC.
Monsieur, vous avés veu par mes dernières lettres que j'ay receu, dès il y a quinze jours, la despesche dont vous estiés en peine, et aurés plaint le chei' Totila de la courvée d'en avoir fait un duplicata pour m'obliger. Il est vray qu'il y a trop de plaisir à travailler sur vos originaux pour croire qu'il réputé courvée lorsqu'il en fait plus d'une copie, el je ne doute point qu'au lieu de s'en plaindre , il ne vous en face des remercimens. Pour moy, j'ay eu le mesme contentement à cette seconde lecture . que j'avois eu à la première, et de plus j'ay eu
' .Aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département de \audiise, à 3o kiloinèlres d'Avignon.
* fngénieux éloge de l'hôtel de Rambouillet dans la langue même que l'on aimait à y parler.
L'abbé Giiarles Cotin était alors âgé de Irenle-six an.s : il n'entra à l'Académie française que beaucoup plus tard ('i mai i655). Les énigmes de celte victime de Molière el de Boileau parurent dans un recueil publié à Paris (iG38, in-12) el reparurent en i6û6 (Paris, Toussaint Quinet, in-12) sous ce litre : Recueil ilfj; piiigme-i fie a temps, précédé d'un disroujs !tur les éiiigmei et, d'une lettre à Damis. Le Manuel du Libraire cite diverses éditions du propre ri'cueil d'énigmes de l'abbé Colin (Lvon, i658 ;
Paris, 1661; Rouen, 1673; Paris, 1687).
Voir sur Colin el sur ses énigmes quelques pages de M. Charles Roraey {Hommes et choses de divers temps, 1866 , p. 2o5-239). Ce critique s'exprime ainsi (p. 23 1 ) : oLa qualité dont il aimait le plus à s'honorer étail celle de père de l'énigme française. Elle me fut donnée, dit-il, par quelques personnes de mérite el de condition. >■ ( Discours sur les énigmes. )
'' Ces paroles fout honneur à Cliapelain. Saluons en lui le bon citoyen, comme nous avon.s déjà salué en lui le bon ami.
Absence de trouble, calme parlail dans l'âme. M. Litiré n'a cité, sous ce mot, que deux exemples pris, l'un dans Pascal, l'autre dans J.-J. Rous.seau.
celuy cy de voir le soin que vous prenës de ne me laisser perdre aucune des consolations qui me viennent de vous. Mais dans celle que vous m'escrivés , ce voyage ' ( pardonnés à mon inhumanité), j'ay veu avec beaucoup de plaisir la petite esniotion que vous a donné le nouveau parafraste du Laudale- par quelques paroles dont il vous fait persécuter dans vostre relraitte. Confessés le vray, vous l'estimés un peu puisqu'il vous importune , et le dépit que vous avés contre kiy ne va pas sans quelque opinion qu'il n'est pas mesprisable tout à fait , autrement vous le laisseriés aussy bien bourdonner à vos oreilles que les guespes et les frelons de vos palissades, que vous trouvés bien fascheuses, mais que vous souffrés murmurer sans vous en offenser. Depuis que ce galant homme, de médiocre prédicateur s'est fait médiocre poète, à la persuasion de quelques cerveaux mal timbrés, il est devenu insupportable au Parnasse, et il s'y porte pour concurrent d'Apollon , preschant partout ses ^ louanges
' Ce voyage, c'esl-à-dire le voyage que venait Je faire d'Angoulême à Paris le messager porteur de la lettre de Balzac.
- Le Dictionnaire de Trévoux cite ces vers de Ménage (Requête des Diclioimaires) :
l.c sieur Godeau le Paraphrasle , Le bon Baudoin le Métapbrasle , Ont maintenu tous ces bons mois.
Par inadvertance le mot ces avait élé mi.'; pour le mot ses. Ce mauvais orafeur, ce mauvais poète, si convaincu de son mérite, était Jacques Esprit. Pellisson a dit de cet académicien (I.I, p. 288) : «11 n'y a l'ien de lui d'imprimé que des paraphrases de quelques psaumes.^ Chapelain ( Mémoire de quelques gens de lettres vivans en 1662, dans les Mélanges de lilléraliire, p. 2.'38) résumait ainsi les bizarrerie? de sa vie : rDe prédicateur, il est devenu courtisan, et de courtisan père de famille, et loul pour faire fortune, dont ii avoit grand besoin. 1
propres et mettant les Godeaux bien ba.s au dessous de luy. Nous qui sonnnes à sa portée en recevons les principales incommodités et n'avons pas seulement de mauvais complimens de sa part, mais encore de tuantes visites, à quoy nous prenons patience pour ne pouvoir faire mieux.
Endurcissés vous le front, monsieur, et vous encornés les oreilles pour cet empressé qui vous veut arracher des actions de grâces afin de s'en parer aux lieux où, de son chef, il n'est pas considéré. Ne respondés à rien de ce qu'il vous fera dire, puisque vous ne pouvés pas cnipescher qu'il ne parle, et soyés effi'onté puisqu'il ne veut jjas estre discret.
Pour l aiitheur de l'Ode laline que vous avés veue, il est bon à voir de loin comme les colosses, et ce seroit luy faire tort de nier qu'il n'eust le génie lalin bon ''. En effet , cette pièce est fort belle et bien horatiane^ Mais de près et dans la conversation lia lanto del ridicolo che milla pue. Vous n'avés jamais rien veu de si contraint et de
'' Ce doit être là Gabriel Madelenct, qui fil une très médiocre ode française en l'honneur du cardinal de Richelieu sur la prise de la Rochelle, et dont les vers latins ont élé , en revanche, loués par Nicolas Bourbon, par Costar et par un grand nombre d'autres bons juges, comme ils vont être loués par Chapelain.
^ Gabriel Naiidé, dans .son Mascural (iti/ry, in-'j", p. 23G), proclame Madelenet V Horace de son siècle. Adrien Baillet [Jugemens des Savans, t. V, 1 722 , p. 268) rappelle ce mot d'une lettre de Balzac à Chapelain [Lettre XX du livre XX, p. 800 del'in-f "], que Madelenet faisait des odes latines comme fforace, et des vers français comme Du Monin, et lui-même déclare (p. shu) qu' ffil est constant que Mndelcnel n'est point éloigné d'Horacen. Enfin , de nos jours, M. Wei.ss {Biographie universelle, article Madelenet) u répété que «l'on fait cas surtout do ses odes écrites dans le genre d'Horaro, qu'il avait pris
si façonnier, et certes riiuineur el raclion de l'homme qui, d'ailleurs, a la repre'sentation belle , sont bouflonnes cl très approchantes de celles du fameux Fidenlio que le Pédantisme reconnoist pour original.
Lorsque Permesse se desborda, il y a quatre ou cinq ans, et qu'il jeLta jusques dans la basse court de Son Eminence une douzaine de poètes bons ou mauvais', cettuy cy fust de la trouppe el lit une Ode françoise, où il lesmoigna par quelques vers le bon goust qu'il avoil de noslre poe'sie et, pour salaire, remporta quelques sifflades ^ qui l'ont fait cacher pour tfois ans , et reprendre sa Melpomène latine à qui il a voit voulu faire banqueroute hors de propos. Les vers qui furent remarqués plaisans, furent ceux cy qui, depuis, ont passé en demy proverbe :
L'hiver à la teste sounanle.
Au chef perruqiié de glaçons ■'.
Il est maintenant sur l estai en qualité de Latin avec expresse deffense de plus s'ingérer parmy les François.
Les vers latins héroïques que vous avés
pour modèle". Tout cela justifie, ce me semble, l'emploi de répilliète ciioraliane" appliquée par Chapelain à l'ode latine de Madelcnef.
' La phrase fait ima;;e el son tour piquant mérite d'élre remarqué.
' lî. Littré, qui définit la sijjlade t-concertde sifflets, -j ne cite, sous ce mol, aucune autorité et se contente de renvoyer au Dictionnaire d'Oudin. Le mot est absent du Dictionnaire de Trévoux, ainsi qufede celui de Riclielet.
' Balzac a parlé du poète perruque de glaçons (lettre VII du livre XXII), du poète à la barbe sonnante (lettre VIII du même livre), page 8^/6 de l'in-folio.
Je ne trouve aucun président Séguier qui soit mort vers celte époque. Le président de ce nom dont la mort était la plus récente serait Antoine Séguier, frère du chancelier, lequel Antoine fui nommé président à mortier du parlement de
veu sur feu M' le président Séguier ' sont do M. Haberl le théologal ^ qui fait de belles choses certes, et mérite du nom entre les premiers, mais qui, à vous dire mon sentiment , n'est pas un poète si libre et si desnoué que Bourbon, à proposduquel je vous asseureray toujours qu'il continue à parler de vous avec admiration tant pour voslre françois que pour vostre latin.
Et hacteims de response.
M' de La Mothe sort de céans qui m'a dit avoir veu une lettre de Salmasius" escritte à Leyde par laquelle il mande qu'on luy a monstré un ouvrage de vous contre la Maison d'Espagne que l'on va imprimer dans ce païs là , sur quoy, sans attendre vostre response, j'ay creu pouvoir dire affirmativement à M' de La Mothe que cet ouvrage ne pouvoit estre de vous et que j'en sçavois quelque chose. En elfet, s'il n'est pas de vous, comme je croy, il est à propos que l'on sache que vous le désavoués, tant parce que, sans doute, il n'est pas digne que vous l avouiés, que pour ce que il n'y a pas plaisir à estre chargé de
Paris en 1597 et mourut en novembre lôai.
Is^ac Haberl, alors chanoine et théologal de Paris, devint évêque de Vabres en 166 5 et mourut en janvier 1668. Le Moréri constate que ce prélat avait cultivé avec succès la poésie latine el mentionne particulièrement sa paraphrase de divers psaumes.
' Claude de Saumaise, alors âgé de cinquante ans, était depuis i63i professeur de l'Université de Leyde. Voir sur lui les Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n°' IV et V, note 5 des pages 6 1 y et '120.
' Voir la lettre XXXIV du livre XVII (p. 758 de rin-f°), où Balzac (20 décembre 1687, c'està-dire 20 février i638) proleste contre le bruit qui avait couru : pVous pouvez réfuter hardiment la nouvelle de Hollande, el dire que je ne suis point père de l'enfant qu'on me suppose en ce païs là.n
haine du costé des ennemis, sans l'avoir méritée.
Je suis , Monsieur, voslre , etc.
De Paris, ce lU febvrier i638.
À M. SILHON.
Monsieur, vous fistes hier généreusement de vous résoudre à fuir la comédie. M' Conrart et moy vous imitasmes, mais trop tard, et seulement après avoir veu l'incommodité qu'il y avoit à la 2° porte, où M"" la d[uchesse] d'Aiguillon ' n'entra pas à son aise et où nous vismes des vicontes de Turenes^, des contes de Saint-Germain^ et quelques cordons bleus que je ne puis nommer, foulés, gouspillés* et repoussés. Nous creusmes que le divertissement ne valoit pas la peine de le chercher à ce prix. Si nous eussions eu l'esprit prophétique, comme vous, nous n'y eussions pas perdu le temps que nous fisnies et fussions retournés un peu moins crottés chés nous. Je verray M"" de Rohan ^ cette après disnée, et réparera y mon man-
^ Sur la célèbre nièce du cardinal de Richelieu, Marie Madeleinede Vignerot, dame de Combalet, qui devint duchesse d'Aiguillon dans le mois de janvier de cette même année 1 638 , voir la note 5 de la page 5o5 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XXXIII.
^ Henry de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, était alors âgé de vingt -sept ans et demi.
^ Ce devait être Henri Foucault, comte , d'autres disent marquis de Sainl-Germain-Beaupré , gouverneur de la Marche, lequel était fils de Gabriel Foucault, vicomte du Daugnon,et épousa, en mars 16/t/i , Agnès Le Bailleul, fille du président Le Bailleul.
' H y a bien goiispillés, et non houspillés. M. Littré, qui, pour le xvii''' siècle, n'a trouvé houspiller que dans les lettres de M"° de Sévigné, rappelle que dans le langage normand on
quement d'hier. Je vous envoyé le Decameron'^, mais des bons. C'est pourquoy vous le conserverés , s'il vous plaist.
•Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 febvrier i638.
GXLin.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À GRASSE
Monsieur, vous aurés peu remarquer par le nombre des lettres que je vous escris que nulle de mes occupations, non pas mesme l'entretien de la Pucelle, ne m'empesche de vous rendre ce que je Vous dois, si bien que vous n'aurés point de sujet de chercher de consolation de ce costé là, ni moy à l'avenir de peur d'en recevoir des plaintes. Les cajoHeries que vous faittes à cette Pucelle sont au reste de périlleuse conséquence et je croy qu'il vaut mieux que vous vous en absteniés, afin qu'elle ne prenne point de vanité et qu'elle ne devienne pas coquette. J'approuve en tout le jugement que vous faittes des parafrases du Père Vignier et de
disait gouspiller. Un érudit belge, M. Scheler, avait cru pouvoir faire venir les deux mots du lalin cuspicula, pointe, de sorte que gouspiller, houspiller serait aiguillonner. Mais M. Littré, ayant constaté que la forme ancienne est houcepigner, décompose ainsi le mot: housse, vêtement, pî'gner, saisir, et figurément, secouer, tourmenter.
^ Anne de Rohan , sœur du duc Henri de Rohan, alors âgée de cinquante deux ans, et qui mourut le 20 septembre iQliQ. Tallemant des Réaux dit de cette protectrice de Silhon (t. IH, p. i3o) : «Bonne fille, fort simple, quoyqu'eile sçeust du latin et que toute sa vie elle eust fait des vers.n
^ Tout le monde connaît le chef-d'œuvre de Boccace. Je ne citerai sur ce recueil que la récente appréciation de M. L. Etienne ( Histoire de la littérature italienne , 1876, p. iSg-iôô).
aG
M' Esprit. Ce que le premier me semble avoir de meilleur est la bonne clausule ' des stances qui finissent la pluspart nettement et par le plus fort de la conception tolalle, chose qui ne me paroist pas aussy bien observée dans les ouvrages de ces autres M". Le dernier a passé pour obscur en quelques endroits du sien et a esté insupportable à tous ceux qui l'ont ouy s'applaudir à luy mesme et de faire (sic) des comparaisons odieuses de luy et de tel de qui il n'est pas digne de délier la courroye.
Par cet ordinaire, vous aurés les deux parafrases de M. Habert de deux genres différens et toutes deux fort belles. Je soubaitterois dans son stile plus de piété et moins de fleurs et d'esprit ; car, selon moy, il faut touscher les passions et esmouvoir la tendresse des ames encore plus dans les choses saintes que sur les théâtres. Néantmoins ce qu'il fait est fort beau et, de ces deux pièces, la dernière me semble la meilleure parce qu'elle est plus simple et approche plus de la naïveté.
Nous verrons les vostres quand il vous plaira, et vous en dirons nos sentimens avec la mesme liberté que nous avons fait de vostre Elégie de la Sainte-Baume', dont sans doute vous avés esté esclairci mainte-
nant. Je croy que ces sept pseaumes pénitentiaux que vous médités seront des chefd'œuvres, du moins le dessein m'en rit-il extrêmement \
Toutes les semaines nous voyons icv de longues et belles lettres du R. P. Hercule \ qui se sentent de conversation qu'il a avec vous et qui enrichissent les recueils de M' Gonrart ^ La dernière parloit des Sentimens académiques en termes si obligeans que je me trouve engagé à luy en faire civilité, comme participant à l'effet de la sienne, puisque je suis l'un des membres quoyqu'inutille d'un si honorable corps. Vous me ferés donc la faveur, s'il vous plaist, de l'asseurer de l'estime paii,iculière qu» je fais de son esprit aussi bien que de sa vertu et du ressentiment que j'ay tant de cette nouvelle grâce que du souvenir qu'il a tesmoigné avoir de moy en plus d'une des lettres qu'il a escrittes à nostre ami.
On vous a joué lorsqu'on vous a mandé que j'estois l'un des tenans de l'Académie féminine ^ Pour avoir refusé d'en estre, j'en suis brouillé avec plus d'un de mes amis, et il n'y a guères d'apparence qu'une personne qui se trouve embarrassée d'une compaignie oii le devoir l'oblige d'assister, allast cherchei' à perdre encore du temps dans une autre qui dégénère en ridicule, et que
' M. Littré n'a cité qu'un seul emploi de ce mot, l'emploi qu'en a fait Calvin.
- La montagne si célèbre sous le nom de Sainte-Baume (déparlement du Var, à ai kilomètres de Brignoles) renferme une grotte [haoume , en provençal) où, suivant la tradition, sainte Madeleine passa les trente dernières années de sa vie.
^ Gracieuse expression qu'on peut rapprocher de la phrase de Bossuet {Histoire univei-selle) : «La terre ne lui rit plus comme auparavant.™
' Sur le Père Hercule (Audiflret), qui fut supérieur général de la congrégation de la Doc-
trine chrétienne, alors âgé de trente-cinq ans, voir la note h de ia page hhb des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XII.
' Ces recueils constituent aujourd'hui une des plus grandes richesses de la Bibliothèque de l'Arsenal.
^ Cette académie féminine était celle qui se tenait tous les mercredis chez la vicomtesse d'Auchy (Charlotte des Ursins). En i638, cette dame, qui avait été aimée par Malherbe , était déjà assez âo-ée: elle mourut le 3 janvier i6i6. Voir sur elle et sur son académie une historiette spéciale deTallemant des Beaux (t. I, p. 325-332).
si i'on appelloit cohue \ l'on ne nommeroit que par son vray nom.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 febvrier i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je me resjouis que la longue lettre que je vous avois escritte soit enfin venue jusqu'à vous, puisqu'au lieu de vous estre importune, comme j'avois sujet de le craindre, vous me tesmoignés qu'elle vous a apporté tant de satisfaction. A vous dire vray, quand je l'escrivis et que je vis que ma matière ou ma loquacité me faisoit tourner la quatriesme page, il me vint en l'esprit que vous pourriés exclamer avec le satyrique : et a tergo necdum jinitus Orestes ^ et me résolus à ce reproche dans la créance que j'avois de faire ce que mon amitié exigeoit de moy. Cependant de l'une de mes inquiétudes vous avés fait une de mes plus grandes joyes en approuvant ma longueur, et j'ay esté heureux par voslre honté lorsque j'appréhendois d'estre tombé en disgrâce par faute.
Je me resjouis encore de la bonne interprétation que vous donnés à ce qu'a fait
M' Le Maistre. Tout le monde ne luy est pas si équitable que vous, et je dis équitable pource que vous luy faittes justice, et non pas grâce lorsque vous jugés qu'une piété sensée et non bizarre l'a porté à une si extraordinaire résolution. La suitte vous justifïiera cette vérité , et si vous et moy ne croyons pas son genre de vie imitable, du moins suis-je asseuré que nous ne le trouverons jamais condamnable. Les infidélités et les crimes dont sa lettre fait mention sont termes d'humilité à mon avis que tout Chrestien a bonne grâce d'employer pour les moindres fautes auxquelles il est tombé, n'y pouvant avoir de petits péchés au respect de Dieu que l'on offense ^ Je suis bien au reste de vostre opinion qu'il n'en a jamais guères fait de giands, et l'unique défaut qu'il a eu de remarquable a esté l'ambition , qui d'ailleurs n'esloit pas mal fondée et qui est plustost une passion louable dans la créance de la pluspart des hommes qu'un vice dont on se doive confesser.
Pour les Sentimens de l'Académie, si vous y estimés autre chose que l'exorde et la péroraison , je n'en seray pas marry puisqu'ils sont tous de moy, et que c'est ce qui me semble de plus solide, et quand vous ne fériés cas que de ces deux parties, "je ne laisserois pas d'en estre bien aise, puisque
^ Tallemant s'est servi de la même expression (p. 827) : ffElle s'avisa de faire une certaine académie, où tour à tour chacun lisait quelque ouvrage. Au commencement c'élait une vraie cohue...» Je note que le mot cohue, pris dans le sens d'assemblée bruyante, tumultueuse, n'a été trouvé par M. Littré dans aucune page de date antérieure à la satire III d« Boileau.
^ . . . Impune diem consumpserit ingens
Teiephus aut surDmi plena jam margine iibri Scriptus, cl in tergo necdum finitus, Orestes?
( Juvénal , Sat. I , vers. 4,5, 6. )
2 Balzac, dans la lettre XXIII du livre XIX, déjà citée , après avoir dit (p. 776 et 776) : wLes causes secondes n'ont aucune part en celte conversion. . . Je veux croire qu'il n'a pu résister à la violence de la grâce qui i'a enlevé du monde , et que Dieu a esté le vainqueur dans le combat cpii s'est fait entre luy et l'homme,) ajoutait: «Mais pourquoy parle-t-il lant de ses infidélitez et de ses crimes, dans la lettre qu'il a escrite à M. le Chancelier?... Nous sçavons vous et moy qu'il n'a jamais fait d'excès qu'à estudier, et que toutes ses desbauches ont esté honnestes et verT tueuses. "
de celles -la mesme toute la con texture, toute l'ide'e et tout le raisonnement sont de mon creii et qu'une bonne partie des pensées et de l'expression m'appartiennent'.
Avec tout cela , je suis ravy qu'on l'atti ibue à tout le corps , ou à ces messieurs que je vous ay nommés pour les raysons que je croy vous avoir touchées et qui me tiennent lieu de raisons d'Eslat.
Je vous envoyé les lettres imprimées dont je vous parlois dans ma précédente. M' de Saint-Chartres, qui me les a baillées, se trouva à l'ouverture de la vostre et me tesmoigna que iM' de Scudéry vous avoit fait cette response et qu'il vous l'avoit envoyée , par son avis, dès il y a longtemps par le messager ou courrier de Bourdeaux. Il faut qu'elle se soit perdue et qu'il ait mis dessus le paquet inutilement à Angoulesme.
Rocolet ne laissera pas d'imprimer la vostre dans la réimpression de vostre discours.
Je loue vostre indulgence pour le vieux Bourbon, et, à la première fois qu'il se rendra à l'Académie, je luy feray ressentir l'avantage que vous prenés sur luy par un procéder (sic) si clément. Vous en usés
' On voit qu'en définitive Chapelain est presque entièrement l'auteur des Sentimens de l'Académie sur le Cid.
- Le marquis de Montauzier, que Balzac trouvait sans doute bien diflférent du comte de Brassac , oncle du marquis.
' Le traité De usuris parut à Leyde (i638, in-8°) ; il fut suivi de deux autres traités qui devaient épuiser le sujet : De modo usurarum (Leyde, 16.89); fœnore irapeiilico (Leyde, 1 660). Je n'ai pas besoin de rappeler, je pense, que la publication du De usuris fut le point de départ d'une violente polémique entre le docte et irritable Sauraaise et divers tiiéoiofjiens, qui lui reprochaient d'avoir entrepris de justifier le prêt à intérêt.
* La première partie ( Decas prima ) du De hello
encore extrêmement en honneste homme dans la distinction de l'oncle et du neveu , qui est l'un des plus aimables hommes du monde, et m'en croyés, s'il vous plaist^ Il part dans trois jours pour l'Alsace, et dans un petit nombre de livres qu'il fait porter, il fait tenir le premier lieu à vos ouvrages.
M' L'Huillier me vit hier et m'asseura qu'on n'avoit point ouy parler chés messieurs du Puy des vers de Heinsius sur la prise de Breda , ce qui m'a persuadé , comme luy, que ces vers ne sont point. Il me dit que Salmasius faisoit imprimer son traitté De mûris en Hollande\ qui estoit une pièce fort attendue de tous les sçavans.
M' de Montauzier m'a dit qu'il a un Strada de l'édition de Flandres, mais que l'impression n'en est pas belle. Le volume, ce me semble, est in-douze. La seconde partie s'imprime à Rome, à ce que j'apprens , qui devra estre fort belle et fort particulière. Car il a eu tous les papiers et instructions de la maison de Parme et, dans cette partie, il ne s'y doit traitter que des actions d'Alexandre Farnèse*.
Je manderay à M' de Saint-Nicolas qu'il donne ordre que le 2' volume de celle du
Belgico du P. Faraien Strada (lequel mourut au Collège romain en 16/19) P^rut à Rome en 1 682 (in-f) et fut réimprimée à Anvers en i635 (petit in-S"), puis en i636 (in-ia). C'est un exemplaire de cette dernière édition que possédait le marquis de Montauzier. La seconde partie, réunie à la première, fut publiée à Rome sous ce titre : Famiani Stradœ Romani e Societate Jesu De hello Belgico. Decas prima. Decas secunda (q vol. in-f 1660-1667). Cette édition, ornée de nombreuses gravures , est spiendide. Voir sur ladite édition, comme sur les précédentes et suivantes, les minutieux renseignements donnés par les Pères de Backer et Sommervogel dans le tome III (1876) de la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus, col. 966-
cardinal Bentivoglio vous soit envoyé, encore que ce fust pour la seconde fois, car il est certain que cette diligence a esté desja faitte, et il faut que le livre se soit perdu en chemin.
Camusat vous envoyera ses nouveautés par le messager. Entre autres , lisés les oraisons de Cicéron traduittes par Ablancourt' et jugés de sa façon de traduire.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 21 febvrier i638.
La vie de M' l'abbé de Peyresc que M. Gassendi escrit en latin sera une pièce très-curieuse et dans laquelle il entrera sans affectation un grand nombre de matières du beau sçavoir. M. L'Huillier est résolu de mettre en extrait, derrière, ce que les grands hommes auront dit de luy avantageusement. Si le discours oti vous faittes estât de parler de luy est fait entre cy et là, vous nous donnerés ce que vous en dirés, s'il vous plaist, et en l'illustrant de vostre tesmoignage, je vous asseure que vous ne vous ferés point de tort^
Nostre ami de Boisrobert est abbé de Chastillon-sur-Seine sans litige \
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GBASSE.
Monsieur, j'aurois tort à l'avenir si je me plaignois de vostre négligence , après le tesmoignage que vous me venés de donner de
' Oraisons de Cicéron pour Quintius , pour la loiManilia, pour Ligarnis et pour Marcellns , dans le recueil intitulé : Huit oraiaons de Cicéron (Paris, m-h\ i638).
- A ia fin du Vl" livre de la vie de Peiresc, Gassendi cita la lettre de Balzac à Luiilier, qui , comme je l'ai dit dans une note de la page 555 des Mélanges historiques, n" LIV, est une sorte
vos soins du tout extraordinaires. On me vient de rendre deux lettres de vous, escrittes à un jour l'une de l'autre , et toutes deux sur un mesme sujet et qui vous est à peu près indifférent. C'est trop, il faut l'avouer, et cette prodigalité répare toute l'avarice dont vous m'avés puny par le passé.
Pour ce qui regarde la retraitte de nostre amy, je suis bien aise de vous trouver équitable envers luy et de voir que vous ne la desap[3rouvés que dans les formes. Il est certain que c'est une véritable vocation que la sienne, et les avantages présens qu'il a quittés font voir bien clairement qu'il a véritablement foulé le monde aux pieds et que nulle considération temporelle ne luy a fait prendre cette résolution. Du reste, je tombe d'accord avec vous que la manière est bizarre et qu'il y entre du zèle inconsidéré. J'ay eu desplaisir lorsque j'ay appris la raison qui l'a fait escrire cette lettre à M' le Chancelier et que l'on m'a dit avoir trouvé à propos de faire cet esclat pour glorifier Dieu par cet exemple et attirer les pécheurs à son imitation. Les sages ont creu que cela pouvoit estre interprété à vanité, et que l'on s'en pouvoit aussy tost scandalizer qu'édifier, comme s'il n'y avoit pas assés de retraittes Chrestiennes sans cette nouvelle introduction, et comme si par là nostre amy avoit voulu condamner toutes les autres.
Tout ce que vous remarqués touchant cette ferveur excessive dans laquelle il est impossible de persévérer et honteux de se
d'oraison funèbre du savant conseiller au parlement d'Aix.
^ Les biographes de Boisrobert ne nous avaient pas donné, ce me semble, l'indication précise de l'époque où il eut sans litige cette abbaye de Châtiilon-sur- Seine (Côte-d'Or), qu'il devait vendre à Pierre Lenet, l'auteur des Mémoires sur la Fronde.
relascher, principalement à un homme d'aulant de réputation que nostre amy, me semble digne de vostre bon jugement. Mais nous le devons excuser de tout cela sur l'abnégation qu'il a faitte de luy mesme ' entre les mains de M' de Saint-Cyran qui l'a dirigé et esbranlé en tout cecy, selon son esprit et ses principes de la bonté desquels je ne voy pas tout le monde également persuadé.
M' d'Andilly et toutes les religieuses de cette Maison, au nombre desquelles je conte la mère de nostre amy, approuva la chose entièrement. M. de Saint-Nicolas ny le bachelier n'en sont pas de mesme. Jugés par là ce qu'en peuvent penser messieurs Arnaud, mestre de camp et lieutenant. Mais il suffît de cet article.
L'affaire de M' de Saint-Nicolas est tousjours suspendue. Rome luy est absolument contraire ; ceste Cour luy est favorable , et néantmoins nous craignons qu'on s'y re~ lasche à la fin, tant pour ce qu'il semble que le Pape y ait le droit le plus apparent, que pour ce qu'il y a quelques raisons qui le pourroient bien faire valoir de deçà, et que le papier ne souffre pas qu'on l'en charge.
J'ay veu, depuis trois jours, le R. P. de Conrh-an^ qui a grand dessein de joindre M' Conrart et de l'entretenir sur sa créance. M' de Chaudebonne le doit accompagner chés luy au premier jour. Dieu vueille donner un heureux succès à leurs bonnes intentions! Vous n'en ferés aucune mention par
vos lettres, s'il vous plaist, de peur que cela ne l'en esloignast.
Nous avons ry plus d'une fois ensemble de la vanité de l'autheur dont vous me parlés. Nous en avons eu aussy un peu d'indignation contre certains de nos amis qui souffroient ses comparaisons et qui les ap puyoient mesme. Toutesfois il faut souffrir ces ])etites injustices, se contenter de ce que Ton connoist de soy et mespriser magnifiquement le reste des badineries des hommes.
Les dernières lettres que j'ay d'Angoulesme parlent bien de vous et m'obligent à escrire de vos nouvelles. J'oubUois à vous dire que vostre mauvais émule du Laudale^, arrideiitibus cœptis '', a fait une nouvelle pièce que je ne sçay si c'est invention ou parafrase, pour ce que j'ay fuy icy jusqu'icy à le sçavoir, mais je le sçauray bientost, malgré que j'en aye, car je ne puis plus luy faire dire que je ne suis pas au logis. Camusat ne manquera pas à vous en envoyer la copie.
Je feray tenir seurement à M' le Mestre de Camp la lettre que vous luy esci'ivés lorsqu'il sera de retour de Normandie. Priés Dieu, en général, pour la prospérité de nostre campagne prochaine, car pour le particulier des Suédois et du duc de Weimar, peut estre estes vous trop scrupuleux pour vous y résoudre
L'opinion de la grossesse de la Reyne continue et les prosnes de nos paroisses en ont parlé comme d'une chose certaine autant
' Abnégation, qui est dans Calvin et dans d'Aubigné, est aussi dans Bossuet et dans Bourdaloue. L'exemple fourni par Chapelain comble un vide entre le xvi° siècle et la seconde moitié du xvii'.
^ Charles de Condren , second général de l'Oratoire (depuis 1629), était alors âgé de cinquante ans, et il allait mourir quelques mois plus tard (7 janvier i6i) ). Le successeur du cardinal de
Bérulle échoua dans t:>utes ses tentatives de conversion , et Conrart mourut dans l'irapénitence finale. .
^ Jacques Esprit.
* C'est-à-dire : «les choses commencées lui souriant, lui plaisant. 71
^ Chapelain s'amuse des difficultés que pouvait trouver son pieux ami à prier pour des hérétiques.
que l'on le peut juger. Nous verrons de beaux vers si cela dure. Pour moy, le Conte de Dunois m'a espuisé, et je croy que je me serviray de l'excuse de la Pucelle, si l'on me secoue la bride là dessus.
Je m'enquesteray au premier jour de la posture où est l'Archevesque de Bourdeaux à la Cour; pour ceste heure, je ne vous en puis que dire'.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 5" mars i638'.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je ne refuseray point à l'avenir le titre d'honneste homme, puisque vous voulés que je croye que je suis queiquesfois capable de contribuer à vostre contentement. Un goust aussi exquis que le vostre ne se repaist pas de choses triviales, et il faut qu'il me soit eschappé quelque chose de bon par
' Henri d'Escoubleau de Sourdis , alors âgé de quarante-cinq ans, avait succédé en 162g, sur ie siège de Bordeaux, à son frère le cardinal François de Sourdis. L'archevêque de Bordeaux , qui, nommé (depuis i636) chef du Conseil du roi en l'armée navale, avait justifié le choix dont il avait été l'objet, en battant la flolte espagnole, était alore vu de très-bon œil à la cour. Notez, dit Tallemant (t. II, p. 891, à l'année 1687) tccpae M. de Bordeaux e^toit alors mieux avec le cardinal qu'il n'a jamais esté;» mais un peu plus tard, n'ayant pas été aussi heureux, il fut disgracié par Bichelieu (16/41) et fut obligé de se retirer à Carpentras.
^ Quelques jours auparavant, le 27 février, Chapelain (f 261) écrivait à M' Du Buisson, à la Haye : « Mes nouvelles sont que Rhinfeld est fort pressé par ie duc de Weimar, lequel on espère de voir dans peu de temps maistre de ceste place. On se fortifie de deçà par des levées et de l'argent. Ce sera une très-importante diversion pour les
hasard, s'il est vray que vous en aves esté agréablement touché. Je ne me souviens point comment je vous ay parlé de l'Ode latine, mais de quelque sorte que ce soit, ça esté naïvement, et comme ses grimaces me l'ont suggéré. En vérité il est ridicule et c'est le plus parfait pédant de Court dont vous ayés jamais ouy parler. Avec cela vous voyés combien il est excellent versificateur latin, et quel dommage c'est qu'il n'a vescu du temps delà Rome de marbre", sous les Augustes et les Mécènes. Nous aurions , à cette heure, un émule d'Horace ou, du moins, un copiste bien parfait. Il a collaudé* son disciple, sur la fin, et de bonne grâce, lorsqu'il a dit de luy qu'il estoit decoris paterni prodtgus emptor. Après tout, néantmoins, il ne faut pas qu'il soit si bon que nous le disons, puisqu'il n'a eu encore pour récompense qu'un peu de louange sans avoir veu le seigneur ny receu de ses grâces qu'en espérance \
La meilleure des pièces de M' Habert le
Suédois. Nous faisons deux armées navales, M'' de Bourdeaux commandera celle du Ponant et M' le comte de Harcourt celle de Levant. On prépare à M' le duc de Longueville un grand armement pour la Franche-Comté.))
' Allusion à ce passage des Douze Césars de Suétone [Octave Auguste, ch. xxix) : tfBome n'avait pas un aspect digne de la majesté de l'empire. . . Il sut si bien l'embellir, qu'il put se vanter avec raison de la laisser de marbre, après l'avoir reçue de brique, excoluit adeo , ut jure sit ghriatus, marmoream se relinquere, quam latericiam accepisset.v
* Collauder n'est pas dans le Dictionnaire de M. Littré. Je le trouve dans le Dictionnaire de Trévoux avec la signification louer, l'étymologie collaudare et la note vieux.
* Madelenet ne tarda pas à recevoir de Richelieu, le seigneur dont veut parler Chapelain, une pension de 700 hvres; Louis XIII lui en avait déjà donné une autre de i,5oo livres. Le poète fut.
théologal est celle que vous me marque's sans doute, et s'il en avoit fait beaucoup de pareilles, il pourroit contester du premier lieu avec le vieux Bourbon, à propos duquel je vous diray que, luy ayant fait la civilité' dont vous m'avés chargé par vos précédentes, il s'en tesmoigna fort vostre obligé et me dit qu'il se vantoit partout de sa réconciliation avec vous, comme du plus grand bien qu'il eust peu désirer et qu'en ayant escrit en Allemagne n M' Davau, il avoit receu une lettre où il esloit fait très honorable mention de vous. Je la leus sur l'heure et l'eusse emporté dès lors pour vous en envoyei-une copie si M' l'abbé de Boisrobert ne l'eust prise pour la faire voir à M*^' le C[ardina]l. Depuis , je l'ay eue et vous la trou- Vjerés dans ce paquet. Je ne suis pas marry que Son Em", par une occasion qu'on ne peut dire affectée, ait eue (sic) un lesmoignage de vous aussy avantageux que ceiiiy la.
Je vous manday, il y a trois semaines, que de nioy mesme j'avois desja refusé [sic pour réfuté] l'opinion erronée de ceux qui vous donnoient ceste invective contre la maison d'Austriche. Maintenant je le feray encore plus vertement après vostre déclaration', et, à mon avis, personne n'en aura plus la créance.
de plus , comme dit le Mom-i, honoré de la charge d'interprète latin du Cardinal. A en juger donc par les récompenses, selon ia singulière opinion de Cliapeiain , le poète était aussi bon que le disaient ses admirateurs.
' Celle déclaration, la voici : frQu'est-ce que ce libelle contre les Espagnols, qui court sous mon nom aux Pais-Bas? Ne sçavez-vous pas que je suis reconcilié avec la Maison d'Austriche... J'ai renoncé pour jamais aux Philippiques el à loules les matières querelleuses. C'est pourquoy vous pouvez réfuter hardiment la nouvelle de Hollande, et dire que je ne suis point père de l'Enfant qu'on me suppose en ce païs-là. Mais .«ans celle expresse déclaration que je vous en
Pour M' Silhon , je ne vous en diray rien sinon qu'il lutte tousjours contre la mauvaise fortune et qu'il a tousjours bon cœur. M' du Breton m'oste l'occasion de vous parler amplement de la préface qui se doit mettre au devant du livre de M' de Rohan , car il vous la porte et vous la devés avoir, à ceste heure, ou du moins quand vous recevrés celle-cy. Vous en jugerés beaucoup mieux que moy, et y verrés beaucoup de beautés que j'y ay passées.
M' de Chaudebonne fait maintenant profession de bonté religieuse et ne croit point que la morale qui luy a donné tant de juste approbation dans la Court, soit une chose qui vaille rien si elle n'est chrestienne. Un moins illuminé que luy se fust contenté de dire qu'elle n'estoit point parfaitte, si elle n'estoit chrestienne. La communication ordinaire qu'il a avec le Père général de l'Oratoire l'a mis dans ces louables excès ^
Poui' le pauvre Voilure , il est paresseux , mesme pour le jeu , et a perdu la coustume de fréquenter les académies. Il est vray que c'est p ur ce qu'il n'a plus ce qui l'y faisoit recevoir, et que les cornets ont traitté sa vertu avec la mesme inconstance que la friponnerie de Galet \ Je suis outré qu'un homme si plein de mérite se soit commis si
fais, vous deviez estre asseuré de la vérité, et croire que je devais estre innocent d'une action que je ne vous avois point commui)iquée. -i (Lettre XXXIV du livre XVIII, dalée du ao décembre 1687 et qui e.sl de lévrier iG.iS.)
* Le P. de Condren, dont il a élé question à propos du projet de conversion de Conrarl formé par les deux saints amis.
^ Le financier Galet ou Gallet, après avoir fait un grand gain au jeu (on parlait de douze cent mille livres) el après avoir commencé à bâtir l'hôtel de Sully, dans la rue Saint-Antoine, perdit toute cotte fortune si mal acquise, et sa ruine devint proverbiale. Voir Tallemanl des Réaux {Historicités, chapitre des joueurs, t. Vil, p. ^loa).
imprudemment à la fortune, et ait voulu estre malheureux malgré tous ses amis. Il vit maintenant des pensions qu'il a chés Monsieur à cause de ses charges d'introducteur des ambassadeurs et de maistre d'hostel de Madame. On m'a dit que cela luy valoit par an quelques (sic) quatre mille francs , mais je croy que ce n'est pas en ce temps cy. Tout cecy sous le sceau , s'il vous plaist.
M' de Grasse est dans son petit diocèse délivré des Marranes ' depuis la victoire des Isles", mais non pas des Infidelles, car ses ouailles le sont à un point qu'il n'y a point de pareils en la pire des Barbaries , ce qui a fait dire à quelqu'un qui ne contoit son evesché pour rien, à cause du petit revenu \ qu'en toutes façons il estoit véritablement evesque in parlibus.
L'Eminence générale se repose, cette année, à ce qu'on tient'', ou ne commandera qu'un petit corps dans le pais Messin. Elle porte les péchés de sa famille et se sent du mal qu'elle n'a point causé.
Je rends très humbles grâces à M""* Desioges de son souvenu' que je croy mériter
Voir aussi l'abondant commentaire de M. P. Paris (p. io4-6o5): le savant académicien, à qui rienà cet égard n'a échappé , a retrouvé ie souvenir du grand et malheureux joueur dans les poésies d'Adam BiHaut, dans les Mazarinades, dans les A ntiqiiités de Paris de Sauvai , dans la i satire de Régnier et jusque dans le Dictionnaire de Ménage.
' C'est-à-dire des Espagnols, qui menaçaient la Provence d'une invasion. Marrane (venu de marrano, porc) était le nom donné d'abord par les Espagnols aux Arabes et juifs convertis, et ensuite retourné contre les Espagnols eux-mêmes, dès le xvi° siècle.
^ Le 1 2 et le 1 6 mai 1 687, Henri de Lorraine , comte d'Harcourt, avait repris les îles de Sainte- Marguerite et de Saint- Honorât, dont les Espagnols s'étaient rendus maîtres en i635.
^ Dans une lettre de Nicolas Colbert, évêque
CHAPELAD . I.
d'elle par le respect que j'ay de sa vertu , non pas de cet excès d'estime qu'elle dit avoir pour moy, et que je sçay n'avoir jamais mérité. Vous m'obligerés sensiblement de luy tesmoigner de quelle sorte j'ay receu cette faveur.
Je vous fay un reproche de n'avoir point eu de curiosité pour l'hostei de Ramb[ouillet] où vous estes parfaittement honnoré, et d'avoir demandé des nouvelles de tant d'autres choses.
Je sçauray de M"^ de Saint-Nicolas ce que vous désirés touchant Nancy.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De' Paris, ce 7 mars i638.
À M. DE CROISJLLES',
À SEDAN
Monsieur, en quelque lieu et en quelque estât que vous soyés, vous posséderés tousjours la sagesse et par conséquent serés tousjours heureux. Ceux qui vous connoistront comme moy pourront bien avoir desplaisir des fascheux exercices que vous donne la
de Luçon, du 2 mars i665 (conservée à la Bibliothèque Nationale, collection dite des Armoires de Baluze, vol. 862, p. 3i), l'évêché de Grasse est jugé de la même façon : Colbert, après avoir fait un grand éloge de Godeau, qu'il déclare ne connaître que par ses écrits, demande pour ce prélat si oublié l'évêché vacant de Mâcon, qui, dit-il, le mettrait en état d'être plus utile à l'Église, ajoutant: ttll est dans un petit évesché où il n'a guère d'emploi."
* Le cardinal de la Valette, dont le père, le duc d'Epernon, et le frère, le duc de la Valette, avaient à l'envi mécontenté Richelieu.
Sur Jean-Baptiste de Croisilles (appelé aussi de Crosilles), abbé de Saint-Pierre de la Coulure , au Mans , voir une note des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LIV, pages 55i et
fortune ', mais ils n'oseront vous en plaindre de peur de faire tort à l'opinion de vostre constance, et de vous laisser croire qu'ils ne vous estiment pas assez ferme pour n'en estre pas esbranlé. En effet, je suis persuade' que Dieu n'a permis ce qui vous est arrivé depuis quelques mois, que pour relever davantage vostre vertu et faire voir à quel haut point l'amour du Ciel et l estude de la vraye philosophie l'ont porté. Tous ces mauvais offices que l'on vous a rendus, toutes ces sinistres impressions que l'on a voulu donner de vous , tourneront enfin à vostre
gloire et à la confusion de leurs autheurs, et le Prince que vous servés, qui n'est pas plus généreux que juste, ne souffrira pas davantage que l'on essaye d'employer son authorité pour vous opprimer ^.
J'en tire de grands jîréjugés de ce que m'a fait l'honneur de m'en apporter l'illustre personne que j'avois suppliée de vous pro-' téger, et que je ne doute point qui ne vous y ait esté entièrement utile. C'est de quoy je console M"° Vostre Cousine ^, l'hoslel de Clermont et l'hostel Ramb[ouillet] '' qui bien asseurément ressentent plus vos maux que
' Chapelain veut parler d'une affaire extrêmement grave sur laquelle Tallemant des Réaux et son commentateur ont donné les plus curieux détails (t. III, p. 27-62). Groisitles fut accusé de s'être marié, quoique prêtre, en prenant un faux nom, avec la fille d'un avocat au parlement de Paris, nommé Pocques. Dénoncé par sa bellemère (Espérance Levrault), il fut, après mille vicissitudes, qui commencèrent en 1687 et qui ne finirent qu'en 1669, condamné à tenir prison perpétuelle dans un monastère, puis, sur appel, déclaré absous. Ceux qui voudraient avoir connaissance de diverses pièces relatives à celte affaire, qui n'ont pas été utilisées par M. P. Paris, pourront consulter, au département des imprimés de la Bibliothèque Nationale , les deux pièces que voici (L", 27; 5189 et 5190) : Apologie de l'abbé de Crosilles (Paris, T.Quinet, 1 663, in-i") ; Eclaircissement des objections contre le célibat, faussement attribuées au sieur de Crosilles. . . Discottrsfait par le sieur Abbé (s. I. n. d. in-/i°) ; et au département des Manuscrits (collection Du Puy, volumes 555, 571, Sgo, 65i), diverses pièces intitulées : Sentence de l'ojficialité contre Croisilles; Requête de l'abbé de Crosilles à nos seigneurs de parlement ; Factvm pour damoiselle Espérance Levrault, veuve de feu maistre Florent Pocques; Addition au factum pour demoiselle Espérance Levrault.
- Ce prince était le comte de Soissons. Tallemant des Réaux nous apprend (p. 33) que le maître de Croisilles , à la nouvelle du scandaleux
mariage, lui reprocha soh crime et le fit garder dans une maison de Sedan. Michel de Marelles, grand ami de l'abbé de la Couture, et qui croyait à l'innocence de l'accusé non moins fermement que Chapelain {Mémoires, édition de 1760, t. I, p. 83), déplore que Louis de Bourbon l'ait «abandonné misérablement dans une prison de dix années, sur ce qu'il fut accusé de sacrilège pour s'être marié.» L'abbé de Villeloin exhale de nouvelles plaintes; au même sujet, contre le même prince, à la page 207.
' Je réunis ici 1rs divers passages où Tallemant mentionne l'intervention de M"° Paulet en faveur de son cousin : «Nostre prestre marié escrit à M""" Paulet, sa parente (qui n'a jamais creu qu'il fust coupable que quand elle l'a veu condamné), qu'on le tenoit en prison (à Sedan). Elle en parle au comte de Guiche, et le comte de Guiche à M. le Cardinal. ..n (p. 33). — «11 n'espargna pas même [dans son Apologie , rédigée à la Conciergerie, le meilleur de ses écrits, ajoute Tallemant] M"° Paulet qui, pondant huict ans, non seulement a sollicité pour luy, d'une aussy grande ardeur que si c'eust esté pour elle, jusques là que tous les onnuys qu'elle en a eus ont peul-estre abrégé sa vie, mais qui a despensé dix mille livres à l'assister.» Sur le dévouement de M"' Paulet pour son ingrat cousin, voir encore les Mémoires de l'abbé Arnauld (édition de 1756, 1" partie, p. 209-212).
'' Tallemant dit (p. 27) : «Il eut aussi entrée à l'hostel de Rambouillet, chez M'"" de Gombalet
vous mesnie. Si vous approuvés mon zèle, je seray plus que satisfait, et croiray vous en devoir de reste. Car, pour le soin que j'en ay pris, mon amitié' Fexigeoit de moy et, comme je n'ay pas eu besoin d'estre sollicité , je n'en ay point aussy attendu d'action de grâces. Ne m'en rendes donc point, s'il vous plaist, ni de cela ni de tout ce que je feray jamais pour vous tesmoigner mon zèle, puisque c'est un de nies principaux devoirs , et que, quand je vous sers, je ne fais qu'accomplir le vœu que j'ay fait, il y a longtemps, de ne prendre pas en vain le titre. Monsieur, de vostre, etc.
De Paris, ce lo mars i638.
CXLVIII, À M. MAINARD,
EN AOVEnGNE,
À AUBILLAC.
Monsieur, bien que je ne demeure pas d'accord du sentiment avantageux que vous tesmoignés avoir de moy dans la dernière lettre que vous avés escritte , je ne laisse pas de me tenir fort obligé au mouvement qui vous a donné une si favorable pensée de ma médiocrité'. Car ce qu'un autre qui vaudrait mieux que moy prendroit pour une preuve de son mérite, je le prens pour une preuve de vostre afiection , et comme je connois que vostre bonté s'est trompée lorsqu'elle vous a porté à faire cas de moy, je connois aussy que je ne me trompe point en croyant
et chez Madame la Princesse, par !e moyen de M"° Paulet qui, du costé de son père, esloit sa parente.»
' Voir la réponse à celle lettre dans le recueil des Lettres de Mainard (Paris, in-4°, i653, lettre LXXVII). En voici le début : «La lettre que mon confident vous a fait voir, n'est pas la première que j'ay escrite pour publier l'estimj que je fay de vous. ..v
que vous m'ayraés beaucoup, et que l'amitié dont vous m'honnorés me relève auprès de vous et me donne place en vostre estime. Mais, Monsieur, cette faveur n'est qu'une rétribution des petits services que j'essaye de vous rendre dans vostre monde, où je suis le champion de vostre honneur, et oii je vous conserve , autant que je puis, le premier lieu entre ceux que nostre Apollon a le mieux inspirés. Je recueille tout ce que vous laissés voir de vous, j'en fay part à tous mes correspondans, et j'en gratifie tous ceux qui ont du goust pour les bonnes choses. Je fus l'un des premiers à qui vostre dernière Ode tomba entre les mains, et quoyque ce ne soit pas par mon soin qu'elle a esté imprimée, je croy néantmoins qu'elle l'a esté sur l'une de mes copies. J'en ay envoyé jusques en Angommois et en ay régalé nostre amy que je sçay qui vous tient lieu d'une grande assemblée. En un mot, après l'avoir jugée une des meilleures pièces que nous ayons encore veue en ce genre parmy nous , j'ay creu me faire honneur en la distribuant et en luy maintenant le rang qu'elle mérite ^ Ainsy, Monsieur, vous voyés que si vous dittes du bien de moy, du moins, à vostre esgard, je n'en suis pas entièrement indigne et que vous ne me rendés que justice, si, en disant que vous m'estimés, vous voulés dire que vous m'aymés. Au reste, quand nous vous verrons en cette Cour, nous vous apprendrons quels sont les véritables autheurs des Sentimens de l'Académie , et si , après cela , vous
^ Mainard riposte ainsi : «Je vous prie, Monsieur, de ne vous lasser pas de deffendre les misérables productions de mon esprit: elles ont besoin de vous, et un si faible party que le leur ne peut estre soustenu que par des mains fortes comme les voslres. Je suis ravy d'apprendre que voslre recommandation les ayt accompagnées jusques au bord de la Charente, . - v
continués à les honnorer de vos louanges, je crains que ce ne soit un seul pour le tout et que celuy que vous en avës soupçonné n'y ait la part la plus petite Cependant je vous demande la continuation de vostre bienveillance et la permission de me dire tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce lo mars i638.
À M. DE BALZAC
1 A^'GOULESME.
Monsieur, vous me faittes trop de grâces à la fois de m' envoyer, avec la belle lettre que vous m'escrivés, les trois autres excellentes que j'ay trouvé dans mon paquet.
C'estoit assés d'estre libéral sans estre prodigue de choses si précieuses qui méritent d'estre mesnagées et de ne paroistre pas en foule. Je vous remercie néantmoins de vostre profusion et, puisque vous le voulés bien, je m'en enrichis en bonne conscience. A vous en dire mon sentiment, les deux à M' de La Valette et à M"" Des Loges sont deux chefd'œuvres aussy judicieux et aussy brillans que j'en ay encore veu. La troisiesme, à M' Daillé, dans son genre est rare et
' Mainard dit à ce sujet : «Je lis et relis les sentimens de l'Académie, et me semble que ce traité ne peut partir d'autre que de vous. ..n
' Les lettres de Balzac sont presque toutes si mal datées, comme nous avons eu déjà tant d'occasions de le reconnaître, que je n'ose renvoyer, dans l'in-folio de 1 665 , aux lettres à M. de la Valette, à M"" des Loges, etc., mentionnées par Chapelain. Pour le premier de ces personnages, la lettre qui pourrait être indiquée avec le plus de vraisemblance serait celle du lo janvier 1687 (Lettre VI du livre IX, p. io5) : A Monseigneur le duc de la Valette, gouverneur et lieutenant {général pour le roi en Guyenne. Les lettres à M"'° des Loges sont comprises entre les pages 287-508 et les dates: 25 avril 1619-12 mai iG'io. La lettre
exquise et je sçay qu'il s'en tint extrêmement obligé, lorsque vous la luy escrivistes, tant à cause de sa beauté singulière , qu'à cause de la civile manière dont vous traittés avec luy, bien que de créance différente. Vous n'y avés rien touché du livre qu'il vous envoya, et je ne sçay si vous ne l'eussiés point achevé d'obliger entièrement, si vous luy en eussiés dit un mot favorable. Il est vray qu'il est fort homme d'honneur et qu'il vous fist ce présent plustost comme un hommage que pour une chose dont il s'attendit devoir estre loué, et ce que je vous en dis est de moy, non pas de luy ^
M' Conrart a sceu les sentimens que vous avés tousjours pour luy et en a receu une consolation bien grande qu'il aura bien de la peine à s empescher de vous tesnioigner par escrit. Pour M' Scudéry, je luy ay fait voir aussy tout l'endroit de vostre lettre où vous respondés indirectement à la sienne, dont il s'est tesmoigné fort satisfait. Je ne luy en donneray point de coppie, de peur qu'il neVen prévale, et que la canaille, qui n'entend point ces délicates civilités, ne la prenne pour une rétractation de la belle lettre que vous aviés escritte sur le Cid, et sur les Observations '\
qui par sa date se rapproche le plus de celle de Chapelain est celle du 1 6 janvier 1687 (n° XXXVI du livre IX, p. 636). Il y est question de M. d'Aillé (sic) et de sa valeur infinie et de l'éloquence des sermons de ce rare personnage. Le recueil de i665 ne renferme qu'une seule lettre an minisire Daillé, datée du a i décembre 1689 (n° XIII du livre XIV, p. 6o3), mais il ne me semble pas (sans m'arrèter à la date, qui pourrait être si facilement considérée comme réformabie) que ce soit là celle dont parle Chapelain.
^ Ce passage a été cité par M. Taschercau {Notes de la Vie de Corneille, p. 3i3), de mémo que le passage de la lettre précédente relatif au môme sujet. (Ibid.)
M' le marquis de Montauzier m'a prié instamment de vous asseurer toujours de sa passion pour vostre vertu, avec cette précaution que ce ne fust point un compliment à l'ordinaire. Il sort de céans oii il m'estoit venu donner avis de la pension de mille escus que le Roy luy a accordé de très bonne grâce. C'est une marque réelle de la haute estime où il est et que certainement il mérite. Il sçoit vostre brouillerie avec vostre Gouverneur, mais il n'est pas persuadé par le sang- de faire tort à personne et je vous asseure qu'en cette rencontre il fait justice et rend à chacun ce qui luy appartient. Cecy sera, s'il vous plaist, sous le sceau du secret.
M' de Saint-Chartres a receu une rude réprimende de moy de ne vous avoir point esté voir ou, du moins, de ne vous avoir point envoyé visiter, et je vous a y vangé plainement de celte négligence : c'est pourquoy vous ne luy en voudrés plus de mal et le recevrés humainement en ses justifications ou en ses excuses, lorsqu'il vous escrira.
La lettre de M' Voiture , que vous me demandés , est une lettre qui a esté veue fort contre son intention par la faute de la marquise de Sablé qui en avoit tiré une copie. 11 la supprime autant qu'il le peut pour
' M. de Brassac, gouverneur de Saintonge el Angoumois, gouvernement dans lequel, à sa mort (i/i mars i6i5), il eut pour successeur son neveu Je marquis de Montauzier.
' C'est la lettre adresse'e, le 28 juillet 1687, «à Monseigneur le cardinal de La Valette,)) et qui, tirée par M. Monmerqué des manuscrits de Conrart, a été insérée par M. A. Ubicihi dans son édition des OEuvres de Voiture (tome I", pages 287-293 ). H y a dans cette lettre des plaisanteries déplacées qui auraient pu trouver grâce devant le cardinal de La Valette si elles n'avaient été vues que de lui, mais qui, devenant publiques, devaient lui paraître intolérables. On y trouve aussi une phrase ofifensante pour i'Es-
éviter le mal qui luy en pourroit arriver, soit par le cardinal de La Valette, à qui la publication sans doute n'en plairoit point ^ soit par ceux qui n'y sont pas obligés, qui ont les mains longues, si bien que, de son costé, je désespère de la pouvoir obtenir, quoyqu'il vous honnore tousjours fort et que j'aye sujet de croire qu'il m'ayme. Mais il importe peu, puisque j'ay le moyen de la recouvrer d'ailleurs et de vous donner ce contentement, sans dépendre de ses scrupules ny de sa paresse, ce que je feray sans faute par le premier ordinaire avec prière que vous n'en laissiés prendre coppie à qui que ce soit.
Je vous envoyé par cettuy cy une ode de M' Mainard à Flotte en stile burlesque meslé de sérieux que j'estime une des meilleures qu'il ait faittes \ Vous en jugerés. On m'avoit promis de me la faire avoir augmentée el corrigée de Tholoze, mais j'ay creu que je vous faisois autant de tort de retenir celle que j'avois et qu'il ne falloit pas tarder davantage à vous l'envoyer sur une attente qui peut estre se trouveroit trompeuse.
M' Silhon m'a asseuré que les vers prétendus de Heinsius sur la prise de Breda estoient de Huygens* et de quelques autres lettrés hollandois de la basse classe. Je feray
pagne, qui aurait fort choqué Anne d'Autriche. ^ C'est i'ode :
A Flote , le vieux esclave De ce Dieu qui s'ayme mieux Souz la voûte d'une cave Que sur le plus beau des cieux.
Cette ode est la première du recueil intitulé : ■Pièces nouvelles de Maynard (Paris, André Soubron, 1689, in-12). On la retrouvera dans les Œuvres poétiques de Maynard (Paris, Augustin Courbé, in-i°, 166G) et dans l'élégante réimpression de M. Prosper Blanchemain (Paris, J. Gay, 1866, in-12, p. 188).
* Constantin Huygens, seigneur de Zuylichem , était alors âgé de quarante-deux ans. Voir,
néantmoins nouvelle enqueste, et, si je les trouve , je vous en donnera y le divertissement.
M' L'Huillier verra ce que vous me mandés touchant vos bonnes intentions pour M' de Peyresc et sa mémoire.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De l'aris, ce i5 mars i638.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GDASSE.
Monsieur, si la Pucelle n'avoit point d'autre distraction que celle que vous luy donnés, elle se fiendroit heureuse etcroiroit mieux employer son temps à vous entretenir qu'à se parer de ses mauvaises nippes. Tenés donc pour asseuré qu'elle gardera bonne correspondance avec vous tant qu elle sera parisienne et que, du moins tout l'hyver et tout le printemps, vous recevrés de ses poulets par tous les couriers. Mais, pour vous tenir cette parole, il est nécessaire que vous luy continuiés la permission de parler rustiquement, à son ordinaire, car elle ne peut parler courtisan qu'à grande peine et qu'avec beaucoup de préparation.
J'atlens avec quelque impatience le jugement que vous me promettés des deux Pseaumes de M' Habert. Dans quinze jours, vous en aiirés de M' Esprit, dont je vous
sur ce secrétaire des commandements de Guillaume le Taciturne, la noie 2 de ia page A38 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" X.
' Tailemant a eu soin de nous dire (t. Il, p. .3g7 ) que la duchesse d'Aiguillon n'aimait pas Boisrobert. Voir (p. Aoa , note i) la piquante anecdote du prieuré imaginaire qu'elle prétendait avoir déjà donné à un autre solliciteur pour n'avoir
le demande aussy par avance et sans vous préoccuper.
M' de Saint-Nicolas, dont vous désirés des nouvelles par vos précédentes, est tousjours au mesme estât pour son evesché, c'est à dire suspendu entre la crainte et l'espérance, quoyqu'en effet il n'ait aucune de ces passions, en cette occasion. 11 semble néantmoins par les lettres de Rome qu'il y ait plus de sujet d'espérer que de craindre. Cependant vous sçaurés qu'il a prié tous ses amis, dès le commencement, de ne le point traitter de Monseigneur ni d'eves({ue.
Pour l'abbé aux deux abbaies , sa fortune enfin surmonte tout ce qui s'opposoit à son avancement, et au lieu des deux fausses abbaies que le crédit de M'"" d'Aig[uillon] luy avoit arrachées des mains ', il en a enfin une de quatre mille francs qu'on appelle de Chastillon sur Seine, sans obstacle du costé de la Cour et sans litige du coslé des juges. Il a maintenant dix mille livres de rente en bénéfices, sans sa pension de chés le Roy et est toujours en grande faveur. Son occupation présente est l'expédition de ses bulles et une comédie qu'il a commencée dont les vers sont fort passionnés '".
Par mes dernières , vous aurés veu comme je me suis érigé en homme d'affaires en une occasion où il me sembloit que vous aviés besoin de l'avis de vos (idelles '.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ig mars t638.
pas à le donner à l'ancien bouffon de son oncle.
^ Cette comédie serait-elle Les deux Alcandres , ou les deux semblables, qui fut imprimée à Paris (16/12, in-4°)?
^ Chapelain veut parler d'une lettre (du 96 fé vrier i638, 260) où, d'accord avec Arnauld d'Andiily, il conseillait à Godeau un accommodement, au sujet d'une contestation avec un M. de l'Enfourchure pour un bénéfice.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous estes bon de vous contenter de mes petiis soins et de les payer de si bonnes et si éloquentes périodes. Si je contribue tant soit peu à vostre divertissement, et si mes lettres vous resjouissent, comme vous me le tesmoignés ', je me tiens un des plus heureux hommes du monde et veux continuer à vous escrire tant que j'aye desraciné la" cause de vos chagrins. Mais je suis présomptueux de m'imaginer que mes mauvais entretiens puissent sur vostre esprit ce que n'y auroit peu vostre excellente philosophie et l'exquise prudence qui modère vos pensées et vos actions. Je prens donc ce que vous me dittes pour la civilité d'un homme qui m'ayme et qui me veut monstrer que ma bonne volonté me tient lieu de mérite auprès de luy.
Au reste vous ne sçauriés avoir de curiosité pour aucune chose qui le mérite davan-
^ Chapelain répond à cet exorde d'une lettre du 18 février i638 (n" XXIV du livre XIX, p. 776) : «Les jours que je reçois vos lettres, sont remarquez de ma petite famille par la sérénité de mon visage. .le ne suis plus joyeux que quand il vous plaist, ni n'ay de belle humeur que celle que le courrier m'apporte , en m'apportent vostre pacquet. . . »
- Tout le passage sur l'hôtel de Rambouillet a été reproduit par M. Livet dans Précieux et Précieuses (p. 33 et 3li ). Balzac, dans la lettre que je viens de citer, se demandait (p. 777), à propos de M""" de Rambouillet, «si la mère des Grecques estoit plus romaine qu'elle du costé de l'esprit et de la vertu, n
^ M. P. Paris a dit [Commentaire des Historiettes, t. Il, p. 333 ) : « Aucby, que dans ce temps là on écrivoit plus ordinairement Ochy.n Le savant commentateur cite plusieurs exemples de cette dernière orthographe.
tage que l'hostel de Ramb[ouiliet] ^ On n'y parle point sçavamment, mais on y parle raisonnablement et il n'y a lieu au monde où il y ait plus de bon sens, et moins de pédanterie. Je dis de pédanterie, Monsieur, que je prétens cpii règne dans la Cour aussy bien que dans les Universités, et qui se trouve aussy bien parmy les femmes que parmy les hommes. Car, afin que vous le sçachiés, une partie de nos dames se sont érigées en sçavantes et font de cette qualité une partie de leur coqueterie. L'Acadépiie dont vous estes a produit sans y penser une assemblée de mesme nom dont M"'° la Vicomtesse d'Ochy^ est le chef et qui, entre autres, y a receu comme par grâce une M^'Saintotqu'autresfoisvous avés estimée*.
Quelques uns de nos académiciens et les poètes et orateurs de la seconde classe que nous ne vous avons pas voulu donner pour compagnons y lisent leurs pièces , y font des harangues et y défrayent les dames qui en sont, tous les mardis, après disné\ Si vous me demandés avec quel succès, je vous diray
" Cette M"'° Sainlot (Marguerite Vion) était une ancienne actrice de la Foire, qui, après avoir été aimée par le comte d'Avaux, fut aimée par Voiture. Tallemantdes Réaux dit (t. III, p. àS) qu'itelle avoit tout i'esclat imaginable, l'esprit présent et aimant à ie faire paroistre.n II ajoute (p. hli): «Enfin, elle parvint à faire de belles lettres; on en a veu des volumes entiers, escrits à la main, courir les rues.n
^ Balzac (lettre XXV du livre XIX, p. 777 de l'in-fol., lettre qui est datée du dernier septembre 1 638 et qui doit l'être des premiers jours d'avril de cette même année) répond ainsi à ce paragraphe : «C'est, à mon gré , une belle chose que ce sénat féminin qui s'assemble tous les mecredis (sic; Balzac avait-il mal iu le mot mardi écrit par son ami?) chez Madame... Il y a longtemps que je me suis déclaré contre celte pédanterie de l'autre sexe, et que j'ay dit que je souffrirois plus volontiers une femme qui a de la
qu'il est mauvais, quoyque ce ne soit que par ouy dire, ne m'estant peu résoudre à faire un des rooHes de cette nouvelle comédie ny de complaire à ceux qui m'en sollifitoient.
Mais, pour revenir à mon propos, l'hostel de Ramb[ouillet] est i'antipathe ' de l'hostel d Ochy et le lieu du monde où voslre vertu ])eut avoir une place qui luy soit la plus agréable, comme je suis asseuré que vous me l'avouerés lorsque vous serés icy et que vous y aurés fait quelques visites. Dès à présent vous y estes honnoré, estimé et chéri et l'on vous y tient présent par le souvenir continuel que l'on y a de voslre mérite. Je vous ay rendu compte de l'effet qu'y avoient fait vos lettres à M' de La Valette et à M"° Desloges. Par le premier ordinaire je vous diray comment y aura réussy celle que vous escrivés à M' L'Huillier. Vous y avés pour partisans zélés M" deChaudebonne, de Montauzier. Voiture , qui ne cèdent qu'à moy dans la passion que nous avons tous pour vous.
barbe, qu'une femme qui fait la sçavante. . . Tout de bon si j'estois modérateur de la police, j'envoyerois filer toutes les femmes qui veulent faire des livres...» Sauvai {Antiquités de Paris, t. II, \). liQ5)a parlé, d'après la lettre de Balzac, des mercredis de la vicomtesse d'Auchy, qui étaient en réalité des mardis , et il a emprunté à ia mépie lettre cette exclamation aussi flatteuse pour M""' de Rambouillet qu'elle l'est peu pour l'ancienne amie de Malherbe : wO sage Artenice! que voslre bon sens el que voslre modestie valent bi€n mieux que tous les arguments et que toutes les figures qui se débitent chez Madame la...!n ' Lè mot antipathe n'est dans aucun de nos dictionnaires. Je me suis demande d'abord s'il ne fallait pas lire l'antipode , expression employée par Balzac (p. ^102 du tome I" des Œuvres de l'édition in-P), mais M. Livet a lu, comme moi, antipathe , el décidément il faut maintenir cette étrange leçon. Corneille a employé antipathie à peu près dans le même sens :r Les panthères, les
Je trouve la lettre à M' L'Huillier fort bonne et fort glorieuse à la mémoire de M' de Peyresc ^ et je ne doute point que tout le cabinet de M' de Thou^ ne s'en trouve fort obligé à vostre courtoisie, laquelle, avec cela , ne pouvoit estre employée pour un plus digne sujet, et qui vous peust apporter plus de satisfaction à vous mesme. Je suis bien aise de l'arrivée de M"^ du Breton auprès de vous, je ne doute point que vous n'en retiiiés le fruit que vous vous estiés proposé pour vos estudes.
J'ay fait voir à M' Silhon te jugement que vous faites de sa Préface dont il s'est tenu extrêmement obligé *. S'il la réimprime il suyvra entièrement vostre avis, mais pour cette heure il est impossible à cause que le livre se vend duquel elle fait partie.
Je feray sçavoir au moderne Roscius ^ la gloire que vous luy donés par vostre approbation , et la tendresse que vous tesmoignés pour luy.
Je n'ay point encore receu le paquet que
dragons, les serpents, tous avec leurs antipathies à leurs pieds y lancent des regards menaçants. •> (La Toison d'or, 2° décoration du IIP acte.)
^ J'ai déjà plusieurs fois cité celle lettre où Balzac dit si éloquemment de Peiresc (p. 696 de l'in-fol.) : «Toutes les vertus des temps héroiques s'esloient retirées en celte belle âme. . . «
^ On sait que le cabinet de M. de Thou était, pour plusieurs éiudits et hommes de lettres, un lieu de réunion où, sous la présidence des frères Du Puy, on parlait de omnire scihili. Voir sur ce cabinet une note des pages h<^h, /)(j.5 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac , n° XXX.
* La Préface du Parfait capitaine du duc de Rohan, préface dont il a été déjà question.
^ Ce Moderne Roscius élail Mondory. Nous n'avons pas la lettre où Balzac pailait à la fois de la Préface de Silhon et du talent de Mondory, mais nous avons déjà cité divers passages d'autres lettres de Balzac relatifs soit à l'estimable publiciste, soit au brillant acteur.
M' vostre neveu ' me doit apporter, mais par avance je vous prie de croire que je le metlray sous bonne et seure garde. Pour le cuir doré dont vous désirés que je fasse l'emplette, je vous respons bien que je la feray quand vous m'aurés envoyé vos mesures , mais je ne vous respons pas que je vous la face bien, car je ne m'y connois point du tout , et je crains que les femmes que j'y pourrois employer n'y soient pas moins ignorantes que raoy. Ce que j'en sçay est qu'il y en a d'Espagne, de Hollande et de Paris; le dernier est le moindre en prix et en beauté. J'attens sur cela vos ordres pour les exécuter comme je pourray le mieux et mieux sans doute que pour moy raesme qui de ces choses m'en rapporte tousjours à autruy.
11 y a quelque temps que je vous [ay] envoyé une ode de Maynard, sur quoy j'attens vostre avis. Il est brouillé horriblement avec M' de Noailies qui ne parle pas moins que de le tuer ^
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 22 mars i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'attendois de vos nouvelles pour vous donner des miennes , m'estant accoustumé depuis quelque temps à ne vous
' Nous avons déjà vu le nom , dans cette correspondance, du jeune Bernard Patras de Campagnol , lieutenant au régiment des gardes.
^ Savait-on que ie comte de Noailies, après avoir été le protecteur et l'ami de Mainard , en fût venu à ce degré de colère contre lui?
^ Gaspard de Daillon , qui fut évêque d'Albi d'octobre 1 635 à juillet 1676.
^ Balzac répond à Chapelain (lettre V du livre XIX, p. 768 de l'in-fol.) : «Vous avez esté obéi. Pour ne pas contrevenir à vos ordres, j'ay
escrire qu'après que vous m'aviéa escrit, afin que nostre commerce ne nous fust importun à l'un ni à l'autre , et que nous ne perdissions point nos meilleures heures en vains complimens. Pour cette fois néantmoins , je passeray par dessus cette règle , et vous aurés au moins une fois en un an une lettre de moy qui ne sera pas en response des vostres. Mais ne croyés pourtant que je vous vueille complimenter, car je ne vous manday jamais rien de plus solide, sinon de plus nécessaire.
Premièrement, vous sçaurés que j'ay mis entre les mains de Rocolet une seconde partie de l'Histoire de M' le cardinal Bentivoglio, laquelle M' l'abbé de Saint-Nicolas m'a donnée pour vous , puisque celle qui vous avoit esté envoyée dès l'année passée , de l'ordre de son autheur, n'estoitpas allée jusques à vous. C'est l'une des six que M' d'Alby ' apporta de Rome incontinent après l'impression, et l'on fait cas de ces exemplaires plus que des autres à cause de la finesse du papier. Quand vous me respondrés à cette lettre, il sera bon que vous y couliés un mot de remerciment pour celuy qui a pris ce soin Il le mérite non seulement par ce qu'il est , mais encore par la manière obligeante avec laquelle il a fait cet office. Je pense vous avoir mandé qu'il est nommé du Roy pour l'évesché de Thoul, et que Sa Majesté conteste avec le Pape pour la luy conserver contre un abbé de Lononcourt ^ que Sa Sainteté y a nommé
escrit une lettre à Monsieur l'abbé de Sainct- Njcolas ; mais j'ay grand'peur qu'elle sera de la nature des harangues de Gascoigne, c'est-à-dire courte et mauvaise . . . n La lettre , datée du 30 février i636, est probablement du ao avril i638.
^ Sic pour Lenoncourt. Cet abbé de Lenpncourt renonça , cinq ans plus tard , à la carrière ecclésiastique et devint marquis de Lenoncourt, après la mort de son frère aîné Claude, tué à Thionville en i6/i3.
de son coslé, et qui se persuade devoir enlin emporter la place. L'avantage que nostre amy a en cecy est qu'il est en possession , et que le succès luy est indifférent, au lieu que l'autre ne tient rien , et tesmoigne une grande passion pour la chose.
J'ay veu M' L'Huillier qui est transporté de la beauté de la lettre que vous luy avés envoyée. Tout l'en ravit, et ce que vous luy donnés et ce que vous promettés de luy donner, et ce que vous dittes de M" Du Puy '. H m'a bien dit en confidence que si, au lieu des éloges de Tite-Live , vous eussiés voulu mettre des éloges de M' de Thou , vous eussiés achevé de les parfaittement obliger, parce qu'il connoistce qui les touche sensiblement, et jusqu'à vostre response il ne leur a pas voulu monstrer la lettre, bien que, comme elle est, elle les peust extrêmement satisfaire. Si vous m'en croyés, vous ferés ce petit changement, ou du moins à Tite-Live vous adjousterés M' de Thou ; cela ne ruinera guère le nombre de la période
J'ay leu cette mesme lettre à M"" la marquise de Rambouillet et M' de Montauzier
' Voici la plii ase où sont mentionnés les doctes frères (p. bg6 de l'in-foi.) : k Messieurs du Puy, qui, à mon advis, ne sont pas moins ennemis que moy des ridicules Hélas tel des lamentations importunes. Bien que les légitimes apothéoses ne se facent point ailleurs qu'en leur Cabinet, et que ce soit là où l'estime se distribue et où l'on déclare les hommes illustres . . . n
* Balzac ne tint pas compte de la recommandation qui lui était faite, et le souvenir du grand historien J. Aug. de Thou ne fut point évoqué auprès du souvenir de Tite-Live. On lit dans l'édition de i665 : (?Qui préfèrent, si je ne me trompe, le plus court des éloges de Tite-Live au gros volume des discours funèbres, qu'on imprima après la mort du feu roy.n
Chapelain veut parler de la lettre déjà citée où Balzac, comparant M°'° de Rambouillet à la mère des Gracques, dit (p. 777 de l'in-fol.) :
qui tous deux l'ont trouvée admirable, et tous m'ont parlé de vous admirablement.
La première a veu encore ce que vous me dittes dans vostre dernière lettre de toute sa maison , dont vous failtes si agréablement une partie du monde égale en grandeur aux plus illustres de l'antiquité et s'en est tenue extrêmement vostre obligée ^ Si je vous disois. tous les complimens exquis qu'elle m'a faits pour vous, je vous ennuyerois de belles choses. Le second m'a conjuré de vous renouveller les asseurances de son service et de son affeclion, m'a dit en termes exprès qu'il vous prioit de croire cpi'il estimoit infiniment toute vostre famille, mais que sa tendresse se renfermoit dans vostre personne et dans celle de M°"= vostre sœur* et de M"' vostre niepce, dont il dit des biens extraordinaires, comparant sa beauté, sa grâce et sa vertu à tout ce qu'il y a de plus esclatant et de plus respecté à la Gour\ Il part demain pour l'Alsace où est son régiment, et entre peu de choses dont il se charge, il emporte, comme son unique consolation , tout ce que vous avés jamais fait voir de vous.
«L'éloquence de celle qui n'est plus a esté assez louée par ceux de son temps; advouons, à la gloire du nostre, que non-seulement la saine raison et le bon sens, mais qu'aussi la pudeur et l'honnesteté forment toutes les paroles de celle-cy. »
* Anne Guez, épouse de François Patras de Campagnol. Voir sur M"" de Campagnol la note a de la page io8 des Mélanges historiques. Lettres (le Balzac, n° LXXVIl, et le louchant éloge que fait Balzac de cette excellente sœur dans son testament. (Ibid., à V Appendice , p. 8aa.)
' Sur Marie de Campagnol, qui épousa plus tard Bernard de Forgues, voir la note qui vient d'être citée et y joindre une note de la page 798 du même recueil, où est mentionné un éloge de la beauté de M"° de Campagnol fait par son oncle dans une lettre du 3 mai i635 (p. Sifi de l'in-fol.).
Je reviens à moy et vous dis qu'après avoir leu plusieurs fois la lettre dont il est question , je croy que vous devés ester toute cette partie de période, et quand les princes, etc., jusqu'à la fin, ou indifférent, qui sépare vostre raisonnement et qui, comme je la conçois, semble faire contre vostre intention. Vous y aviserés et me pardonnerés celte rusticité qui ne part que d'une aflection bien ardente pour vous'.
Je vous envoyé, avec celle-cy, la lettre de M' Voitiu'e que je vous avois promise. Il y a eu façon à l'avoir, et l'on m'a fait promettre cpi'il n'en seroit point tiré de copie de peur qu elle ne luy fist tort. Ce n'est point luy qui me l'a donnée, et je ne la luy ay point demandée, de 'peur d'en estre refusé, pour ce que, depuis un mois, il s'est bizarrement imaginé que je i'aymois moins que de coustume , et a vescu froidement avec moy pour ce qu'il s'est mis en l'esprit que je luy faisois froid. S'il eust connu mon fond aussy bien que vous, il n'eust jamais eu une si basse pensée de moy, et, ne m'ayant point donné de sujet de mécontentement , il n'eust pas creu que je me fusse cabré ainsy sans raison. Mais il faut souffrir les foiblesses de nos amis, quand mesmes ils n'auroient pas tant d'excellentes parties qu'en a celuy cy, et ne les regarder jamais que du bon costé. Le premier des endroits effacés dans sa lettre est Loumin , Valence et Dôle; le second Dôle; le troisième , de sa maison ^,
J'ay receu le paquet de W vostre neveu; je le garde soigneusement jusqu'à ce que vous ordonniés ce que vous voulés que j'en face.
M' le duc de La Valette est arrivé et a veu Son Em" et puis Sa Majesté \ Je suis , Monsieur, etc.
De Paris, ce 3 avril i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
, Monsieur, je respons à vos deux lettres du 19° mars et du 1" avril*, l'une et l'autre remplies de matières agréables et très agréablement traittées. Vous avés descouvert avec beaucoup de jugement oii le mal tenoit à nostre amy\ lorsque vous avés dit qu'il voudroit bien qu'on ne luy refusast pas la porte chés Bulion, car quelque dégoust qu'il tesmoigne de la Cour, j'ay veu certaines lettres sur ce sujet escriltes à Flotte qui ne sont pas du stile d'im homme bien détaché, et je suis bien asseuré que ny vous ny moy ne tomberons jamais dans telles bassesses pour nous relever, si la fortune nous avoit terrassés.
Mais, à propos de fortune, que le J[ésuite] est pédant et faquin ° de vous proposer les sottises qui sont semées dans la lettre que vous m'avés envoyée 1 II m'a fait rire à la vérité, mais il m'a donné du dépit
' Balzac, rebelle, encore cette fois, aux conseils de Chapelain , a maintenu (p. li^G) toute la période condamnée : «Et quand les princes sont meslez parmi ies particuliers, et que Paris se joint aux provinces, dans une mesme société de tristesse, que sert-il de vouloir faire pilié? etc.»
- Tous les endroits effacés se retrouvent dans le texte de l'édition Ubicini (p. 288, 989 et 291).
' Voir sur le voyage à la cour du duc de la Valette, en mars 16^8, VHisloi7'e de la vie du
duc d'Espernon, par Girard (édition de Paris, 1780, in-4°, p. 36 1 et 862).
* On ne trouve, dans l'in-folio de i66.'j, ni lettre du 19 mars i638 ni lettre du 1"' avril de la même année.
^ Cet ami était Mainard. Nous n'iavons pas la lettre où Balzac avait parlé à Chapelain du peu de désintéressement et du peu de dignité de Mainard.
° Faquin{de l'italien facchino, portefaix) était
en mesme temps, et je vous jure que si vous eussiés estë dans un autre sentiment (]ue celuy que vous me tesmoignés pour son impertinence et sa marrucinité, pardonnés ce mot à ma colère", j'aurois esté aussy scandaiizé de vous que vous avés sujet de l estre de luy. M' L'Olïîcial ^ s'est porté vaillamment en cette occasion dans la response qu'il a faitte à l'innocent Camusat, auquel il faut sçavoir bon gré de son intention, sans luy demander plus de finesse que sa boutique et son trafficne luy en permettent. Ce qui m'en a semblé le plus plaisant est qu'il m'a paru très persuadé que le J[ésuite] gaillard^ vous pouvoit faire un des Pères de l'Eglise jusques à me le pouvoir persuader à moy-mesme. Il monstrera la response de M' de Chives au mauvais docteur, et couppera là cette pratique, de sorte qu'il ne s'en parlera plus. Vostre résolution donc m'a semblé généreuse pour ce regard, et j'approuve extrêmement que vous l'ayés prise. Mais je ne croy pas , pour cela , que les Gonrarts, les Saint-Chartres , ni lesBoisroberts doivent patir de la sottise d'autruy ny que vous les déviés punir de la faute du
à cette époque un mot nouveau, du moins employé dans le sens d'homme de néant. M. Littré ne Ta trouvé que dans des écrivains du xïii' siècle, Balzac, Molière, Boileau. Comme synonyme de portefaix, faquin est déjà dans Rabelais.
' Marrucinité est de la création de Chapelain. C'est une allusion à la grossièreté des Marrucini, peuple à demi sauvage qui habitait les côtes du Latium. Marrucinité est dans les Lettres de Balzac {Mélanges historiques, n° CXXVIII, p. "j'-ii).
' M. de Chives, comme on le voit un peu plus loin.
' Gaillard est une épithète et non un nom propre. Chapelain appelle gaillard, c'est-à-dire hardi, le jésuite dont le nom nous est inconnu. Il ne faut donc pas penser à un homonyme du R. P. Gaillard (Honoré), lequel naquit à Aix en
J[ésuite]. L'un n'a rien de commun avec l'autre et vous pouvés avec grande justice refuser une response à un ambitieux ridicule sans qu'il ait sujet de se plaindre, que vous gardiés correspondance avec vos cordiaux amis. Car pour le serment, il a esté desja violé publiquement et personne n'a creu que vous l'ayés fait sérieusement, ny que vostre confesseur y ait eu part aucune et, tout au plus, l'on [l'ja pris pour une galante déclaration de ne vouloir plus vous donner la geine pour contenter la vanité de mille petites gens qui cherchent d'estre connus par vostre connoissance.
Au reste, une autresfois, je ne me mettray plus au hazard qu'on m'arrache vos lettres, et je me contenteray d'en jouir tout seul puisque la rencontre qui a fait voir vos dernières à Sfilhon], vous a donné de la peine. Soyés maintenant asseuré pour vostre repos que cela n'a fait nul mauvais effet, et qu'elles ont esté fort estimées , et non apostillées.
Celle que vous escrivés à M' de Priesac * est très belle et m'a parfaittement satisfait \ Je l'ay leue à M' Voiture et à M"" de Ram-
Provence en 1 64 1, et a laissé des sermons et des oraisons funèbres.
* Daniel de Priézac, d'abord avocat au parlement et docteur régent en l'université de Bordeaux, puis conseiller d'Etat (i 63 1), membre de l'Académie française (i 689), était né vers 1090, au château de Priézac (Corrèze). Voir sur cet écrivain la note 9 de la page 1 9 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° V, et surtout une notice de M. R. Kervilcr dans Le Chanceliei- Pierre Séguier (1 876 , p. 55o-569).
'' Les lettres de Balzac à M. de Priézac, «conseiller du Roy en ses conseilz d'Estat et privé,» sont, dans le recueil de i665, au nombre de deux seulement. (Voir p. 484 et 5oo.) Aucune de ces lettres, l'une du i!S septembre i64o, l'autre du 3 avril 1689, ne paraît être celle que (chapelain trouvait très-belle.
b[ouillet] qui l'ont fort estimée et en ont jugé comme moy. Le premier vous conjure que la lettre que je vous ay envoyée ne se publie point et a désiré que je vous en envoyasse une autre qu'il fit, il y a quinze mois pour servir comme d'apologie à Son Eminence.
Elle est longue et belle, et je vous diray qu'il la fit si secrettement que je ne le sceus point que quelque temps après et, quand je vis la lettre, je n'appris point qu'elle fiastde luy. Camusat, à qui on l'avoit portée, pour imprimer, m'apporta l'original et me pria de la repasser pom- voir s'il n'y perdroit point sa despense. Je la leus, la plume à la main, et y raarquay en courant les choses que vous verrés dans le papier qui l'accompagne, afin que l'autlieur, quel qu'il peust estre, y fit ses réflexions. Il se passa trois mois sans que l'on en parlast; enfin M' Voiture me vint voir et me dist que c'estoit un ouvrage de luy, mais qu'il ne vouloit point qu'autre que Son Em" le sçeust pae la voye de M" de Combalet, et encore à présent il en fait secret et vous prie de ne le point déceler. Vous la verrés et en jugerés.
Je suis bien aise de la continuation de vostre amitié pour M' le marquis de Montauzier; je luy ay leu l'article qui le regardoit dont il vous remercie de tout son cœur.
Pour le s' Bouchard , il sera mal aisé de luy faire tenir vostre paquet, et à moins de trouver l'occasion de quelque amy qui face le voyage de Rome, il n'y auroit pas apparence d'espérer qu'il y fust porté seurement. M' l'abbé de S' Nicolas , à qui j'ay demandé quelque adresse pour cela , m'a dit que dernièrement il avoit à envoyer quelque chose à M' le cardinal Bentivoglio et qu'il eust toutes les peines du monde à rencontrer commodité. Je n'en ay point parlé à M'' la marquise, sachant bien qu'elle ne m'eust peu donner aucun secours ny aucune addresse pour ce que vous désirés. Mais il me tombe présentement en l'esprit un homme par qui j'espère fort de vous pouvoir servir en cela.
Le titre de Balzac l'orateur niériteroit trente coups de discipline bien appliqués sur les postères ^ du fallot ' J[ésuite] qui vous a si badinement pensé tenter. Je vous envoyé sa lettre et celle de Camusat, que je vous conseille de mettre dans vos archives , comme deux chefd'œuvres de plate finesse et de grossière vanité.
La vicontesse d'Ochy, qui assemble hommes et femmes en forme d'académie chés elle, n'a pas fait le romant de Mellusine '. Ça esté la marquise de Mosny, sa cousine, Ursine comme elle et de moins
■ C'est la lettre à Monsieur. . . (après que la ville de Corbie eût été reprise sur les Espagnols par l'armée du roi), datée de Paris, ig décembre i636 {Œuvres de Voiture, édition de B. A. Roux, p. 3 1 3-2 20), on le 29 novembre 1 636 ( Œuvres de Voiture, édition de M. A. Ubicini, y. I, p. 267-279) : c'est tout un panégyrique du cardinal de Richelieu.
- Dans l'ancien style burlesque, le derrière, dit M. Litlré , qui cite cette phrase de Rabelais : rVous aurez sur vos postèi-es ,7) et ces deux vers du Virgik travesti, de Scarron :
Nous portâmes dans leurs poslères Des estocades mortifères.
^ Plaisant, drôle, grotesque. Le mot, venu de l'italien falotico, est déjà dans Clément Marot. Le P. Garasse, le poète Saint-Amant et Molière sont les seuls écrivains du xvii' siècle chez qui M. Littré ait retrouvé fallot ou falot.
* Comme Balzac l'en avait soupçonné dans sa lettre déjà citée (n" XXV du livre XIX) : «Si la présidente de l'assemblée a fait, comme on m'a mandé, un certain roman qui se nomme..., elle n'a guères moins fait que d'avoir couru les champs, et il ne luy reste rien à faire que d'espouser en secondes nopces l'empereur des Petites- Maisons.!)
mauvais esprit encore '. La première a pal aphrase' l'Epistre aux Hébreux de S' Paul , et ceux qui l'ont loué disent que ce nest pas elle encore, el cet ouvrage n'est pas mal foil". Dans cette académie femelle, les femmes n'y font que recevoir, et les hommes y donnent tousjours. Elles y sont juges des matières et tiennent la place en ce lieu qu'elles tiennent dans les carouzels. Il y a foule de principiants et tout est bon pour l'appélit de ces fées qui, la pluspart, ont beaucoup d'aage et peu de sens. C'est une des nouveautés ridicules de ce temps.
Pour le pauvre M' Mainard , si l'on en croit M' de Noailles, il l'a descrié dans Rome envers tout le monde et l'a joué plus particulièrement encore auprès de M' le cardinal de Lion ^, de sorte que depuis Gennes où ce négoce prétendu se descouvrit , il se sépara
' Tallemant des Réaux ne nous a rien dit de cette marquise de Mosny, el les bibliogi'aphes (pas même l'auteur du Manuel du libraire) ne nous ont rien dit du roman de Mellusine. C'est évidemment de la même personne qu'il est question dans une copie de VHistoire des amours du Grand Alcandre que possède la Bibliothèque Nationale (fonds français, n° 28, 802), à la fin du volume qui n'a pas de pagination : r Aucuns attribuent cet escril à la princesse de Conty, les autres à la marquise de Mony des Ursins, dont il y a plus d'apparence, n'estant pas vraysemblable que la princesse de Conty eut parlé d'cllemesme de la manière qui se trouve en iceiuy.n J'ai eu l'occasion d'appeler sur celte noie l'attention des chercheurs dans un article de la Revue critique d'hiiU)ire el de littérature du 1 8 novembre 1876 (compte rendu de l'ouvrage de M. Paul Henrard , Marte de Médicis dan» les Pays- Bas, p. 384).
^ Homélies sur l'Epistre de Saint-Paul aux Hébreiix, par Charlotte des Ursins, vicomtesse d'Ochy. Paris, i63i, \n-ti\ Tallemant tonfirrac ainsi le propos de ceux qui soutenaient que l'ouvrage n'était pas d'elle (t. I, p. SaO) : cElle achepte d'un docteur en théologie, nommé Mau-
de luy et, depuis, ils ne se sont point veus, l'ambassadeur fulminant et ne le menaçant pas de moins que de cinquante pugnalades\ Flotte me vit, il y a quinze jours, et me dit que ces fumées estoient appaisées et que son amy en seroit quitte à meilleur marché.
La lettre de M' de Boissat à l'Académie est aussy surprenante que celle de M' de Scudéry On y respond plus succinctement, parce que nos supérieurs ne prennent pas tant de part en cette alTaire, et ainsy il ne nous en coustera qu'une demie page de galimatias en forme de compliment.
Ce M' de Murât a voulu faire la belle humeur en parlant de M' Le Maistre comme il a fait, fort mal à propos et contre toute sorte de vérité. Nostre amy est dans sa retraitte et le temps qui luy reste de ses exercices pieux est tout employé à une estude
cors, des homélies sur les épislres de saint Paul, qu'elle fit imprimer soigneusement avec son portrait.n M. P. Paris (t. I, p. 836) nous apprend que cdans la gravure du frontispice, qui est de Darel et fort belle, la vicomtesse à genoux présente son livre à la sainte Vierge. r>
Alphonse-Louis du Plessis de Richebeu, dit le cardinal de Lyon, était le fi'ère aîné du cardinal de Richelieu ; il était alors âgé de cinquante ans.
Le mot pugnalades n'est dans aucun do nos dictionnaires. S'agit-il de coups de poing, avec origine espagnole (puno, poing)?
'•' Pierre de Boissat, né à Vienne (Dauphiné), en 1 6o3 , un des premiers membres de l'Académie française, avait écrit à Messieurs de l'Académie de l'éloquetice pour se plaindre d'une injure qui lui avait été faite par le comte de Sault ( futur duc de Lesdiguières ). Voir sur cette affaire , qui fut arrangée à l'amiable le 25 février i638 (à Grenoble), le récit de Pellisson, avec les pièces à l'appui (Histoire de l'Académie, t. I, p. 137i65), et d'autres ;;ïèces justificatives , réunies par l'éditeur à la fin du volume (p. 5i3-5i6), parmi lesquelles se trouve le passage que l'on vient de lire de la lellre de Chapelain.
sainte, pour laquelle faire, ayant donné tout son bien aux pauvres , il ne s'est réservt^ que ses livres seulemen t.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 avril i638.
A M. L'ÉVESQUEDE GRASSE (GODEAU),
À GRASSE
Monsieur, je me lasse d'attendre de vos lettres pour y respondrè et j'aime mieux vous escrire sans sujet que de tarder davantage à vous escrire et à vous monstrer combien je suis plus soigneux que vous. Je pourrois bien prendre pour sujet vostre négligence et remplir cette page de reproches , mais je suis résolu, dès il y a long temps, à ne vous rien reprocher, et je me contente de faire ce que je dois, sans considérer si vous ne faittes pas ce que vous devés. Soyés donc paresseux à vostre aise, pourveu que vous m'ayraiés un peu et n'attendés point de plainte de ma part, car vous n'en sçaurie's jamais avoir que des louanges.
Au reste on m'a parlé de certaines nouvelles paraphrases et en quantité, que je verray peut estre un jour quand elles auront assés diverti et instruit toutes nos illustres connoissances. On m'a fait cas d'un Benedic, anima jwea^ entre autres, qui ne surpasse pas seulement ceux du cardinal Du
Perron et du père Vignier, mais encore les plus beaux ouvrages que l'on ait veu de vous. Ce sont les termes avec lesquels on m'en a parlé, dont je ne fay nulle doute, tant à cause de la connoissance que j'ay de vos richesses qu'à cause de l'estime que j'ay du jugement de cem. qui me l'ont appris. Je vous en félicite davantage et vous prédis que ces productions dernières feront tomber la plume des mains de vos nombreux imitateurs.
Le s' Camusat vint, ces jours passés, me donner avis que vos deux mille francs de Gahors estoient enfin entre ses mains et que, pour vous les envoyer, il attendoit vos ordres.
M"'° la marquise de Piambouillet ne revient qu'à peine de ses maux.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 16 avril i638'.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je loue vostre tendresse pour M' Voiture et les avis qu'il vous a pieu me donner pour nostre réconcihation. Mais ma dernière lettre vous a peu faire connoistre que nostre querelle estoit toute dans sa fantaisie et que , sans Mareschaux de France , nous nous sommes accommodés dès aussy tost que nous nous sommes parlés. C'est, à la vérité, une chose plaisante de la vision
' Le 18 du même mois (P267), Chapelain adressa à M. de la Brosse une lettre de recommandation en faveur de kM. Douvrier, ami de M. Silhon et le mien, et bien digne d'estrereceu au nombre de vos serviteurs, n Chapelain ajoute : ffll a une affaire au Conseil que je veux croire juste. . . )5 Ce Douvrier, que nous retrouverons dans la présente correspondance , était Louis Douvrier, né en Languedoc, mort à Paris en janvier 1680. D'après le Moréri de 1769, il était d'une famille twble. L'auteur de l'article ajoute : nll a
été célèbre dans le siècle dernier par ia beauté de son génie et son érudition. 11 excellait dans les inscriptions et les devises. C'est lui qui a fait cette fameuse devise si flatteuse pour le feu roi Louis XIV , Nec pluribus impar, au-dessus d'un soleil qui en fait le corps, n Voir dans les Mélanges de littérature (p. 197 et 198), l'éloge qu'en fait Chapelain à Colbert en 1662. Seulement (en note) Camusat a eu le tort de confondre noire Douvrier avec l'éditeur du Plante {ad usum Delphini, 1679), Jacques de Lœuvre, Jacohm Operarius.
qu'il avoit eue que je l'aymois moins que de coustunie et d'avoir mieiu aymé demeurer six semaines dans cette créance que d'en venir cliercher l'esclaircissement chés moy. (]es sortes de bizarreries qui ne choquent point le fondement de l'amitié me trouvent toHsjours foil indulgent , et je croy les devoir supporter avec patience, si je ne veux point passer pour pointilleux et bizarre moy mesnie. Les affections veulent estre aisées et complaisantes pour estre agréables, et, si j'en juge bien, les ressentimens et les colères ne font un bon effet que dans l'amour qui se resveille par les plaintes et se redouble par les reproches. Je m'ajuste volontiers aux humeurs de ceux qui m'ayment, et je ne leur pardonne rien ou je leur pardonne tout, c'est à dire que je romps sans me plaindre lorscpie mon amy a espuisé ma patience, et que ses actions me font croire qu'il ne m'aime point. Celles de M' Voiture ne sont pas, grâce à Dieu, de cette nature. Aussy i'ay je toujours aymé dans son petit égarement, et n'ay je pas esté un moment mal satisfait de luy, voyant que je le pouvois guérir d'une seule parole. Nous avons ry cent fois de son imagination depuis et nous vivons, comme devant, avec cette seule différence que je fais désormais une affaire des visites que son amitié désire de moy, et de peur qu'il ne retombe encore dans son accès et que la rencheute ' ne soit pire que la maladie. Il est homme d'aussy agréable et aussy galant esprit que j'en connoisse en nostre Cour, qui pense tousjours finement et délicatement.
' M. Lillré signale la présence du mot reticlieute dans les poésies de Desportes. Bonavenlure Des Périers et Michel de Montaigne écrivaient recheule, selon le Dictionnaire de Trévoux; Scudéry et Scarron auraient employé le mol rechute.
Souvenir du noot palavinilas que QuintiHcn a employé pour caractériser le langage des habitants de PaJoue, compatriotes de Tite-Live. Clia-
mais dont l'élocution est lasche et négligée , quoyque naturelle en telle sorte que l'on peut dire qu'il cause et converse dans ses lettres pluslost qu'il n'escrit, et qu'il n'y a rien d'exquis que ses pensées. Son amitié pour vous est constante et égale, quoyqu'il ait usé d'une furieuse nonchalance pour se conserver la vostre. Il me faisoit, il y a huit jours, admirer son effronterie de n'avoir pas respondu à vostre dernière lettre, et s'en blasmoit assés puissamment sans se mettre néantnioins en devoir de s'en corriger. Vous luy pardonnerés sans doute aussy bien que moy, et vous et moy traitterons charitablement avec luy comme avec un incurable.
Je trouve le rajustement de vostre lettre ; ou plutost de ce petit endroit de lettre , très bon , et quoyque l'autre manière fust bonne . vous m'avouerés que celle-cy est meilleure, et m'aurés cette obligation de vous avoir fait surpasser vous mesme. Nous mettrons M' de Thou ail lieu de M"^ Tite-Live, quand toute la patavinité^ s'en devroit plaindre et révolter contre nous. Il est certain que cela chatouillera M" du Puy qui font leur capital de ce moderne Tite-Live, et vous ne serés pas marri de les obliger sans bourse délier, ou, pour parler moins bassement, sans faire tort à vostre expression ny à vostre pensée Je feray voir à M' L'Huillier l'endroit où vous parlés de cecy, et le contenteray beaucoup en luy monstrant vostre complaisance à ses sentimens.
Je monstreray aussy à M' l abbé de Saint- Nicolas ce que vous dittes du présent qu'il
peiain, étendant la signification du mot, appelle palminité Tensemble des admirateurs de Tile-, Live.
^ Je répète que le changement demandé par Chapelain et par Lullier, et accordé par Balzac, semble-t-il d'après les termes mêmes de cette lettre, n'a pas été introduit dans le texte de l'in-folio de i665.
vous a fait au nom de M^' le cardinal Bentivoglio. Je ne doule point que ces trois paroles ne le satisfacent extrêmement et qu'il ne se tienne surpayé du soin qu'il a pris pour vous servir. Il me doit envoyer, demain , les prediche del P. Narni ' qu'enfin il a recouvre'es, afin de vous donner encore ce contentement, Je ne sçay si elles sont à luy, ou s'il les a empru.nte'es, mais il m'a paru tendre do ce livre ^ par son discours, et je croy que vous iuy ferés plaisir de le bien traitter à vostre ordinaire et de ne le retenir que le temps que vous en aure's besoin. C'est assës dire pour cet article à un aussi sage homme que vous.
Le seigneur Scudery m'a tantost renvoyé son Amant lihéraV imprimé pour vous le faire tenir. De l'un et de l'autre de ces livres je feray un paquet que Rocolet vous envoyera par sa voye ordinaire. J'ay fait tirer copie de vostre lettre à M' de Boisrobert que je donneray à M' Serisay, selon vostre intention , con bel modo et sans que vous soyés meslé dans ce négoce. 11 est sans difficulté plus fi.'ançois et plus élégant de dire je n'ay ny affaires ny loisir que je n'ay ni d'affaires ni de loysir, et c'est ainsi qu'il faut que la lettre le porte.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 20 avril i638.
' Jérôme Maritini de Narni , capucin italien , fut un des plus fameux prédicateurs de Rome dans ies premières années du xvn° siècle. Balzac (lettre XXVII du iivre XIX, p. 778 de i'in-fol., faussement datée du 20 octobre i638) en parle ainsi : (fLe Père Narni est un orateur que j'ay admiré en chaire, mais que je n'admire pas sur ie papier. Dans le peu que j'ay leu de son livre, j'y ay remarqué beaucoup de locutions poétiques, beaucoup de froides allusions, et certaines fables qui ne me plaisent en aucun lieu, mais que je condamne absolument dans l'éloquence chrestienne. A quelque prix que ce soit, il faut que j'en aye un exemplaire, et je l'auray, quand je
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, celle cy est pour response à la vostre du Î2 0 de ce mois, car pour ma précédente je la fis hier dans l'opinion que vous ne m'aviés point escrit, et me resjouissant de vous avoir prévenu dans ce tesmoignage d'amitié, bien que je fusse exti'êmement assui'é de la vostre. Mais maintenant je me resjouis d'avoir esté trompé et trouve qu'il y a encore plus de doucem' à jouir de vostre bienveillance, qu'à vous aymer sans estre aymé de vous. Voyés si je sçay faire profit de tout et si vous pouvés faire aucune chose que je ne trouve à mon avantage.
J'admire, au reste, cette fécondité de vostre veine. Il est inouy et comme impossible, parlant humainement, de faire les trois sonnets dont vous me donnés avis, dans l'espace de six heures de chemin, et si je juge de vostre mémoire par la mienne, je croy que ce seroit une assés grande merveille que vous les eussiés appris par cœur dans ce temps. Toutesfois c'est vous qui les avés faits, et il me suffît de sçavoir cela pour n'en faire pas davantage l'incrédule.
J'ay veu la sage Artenice qui m'a fait le roman de vostre voyage d'Yerre* à La-
ie devrois demander au pape Urbain, qui m'a fait l'honneur autrefois de me caresser, n
- Tendre de ce livre, c'est-à-dire plein de tendresse et de crainte pour ce iivre. La locution n'a pas été recueillie dans nos meilleurs dictionnaires.
^ L'Amant libéral, tragi-comédie, parut à Paris (in-4", i638).
'' Aujourd'hui, Yères, commune du département de Seine-et-Oise, arrondissement de Corbeil, canton de Boissy- Saint -Léger, à 36 kilomètres de Versailles. La seconde des filles de M"'° de Rambouillet, Glaire-Diane d'Angennes, était alors abbesse d'Yères (Tailemant des Réaux écrit Hyerre). Voir l'Abbaye Nolre-Dame-d'Yen'es.
gny' . Son esprit familier luy en a rapporté des choses estranges, et entre autres qu'en cinq lieues de chemin vous prononçasles cinq mille fois ces paroles dun ton haut, quoyque languissant : Comment est-il possible que je me sois peu résoudre à les quitter? 11 luy a rapporté encore qu'en arrivant vous vous abouchâtes^ sur la table où vous déviés souper, et que pour signe de vostre extrême douleur, vous n'aviés peu manger que du potage. Mais, à cet article, elle luy a respondu que si vous n'en eussiés point mangé et que vous vous fussiés rué sur les viandes, elle eust eu meilleur (xic) opinion de vostre desplaisir, qu'elle s'imagine que vous cherchiés à vous consoler avec ce potage, comme avec la chose que vous aymés le mieux. Ainsy, quoyque ce diablotin fut gascon , elle luy fit connoistre qu'il avoit esté pris pour duppe.
Tout de bon , elle sent fort vostre esloignement , vous sçait bon gré de vostre tris-
Essai historique , Tpar M. Sainte-Marie Mévil, archiviste (lu département de Seine-et-Oise (Versailles, i85g, brochure in-8°).
' Il y a trois Lagny, un dans Seine-et-Marne, deux dans l'Oise. Je suppose qu'il s'agit ici de la commune de Lagny, dans le département de l'Oise, arrondissement da Compiègne, canton de Lassigny, à 33 kilomètres de Compiègne.
- C'est-à-dire vous appuyâtes sur la table, la tète entre vos mains, de façon à la loucher de vos lèvres, comme le lait une personne accablée de chagrin. Aboucher, dans ce sens, n'est indiqué ni dans le Dictionnaire de Trévoux ni dans le Dictionnaire de M. Littré. Ce passage a été cité par M. Livet, dans Précieux et précieuses (p. 63).
^ Le bourg des Vertus ou d'Aubervilliors est aujourd'hui une commune du département de la Seine, canton de Saint-Denis, à k kilomètres de Saint-Denis, à 8 kilomètres de Paris. Il y avait là le séminaire et la chapelle de Notre- Dame-des-Vertus.
* La sœur du grand Condé, la future duchesse de Longueville, Anne-Geneviève de Bourbon.
tesse, et vous recommande chèrement vostre santé dont elle veut que vous luy rendiés conte. Je n'ay point veu la princesse Julie ny la lamentable ou élégie ou lettre que vous luy avés escritte. J'ay sceu seulement qu'elle estoit lamentable véritablement. Cette excellente personne estoit allée aux Vertus^ avec M'" de Bourbon ", M"'= de La Ville aux Clercs " et M' de Chaudebonne prier Dieu pour la santé de M"'° ta Princesse.
Jeferay le compliment que vous ordonnés à M' Conrart et ne parleray qu'à luy des trois sonnets jusqu'à ce que vous nous les ayés envoyés , et que nous puissions monstrer par vos propres paroles combien vous avés ressenti cette dure séparation, car je croy bien qu'elle en est le sujet.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 avril i638
Il faut que l'enfant remue bien fort puisque le Roy l'a senti
5 Louise de Béon , fille de Bernard de Béon , seigneur de Massés, gouverneur des provinces de Saintonge, Angoumois, Aunis, et de Louise de Luxembourg-Briennc, qui avait été mariée, en 1628, avec Henri-Auguste de Loménie, seigneur de la Vilie-aux Clercs, secrétaire d'Etat, etc. Voir sur cette dame la note 3 de la page 689 des Mélanges historiques. Lett7'es de Balzac ,n°WNU\.
" La veille. Chapelain avait écrit au marquis de Montauzier, à Colmar(t^ 268), lui parlant, V en plaisantant, des personnes aimées qu'il venait de quitter, notamment de M"' Paulet : ^'.l'ay veu la lettre que vous avés escritte de Bussière à la Lionne, et j'ay esté attendri pour la seconde fois des larmes que vous luy donnasles en nous quittant (l'austère Montauzier pleurait donc?). . . 'i Ciiapelain ajoute; kM. de Saint-Chartres a ouy aujourd'huy le Scipion avec nous, et quoyque la pièce ait fort satisfait tout le monde, le déplaisir qu'il a que vous soyés parti sans qu'il vous ayt dit adieu chés vous, l'a empesché d'y prendre un véritable plaisir.»
' Monlglat {Mémoires, t. I, p. ai 5) assure
A M. BOUCHARD
À ROME
Monsieur, nous avons appris la mort de M' de Peyresc aussy tost que vous , et si nous ne i'avons pas regrette' aussy éloquemraent , ça bien esté avec des larmes aussy véritables. !l seroit superflu de m'estendre sur ce sujet pour vous le prouver, et je ne vous en diray rien autre chose sinon que nous n'en pouvons estre consolés que par l'oraison funèbre que vous en avés faitte ^ et par la vie qu'en escrit M' Gassendi. Nous attendons l'une et l'autre pièce avec impatience , et jusques la je ne me puis resjouir que de l'honneur que vous vous estes fait à vous mesme en luy rendant les derniers honneurs dans une assemblée si célèbre et si illustre que celle de tant de princes de l'Église \ Je m'en resjouis ,
que la reine se douta de sa grossesse dès la lîn de janvier, et que d'abord elle tint la chose fort secrète, mais que quand vinrent les fêtes de Pâques , tout le monde ie sut.
^ Laudatio funebris Glaudii Fabri Peirescii, senatoris Aquensis, a Joanne Jacobo Buscardo , Parisino; Venetiis, i638, in-4°. On réimprima cette oraison funèbre à Aix, dans te même format, l'année suivante. On la retrouve encore à ia fin de la biographie de Peiresc par Gassendi. (Paris, i64i, in-k"; la Haye, i65i, in-12).
- Bouchard prononça l'oraison funèbre de Peiresc dans une séance de l'académie des Humoristes, à laquelle avaient été invités les cardinaux et les autres grands personnages de la ville de Rome, le 21 décembre 1687.
^ Augustin Mascardi, né à Sarzana en iBgi, y mourut en 1690. Regardé comme un des meilleurs écrivains de son temps, il fut nommé par Urbain VHI un de ses camériers d'honneur et reçut de ce fervent arpi des lettres une pension considérable. M. L. Etienne l'a oubUé dans son Histoire de la littérature italienne (1875). Bouchard, qui était son confrère à l'académie des Umoristi, traduisit en français, dit Tallemant
dis-je , et ne m'en estonne pas , connoissant bien ce que vous valés , et sachant que vous n'entreprendrés jamais rien qui ne tourne ci vostre avantage.
Au reste, je me tiens obligé à vostre courtoisie de l'asseurance que vous avés donnée à M" Mascardi^ et Bracciolini" de l'extrême cas que je fay de leur mérite chacun en son genre. Le dernier nous fera voir sans doute bientost sa Bulgaréide ^ et nous donnera lieu d'admirer encore la vigueur de son esprit dans un âge si avancé et pour l'autre je souhaitterois qu'il nous voulust monstrer dans un corps d'histoire de longue haleine la pratique de la belle théorie qu'il a donnée dans le dernier ouvrage que nous avons veu de luy'. Vous leur rendrés à tous deux, s'il vous plaist, les baisemains dont ils m'honnorent et les asseurerés que je suis en cette Cour un grand partial de leur vertu et que
(t. VII, p. 169), ttla Conjuration de Fiesque de Mascardi, le plus célèbre aulheur de ce temps-là. îj Cette traduction parut à Paris, chez Camusat (1689, in-8°). L'original avait été publié à Venise en 1627 (in-/i°).
* François Bracciolini, né à Pistoie, le 26 novembre i566, y mourut ie 3i août i6i5, après avoir passé la plus grande partie de sa vie à Borne, où il fut protégé par le pape Urbain VHI, auquel il avait toujours été attaché. M. L. Etienne a mentionné très-brièvement Bracciolini considéré comme auteur du Scherno degli Dei, ia Satire des dieux (p. /i85 de V Histoire de la littérature italienne).
^ D'après Ginguené {Biographie universelle), la Bulglieria convertita, poema eroico in xx canti, parut à Rome en 1687 (in-12). Mais comment, à ce compte. Chapelain ne connaissait-il pas, à la fin d'avril i638, ia nouvelle d'une publication à laquelle il s'intéressait tant?
^ Le chanoine Bracciolini n'avait pas alors moins de soixante-douze ans.
' Chapelain veut parier du Dell' arte historica trattati V (Rome, 1686, in-i°), traité qui passe pour le meilleur ouvrage de Mascardi.
ma trompette, qui ne se peut désenrouer pour chanter la gloire de la Pucelle, est tousjonrs fort nette et fort esclatante pour célébrer la leur.
Je ne connois le Villifranchi que par le tesmoignage de i'autheur de la Secch,ia\ et je voy bien par ce que vous m'en dittes qu'il devoit estre encore quelque chose au dessous du cavalier Stigliani ^ c'est à dire moins capable que luy d'entreprendre la Coloinhéïde ^.
Je n'ay peu voir le Syiitagma de M' Naudé '' ni le poëme moral dont vous me parlés, parce qu'incontinent après qu'ils ont esté reliés, M' l'abbé de Boisrobert en a fait pré sent a Son Eminence , auprès de laquelle et du R. P. Joseph , il vous sert lousjours avec beaucoup d'affection , en telle sorte que vous en estes estimé autant que vous le sçauriés désirer. Il m'a dit qu'à vos longues et agréables lettres il a respoudu succintement, comme un courtisan empressé de mille sortes d'affaires et qui ayrae mieux servir ses amis par effets que par paroles. Il est sincère et généreux et vous devés croire que ce qu'il ne fait pour vous est ce qu'il ne peut pas l'aire.
Il sera aisé, quand vous serés en France, de vous introduire dans l'Académie , non pas
' L'auteur de la Secchia rapita, poema eroicomico in xii canti, un clos plus spirituels et des plus célèbres poëmcs badins de l'Italie, est Alessandro Tassoni, né à Modène en ) .5G5, mort eu cette ville le 26 avril i635. La prenaière édition de la Secchia parut à Paris, chez Toussaint du Bray (1622 , petit in-12).
^ Sur Villifranchi, je ne trouve rien. Thomas Slighani a une petite notice dans le Moréri de 1739; il en avait déjà une dans les Jugemeiis des savans de Baiilet (édition de 1722, t. V, p. 1 60). Nous apprenons là que c'était un cheval'er de Malte, natif de Matera (royaume de Naples), qui mourut sous le pontificat d'Urbain VIII, et qui notamment composa des poésies licencieuses
pour ce que vous m'y aurés favorable, qui seroit peu de chose, mais pour ce que vous le mérités extrêmement, et que Son Eminence en est fort persuadée. Mais je ne vous conseille pas de venir solliciter et recevoir cet honneur qu'après que vous aurés receu de delà le bien que Vostre Eminence ^ vous a promis et qui ne vous peut manquer avec un peu de patience. Il est vray que je me pouvois passer de vous donner ce conseil , et que vous estes trop habile pour ne vous l'estre pas desja donné vous mesme.
Il y a un mois ou deux que M' de Balzac m'obligea de luy mander ce que je connoissois de vostre personne. Ensuitte il m'a addressé un paquet de livres et m'a prié de vous le faire tenir par quelque occasion, laquelle enfin j'ay rencontrée. M' l'abbé de Retz s'en allant à Rome, je l'ay prié de le faire mettre parmi ses hardes^ et parce qu'il ira à Venize devant, il le doit faire donner au Procace qui vous le portera de là. Je me suis servi de son enveloppe pour y mettre les Senlimens de l' Académie sur le Cid, que le monde me donne et que je n'avoue point. J'en attens vostre jugement sévère et succint: incontinent après l'avoir receu, vous nous le manderés et en escrirés à M' de Balzac ])our remerciment, et lorsque M' l'abbé de
dont la première édition fut faite à Venise en 1601 , et fut condamnée à Rome le 16 décembre de la même année.
' Stigliani fit paraître à Plaisance, en 1617, vingt chants d'un poëme sur le Nouveau-Monde. L'ouvrage fut réimprimé à Rome en 11)28, avec addition de quatorze chants.
De studio militari syntagma (Rome, i(j;^7, in-4°). Gabriel Nandé, quand il publia "cet ouvrage, avait trente-sept ans et était bibliolbécaici' du cardinal Bagni, qui t'avait emmené à Rome en i63i.
^ Le cardinal Barberini.
° Nous dirions aujourd'hui bagages.
Retz sera en vostre Court, qui doit estre vers la fin de l'automne, vous luy tesmoignerés ressentiment de la faveur qu'il vous a fait à tous deux en cela
On avoit parlé, il y a sept ou huit mois, du voyage du Conte que vous sçavés^, mais je le croy avorté. Il y a trois mois que je ne l'ay veu quoiqu'il ait tousjours esté à Paris , sans pourtant que je m'en scandalize, car vous sçavés qu'il est de ces humoristes innocens qu'il faut laisser en liberté et qu'on ne doit jamais soupçonner d'inconstance. La dernière fois que je le vis, il me parla de vous comme vous le pouvés souhaitter.
Je suis aussy incertain que vous du vray Evesque de Thoul, et croy ou crains que
' Le cardinal de Retz nous apprend {Mémoires, collection des Grands écrivains de la France, t. I, p. 122) qu'il demeura à Venise jusqu'à la mi-août 1 638 et qu'il se rendit à Rome sur la fin de septembre. M. A. Feillet , éditeur de ce tome, a eu le tort (note li de la page 121 ) d'écrire ce qui suit : t- D'après une lettre de Balzac à Chapelain , du 1 6 mars 1 638 , on pourrait fixer l'époque du départ de Retz à la première quinzaine de mars. . . u On voit, d'après la lettre de Chapelain, dont la date est certaine, que l'abbé de Retz (alors âgé de dix-huit ans) ne dut partir que beaucoup plus tard. Le s s'en allant à Romew prouve que le futur cardinal ne quitta Paris que dans les derniers jours du mois d'avril. Du reste, voici ce que Chapelain (P 276) écrivait à Balzac le 28 avril, dans une lettre longue et vide et d'où je ne puis tirer utilement que ces lignes : vAiijourd'huy j'ai mis entre les mains du gros Saint- Amand le paquet pour Rome. Il m'a promis et juré sur la boutedle que M' l'abbé de Retz, qui s'en va à Venize par Florence, le fera partir dans ses coffres jusques-là . . . J'ay apris de M. Silhon que Jean de Vert estoit du pais de Juliers, et que véritablement il avait servi à la stalla d'un seigneur de ce pais-là , où ayant fait quelque désordre de courage , son maistre luy avoit donné un cheval pour se sauver, avec quoy il estoit entré cavalier dans une compagnie de la ligue catholique; que,
mon amy ' ne perde la partie à faute de se remuer. 11 ne s'en mesie point du tout et monstre une extraoï'dinaire modestie en une affaire aussy importante que celle là.
Je suis. Monsieur, vostre, etc..
De Paris, ce 25 avril i638.
CLVm.
À M. MAIiNARD,
À SAINT-CÉRÉ (en auvekcne).
Monsieur, j'ay honte et confusion de la manière dont vous Iraittés ma médiocrité dans la lettre qu il vous a pieu de m'escrire. Je ne suis point digne de l'estime que vous
s'estant signalé en plusieurs occasions, il avoit passé par tous les degrés de la milice jusques à celuy de Mareschal de camp général, qui est une charge pareille à celle que Horn avoit dans les armées du Roy de Suède, que pour ses hauts faits il avoit esté fait Conte de l'Empire et que, depuis la reprise des forts du Rhin, il avoit esté receu comme en triomphe à Vienne avec les éloges de libérateur et de héros de l'Allemagne. Il est à présent à Bennfeld bien gardé et en la puissance de son plus grand ennemy, qui est le duc de Weimar, lequel il se vanloit d'avoir desfait seul à la bataille de Nordlinghen. . . M. l'Evesque d'Angoulesme, qui s'en va vous donner sa bénédiction, portera le P. Narni et V Amant libéral. . . M. vostre neveu me vint visiter devant que partir pour l'Italie. C'est un soldat esprouvé, de bonne raine et robuste pour son aage. J'espère qu'il ne rapportera que de l'honneur de ce pais- là ... Le Roscius [Mondory] ne reprend point ses forces. Il s'en va passer six mois à Bourbon, afin d'essayer de se reslablir. Lorsqu'il me vint dire adieu , je luv fis sçavoir l'estime que vous faittes de sa discrétion et l'amitié que vous avez tousjours pour luy, sur quoy il redoubla ses humilités et partit d'auprès de moy comme d'auprès d'un Empereur. !i
^ Sans doute le comte de Fiesque, qui était tantôt à Rome et tantôt à Rome.
' Henri Arnaidd , abbé de Saint-Nicolas.
failles de nioy, et les sousmissions que vous me faittes ne sont pas dignes de vous, mais je voy ce que c'est. Je profite de la société de i\r de Balzac et vous n'avés pas creu devoir, louer communément un homme qui estoit aymé de luy et qui l'aymoit , ou vous m'avés voulu payer par une telle profusion d'éloges le dernier petit service que je vous ay rendu auprès de luy. Toutesfois, Monsieui% ne croyés point que j'y aye un autre mérite que celuy de luy avoir envoyé une copie de vos beaux vers qu'il eust aussy bien receus de quelque autre. Il ne les a pas admirés par ce qu'ils avoient passé par mes mains, mais parce qu'ils venoient de vostre plume. Leur propre beauté l'a persuadé et non pas mes paroles, et vous le croirés aisément toutes les fois qu'il vous plaira de considérer que les éloquens de sa volée sont ceux qui meinent les autres et non pas qui se laissent mener. Je luy ay envoyé vostre lettre comme faitte principalement pour luy afin qu'il se l'applicjue toute entière et qu'il voye que vous n'estes pas ingrat envers luy.
Je ne nie pas que je n'eii aye parlé avec quelque succès à plusieurs de nos gens et en diverses compagnies où mon suffrage estoit un peu pesé, et je souffriray que vous me sachiés gré de cela, et que vous le preniés aussy bien pour une marque de mon amitié que de ma justice, pourveu que celte reconnoissance soit modérée, et que vous ne donniésun prix extraordinaire à une action qu'il
■ Ces deux paragraphes ont été reproduits par M. Tascliereau ( Vie de Corneille, noies, p. 3i3), et le dernier l'a été par M. Livet ( Histoire de l' Académie française , t. I , p. 867).
^ Pellisson dit (t. I, p. /18) : «La première (des choses qui ont été faites contre cette compagnie) est cette Comédie de l'Académie, qui , après avoir couru longtemps manuscrite, a été enfin imprimée en l'année i65o, mais avec beaucoup dp, fautes, et sans nom ni de l'auteur, ni de l'im-
seroit honteux à un homme de bien de ne faire pas.
Au reste, pour ma Pucelle , elle est encore si grossière et si païsane qu'elle ne se bazarde pas de sortir de mon cabinet qu'avec moy, et vers la brune, afin que ses défaux paroissent moins à la faveur de l'ombre et soulagés par mon art. J'attens avec impatience grande que nostre bonne fortune vous ameine en cette Court afin de vous supplier qu'elle reçoive deux coups de peigne de vostre main et que [vous] m'aydiés à la farder. Il y a apparence que ce sera vers cet autonne, et que vous ne laisserés pas accoucher la Reyne sans vous en venir resjouir avec tous les bons François.
Quant aux Sentimem de l'Académie , c'est un ouvrage de toute la Compagnie '. Je vous avoueray bien que j'y ay une assez notable part que je n'ay que faire de vous marquer, car vous la reconnoistrés assés vous mesme, lorsque vous considérerés ce qu'il y a de pire. Sed de his corarn. Cependant je vous remercie, en vous grondant, du bien que vous en dittes ainsi généralement, puiscpie vous avés creu me devoir faire autheur de toute la pièce et que vous avés eu dessein de m'obliger.
Le peuple se resjouit aux despens de l'Académie et s'entretient d'une mauvaise comédie manuscritte oiinous sommes la pluspart introduits personnages, à ce quon dit peu agréablement Vostre esloignemenl vous aura sans doute fait oublier par ce mauvais
primeur. . .« L'historien de l'Académie ajoute (p. ig) : r Cette pièce, quoique sans art et sans règles, esl plutôt digne du nom de farce que de celui de comédie, n'est pas sans esprit et a des endroits fort plaisans. . . " L'auteur du Manvel du libraire (t. V, colonne 89) met à tort en i663 la composition de la Comédie des académistes, qui circulait déjà cinq ans auparavant. La même erreur se retrouve dans la dernière édition des Su- [terclieries littéraires dévoilées, par M. Quérard
comique, et nous défrayerons la compagnie sans vous.
De Paris, ce a8 avril i638.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEÂU
À GRASSE
Monsieur, Dieu soit loué que vous estes enfin resveiilé pour moy, après six semaines d'endormissement et de silence! Mais trêve de gronderie. Je suis bien aise du goust que vous prenés à la langue italienne, elle vous est nécessaire et vous sera agréable. Je feray, dans cette semaine, le scrutin' de mes livres et, si j'en trouve de doubles, je vous en envoyeray, après avoir communiqué avec M'' Conrart afin que nous ne vous en envoyons pas les mesmes.
Le s' Bouchard est homme d'esprit, mais allés bride en main avec luy, car j'apprens de plusieurs endroits que sa conduitte n'est pas bonne et qu'il a presque tout le monde pour ennemy.
Au premier jour, on me doit monstrer vos derniers vers dont, après, nous vous dirons nos sentimens. M' Arnaud et M' Conrart ont agi pour vostre affaire avec le prieur de l'iînf [ourcheure]. Vous sçaurés par eux ce qu'ils
ont fait, ou ce qu'ils n'ont pas fait. Je vous trouve l'esprit en fort bonne assiette pour cela.
Vous allés jouir du voysinage de vostre illustre amy ', si sa santé ne luy défend pas d'aller commander nos trouppes de là les Monts, comme le bruit en court icy, où on parle fort d'une suspension d'armes pour cinq ou six ans qui se trailte in curia , pourquoy ils disent que Nazin '' est parti.
L'abbé Comique ^ est plus riche que vous en prélature: s'il continue , vous n'aurés que l'ancienneté sur luy. M' de Balzac sçaura vostre souvenir et l'estime que vous faittes de ses lettres dernières.
M'' Le Maistre est tousjours dans le cachot sous la clef de M' de Saint-Cyran. M' d'Andilly est icy à la sollicitation de sa pention que j'espère qu'il aura. M' de Saint-Nicolas apparemment ne sera point Evesque de Thou[l] par quelques rencontres qui ne se peuvent escrire, sans qu'il l'ait démérité par la moindre de ses sollicitations. H en a usé fort sagement et n'a rien à se l'eprocher ny aucun de ses amis. '
Je vous envie vostre solitude et suis plus attaché icy que jamais. M. de Montauzier est gouverneur d'Alsace ^ et moy. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o avril i638.
(1869, 1. 1, col. 909), où, par une faute d'impression, on donne à la première édition de la satire de Saint-Évremond la date de 1 6U6.
■ Le mot est pris dans le sens propre , scrutinium, action de fouiller, de scruter, d'examiner. M. Liltré ne cite aucun emploi de ce mot au XVI 1" siècle.
- Malgré cela , Chapelain lui adressait , quelques jours auparavant, et lui adressa encore trop de protestations d'amitié. Chapelain, foncièrement honnête, n'avait malheureusement pas
ces haines vigoureuses Que doil donner le vice aux âmes vertueuses.
^ Le cardinal de la Valette. Le belliqueux prélat fut désigné (3o mars i638) pour remplacer, comme chef de l'armée d'Italie, le maréchal de Créquy, tué d'un coup de boulet le 1 2 du même mois. Le cardinal ne tarda pas à se rendre'en Italie.
^ Ce Nazin était un courrier de M. de Bullion. (V. TaliemantdesRéaux, Historiettes, l IV, p. àoo.)
^ L'abbé de Boisrobert. Il est ainsi nommé bien souvent dans les lettres de Balzac à Chapelain.
Retenons bien ce renseignement, car il nous aidera à rectifier les fausses dates qui ont été quelquefois données à la nomination de Montauzier, par exemple la date de i6'i3.
À M. DE SILHON.
Monsieur, je n'accepte que la garde du riche et excellent livre que vous m'avés fait la faveur de m'envoyer, et si je le mets parmy ceux de ma che'tive bibliotèque, je l'y metlray comme un estranger de grande conside'ralion que l'on reçoit avec tout l'honneur dont on se peut aviser, c'esl à dire que je luy donneray la première place auprès de ceux qui valent le mieux et qui ont quelque conformité de mérite avec luy. Cependant je vous en remercie comme si je l'acceplois entièrement, et me tiens fort obligé à vostre bonté qui vous suggère de si avantageuses pensées pour le plus inutile de ceux que vous aymés.
\ os[re homme vous reporte la Préface qui ii'avoit garde d'estre ailleurs que dans mon cabinet, puisque vous m'enavéshonnoré et qu'elle me servoit d'un gage précieux de vostre bienveillance. Elle vous demeurera, s'il vous piaist, sans retour, et je ne croy pas que vous puissiés moins faire que de la laisser absolument à M' de Lizieux ' à qui de droit apparlenoit le volume que vous m'avés envoyé. Demain, je donneray un mauvais change, mais vous ne vous estes pas attendu sans doute à rien voir de moy qui vaille l'estimer ^ sinon la sincère afiéction qu'a pour vostre vertu, Monsieur, vostre, etc.
Ce i" inay iG38.
' L'évêque de Lisieux (Philippe Cospeau'l et Jean de Silhon se connaissaient et s'aimaient depuis longtemps : M. R. Kerviler a rappelé, dans son élude déjà plusieurs fois citée sur l'auteur du Minisire d'Etal (page 9), que, dès 1626, cet habile écrivain adressa à i'iiabile orateur (alors évéque de Nantes) une longue
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À GRASSE
Monsieur, les derniers pseauraes de M' Esprit m'ont semblé tels que vous me le mandés lorsqu'il me les est venu monstrer, mais, depuis l'impression, j'y ay trouvé plus à dire^ et je trouve que vous les traittés bien favorablement. A tout prendre , néantmoins, je les ayme mieux que son premier, quoyque M' de Serisy ne soit pas de cette opinion.
Pous les galanteries que vous me dittes sur le sujet de la PuceUe,ie les reçois comme telles et je sçay bien ce que vous en pensés. Quand je n'aurois pas un ordre exprès de M' le Duc de Longueville de n'en mettre pas un vers au hazard des chemins , je me garderois bien de vous donner un divertissement si peu digne de vos yeux et de vostre esprit en f estât où ils sont. Un jour ou vous nous viendrés voir, ou nous [vous] irons voir, et alors nous vous les ferons entendre par force et profilerons de vos charitables avis , que je réserve pour les derniers comme ceux qui me doivent servir de loix absolues. Cependant, nous travaillerons autant que nous pourrons pour avancer chemin , et vous apprester de la besoigne.
M' Conrart vous fera sçavoir nos sentimens sur les beaux vers que vous luy avés envoyés et qui devroient faire tomber la plume des mains de tous tant que nous sommes qui nous meslons de rimer. Vous aurés dans quelque temps M' de Beauregard
el remarquable lettre [elle n'a pas moins de quarante pages], qui fut imprimée, l'année suivante, dans le Recueil ^de lellres publié par Faret.
^ Le verbe est pris ici pour le substantif et l'esiimer signifie l'estme.
^ A dire, en ce cas, signifiait à blâmer.
en Provence qui vous dira de ses nouvelles et des noslres.
Vous aviserés bien au voyage que vous desseignés ' vers M' le cardinal de La Valette , et, si vous m'en croyés, vous ne l'entreprendrés qu'après avoir envoyé vers luy pressentir son opinion. Vous le connoissés. Il pourroil estre choqué de vostre soin, si vous l'alliés visiter dans la chaleur de la guerre.
M""" la marquise est tousjours languissante. Le reste se porte bien.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 7 may i638
' C'est-à-dire que vous projetez, que vous avez dessein de faire. Le verbe desseigner n'est pas dans le Dictionnaire de Richelet. Je le trouve dans le Dictionnaire de Trévoux avec le sens de dessiner, mais alors on écrivait et prononçait généralement dessigner. Le dessein est ce qu'on dessine ou désigne d'avance, et dessiner et désigner sont des mots identiques, tout comme les vieux mots desseigner et dessigner.
' Suit (P 979) une lettre sans date adressée au duc de Longueville, pour lui recommander un protégé de M. Desmarets, cousin de M"' du Vigean, ndont le mérite et l'esprit vous est sans doute connu.)) Puis on trouve [ibid.) une lettre du 9 mai au marquis de Montauzier. Chapelain s'y plaint du silence du marquis. «Au reste, lui dit-il , pour vous convier à nous envoyer les trois sonnets et demy que vous fistes de Lagny à Bussière [aujourd'hui Bussières, Seine-et-Marne, canton de la Ferlé-sous-Jouarre , arrondissement de Meaux, à 3o kilomètres de cette ville], je vous en envoyé un que les vefves de M. de Rohan [c'est-à-dire sa femme et sa sœur] m'ont obligé de faire sur sa mort. Vous le jugerés et réformerés à la pareille. .. Le Menuisier [Adam Biliaut] a esté malheureux, et dans son affaire que M. le chancelier a refusé de faire, et dans la poursuitte des lettres de M"" Saintot, qu'il n'a jamais peu atlrapper, ce qui l'a fait partir doublement mortifié d'icy, soit pour n'avoir peu obtenir le bien qu'il avoit espéré, soit pour ne vous avoir peu rendre le service qu'il vous avoit promis et à quoy vos libéralités l'avoient obligé. 11 se fait
À M. DE BALZAC
À EALZAC.
Monsieur, il ne me desplait point du tout que vous me trouviés homme de bon sens et de bonnes maximes dans l'amitié. Je souffre mesme que vous m'en louiés comme d'une chose dont je fais capital ^ et de laquelle je me pique non seulement pour la théorie, mais encore pour la pratique.
Quand {sic) à ce qui regarde M' Voilure, après avoir bien considéré toutes
souvent commémoration de vous à l'hostel de Rambouillet, où tout se porte bien, si vous en exceptés M'"° la Marquise qui n'a santé que de l'esprit, vivant au reste une vie languissante. M'"" de Clermont, vos femmes et la lionne partent aujourd'hui pour Graville [en Normandie, petite ville maintenant réunie au Havre], dont elles vont prendre possession pour quinze jours. Il y a dix jours qu'on me fit lire le second livre de la Pucelle chés M'"° la princesse, où elle réussit mieux qu'elle ne mérite, et M"' de Bourbon a tesmoigné qu'elle désiroit voir la suitle et que le Poète ne l'avoit point choquée. [C'est pourtant à cette princesse que l'on a attribué le mot cruel : C'est peut-être beau, mais c'est bien ennuyeux.] Il y avoit des M'"" de Sablé et M'"" du Vigean qui me payèrent de complimens fort obligeans. Mes parrains estoient la princesse Julie et frère Claude l'héroïque [Claude d'Urre du Puy Saint- Martin, sieur de Cbaudebonne].)) Si l'on était choqué de l'expression vos femmes appliquée par Chapelain à M"" de Clermont, je demanderais grâce pour une plaisanterie acceptée par le marquis de Montauzier comme monnaie courante, car dans une précédente lettre au même personnage, lettre dont je n'ai donné qu'un court extrait (26 avril i638) , l'auteur de la Pucelle désigne une des demoiselles de Clermont par ces mots : Madame vostre femme , ajoutant : «Mademoiselle sa sœur ne veut pas que vous croyés son amitié moins violente.))
' C'est-à-dire qui est pour moi l'essentiel. M. Littré a signalé la présence de cette expression
choses, je veux interpréter à mon avantage le mouvement qu'il a eu, et dont peut estre un autre se seroit tenu désobligé. En effet il me sert de (esmoignage de l'estime qu'il fait de mon amitié, laquelle apparemment il ne voudroit point perdre puisqu'il se met en peine lorsqu'il s'imagine que je suis refroidi pour luy, et je vous asseure qu'encores que j'aye eu jusques icy assés de marques de sa civilité, je n'avois pourtant eu encore aucune si solide preuve de sa bienveillance que celle qu'il m'a donnée en se plaignant de moy.
Voilà comment j'essaye de faire profit de toutes choses, et de ne laisser troubler ma vie que par le moins d'amertumes que je puis. Après tout néantmoins, il faut avouer qu'il est dangereux pour cette douceur de vie que nous cherchons, d'aymer si ardemment des personnes qui ne sont capables de nous aimer que médiocrement et de les accoustumer à certains devoirs et sujellions dont ils font estât ensuitte comme d'un patrimoine qu'ils veulent posséder despotiquement et qu'ils exigent de vous, ainsy que choses deues et non pas données, sans se tenir obligés à celte rétribution de la pareille, sans laquelle on ne peut pas dire proprement qu'il y ait d'amitié. J'ay fail plusieurs expériences du desplaisir qui en arrive et je vous asseure qu'un sage qui me voudroit croire iroit tousjours bride en main en cette matière, et ne feroit d'avances qu'à proportion de ce qui {nie pour de ce qu'il) se verroit suyvi, car le fardeau de l'amitié est
dans les écrits de Bourdaloiie, de La Bruyère, de Fénelon , de Pascal , de M'"" de Sévigné. L'exemple fourni par Chapelain devient ie premier en date.
' Chapelain veut parler du Recueil (déjà mentionné) intitulé Huit oraisons de Cicn-on (Paris, in-à", i638).
- Olivier Palru était alors âgé de trente-quatre ans. Il fut reçu à l'Académie française en 1 6/10 et mourut le 1 6 janvier 1681. L'abbé d'Olivet
insupportable quand il ne porte que sur Yuu des deux.
Au reste, je suis estonné que vous appréhendiés les lettres de nostre académicien négligent, etj'aurois creu que vousl'eussiés excepté de la règle générale, tant pour ce qu'il estoit si fort à vostre gré , que pour ce (jue vous ne deussiés pas craindre qu'il vous fist de trop fréquentes despesches. Mais n'appréhendés rien de ce costé là; il luy sera bien plus aysé de ne vous point escrire que de vous escrire, et pour peu que je luy tesmoigne que sa paresse s'accommode avec vostre humeur, vous devés tenir pour certain ([u'il s'y ajustera pour toute sa vie. Je ne vous responds pas des autres si absolument, quoy- (]ue j'espère de pouvoir conjurer une partie de ces tempestes que vous craignés tant.
Quand vous aurés leu les Oraisons françoises , nous en aurons trois lignes de vostre sentin)ent. Pour moy, je tiens qu'en matière de traductions de pièces d'éloquence, il faut sur toutes choses prendre l'air des preuves et des couleurs , sans s'arrester scrupuleusement aux paroles et aux membres des périodes , qui ne s'accommodent pas également bien en des langues différentes. Mais de cela vous en jugerés en maistre et je n'en croiray que ce que vous en resoudrés. Les Oraisons pour Quintius et pour la loy Manilia, pour Marcelius et pour Ligarius, sont de M' d'Ablancourt\ Celle qui fut faitte pour le poète Arcbias a esté traduilte par M' Patru, advocat, amy de M. le Maistre La Catilinaire
parle ainsi du travail de l'illustre avocat {Hisloirc de l'Académie, t. I, p. i56) : «J'ai dit que AI. Patru avait traduit une oraison de Cicéron ; je me serais mieux exprimé si j'avais dit qu'il en a fait deux traductions fort différentes l'une de l'autre. Car qu'on lise celle qu'il publia en 1 638 , et qu'on la compare avec celle qui est dans le recueil de ses plaidoyers {Plaidoyers el autres œuvres, Paris, in-/i% 1670), on n'y trouvera
\ est de M' Giry et les deux autres de Durier'.
On croit icy pour le certain que Mailierbe est auteur de la traduction des Epistres de Sénèque ^ Je n'en ay leu que deux pages du comniencemeut qui m'ont semblé de luy autant que la traduction de Tite Live " ; mais je vous avoue que j'y trouvay assés de choses à dire, et qu'en quelques endroits l'expression m'en parut basse et en quelques endroits obscure. J'ay peur qu'il n'ait pas mieux entendu les lettres de l'un que l'histoire de l'autre ^ Mais tout cela luy doit
presque point de tours qui se ressemblent , presque point de phrases qui soient entièrement les mêmes dans tes deux éditions. Rien ne fait mieux voir jusqu'où il poussoit sa délicatesse. -i
' Louis Giry, Parisien, avocat au Conseil et au parlement était alors âgé de quarante-huit ans ; ii fut un des premiers membres de l'Académie et mourut en i665. Cet intime ami de Godeau possédait une fort belle bibliothèque, comme nous l'apprend le P. Claude Raffron, minime, dans la Vie du fils de l'académicien , le P. François Giry, provincial des Minimes de la province de France (1691, ia-12).
- Pierre du Ryer était alors âgé de quarantedeux ans; il fut nommé membre de l'Académie française en i646 et mourut, non le 6 novembre 1 658 , comme l'a écrit l'abbé d'Oiivet, et comme beaucoup de biographes l'ont répété après lui, mais avant le 1 2 octobre de cette année , comme le prouve à celle date la Muse historique deLoret. P. du Ryer, qui fut un des plus infatigables traducteurs du XV 11° siècle, a non-seulement mis en français les deux discours de Cicéron que signale Chapelain, mais encore (à diverses époques) presque toutes les œuvres du grand orateur.
' M. Lud. Lalanne, dans son édition des Œuvres de Malherbe {t. II, 186 2, p. 269), dit: K Je n'ai pu découvrir l'époque à laquelle Malherbe composa cette traduction des Epitres de Sénèque, traduction qu'il n'eut pas le temps d'achever, car il n'a fait passer en notre langue que les quatrevingt-onze premières lettres. Elle fut éditée après
estre pardonné, si je dis vray, sur ce que cela s'est publié après sa mort et peut estre contre son intention, au moins sans qu'il y ait mis la dernière main.
Je vous envie vostre siècle d'or et je me contenterois bien d'en passer icy un d'argent, mais la guerre qui ne finit pas encore nous en fait vivre un d aussy mauvais fer qu'il en ait encore esté employé dans le monde. Toutesfois il y a espérance d'une trêve, et nous jouissons de cette espérance en attendant mieux. J'estime fort vos méditations qui vous font finir si chrestiennement
sa mort par les soins de J. B. de Boyer, neveu de sa femme , el conseiller au parlement de Provence. Jusqu'ici les bibliographes ont indiqué comme étant la première édition celle qui a été pubhée à Paris en 1689, in-12, chez Ant. de Sommaville, sous le titre suivant : Les Epistres de Seneque, traduites par M'" François de Malherbe , gentil-homme ordinaire de la chambre du Roy. C'est une erreur. En effet, à la suite du privilège, daté du 6 décembre i636, on lit : w Achevé d'imprimer pour la seconde fois le premier jour de février 1 689.75 La date de cette première édition, que je n'ai pu rencontrer nulle part, est donnée par une ligne placée à la suite du privilège de l'édition de i6i8 : Achevé d'imprimer pour la première fois le septième septembre iSSj. Il semble, d'après le texte de Chapelain, que la publication de la traduction des Epitres de Sénèque était toute récente en mai i638. Peut-être le livre, quoique imprimé dès 1687, ne fut-il mis en circulation rjue dans le printemps de l'année suivante.
4 Sur la traduction du XXIIP Hvre de Tite- Live et sur les diverses éditions de cette traduction (1616, 1621, i63o, etc.), voir une notice de M. L. Lalanne (p. 889 et 890 du tome II des Œuvres de Malherbe.
Chapelain me semble ici bien sévère, et il aurait dû, dans tous les cas, fem'r compte au traducteur de la correction et de l'élégance du style de celui qui ne fut pas moins un de nos meilleurs prosateurs qu'un de nos meilleurs poètes.
et si salomoniquement ' vostre letlre , et j'ay beaucoup de consolation de voir que vous approuvés la re'solution de M" le Maistre plustost que de la condanner^
Vous aurés eu, à cette heure, les sermons du Père Narny.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce lo may i638
M"" de Ghevreuse est en Angleterre ". La terre a tremblé sous M' de Grasse et sous son petit evesché.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'ay leu avec une joye extrême la belle epistre latine que vous escrivés à M' Mainard , et je le trouve plus glorieux par ces deux douzaines de vers que vous luy donnés \ que par tous ceux qu'il a faits en sa vie, bien qu'il en ait fait quantité de très beaux ^ Par le premier ordinaire je luy envoyeray de vostre part l'une des copies que j'ay trouvées dans vostre paquet, supposant
' Salomoniquement (à la façon du sage Salomon) est de l'invention de Chapelain. Ces compliments s'appliquent à la fin de la lettre XXX du livre XIX , improprement datée du i o novembre i638 (p. 283).
^ Balzac avait dit dans celle môme lettre : «L'action de M. Le Maistre est un mouvement héroïque, qui ne doit pas être lire en exemple, et qui est au delà de ma portée. . . t>
^ Je laisse de côté une lettre à Balzac {{" 282), du 16 mai i638, et une lettre à Bouchard (f 28^), du i8*du même mois. Dans la première de ces lettres il n'y a guère que des compliments et CCS petites nouvelles : nPoûr les vers de Heinsius que vous m'avés tant demandés, jo les ay enfin recouvrés, et M. L'Huiliier me les envoya hier... C'est un long poème imprimé in-f" et, qui pis est, de Heinsius le fils, c'est-à-dire <l'un enfant ou d'un fort jeune homme, comme sa lettre dédicatoire et ses élogisles le tesmoignent. . . Vous aurés ouy parler de l'affreux tremblement de terre du royaume de Naples. . . Hier, nostre armée devoit enlrer en Flandres, de concert avec les HoUandois. Il faut bien espérer de la justice de nos armes. ..v Dans la letlre à Bouchard, je ne relève que ce passage, déjà inséré par M. Livet dans son édition de VHistotrc de l'Académie (t. 1, p. 867) : sll semble par la vostre (vostre lettre) que vous croyés pouvoir estre admis en vostre absence. Je vous répéterai ici, si je ne vous l'ay desjà écrit, qu'on ne vous peut proposer pour cela que vous ne soyés pré-
sent, et qu'après l'avoir fait agréer à Son Éminence qui , par un ordre particulier, a voulu estre consulté sur tous les prétendans afin de fermer la porte à toute brigue et ne souffrir dans son assemblée que des gens qu'il connoisse ses serviteurs. . . Une place d'académicien en France n'est pas un bénéfice, et Son Eminence est assiégée de tant d'affamés, et qui attendent depuis si longtemps, que jusqu'ici nous n'avons vu aucun de nostre troupe gratifié de pareil bienfait, si vous en exceptés M. de Bois-Bobert. . . Il nj a de nouvelle comédie raisonnable que le Scipion de Desmarests."»
* M. V. Cousin {Madame de CItevreuse, 1 868, p. iltli) dit : «Au commencement de l'année 1 068 , elle arriva en Angleterre. Le post-scriptum de Chapelain prouve que ce ne fut pas au commencement de l'année, mais tout au plus en avril que la belle fugitive fut, pour employer les l'xpressions de son zélé biographe, tt reçue et traitée à Londres comme elle l'avait été à Madrid, n
^ Il s'agit de la pièce insérée dans les Jean. Ludovici Guezii Balzacii Carmina et epistotœ sous le titre de Ad. Franciscum Mainardum Roma reducem querela (p. 1 et 2 de la dernière partie du tome II des Œuvres complètes de i665. Cette charmante petite pièce se compose de trentecinq vers, et Chapelain, s'il s'était piqué d'une parfaite exactitude, aurait dû dire (rois douzaines de vers.
° N'oublions pas que Malherbe, qui ne prodiguait pas les éloges, fi'estimoit," selon le té-
que c'est vostre intention, encore que vous ne m'en disiës rien dans vostre lettre. Mais je ne me contente pas de cela , car j'ay desja fait voir à M' l'abbé de Saint Nicolas la pièce, et, croyant que M' le cardinal de Bentivoglio s'en tiendroit obligé, je luy en ay laissé une copie pour la luy envoyer, ce qu'il fera demain, et par sa mesme voye j'en ay addressé une autre à M' Bouchard , afin que les Strades' et les Mascardi ayent ce tesmoignage de vostre estime, et vous deviennent amis, s'ils ne le sont desja.
Le jeune frère de M' d'Andilly, qui a autresfois fait unjoiy poème pour vous '\ en a fait un cas particulier, et avant que de le laisser partir, en a tiré une copie qui ne perdra point de son mérite entre ses mains. J'en donneray une à M' L'Huillier à la première veue, et c'est comme si j'en donnois
moignage de ïallemant des Réaux(t. I,p. 299), (d'homme de France qui faisoitle mieux les vers," après lui, pensait-ii, je suppose.
' C'est-à-dire le P. Strada, dont nous avons eu l'occasion de nous occuper (lettre CXLIV).
- Ce jeune frère était le vingtième et dernier enfant d'Arnauld l'avocat, Antoine Arnauld, dit le grand Arnauld, qui, né en février 1612, n'avait alors que vingt -six ans. Notons, à ce sujet, que M. Sainte-Beuve a eu le tort (Port- Boyal, t. II, p. 1 j) de ne donner que trois frères à Antoine Arnauld : 1° M. d'Andilly, 2° l'abbé de Saint-Nicolas, 3° Simon Arnauid (né vers i6o3). Il a oublié le chanoine de Verdun, dont il avait pourtant trouvé mention expresse dans les Lettres de Chapelain. Quant au poëme, qui est un éloge latin, composé en i63i, du Prince, de Balzac, on le trouvera dans le tome XLII des Œuvres complètes de Messire Antoine Arnauld (Lausanne, 1675-1783, in-h").
^ On lit dans le Dictionnaire de Trévoux : r. Mézair ou Me'sair, terme de manège , qui se dit d'un certain air qu'on donne au cheval en le maniant entre le terre-à-terre et les courbettes. De l'italien mezzo, milieu; air qui tient le milieu entre deux.n
à toute l'Académie de M' de Thou. Mon sentiment est qu'elle tient de la vraye antiquité louable dans un certain mezzair^ entre Horace et Ovide, moins familier que le premier et moins affecté que le second , et égal en pureté à l'un et à l'autre.
Je suis entièrement de vostre avis pour les vitieux modelles de nos modernes Hollandois et François qui suyvent volontiers les mauvais faiseurs de pointes et pensent cacher leurs défaux dans leur obscurité \ Ceux que vous m'avés nommés verront ce bon latin en quahté de mauvais françois , puisque vous l'ordonnés.
Le poème épique dont on vous a parlé est un idille ^ que le Gros'^ appelle héroïque, à cause qu'il y veut descrireles actions de Moyse , sous le titre de Moyse sauvé Il le partage en trois livres de douze ou
* Balzac avait dit (lettre I du livre XiX, p. 760 de l'in-fol.) : kLb pluspart de nos gens de Leyden sont de ce peuple de Lucanistes. S'ils n'imitent tous les mauvais exemples, ou, pour le moins, les exemples dangereux, ils donnent d'ordinaire à deviner ce qu'ils veulent dire, et je ne les ay jamais encore bien entendus, quelque cstude que j'aye apportée à les estudier.75 La lettre, datée du 22 janvier i638, doit être transportée au mois de mai de cette même année.
^ Le mot idylle était autrefois masculin, conformément à i'étymologie idyllitim, elSvXXiov). L'Académie le faisait encore masculin dans son Dictionnaire de 169G, vingt-deux ans après l'Art poétique de Boileau.
° Marc-Antoine de Girard, sieur de Saint- Amant, avait un embonpoint proverbial. Tallemant des Réaux (t. III. p. 3i 0) dit à ce sujet : ttEn une épistre à M. d'Orléans, sur la prise de Gravelines, il s'appelle le gros Virgile; il eust mieux fait dédire le gros ivrogne. ^
' Le Moyse sauvé ne parut qu'en i653 (Paris, Courbé, in-i°). Tallemant donne une singulière explication du retard que mit Saint-Amant à faire imprimer son poëme (t. III, p. 3 10) : rII avoil prétendu pour son Moyse une abbaye ou mesme
(juinze cens vers chacun : le premier s'appellera le malin, le second le midy et le troisiesnie, le soir, et tout l'ouvrage ne doit avoir qu'un seul jour d'estendue. Il m'en a recité trois ou quatre cens vers où il y a l'orce descriptions oià il m'a semblé grand peintre des choses qui tombent sous les sens ', et quand il n'auroit que cette partie, son travail plaira aux esprits du temps et ne sera pas mésestimable. Pour vous satisfaire et quelque petit nombre d'autres qui ont vostre goust, je souhaitlerois qu'il fust peintre des sentimens , et qu'il représentast bien les mœurs et les passions, (jui me semble , avec nos anciens, la principalle vertu de la poésie et celle qui touche, qui esmeut , qui persuade et qui ravit, et peut estre l'aura-t-il aussy bien que l'autre , afin que vous ne preniés pas mon souhait pour un désespoir et pour une tacite condannation. Je ne vous puis que dire de l'œconomie, car il ne me l'a point discourue, mais je crains qu'Arislote n'y soit chocpié et, à vous dire vray, il me surprendroit fort si le hazard n'y avoit plus de part que l'art, et je le liendrois à plus grande merveille qu'aucune de celles que nous avons veues de luy.
nu évesché, iuy qui n'enlendoit pas son bréviaire, et ce fut pour punir l'ingratitude du siècle qu'il ne le fit point imprimer. Depuis, il Ta donné; mais rien au monde n'a si mal réussy.n
' Chapelain a bien jugé. Ce qu'il y a de mieux dans le poëme de Saint-Amant, ce sont certaines descriptions.
- Sur les diverses éditions des lettres d'Annibal Caro , voir le Manuel du libraire (t. I , col. 1 588 el iSSg). La première édition des Lellere familiari est de Venise. (Aide Manuce, 1572-1576, 2 vol. in-h°.)
Chapelain a oublié d'achever sa phrase : que parce que, etc.
* Le duc Henri de Rohan était mort à l'abbaye de Kœnigsfelden , en Suisse, le i3 avril i6-38, à l'âge de cinquante-neuf ans, des bles-
Pour vous confirmer dans le dégoust que vous avés d'escrire , lises une lettre du Caro du premier volume à Marc Antonio Picolhuomini qui commence : Voi m' havele tocco, etc., et une autre à Luca Contile qui commence: E possihile, etc., et une troisiesme à Fabio Benvoglienti qui commence : Voi mi date certe fiancate, etc. ^ A mon avis, elles vous plairont, tant parce qu'elles s'accommodent fort à vostre présente humeur et, après cela, venés me dire que je vous persécute pour vous faire escrire.
J'ay esté obligé par les civiles instances de M"'° et de M"" de Rohan de faire le tombeau de M' de Rohan qui, au jugement mesme de ses ennemis , estoit un des plus grands capitaines de ce siècle ". Si vous jugés par la lecture de la copie que je vous en envoyé, que je ne luy aye point fait de tort, je n'auray point de regret au temps que j'y ay mis, mais je n'ay pas assés bonne opinion de moy pour espérer que vous l'ayés bonne de cette petite pièce ^
Le R.P. J[oseph] pensa momir, il y a huit jours, à Compiègne, d'une violente squinancie ^ qui le laissa un jour entier sans connoissance. A force de le saigner on l'a
sures reçues au combat de Rhinfeld (28 février).
^ Voir le Tombeau de M. le duc de Rohan, sonnet dans le recueil des poésies de Chapelain , déjà tant de fois mentionné. Voici les deux tercets :
Enfin victorieux el sorti dts dangers, Je manqnc à ma pairie el manque aux cstrangers Qui fondoient leur repos sur ma sage vaillance; Mais non I pour estre mort je ne leur manque pas. Mon ombre couvre encor l'Italie et )a France, Et l'Espagne me craint mesme après mon trépas.
' M. Littré a retrouvé squinancie dans Ambroise Paré , et squinance dans Rabelais. Le Dictionnaire de Richelet (édition de 1759) donne encore les deux formes squinancie el esquinancie , mais en indiquant celte dernière comme préférable.
sauvé el l'on le croit, à présent, en estât de continuer ses services au Roy et à la France ' et de recevoir le chapeau à la première promotion, laquelle le bruit constant d'une nouvelle maladie de Sa Sainteté rend douteuse '\
Vendredy dernier, ensuitte de la prise du P. Seguenot^ dans l'assemblée de Saumur pour estre renfermé dans le chasteau de la mesme ville. M' de Saint-Cyran, l'un de vos héros , a esté aiTesté et mis dans le bois de Vincennes, vraysemblablement pour le soupçon des niesmes opinions que l'on a désapprouvées dans le livre de l'autre Tous ses manuscripts et travaux de quarante ans
' Ce n'était pas ce que pensait le P. Joseph, si l'on en croit le P. Griffât, qui {Histoire de Louis XIII, t. III, p. i45), racontant la mort de YEminence grise, dit : Sa santé étant devenue languissante depuis une première attaque (d'apoplexie) qu'il avoit eue à Compiègne, il se tenoit renfermé dans son couvent, où il ne paraissoit occupé qu'à se préparer à la mort.';
- 11 n'y eut aucune prom.otion de i63^i à 1 6i 1 . Sur l'affaire du cardinalat du P. Joseph , voir les documents publiés par le P. Griffet {Ibid. , p. ii6-i 5i ).
^ Le P. Claude Seguenot, de i"Oratoire, était alors âgé de quarante-deux ans. Enlevé de Saumur le \k mai, cet ami de l'abbé de Saint-Cyran ne larda pas à être conduit à la Bastille, où il demeura jusqu'après la mort du cardinal de Richelieu. L'abbé Ricbard, biographe du P. Joseph, a prétendu que ce fut ce dernier qui fit arrêter ce traducteur imprudent du livre de Saint- Augustin, sur la Virginité. (Paris, Camusat, i638, in-S".)
* M. Sainte-Beuve {Port-Royal, t. I, p. Z189- 499) assure que Saint-Cy ran ne fut emprisonné que parce qu'on le soupçonna d'avoir inspiré le traducteur. Le même critique a reproduit (t. II, p. 65, note 1) le passage relatif à l'arrestation du P. Seguenot et de l'abbé de Saint-Cyran. A la même page M. Sainte-Beuve a cité la lettre de Balzac (n" II du livre XIX, p. 761 de l'in-fol.),
sur tous les Pères ont esté enlevés et portés . comme je croy, chés M' le Chancelier. J'apprens qu'il a receu l'ordre du Roy avec grande modestie et qu'il se comporte dans la prison de la mesme sorte que s'il estoit en liberté. Les partisans du P. Sirmond disent que c'est le chastiment que méritait Petrus Aurelius^
Je vous ay trouvé si fleuri el si agréable dans la description de vostre musique chanipestre et dans les observations que vous avés faitles sur l'inégale bonté de vos rossignols que je vous ay envié de nouveau un séjour qui vous inspire de si exquises pensées. Pour l'application ingénieuse que vous faittes de
qui débute ainsi : «Ala curiosité est satisfaite, et vous m'avez fait grand plaisir de me mander ce que vous sçaviez de l'affaire des Prisonniers. On a eu peur, à mon advis, que l'abbé voulus! faire secte, et qu'il pust devenir hérésiarque. '■ M. Sainte-Beuve dit (en note) de celte lettre : trElle est datée inexactement et doit être, non de janvier i638, mais sans doute àa juillet.-^ C'est une nouvelle erreur, Balzac n'ayant pas autant tardé à répondre à son ami. Il est certain pour moi que la réponse à la lettre du 18 mai fu! écrite avant la fin du même mois, vers le 28 ou le 3o.
^ On sait que Pelrus Aurelius était le pseudonyme de Jean du Vergier de Hauranne. Le recueil des opuscules publiés à diverses époques par l'abbé de Saint-Cyran sous ce nom de guerre parut en 16^16 en trois volumes in-folio, sous le litre de Pelri Aurelii opéra.
" On ht dans la lettre de Balzac à Chapelain, du 12 mai (i638), n° XXVI du livre XIX (pages 777 et 778 de l'in-folio): «Pour les nouvelles du grand monde que vous m'avez fait sçavoir, en voicy de nostre village. Jamais les bleds ne furent plus verds ni les arbres mieux fleuris. . . Je ne laisse pas de donner audience à un nombre infini de rossignols, dont tous nos buissons sont anmiez. Je juge de leur mérite, comme vous faites de celuy des poètes au lieu où vous estes.-)
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mon nom à cause de vos chantres que vous estimés le plus', agnotis kumanilalem tuani vel ivoniam, et ne croyés pas que je la prenne pour argent content {sic) ny que j'aye jamais la téme'rite' de me qualifier". Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 may i638.
Entre ceux qui ont, à mon avis, le mieux ou de plus près imité Horace, un certain Aonius Palearius^ se peut dire le premier, bien que je n aye veu de luy qu'une seule pièce en ce genre , qui commence : Laudalor valis Venusini. Vous la Irouverés da is le recueil des poètes italiens latins.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE { GODE AU )
A CRASSE
Monsieur, j'ay laisse passer quatre ordinaires sans me scandalizer de n'avoir point de vos lettres, car j'accoi'de volontiers à mes amis la liberté que je leur demande et je suppose tousjours qu'ils ont raison en ce qu'ils font lorsque je ne connois pas qu'ils ont tort. Mais, au cinquiesme, je vous avoue que je l'ay un peu ressenti, et, à vous dire le vray, il eust fallu vous moins aymer pour demeurer insensible à l'obstination de vosti-e silence. Vous prendrés donc ma plainte pour un tesmoignage de mon amitié, et me vou-
' ^ oici la gracieuse phrase à l'adresse de Chapelain (ibid.) : trEl, en effet, si vous ne le sçavcz pas, je vous appiens qu'il y a autant de difTérence de rossignol à rossignol que de poète à poète. 11 y en a de la première et de la dernière classe. Nous avons quantité de Maillets et de. . ., mais nous avons aussi quelques Chapelains et c|uel([ues Malherbes. '1
- .Se qualifier est pris ici absolument : se donner pour un homme qualifié; s'en faire accroire.
' Aonius Palearius (Antonio délia Paglia) fut, comme hérétique, pendu à Rome, le 3 juillet
drés un peu de bien de ce que je remarque les négligences qui me laissent des soupçons de n'estre pas assés aymé de vous. 11 suffira pour me contenter qu'à l'avenir vous ne passiés point de mois sans m'escrire et je ne croy pas vous obliger à l'inipossible, puisque je m'engage de ne point passer qiiinze jours sans vous rendre ce devoir.
Nous avons veu et observé les deux premiers de vos pseaumes et vous devés maintenant en avoir eu nos sentimens. Nous avons examiné la moitié du Benedic aussy que j'ay trouvé presque partout admirable, et je ne me puis empescher de vous en féliciter. Le reste sans doute sera de mesme. J'ay honte de manier la plume après vous et je m'estonne du monde qui veut bien entendre mes croassemens " après vostre harmonie. Je m'en vay néantmoins employer le loysir de l'esté à monter mon rocher'' quand ce ne seroit que pour montrer au Prince qui m'employe qu'il ne tient pas à moy qu'il ne soit servy.
M' le duc de La Valette est retourné de cette Cour en Guienne et, comme nous croyons, fort bien raccommodé'. Il commande l'armée qui entre en Espagne sous M' le Prince et cette campagne résoudra les curieux de son entier restablissement Je l'ay veu icy chés M' le Cardinal son frère et en ay receu caresses et civilité.
A l'hostel de Ramb[ouiliet] il n'y a que
iSyo. Voir sur l'homme et l'écrivain un livre spécial de M. Jules Bonnet, Aonio Paleario étude sur la Réforme en Italie. (Paris, 1 vol. in-12.)
* 11 est impossible d'être plus modeste. Mais n'est-ce point là de la fausse modestie?
^ Allusion au rocher dont parle Ovide : ruiturum, Sisyphe, saxum.
Pas autant (|ue le croyait Chapelain, ainsi que les événements ne tardèrent pas à le prouver.
' On sait combien la campagne du prince de Coudé sur la frontière d'Kspagne fut malheureuse, et combien notamment fut honteux l'échec
M"" la Marquise de malade , encore sa maladie n'est-elle que l'ordinaire, c'est à dire la persécution de sa bile, qui la tient tousjours en langueur.
M"" Paulet a tant fait pour purger M' de Groisilles des accusations que luy faisoienl les gens de M' le Conte qu'enfin elle a presque trouvé qu'il estoit marié sous le nom de son valet'. Il est arresté à Serlan et son valet à Dreux. Nous en sommes en une peine extrême qnoyque nous croyons que tout ce bruit et ces arrêts scandaleux n'ayent pour fondement qu'une noire et abominable calomnie pour ruiner cette personne et posséder la place qu'il lient ^
.le suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 may i638.
À M. MAINARD,
À SAIM-CÉRÉ (eh auvercnb).
Monsieur, j'avois la plume à la main pour accompagner la lettre de M' de Balzac , que je vous envoyé, d'un mot d'addresse, lorsque
de Fontarabie (7 septembre), écbec dont le prince de Condé rejeta toute ia responsabilité sur le duc de la Valette. Ce ne fut donc pas à «l'entier rétablissement n du frère du cardinal de la Valette que les curieux assistèrent, mais à sa condamnation à mort (26 mai 1689).
1 Ce valet s'appelait Elle Pilot (Tallemant, t. ni, p. 3i). Les bans avaient été publiés sous ce nom, et l'acte de mariage avait été signé de même à Linas, entre Paris et Etampes (aujourd'hui commune du déparlement de Seine-et- Oise, canton d'Arpajon, arrondissement de Corbeil).
^ Tallemant (ibid., p. 33), accuse «un joueur de luth flamant, nommé Van-Broc, qui avoit esté autrefois au grand prieur de Vendosme, et qui estoit alors à M. le Comte, n d'avoir voulu
M' Flotte m'a rendu la vostre, où vous me mettes en confusion, tant du bien que vous dittes de moy que du mal que vous dittes de vous. Surtout je suis estonné des excuses que vous faittes de vostre façon d'escrire, comme si vous n'escriviés pas excellemment, ou comme si vous escriviés à un homme qui fist profession de faire des lettres polies, et qui voulust que ses amis se rongeassent les ongles pour lui faire des complimens ajustés. Ce seroit à moy, Monsieur, à vous prier de me pardonner mes négligences, si je n'estois en possession d'escrire négligemment, et si je ne croyois que si un honmie doit faire effort, ce ne doit pas estre dans le stile épistolaire, qui demande la clarté, la chasseté^, et la naïveté, et qui ne reçoit que rarement des sujets de la haute éloquence.
Pour moy qui n'ay pas le loysir de m'eslendre sur les choses nécessaires, je me dispense volontiers et tousjours de m' exercer aux superflues, et je croy que mes amis trouvent mes lettres bonnes quand elles leur parlent de mes affaires ou des leurs, qui sont les seules affaires qui m'obligent à leur escrire. Hors celles là, je leur croirois
profiter de la ruine de l'accusé. «C'estoit, ajoute le chroniqueur, un petit fourbe qui espéroit qu'on le tçouveroit assez honneste homme pour !e mettre en la place de Croisilles.n
^ Chasseté, prononciation adoucie pour chasteté. Charles Fontaine reprend Joachim Du Bellay pour avoir dit venusté au lieu de venusteté... On dit aujourdhuy venusté, par contraction, pour une plus grande douceur et cette contraction n'est pas sans exemple. . . Par cette raison de plus grande douceur, M. Costar a dit hippotame , au lieu d' hippopotame. t> (Ménage, Observations sur la langue Françoise , chap. Venusté.) Chasteté s'applique ici à la correction , à la pureté du style. C'est dans ce sens que Balzac a dit dans une de ses lettres : tfLe style si chaste et si réglé de M. Chapelain.»)
estre à charge et moy mesme je nie ie serois si la fantaisie m'estoit venue de les entre tenir sur rien. Je vous escris, celte fois cy, pour vous dire que M' de Balzac, ayant veu la lettre que vous m'escrivistes il y a un mois, a esté excité à vous respondre en latin qui vous plaira', si je ne me trompe. 11 verra encore vostre dernière, puisqu'elle le regarde et, en cela, comme en toutes choses, je vous tesmoigneray que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 may i638.
A M. LE MARQUIS DE MOMAUZIER
À COLHAR.
Monsieur, depuis Bussières nous n'avons eu de vos nouvelles que par M' de la Perche qui escrivit de Nancy avec voslre heureuse arrivée le péril que vous aviés couru sur les chemins. Je pardonne à la fortune de ne vous avoir que présenté le danger sans vous l'avoir fait courir et souffrir tout ensemble, mais je ne vous pardonne pas d'estre parti de Nancy sans nous avoir fait un mot de despesche qui nous confirmast au moins la vérité de vostre arrivée en Lorraine, et nous lit espérer que le reste de vostre voyage ne seroit pas plus malheureux. C'est une plainte qui m'est commune avec tout l'iiostel de Ramb[ouillet] et je ne doute point que, quand celuy de
' Dans la XXXIP de ses lettres (Recueil de i655), Mainard parle à Chapelain «des beaux vers latins, où il [Balzac] veut que mon nom paroisse dans un esclat que je n'eusse pas osé espérer». Il ajoute : «Je vous regarde tous deux cotnine mes maistres, et l'honneur que vous nie faites de m'aymer est l'unique source de ma joyc et de ma vanité. Je ne vous en diray pas davantage, Monsieur, de peur de vous fascher, et de recevoir encore des reproches de vous. . .
- La marqui.se lisait-elle les faicts et conquesles
Clermont sera de retour de Gra ville, ils ne se joignent en cause avec nous , et qu'il ne se face de générales clameurs contre vous. Néantmoins ne vous alarmés pas et ayé.s si bonne opinion de vous que de croire qu'aux premières de vos lettres bien dattées do Colmar, toutes les gronderies cesseront, el nous ne nous souviendrons pas seulement de vos négligences.
Hier, je vis M"" la marquise et la treuvay sur la vie d'Alexandre d'Arrian^ Elle me monstra ti'ois endroits où ce grand héros avoil pleuré et me dit que je vous mandasse qu'après luy vous pouviés bien respandre quelques larmes sans honte et ne vous pas tenir pour deshonnoré d'avoir eu un peu les yeux humides lorsque vous vous séparastes des personnes pour qui vous verseriés volontiers de vostre sang. Il y a deux mois qu'elle est languissante et plus panchante du costé de la maladie que de la santé. Je croy loulesfois qu'il n'en faut rien craindre de pis que l'année précédente et que nous luy rendrons encore longtemps nos devoirs.
Au reste la difficulté des chemins et le peu d'occasions seures qui se présentent de vous escrire me fait fort appréhender et que nous ne vous pourrons pas escrire souvent et que les nouvelles que nous vous escrirons tarderont longtemps devant qu'elles vous soient rendues si elles ne se perdent avant que d'aller jusques à vous. M' de la Flotte
de Alexandre le Grand descripts en grec, en huicl livres, par An'ian de Nicomédie, Iraduicts fidèlement de grec en français par Witart (Paris, Fed. Morel, 1699, in-/i°)? On sait que la traduction de Perrot d'Ablancourt ne parut qu'en
'■' Je n'en trouve que deux, le chapitre m du livre IV, où, après le meurtre de Ghtus , Alexandre arrose .sa couche de larmes, et le chapitre iv du livre VII, où l'ami d'Ephestion se livre à tous les excès du désespoir.
informeront de beaucoup de choses au plus près de la vérité. Vous aurés encore une lettre latine de M' de Balzac à Mainard qui passe pour bonne. Vous.en jugerés'. M' Conrard a voulu que je misse sa despesche avec la mienne, et que par là vous ne pussiés pas dire avec raison que vous ne receviés jamais rien de moy que de mal escrit. Je veux croire que vous aurés receu la lettre que je vous escrivois de ce que j'avais fait avec M' Polème pour vostre service et que vous aurés suyvi mon conseil en ce qu'elle contenoit.
Je vous baise très humblement les mains et suis tousjours , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 23 may i638'.
A M. MAIINARD,
À RAUT-CÉRK.
Monsieur, je reçois à très grand honneur l'ordre que vous avés donné à M' Flotte de me faire voir les beaux ouvrages que vous luy devés envoyer à l'avenir, non pas pour m'estimer digne de la déférence que vous voulés avoir et rendre à mes sentimens sur les productions d'un si grand maislre, que pour m'imaginer queje jouiray de ce bien longtemps devant'' ceux qui le mériteroient bien mieux que moy, s'ils n'esloient pas plus malheureux que moy. Je me connois extrêmement et n'ay rien de bon en moy que cette lumière qui m'empesche
sera porteur de celle cy que je prie Dieu de conserver pour l'amour de luy et pour l'amour de vous, et certes il m'a semblé un fort honneste gentilhomme et biea passionné dans vos intérests.
Nous n'avons rien sceu de M' le marquis de Pisani depuis Lion, mais sa paresse nous asseui'e ' et nous vaut une demie preuve qu'il aura passé les monts avec la mesme santé que le reste. Un plus punctuel nous manquant, nous feroit craindre que ffuelque mauvaise rencontre ne l'eust fait manquer.
L'affaire de M' de Groisilles a esclaté plus que jamais, et j'ay douleur de vous dire qu'il y a désormais plus de la moitié des apparences contre luy en ce qui regarde ce bizarre mariage dont il est accusé. M"° de Pfaulet], en voulant esclaircir la calomnie , trouve des charges grandes contre luy et nous n'avons plus que la déclaration contraire de sa prétendue femme qui nous fait tenir pour luy, car la mère et trois autres tesmoins de Linas, où se firent les espousailles , maintiennent constamment que ce fust luy qui épousa et non son valet^ Ne tesmoignés point , s'il vous plaist , d'avoir connoissance de cecy par vos lettres , si vous ne le sçavés par d'autres que par moy. Mais je ne puis m'empescher de vous dire que voila l'une des plus estranges choses qui soient arrivées de ce temps et du passé mesme.
Je vous envoyé une copie des nouvelles que j'escris à M' de Longuevile qui vous
' Asseure pour rasseure.
- Saint Vincent de Paul, selon TaHemant (t. m , p. Sa) se rendit à Linas , à la prière de la duchesse d'Aiguillon , et en ramena le prêtre qui avait marié Groisilles, et deux raargiiilliers qui avaient assisté à la cérémonie. « Ces gens reconnurent Groisilles. 11 estoit rousseau et facile à recon'noistre.
" C'est la pièce intitulée : Ad Franci:;cuin Mainardnm , Roma.redii.cem Querela (p. i et 2 des Ccrmina et epistolœ). Il en sera reparlé dans
deux des lettres qui vont suivre (GLXVII et CLXVIII).
* Mentionnons un billet sans date à M"° de G. . . [de Gournay?] où (f 291) Ghapeiain donne ce bulletin de sa sanlé : r^Ne soyez point en peine de mon mal, ce n'est rien qu'une santé infirme. Tous les estes me sont incommodes de la sorte et je suis dés(>rmais accoustumé à passer quatre mois de l'année avec un tumulte et un gonflement de bile qui ne me laisse vivre qu'à demy. ..n
° Devant est là pour avant.
(le prendre mes délaux pour des vertus , et qui nie rend aussy bien juste envers nioy qu'envers les autres, f^e plus haut point de mon habileté' ne consiste qu'à snavoir bien ce que vous valés, et à regarder ce que vous failtes comme des chefd'œuvres en leur genre. Si vous m'eslevés au dessus de cela, et qu'au lieu de vostre admirateur vous me vouliés faire vostre censeur, je ne croiray point que vous me parliés sérieusement et me persuaderës plustost que vos paroles sont de raillerie que de louange.
Envoyés nous, Monsieur, vos merveilles et n'en attendes point de répréhensions. Groyés que vous les aurés pui'gées de toute l'impureté que les plus belles pensées apportent avec elles dès leur naissance, et ne soupçonnés pas qu'un homme confirmé en grâce dans la poésie, depuis tant d'années', puisse désormais tomber en foute et donner justement à reprendre à un principiant^ comme moy. Je verray ce que vous nous ferés voir avec des yeux d'admiration , et le feray voir de mesme à ceux qui ne
' Mainard, alors âgé de soixante ans, était entré depuis trente ans dans la carrière poétique. On sait qu'«en sa jeunesse il vint à la Cour, et fui secrétaire de la reine Marguerite, aimé de Desportes, et camarade do Régnier», comme l'a rappelé Pellisson {Histoire du l'Académie, t. I, p. 19G). Dès 1C06, Mainard avait composé, sons l'inspiration de Marguerite, deux élégies qui ont élé insérées dans le Parnasse des plus excellents poètes de ce temps. (Paris, itioy, 2 vol. in-i 2. )
- Terme purement italien : rr principianle , apprenty,T) dit Antoine Oudin, dans ses Recherches italiennes et françaises. Principiant ne figure dans aucun de nos Dictionnaires (Richelet, Trévoux et Liltré).
'J'omets un billet, du 27 mai, au duc de l^ongueville pour lui annoncer l'envoi du f' livre de la Pucelle et pour lui promettre le procliain envoi des deux livres suivants (f^age); un
voyent que par les yeux d'autruy, et qui ont bonne opinion des miens. S'il est besoin mesme, j'en défendray le mérite au péril de tout ce peu de réputation que vostre amitié m'a acquise dans nostre monde, et ne souffriray pas, où s'estendra ma jurisdiction, qu'on leur face la moindre injustice.
Je vous envoyay, il y a dix jours , une belle lettre latine en vers de M' de Balzac à vous. Il y a apparence que vous l'aurés maintenant receue. Nos gens de latin de deçà qui font veue en font un cas particulier dont je me suis resjouy pour l'intérest de l'un et de l'autre. Si vous lui respondés, je me cliargeray de vostre lettre et la feray tenir fort seurement.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris , ce 3 juin 1 638 *.
À M. DE BALZAC
À BALZ4C.
Monsieur, je ne suis pas sans inquiétude
billet à Godean, du 3 juin, où Chapelain lui reparle de la Pucelle et du sieur Bouchard (f° 392 ); enfin une lettre au marquis de Montauzier, du 5 juin , où (f° 29^1 ) il lui reproclie ainsi sa négligence : «Je vous en gronde à bon escient et suis chargé du murmure universel de tout ce que vous avés d'amis à Paris qui sont scandalizés de vosire silence, n Chapelain l'entretient île ses démarches auprès de son ami c nommé Polème (nous ignorons quel militaire désigne ce pseudonyme significatif), f( concernant vostre subsistance à Colmar cl Schelesladl, comme vous aurés veu plus amplement si le paquet est parvenu entre vos mains. )5 II ajoute : trM"" Paulet es! tousjours embarrassée de l'afTairc do M. do Croisilles et fait tout ce qu'elle peut pour oster au monde l'opinion qu'il ne s'est point marié sous le nom de son valet, sans que jusques icy elle ail obtenu ce qu'elle désire. Je la plains extrêmement, et hiy encore davantage de ce que ce mauvais bruil
du long silence que vous avés gardé depuis vos dernières lettres, et je n'a y peu voir passer trois semaines sans avoir de vos nouvelles, qu'il ne me soit tombé en l'esprit que la cause en pourroit venir de quelque indisposition. L'amitié est craintive et tout luy fait ombrage. Elle est ingénieuse à se travailler et n'augure jamais bien des choses. Je souhaitte que mes soupçons soient faux et qu'en ce qui vous touche il n'y ait eu que mon imagination de malade. Vous m'en esclaircirés quand il vous plaira , et il snfRra que ce soit par M' l'Officiel' lorsqu'il escrira à Camusat, car vous sçavés bien que s'il y a quelque chose d'agréable dans vostre [commerce avec nioy], c'est qu'il est libre, et que toute contrainte en est bannie.
Vous devés, au reste, avoir maintenant le Père Narni, et mesme devés en avoir leu une partie dont j'attens vostre sommaire jugement pour voir comment nous nous accordons en cette matière.
Ces jours passés, M' d'Aligre et M' l'Huillier me firent une visite exprès pour parler de vous et lire quelques unes des lettres que vous m'avés escrites. Vous devez estre fort satisfait d'eux, car ils le sont extrêmement de vous. J'ay fait voir à M' de
sVst espandii partout, mais bien plus s'il en a donné sujet par sa mauvaise conduilte, ce que j'ayme beaucoup mieux ne croire pas.n
' Le même jour (P 396), Chapelain écrivait à Claude Girard, wofficial iJ'Angoulesme,)i pour le remercier de l'avoir rassuré au sujet de la sanié de Baizac : rie vous avoue que j'avois besoin de vostre avis pour attendre désormais de ses nouvelles sans inquiétude. Je veux croire que son voyage aura esté heureux, et que deux journées de cheval ne l'auront pas incommodé pour aller voir son amy, principalement si le ciel de vos quartiers a esté aussy bénin pour les voyageurs que le nos're .. r ha lettre de Claude Girard portait la date du 28 mai. Chapelain se plaint de l'avoir
S' Chartres vostre épistre latine à M' Mainard et à quelques autres qui l'ont admirée. J'ai récité au père Bourbon ces deux beaux vers :
Dii, meliora mihi,vates nec credere fas sit Immemores, Musasque suam nescire parentein,
qui en demeura transporté, et s'estendit sur vos louanges. Je l'avois prestée à M' Voiture qui la voulut avoir pour en tirer copie. M' de S' Nicolas et le jeune Arnaud qui fit les vers pour le Prince en ont pris une aussi. J'en ay envoyé une à M' le marquis de Montauzier en Alsace. Celle de M' de S' Nicolas est partie pour Rome adressée au cardinal Bentivoglio par luy, quoyque j'en eusse envoyé par le même courrier une autre à M' Bouchard, duquel je vous diray, en passant, qu'il veut estre à toute force de l'Académie, et préfère une place dans ce Sénat à celle qu'il pourroit, quelque jour, prétendre à la Ruobe.
Toutes nos affaires vont bien partout horsmis en Italie où les Espagnols assiègent imprudemment Verceil à la barbe de deux de nos généraux^ dont mesme l'un est cardinal an poil et à la plume\ Mais j'espère que la témérité succombera sous la vraye valeur et que si les Borromées dans le Mi-
reçue quatorze jours après qu'elle a esté escrille.')
- La ville de Verceil avait été investie le 27 mai i638, par le marquis de Leganez. Le 3 juin, le cardinal de la Valette et le duc de Candalle, son frère (les deux généraux dont parle Chapelain ) , réussirent à faire entrer dans la place un renfort de deux mille hommes, mais ce succès n'empêcha pas le comte Ogiiani , gouverneur de Verceil, de capituler le 5 juillet.
^ C'est un terme de chasse : on disaitd'un oiseau dressé également pour le lièvre et pour la perdrix qu'il était au poil et à la plume. M. Littré a cité (à l'article Plume de son Dictionnaire) cette phrase de Molière {La comtesse d'Escarbagnas) : «Et je vous ferai voir que je suis au poil et à la plume, r»
lanois ont fait des miracles de paix, les Valettes feront dans le Piémont et au Montferrat des miracles de guerre'. Et certes nous en avons besoin si nous ne voulons faire oublier le françois aux Italiens.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 juin i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsiem', j'ay appris en mesme jour vostre parlement et vostre retour par une vieille lettre de M' l'Official et par une fort fraische de vous. La sienne avoit commencé à me consoler de la peine où m'avoit mis vostre silence. La vostre m'a remis tout à fait de celle que me donnoit et vostre silence et vostre voyage, dont je suis d'avis que vous vous loués, puisque vous en estes quitte pour un peu de lassitude qui vous servira à gouster plus sensiblement et plus agréablement la douceur du repos.
Mais, à ce que je voy, ce M' de Villemontée' doit valoir un mezzo mondo d'avoir pu obliger M"^ de Balzac à faire cinquante lieues pour le voir \ Certes je l'ayme déjà et rhonnore comme une chose rare, vous voyant attiré à luy de si loin; ce qui par la règle des attractions naturelles ne s'est peu
' Chapelain eut tort dans son antithèse : les miracles de guerre des deux fils du duc d'Epernon ne purent être opposés aux miracles de pair du cardinal saint Charles Borromée.
- Sur François de Villoinonlée, successivement maître des requêtes, intendant du Poitou, de la Saintonge et de l'Aunis, conseiller d'Iîtal, évèque de Saint-Malo, voir une note de la page Aga des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" XXIX, note que l'on pourra compléter à l'aide d'une notice assez détaillée que l'on trouvera
faire sans qu'il ait de la conformité avec vous. Il est vray queje voudrois qu'à favenir il vous laissast tousjours faire le personnage de l'attirant et de l'ayraant, et qu'il se cententast d'avoir eu une fois en sa vie cette preuve de vostre complaisance.
La paix ou au moins la trêve que vous souhaittés se pourra faire cet hiver, si Dieu le veut et que cette année nous soit aussy avantageuse que l'autre. L'un de nos principaux fondemens pour le juger est le Duc de Veimar qui inquiète l'Empereur de telle sorte par son passage du Rhin, et presse si fort [l'électeur de] Bavière par celuy du Danube', que nous avons avis des instances que l'un et l'autre font à la porte du Grand Seigneur de la gent baptisiée ^ pour la conclusion de la paix qu'ils protestent vouloir absolument dans l'Empire. Mais il ne faut pas poui' l'obtenir que ses armes soient heureuses en Piedmont, comme nou.s le craignons. Cependant vous n'estes pas peu heureux de n'avoir point encore senti les effets de la guerre et de n'en estre que sur l'appréhension de l'avenir. Il n'y a point de Prince en France qui se puisse vanter d'un aussy favorable traittement. Ce monstre n'excepte personne, et si vous vous eu eschappés sans quelque atteinte, comme je le souhaitte, nous le conterons comme un miracle et l'adjousterons aux autres que nous avons desjà veu de vous.
dans un recueil manuscrit de ta Bibliothèque Nationale (fonds français, n° 1/118), recueil consacré à la biographie des maîtres de requêtes depuis l'année 1 ,'175 jusqu'à l'année 1722.
Les villes d'Angoulême et de Poitiers ne sont distantes que de 100 kilomètres environ, mais Chapelain compte naturellement l'aller et le retour.
" Voir les Mémoires de Montglat (t. I, p. 920 et suivantes).
^ C'est-à-dire le Pape.
Pour les traductions de Cicéron je ne doute point qu'elles ne soient infiniment au dessous de leur original, mais c'est assés, à mon avis, quelles ne soient pas barbares et qu'elles représentent aucunement l'air de son éloquence à ceux qui ne la peuvent pas voir chés luy. Des quatre cpii ont travaillé à celles que vous avés receues, je donne pour certain un notable avantage à M' d'Ablancour sur les autres et, des trois qui restent, il me semble que Patru, qui a fait pour A[r]chias , en approche le plus après luy.
Je n'ai osé porter G[oulu] P[hyllarque]' au jeune Arnaut de peur qu'il ne trouvast estrange que vous prissiés le soin de luy envoyer une chose qne tout le monde a veu il y a dix-huit mois, et qu'il ne connust par là que vous en estes l'autheur. J'attendray donc de nouveaux ordres là dessus, et une plus ample explication de vous si vous voulés -qu'il sache ce secret que jusqu'icy vous n'avés point voulu qui fust rendu public. Je luy feray sçavoir la bonne opinion que vous avés de luy, et à M' de S' Nicolas comme vous ressentés le petit service qu'il vous a fait en vous envoyant ce moderne Paulum predicantem} .
Au reste, je ne m'estonne plus de ce que nostre monde ne vous lente point, et que
' Si j'ai bien deviné les deux noms dont Chapelain n'a donné que les initiales, quel est donc l'opuscule anonyme que Balzac laissa circuler en :636 et où il attaquait son adversaire de 1627 et 1628 ? S'agirait-il de la Relation à Ménandre, communiquée en manuscrit?
- C'est-à-dire le P. Narni.
^ Sur cet ami de Balzac, voir la note 4 de la page 116 des Mélanges historiques, de 1878, n° XXXVL
'' Nicolas Heinsius, fils de Daniel Heinsius, était alors âgé de dix-huit ans. Voir, sur cet humaniste, la note 2 de la page 726 et de la page 727 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XXIII.
vous préférés vostre solitude à tout ce que nostre Cour a de charmes. Vous vous en pouvés passer aisément, ayant le voysinage et la communication de M' de la Tliibaudière^ qui en est un des meilleurs originaux, et sans lequel on ne la peut dire véritablement belle. J'ay eu plus d'une occasion de le voir à l'hostel de Liancour, et je ne l'ay jamais veu qu'avec une extraordinaire satisfaction de sa courtoisie, de son esprit, de son sçavoir et de son mérite. En un mot, c'est un de ces excellens hommes que j'honnore pour ce qu'ils en sont dignes, et que je crains par ce que je me connois.
Je serois bien aise que vous i'eussiés accoustumé à mes défaux et qu'il me voulut aimer par mes parties essentielles et solides qui ne sont pas indignes de son affection. Si vous me mesnagés cette grâce, je m'en sentii^ay fort vostre obligé.
Vous aurés , avec la présente , les vers du jeune Heinsius ", puisque vous le désirés. 11 n'y a rien de nouveau que le livre de M' de Priezac^ qu'on ne vous sçauroit envoyer sans faire tort à l'autheur ou à l'imprimeur. Le livre du P. Seguenot a esté censuré comme erroné, qui est un estage au dessous de l'hérétique. L'abbé est tousjours sotto coporta ^ et l'on m'a dit qu'un
* Vindiciœ Gallicœ adversus Alexandrum patricium ^j-wae/iojmm ( Paris, in-8°, i638). Ce livre, (lit l'abbé d'Olivel {Catalogue de Messieurs de l'Académie t. I de VHistoire de l'Académie française, p. 298), est une réponse faite par l'ordre de la Cour au Mars Gallicus, de Jansénius. Voir sur ce livre la Bibliothèque historique de la France (n° 2872^), la notice sur Daniel de Priézac dans le Chancelier Séguier de M. R. Kerviler, notice où la publication du Vindiciœ Gallicœ (p. 555) est mise à tort en
' C'est-à-dire en prison, sotto, sous, coperta, la couverture.
certain père Magna , curé à Rouen , v a esté mis aussy pour Jes iiiesnies soupçons '.
De Paris, ce 6 juin i638'.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À AIX
Monsieur, je suis bien plus marry que vous ayés pris la peine de m'escrire sans que j'aye receu vos lettres , que je ne le serois si vous ne m'aviés point escrit du tout. Au dernier cas, je ne plaindrois que ma perte, au lieu que je plains la vostre et la mienne tout ensemble, celle que vous avés faille de m'escrire inutilement, et celle que je fais d'avoir perdu la consolation que m'apportent tousjours vos responses. J'ay receu celle d'Aix que vous m'accusés et y ay respondu.
Le rbume qui vous est survenu aura sans doute esté bien gouverné par vous, et je m'imagine qu'il vous aura, au moins, servy de dispense de prescher en des lieux funestes par leur grandeur à ceux qui sont sujets aux fluxions sur le poumon comme vous. Je vous plains des persécutions que vous font les visites actives et passives, mais je ne suis pas fasché qu'elles soient cause que vous me plaigniés de la perte de temps
' L'abbé Magna n'est pas mentionné dans lo Port-Royal de M. Sainte-Beuve. Je ne trouve pas non plus son nom dans les Mémoires du P. René Rapin (3 vol. iii-8°, 1860). Enfin aucun des rédacteurs de nos Dictionnaires de biographie , à commencer par Moréri, n'a connu ce personnage.
- Le 10 juin, Chapelain écrit à M. de Chavaroche (P 398) un biiiet dont voici les deux principales phrases : fVous donnerés, s'il vous plaît, à la princesse Julie ces vers ou plustost ces paroles rimées que j'ay esté quérir en poste sur le Parnasse pour Iny obéir. . . l\ n'y a rien qu'il ne faille faire pour une personne aussy extraordinaire qu'elle. 55
qu'elles me font .souffrir. C'est un des maux nécessaires de ma vie auxquels il faut que je me résolve, puisque je n'ay pas assés de vertu pour mespriser le monde et ses attachemens.
L'endroit où vous pronostiqués si avantageusement pour la fortune de la Pucelle me passeroit pour une raillerie absolue, si je n'estois obligé de croire que vostre caractère vous donne droit de profétie , ou plustost si je ne reconnoissois que ce n'est que galanterie et belle amitié. Et voyés ma foiblesse : encore que je voye évidemment que vous vous resjouissés en me parlant ainsy, je ne laisse pas de relire vos paroles avec plaisir et vous dire de deux cent lieues ce que le mareschal d'Ancre disait à M' de Bonnueil ^ : Tu m'aduli , ma tu mi piaci \
Pour vostre facilité dans la poésie, elle m'est connue de trop longue main pour en douter, et c'est ce qui m'a fait tousjour., dire que vous estiez le poêle le plus véritablement inspiré qu'aucun de ceux qui ont donné de leurs ouvrages à la France, et il me semble que par humilité vous nous faciès souvenir de temps en temps du peu de peine que vos vers vous donnent, comme pour nous faire entendre que vous ne croyés pas y avoir grand mérite , et que ces merveilles que vous produisés sont des ou-
^ M. de Ronnueil ou Boneuil était introducteur des ambassadeurs. Taliemant (t. II, p. i5) nous apprend qu'il «estoit tousjours dans l'adoration du Ministère, v et qu'on l'appelail vulgairement tie dévot de la Cour.v
'' Tu me Jlattes , mais tu me fais plaisir. — Taliemant des Réaux ni les aulres chroniqueurs du xvii" siècle n'ont connu cette piquante anecdote. Chapelain la tenait sans doute de M. de Rambouillet, qui, comme nous l'apprend Taliemant (t. I, p. 199), était l'ami de Concino Concini. On a quelquefois attribué le mot à un autre italien, le cardinal Mazarin.
vrages de vostre heureuse nature et de la grâce de Noslre Seigneur.
L'histoire pi'étendue de M' de Croisilies est de trop longue déduction pour en faire un article de lettre. Je vous diray seulement que, depuis l'accusation qui a esté faitte contre luy pour ce mariage cpi'ils disent avoir esté fait de luy et d'une jeune demoiselle sous le nom d'un sien valet appelle Elie Pilot , la mère et l'oncle de la fille , les deux nottairesqui passèrent le contract, l'un des prostrés qui assistèrent au mariage et les tesmoins qui y furent appelles , selon la coustume du lieu, tous sousfiennent que M'' de Croisilies a espouse' et non pas son valet, et il n'y a pour la justification de ce pauvre homme que la déposition constante du valet et de la demoiselle qui soustiennent, au contraire, qu'ils sont mariés ensemble et que M' de Croisilies n'a aucune part en tout cela. Dieu permettra, comme je l'espère, que la vérité enfin se descou-
^ Se fatigue. M. Littré a relevé cette expression dans un sermon de Bossuet : «Il [Jésus] va, au péril de sa vie, chercher sa brebis égarée, il la rapporte sur ses épaules, parce que, errant de çà et de là, elle s'était extrêmement travaillée, n
- Le 12 juin. Chapelain (P 3oo) écrit en ces termes au marquis de Montauzier : c En fin finale nous avons eu de vos lettres et nous avons reconnu ce qui vous empeschoit de nous escrire de dessus les chemins. . . Vous craigniés sans doute de corrompre vostre veine poétique si vous escri\dés le moindre mot en prose, et il vous sembloit que ie poëme que vous avés envoyé aux quatre nimphes de ces eaux [la princesse Julie, les deux demoiselles de Clermont et M"' Paulet] ne seroit pas d'assés bonne longueur si vous vous destourniés le moins du monde à nous donner de vos nouvelles . . . n M. Livet ( Précieux et précieuses , p. Il h, note 1 ) a cité cet autre passage de la même lettre où Chapelain reproche au futur précepteur du frère de Louis XIV un fâ-
vrira à sa descharge. Cependant je plains M"° Paulet qui se travaille ' furieusement là dedans , et que je crains qui ne ruine absolument son cousin en le voulant sauver. Je croy vous pouvoir prier d'avoir cette aîfaire pour recommandée en vos prières.
Il n'y a autre chose que ce que je vous a y mandé touchant le P. Seguenot quant à sa personne. Son livre enfin a esté censuré en qualité de téméraire, erroné, scandaleux el perturbateur des consciences. Ses partisans disent qu'il n'a esté condamné que par la cabale des moines qui furent tous en Sorbonne le jour de l'Assemblée, je veux dire ceux qui sont docteurs. M' de S*-Cyran est tousjours au bois de Vincennes. M' de Chavigny l'a visité humainement et il supporte sa prison sans le moindre murmure du monde. Il y a apparence que le coup luy vient du lieu d'où vous me le marqués.
De Paris, ce ii juin i638^
cheux manc|ue de tact : ttJe vous avise que l'hostel de Clermont est un peu scandalizé de ce que vous vous repentés d'avoir parlé de la Princesse Julie comme d'une chose trop eslevée pour vous, et que vous dittes ensuitte qu'il vaut mieux parler à l'ordinaire : après quoy vous parlés des deux belles sœurs [l'imprimeur de M. Livet a mis un malencontreux trait d'union entre ces deux mots, ce qui fausse le sens] et d'Angélique l'unique. Et en vérité, quoyque cela soit dit innocemment, cela estnéantmoins dit un peu sèchement." Enfin on lit un peu plus loin : «M"° de Rambouillet m'a ordonné de vous dire qu'elle vous escrivit trois jours après vostre départ, et qu'elle ne se peut bien résoudre à avoir perdu sa lettre, où il y devoit avoir de jolies choses de la manière que je la lui ay veue regretter. . . Vous estes obligé à M' Silhon de son zèle pour ce qui vous regarde. 11 a veu le compliment que vous luy faittes dans ma lettre et m'a prié de vous en tesmoigner son ressentiment. . . On croit icy que M' de Fontenay-Marueil va estre gouverneur de
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous avés voulu récompenser le temps que vous avés esté sans m'escrire, lorsque vous m'avés fait deux despesclies , à trois jours l'une de l'autre, et toutes deux très-obligeantes pour moy et très-indignes (le vous'. C'est de quoy je vous rends grâces très - humbles , comme d'une chose que je chéris d'autant plus que je croy le mériter le moins et que vous avés d'autant plus de mérite à faire pour moy, que je sçay que vous avés plus de peine à la faire pour le reste du monde. Et, en effet, la dernière de ces deux lettres est presque toute sur ce sujet, et il semble que vous ne me l'ayés escritte que pour me faire une nouvelle protestation de ne plus escrire, à quoy il y a desja quelque temps que j'ay donné les mains, et que j'ay voulu v«us complaire mesme contre ma conscience , en telle sorte que ce que je vous marquois du Caro dans mes précédentes n'estoit que pour vous confirmer en vostre résolution et vous faire souvenir que
Lorraine en ia place de M"^ d'Oquincourt. Je voy plus d'apparence que jamais au voyage de M'' le duc de Longueviile à Brisac. Dieu veuille qu'il soit utile, et qu'en prenant celte place avec le duc de Weymar, ils nous puissent mettre absolument à couvert du costé d'Allemagne et donner moyen de labourer en seureté dans tout vostre gouvernement.. .V
' C'est-à-dire, si j'interprète bien la pensée de Chapelain : très-indignes de la peine qu'il vous n fallu prendre pour me les écrire ; en d'autres termes plus clairs : dont j'étais très-indigne.
^ Imposer, dans le sens d'inspirer le respect, la soumission, a été employé par Corneille, par Bossuet, par La Bruyère. Ici encore Chapelain est le premier en date, si l'on s'en tient aux exemples fournis par le Dictionnaire de M. Littré.
vous n'estiés pas le seul éloquent à qui l'escriture fust désagréable.
J'ay beaucoup de joye, au reste, que vous ayés veu, devant moy, ce que cet honneste homme a dit sur cette matière. C'est signe qu'enfin vous avés voulu connoistre par vous mesme ce qu'il valoit , et que vous ne vous estes plus rapporté à ce que les Italiens vous en avoient dit dans Rome. Car il me souvient fort bien que je vous en parlay autres fois comme de leur meilleur escrivain de lettres, dont je ne vous Irouvay pas persuadé. Et vous n'estes pas le seul à qui ces Messieurs les ignorans de leurs vrayes richesses ont imposé là dessus^. M' de S- Chartres en revint imprimé^ comme vous, et j' ay eu de la peine à le faire résoudre d'en lire quelque chose du commencement. Mais, grâces aux Muses, il en est bien désabusé, et le trouve le plus galant et le plus urbain" de la moderne Italie, et je vous diray de luy, en passant, qu'il a le vray air d'honneste homme et qu'il y a peu de gens moins duppes et de goust plus fin que luy.
Je n'ay point veu ce second volume du Joniims^ dont vous me parlés et, puisque
^ In^primé est là pour empreint. Les deux mots ont, du reste, la même origine : ils viennent du latin imprimere.
'' Urbain, dans le sens de poli, n'est pas indiqué dans nos dictionnaires, où le mot est seulement donné comme caractérisant ce qui concerne la ville, ce qui est opposé à rural. Urbain serait-il de l'invention de Chapelain, comme, s'il fallait croire quelques auteurs, urbanité serait de l'invention de Balzac? Mais Balzac, si Chapelain luimême ne l'a pas devancé dans l'eujploi de ce dernier mot, n'aurait fait, en tout cas, que rajeunir un mot employé déjà, dès le xv° siècle, par NicoFas Oresme.
* Sur le P. Gilbert Jonin , voir la note 2 de la page 61 i des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" LXXIV.
vous ne i'estimés pas, je n'ay pas la mine de le voir non plus. Le titre m'en semble pédantesque, et j'ay peur que ce ne soit de ces moralités du collège' qui ne trouvent guères d'audience à la Cour. J'appelle ainsy les oreilles délicates et ceux qui jugent à peu près des choses comme vous. Vous verrés que ce dernier volume en ordre estoit le premier en composition et que la réputation de celuy que nous avons ait leurré les libraires pour l'autre. C'est dommage de la mort de .cet homme ^ qui se pouvoit dire nostre Horace lyrique et qui a fait honneur à nostre pais. Vous me le faittes de Guienne , et je ne sçay si l'Auvergne passe pour une partie de la Guienne \ mais M. Sirmond, qui me l'indiqua, et le propre titre de son livre , me l'ont tousjours fait croire Auvergnat".
J'ay leu avec beaucoup de plaisir la lettre de Fabricius chés vous ^ et je suis bien de l'avis de M' l'OfEcial pour l'avantage qu'il luy donne sur celle de Plutarque et de Quadrigarius que je n'ay garde néantmoins de considérer comme égales en mérite, et il m'a semblé, en les regardant de près avec
^ S'agit-il du recueil intitulé : Ethica poesis i3 centuriis distichorum explicata (Lyon, 1687, in-16)? Déjà, en cette même année, avait paru, dans la même ville, les Poematum libi-i duo du même auteur.
- Le P. Jonin était mort, âgé de quarantedeux ans, àTournon, le 9 mars i638.
^ Avant Balzac, Fiorimond de Raymond, dans son Anti-Clirist (iSgS), avait fait d'un autre Auvergnat, — bien illustre, — du pape Sylvestre II, un enfant de la Guyenne (nostre gascon Sylvestre second). Voir, à ce sujet, une note de l'Essai sur la vie et les ouvrages de Fhrimond de Raymond, conseiller au parlement de Bordeaux (1867, in-8°, p. 89).
* Le P. Jonin était bien de l'Auvergne. On lit sur le titre de ses premiers ouvrages : Lyrica Gilberti lonini Arverni, etc. (Lyon, i63o);
la vostre, que, voyant l'avantage que celle de Plutarque avoit sur celle de Quadrigarius , vous estiés venu au secours de la plus foible et aviés voulu monstrer vostre valeur en luy donnant gaigné par vos ornemens. Mon opinion, touchant les deux anciennes, est que celle de Quadrigarius est la véritable, et celle de Plutarque l'imaginée et la supposée par un philosophe qui avoit les parties d'orateur.
Je ne puis finir cette lettre sans vous dire que le mestier d'escrire me desplaist d'autant plus qu'à vous, et que j'escris plus mal que vous, que j'ay moins deloysir que vous. 11 est incroyable combien je me sens persécuté de ces fascheux devoirs qui m'ostent la moitié de ma vie et qui me transforment de rimeur en banquier. Je n'excepte pas le prince qui me nourrit du nombre de ceux qui m'assassinent de lettres en pensant m'obliger, et je vous puis jurer en conscience que vous estes le seul homme du monde à qui j'escrive sans regret , afin que vous perdiés la créance que vous tesmoignés d'avoir, lorsque vous nommés l'escriture une occupation quej'mjme si fort.
Gilberti Jonini Arverni e Societate Jesu Odarum libri IV, etc. (Paris, i635).
Voir cette lettre dans la seconde des Disseï'tations politiques , intitulée : De la conversation des Romains, A Madame la marquise de Rambouillet (p. du tome II des OEuvres complètes, 1 665).
° Les Vies des hommes illustres, Pyrrhus, chap. xxiv.
' L'historien Q. Claudius Quadrigarius , qui florissait vers l'an 8 0 avant l'ère chrétienne, avait écri t des annales qui commençaient à la prise de Rome par les Gaulois et qui finissaient à la mort deScylla. Le peu qui en reste nous a été conservé par Aulu- Gelle. On trouvera dans le chapitre viii du livre III des Nuits attiques la lettre des consuls Fabricius et Emiiius à Pyrrhus, Litterœ eximiœ consulum C. Fabricii et Q. Mmilii ad regem Pyrrhum , a Q. Claudio, scriptore histoi'iarnm , inmemoriam dutœ.
M' L'Huillier sort de céans ; il a veu et estimé vosti"e despesche à Pyrrhus et m'a fort chargé de vous baiser les mains de sa part. 11 m'a appris que vous aviés escrit à Guyet. 11 serait bien aise de voir en quels termes '.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce la juin i638.
À M. LE 3IARQUIS DE PîSANI,
EN PIÉMONT
Monsieur, il n'y auroit guères d'apparence de vous obliger à mettre la main à la plume pour plaire à vos amis, maintenant que vous l'avés mise à l'espée pour desfaire vos ennemis.
Je ne vous escris pas aussy afin que vous me rescriviés, ni mesme presque afin que vous lisiés ma lettre, mais seulement afin qu'après vos victoires, lorsque vous ne sçaurés à quoy vous occuper, vous voyés que nous avons pris soin de vous dans un temps où vous abandonniés vostre vie, et que nous tremblions pour vous lorsque vous faisiés trembler les autres. Nous apprenons de tous costés le péril où est l'une des principales places du Piedmont et ne sçavons que juger de l'événement du siège de Verceil. Néantmoins nous panchons plustost du
' Le recueil de i665 ne renferme que deux lettres de Balzac à ce personnage, l'une (p. 366) «à M. Guiet,w du 26 septembre i63o (n" XXIII du livre VIII), l'autre (p. 669) «à M. l'abbé Guyet," du 28 octobre i6i/i (n°Vdu livre XVI).
' L'événement prouva que Chapelain avait eu raison de s'inquiéter de la généreuse imprudence du marquis de Pisani. Ecoutons Tallemanl (t. Il , p. 96 et 97) : kU voulut le suivre | le prince de Condé] en toutes ses campagnes. • . H y lut tué enfin : ce fut à la bataille deNortlingue (aS août i665). Il estoit à l'aisle du mareschal de Grammont, qui fut rompue. Le chevalier de Grammont lui cria : Viem par icij, Pisani, c'est le plus
costé de l'espérance, nous souvenant que M*^' le cardinal de la Valette a entrepris de le faire lever, et nous ne sçaurions nous imaginer qu'un capitaine qui a donné la chasse à Gjilas, dès ses premiers commandemens, et qui a sceu prendre des places d'importance sur le Cardinal Infant et à sa barbe, ne puisse empescher le Marquis de Leganes d'en enlever une qui d'ailleurs n'est pas prenable facilement. En un mot nous espérons en sa conduitte, en son courage et en sa fortune , et ne craignons bien que pour vous qui estes un 1res meschant gardien de vous mesme ^.
Croyés vos serviteurs quand ils vous disent que la prudence est compatible avec le courage et qu'on ne se deshonnore pas pour n'estre que des raisonnables occasions. C'est une leçon que je fais par tous les ordinaires à l'amy que nous avons en Alsace \ et que je ne doute point qu'il ne suyve pour ce que son courage est accompagné de sa raison. Il se plaint à M"° Paulet que je ne luy parle point de vous dans mes lettres. C'est se plaindre couvertement * que vous ne me donnés point de sujet de luy en parler, et que vous estes tout entier de corps et d'esprit en Italie aussy bien pour luy que ])Our nous. Nous mentirons en vostre faveur dans la première lettre que nous luy
seur. Il ne voulut pas apparemment se .sauver en si mauvaise compagnie, car le chevalier estoit fort descrié pour la bravoure ; il alla par ailleurs , et rencontra des Cravates qui le massacrèrent. « ^ Montanzier.
* Couverlement , que nous n'employons plus, était très-usité au xvu° siècle. M. Litlré l'a trouvé dans les Mémoires du cardinal de Retz et dans la Mirame de Desmarets, comme il l'avait trouvé déjà dans nos vieux auteurs [Roman de la Rose, Chronique de Rains , Froissart, La Noue, Montaigne). Couverlement est aussi dans Malherbe. (Voir le glossaire de l'édition de M. Lud. Lalanne, I. V.)
escrirons, et il croira que vous avés rempli toutes vos despesches du souvenir et de l'estime que vous avés pour luy. Voyés si nous ne sommes pas bons de vouloir bien faire ainsy officieusement un péché mortel pour vous , et , après cela , doutés , Monsieur, si je suis voslre , etc. '
De Paris, ce i a juin i(338.
A M. rÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU),
À GRASSE
Monsieur, vos lettres sont assés longues et assés bonnes quand j'y trouve que vous vous portés bien. Je vous plains de tous ces sermons que le public exige de vostre zèle , et voudrois bien qu'il ne hazardast pas si librement vostre santé. Si vous vouliés vous conserver, vous avés assés de justes et péremptoires excuses pour vous dispenser de ce que vous ne devés point, et si je preschois quelques fois, ce seroit au moins dans des vaisseaux proportionnés à mon poulmon et à mon organe. Si vous allés en Avignon , ce ne seront encores qu'actions publiques, et j'ay peur qu'à vostre retour Grasse ne revoye son Evesque muet.
M°" la marquise de Ranib[ouillet] a veu les
1 Pourquoi toutes les lettres de Chapelain ne sont-elles pas écrites de cette plume facile et spirituelle ?
- Chapelain et Tallemant des Réaux s'expliquent presque toujours l'un par l'autre. Voici les éclaircissements que, cette fois encore, nous pouvons emprunter aux Historiettes (t. II, p. igS) : ffM. de Pisani vint beau, blanc, blond et droit au monde, mais il eut l'espine du dos desmise en nourrice, sans qu'on le sceust, et en devint si contrefait qu'on ne luy pouvoit faire de cuirasse. Cela luy gasta jusques aux traits du visage, et il demeura fort petit, ce qui sembloit d'autant plus estrange que son père, sa mère et ses sœurs sont tous grands ; on disoit les Sapins de Rambouillet
remercimens de ses remercimens aussy bien dans ma lettre que dans la sienne et a tesmoigné beaucoup de joye que ce qu'elle vous avoit escrit iust allé jusqu'à vous. Quand elle sçaura la petite vérolle de M' son fils, nous aurons besoin de l'en aller consoler, car vous sçavés si elle l'ayme avec toutes ses incommodités corporelles Nous avons consulté meurement en sa présence, M'" sa fille,M'deChaudebonne, M' Gonrart et moy y estant, s'il estoit à propos que vous vous laissassiés nommé pour cette espèce de député à la Cour dont vous nous parlés, et tous d'une voix sommes demeurés d'accord pour les raisons domestiques et publiques que vous pouvés vous estre imaginées, que vous devés rompre ce coup par toutes les voyes possibles et raisonnables. En quoy nous prétendons tous que vous nous devés bien estimer de sçavoir préférer vos intérests aux nostres.
Je vous manday sommairement, il y a huit jours, l'arrest sorbonique sur le procès du P. Seguenot. Gamusat m'a dit qu'il vous en envoyroit une relation compilée, à son instance, par quelque petit docteur de ses amis , qui vous instruiroit de toutes choses '\
M' de S'-Cyran a repris sa chambre au donjon depuis que Jean de Vert* a pris le
autrefois, parce qu'ils estoient je ne sçay combien de frères de grande taille et point gros. En revanche, M. de Pisani avait beaucoup d'esprit et beaucoup de cœur.))
^ Cette relation n'est indiquée ni dans la Bibliothèque liistoriqiw de la France ni dans le Catalogue de la Bibli(jthèque Nationale. Histoire de France.
'' Dans la seconde bataille de Rhinfeld ( 3 mars i638), wle régiment de Jean de Vert,)) raconte le marquis de Montglat (Mémoires, 1. 1, p. 220), «lâcha pied le dernier; mais enfin il céda au torrent, et Jean de Vert combattant vaillamment à la tète, fut pris prisonnnier avec les généraux Enkenfort, Savelli et Sperrenter. Ainsi le duc de
logement de Coloredo'. lis disent qu'il est malade de ne plus estudier.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 juin i638.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vous verres par la copie de nos nouvelles que je vous envoyé à quoy en sont toutes nos affaires présentes. Je n"y adjousteray rien icy autre chose , sinon que M^' le Duc de Longueville, ayant commencé sa campagne par la prise de Chaussin-Raon ^ et quelques autres chasteaux dont il a fait pendre les capitaines, pour avoir mal à propos laissé tirer le canon , et par le dégast d'autour de Dôle, s'est tourné du costé de Poligny et d'Arbois" où tout a quitté devant sa venue, et la pluspart des personnes de deffense se sont jeltées dans Salins * pour y mourir. Il y va maintenant. Les avenues en sont extrêmement fortifiées; si on les peut emporter, la place se prendra aisément ensuitte. Mais si Tordre du baron de Ciré est tel qu'on nous le dit pour ce coup, Salins l'eschappera , et certes pourveu que Rrisac se prenne , Salins se prendra bien après. L'opinion de tous vos amis habiles de deçà est
Veimar gagna ia bataille et prit les quatre généraux ennemis prisonniers, qui est une cliose fort extraordinaire, el qui n'est peut-être jamais arrivée.Voir dans ia Gazelle du ii mars i638 (p. ikh) une relation intitulée: La prise de Jean de Verth et autres généraux et colonels de l'armée impériale, défaite par le duc de Veimar, devant la ville de Rhinfeld.
' On lit dans ia Gazette du 17 avril (p. 186): «La semaine passée, le général Coloredo, qui estoilici prisonnier de guerre, fut mis en liberté par eschange d'autres prisonniers fraiiçois.n
^ Aujourd'hui chef-lieu de canton du département du Jura, ari'ondissement de Dôle, à 20 ini-
que vous gardiés bonne et déférente correspondance avec le Duc de Veimar, autant que les affaires du Roy le permettront, car il est fort considéré de deçà et qui se brouilleroit avec luy y auroit du pire, s'il n'avoit eu ordre exprès. Mais je croy que cet avis est superflu et que vous avés pour cela toutes les dispositions requises.
Vous aurés, avec ce mot, un nouveau paquet de M' Poleme pour Colmar plus efficace, comme je l'espère, que le précédent, et vous y trouverés encore une lettre de luy à vous pour response de la vostre, dont je veux croire que vous aurés sujet de vous contenter. C'est un eff'ect premièrement de ce que vous estes et de ce que vous valés, et, après cela, de la bonté et générosité de M' Silhon qui se tue de vous vouloir servir et agit pour cela comme si vous l'y aviés autant obhgé que moy. Il m'a fort chargé de vous baiser les mains, de sa part et moy je vous prie bien fort de luy tesmoigner vostre ressentiment, afin qu'il voye que la passion que je lui ay fait naistre pour vous est bien fondée.
Au reste, vous eustes par l'ordinaire passé plus de lettres en prose et en vers qu'il n'en faudroit pour faire une Arcadie de Sanazar^ Vous aviés mis en telle humeur l'un et l'autre sexe qu'il n'y eust personne qui ne
lomèlres de cette ville, sur la rive gauche du Doubs.
' Poligny, Arbois, appartiennent au département du Jura. Ces deux villes, l'une chef-lieu d'arrondissement, l'autre chef-lieu de canton, ne sont qu'à 10 kilomètres l'une de l'autre.
Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Poligny, à 16 kilomètres de cette ville. Sur toutes les opérations du duc de Longueville en Franche-Comté, voir les Mémoires de Montgiat (I. 1, p. 23l).
^ Jacques Sannazar (Jacopo Sannazzaro), ué à Naples en 16 58, mourut en i53o. Son Arcadia, roman mêlé de prose et de vers, parut en
voulust vous escrire, et, un jour durant, on ne traitta que de vos afiaires surl'Hélicon, et les Muses ne furent occupées qu'à chanter vos louanges La peine que prirent nos dames pour vous les tient encore en peine. Elles voudroient bien que les Lorrains sauvages ne vous fissent pas perdre la consolation qu'elles vous donnoient et que ces mesmes animaux ne leur fissent pas perdre aussy la peine qu'elles ont prises pour vous consoler. Je vous avoue que je suis maintenant en mesme inquiétude qu'elles pour le paquet que M' Poleme addresse à Golmar sur vostre sujet dans la persuasion où je suis qu'il vous pourra estre fort utile.
M' le marquis de Pisani a ia petite vérole et elle est sortie en si grande quantité que Ms' le cardinal de la Valette en donne fort bonne espérance.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 juin i638.
Sur le point de fermer ma lettre, la belle Lionne, accompagnée des deux aimables sœurs, que vous avés traittées en filles à l'ordinaire ^ entra dans ma grotte et me vint rendre le paquet qui s'addressoit à M' Gonrart et à moy. Elles s'assirent sur les sièges qu'autresfois vous avés foulés, et voulurent voir le lieu où reposoient les livres que nous avons quelquesfois feuilletés ensemble. Je
1 Do4 (Venise, in-i°). Sur Sannazar, voir la note a de la page 6g 0 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° CVI, et, en ce qui regarde particulièrement l'Arcadie, voir V Histoire de la littérature italienne, de M. L. Etienne (p. 238-228).
' Cette phrase a été insérée par M. Livet dans ses Précieux et Précieuses (p.^ i3).
^ M. Livet, qui a reproduit ce post-scriptum dans le même ouvrage (p. lih), a soin de rap'peler le passage déjà cité de la lettre du 12 juin* 1 638, où Chapelain reprochait à Montauzier d'avoir mis M"° de Clermont parmi les personnes ordinaires.
vis les belles plaintes que vous faisiés à la Lionne de l'estatprésentoù vous vous trouvés. Je leur leus ce que vous m'en mandiés , et toute la conversation se passa en parlant à souhait de vous. Et, afin que vous ne soyés plus en peine de ces quatre vers qui avoient esté remarqués, je vous donne avis que la douleur en est passée et que le nuage est dissipé \ Je croyois bien qu'ils pouvoient estre couchés d'une autre sorte, mais j'ay fort maintenu l'intention du poète et je croys avoir esté le plus heureux de ceux qui ont entrepris sa justification.
Vous estimés trop le sonnet que j'ay donné à la mémoire de M' de Rohan. J'honnorois fort sa vertu , mais si je l'eusse autant chérie que celle de M' vostre frère , ses vers s'en fussent sentis , et je les eusse à proportion faits aussy supportables que vous avés trouvés ceux que je fis pour un sujet pour moy plus lamentable encore. Tant que je seray à Paris et qu'il plaira à la Lionne, c'est-à-dire à mon avis tousjours, je continueray cette correspondance que vous me demandés avec joye, puisque vous la eroyés utile à vos affaires, quand mesme M' le duc de Longueville ne m'obligeroit pas à estre nouvellier * pour luy. Gecy est une response volante à la lettre du 7 juin de Schelestadt. Gontinués à nous mander des nouvelles publiques de dessus le Rhin pour
Le nuage produit par ia lecture des vers où Montauzier avait onbhé qu'il ne faut jamais louer une femme aux dépens d'une aulre, surtout quand cette autre doit lire l'éloge de sa rivale.
* Le mot nouvellier n'est donné dans nos dictionnaires que comme synonyme d'auteur de ces récits que l'on appelait nouvelles et qui eurent tant de vogue au xvi° siècle. Le mot nouvelliste a été employé par M"' de Scudéry, par Racine, par La Bruyère; mais M. Liltré n'en fournit aucun exemple antérieur à la seconde moitié du xvii'' siècle.
les confronter à celles qui nous viennent de Basle.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je me liens heureux de ce que vous vous accommodés de mes lettres extemporanées ' , et si vous me permettes encore , de véritable improvisante. Car, à vous dire vray, j'en connois la rusticité et ne suis pas en cela grossier et présomptueux tout ensemble. Mais dans l'accablement où je suis de tous costés , si je ne me donnois la libei-lé de mal escrire, et si je ne me résolvois mesme à en estre blasmé, il ne faudrait point que j'escrivisse du tout. Cependant je reconnois vous avoir obligation de vous estre endurci en mes rudesses et de vous estre accoustumé à ne desdaigner pas de me lire, après vous estre leu. Je rens grâces à vostre bonté de ce qu'elle ne regarde que la
mienne dans mes escrits et qu'elle passe pardessus mes autres défaux en faveur de cette partie dans laquelle je serois marry que personne me surpassast.
J'ay veu la belle despesche que vous avés envoyée à M' de ViH[emontée] sur son affliction domestique^, et certes, sans complaisance, elle m'a pieu infiniment et la façon de le consoler, adroitte et vigoureuse, éloquente et philosophique que vous y avés employée, m'a semblé une des plus belles productions de vostre esprit\ Au reste, si cette personne est de vos cordiaux amis, je le plains au double dans le scandaleux esclat qu'il a esté obligé de faire pour sauver, en quelque sorte, le deshonneur de sa maison, et ne suis plus pour luy dans la simple compassion que l'humanité me fit avoir de luy que je ne connoissois point, lorsqu'on me conta chés la princesse Julie son malheur et son desplaisir. S'il se fust bien informé de la lubrique qu'il a pour femme, lorsqu'il la rechercha, il se fust espargné
' De ex lempore, sur-ie-champ. M. Liltré, qui a trouvé extemporanéité dans Diderot, n'a cité aucun emploi du mot exlemporané. Le mot manque dans les dictionnaires de Richelet et de Trévoux.
- Tallemant des Réaux, dans son historiette sur François de Villemontée (t. IV, p. 346-348), nous donne force détails sur V affliction domestique dont parle Chapelain. La femme de l'intendant de Poitou, laquelle s'appelait Philippe de la Barre, et était fille de Paul de la Barre, payeur des rentes, w devint amoureuse, à la Rochelle, d'un gentilhomme du grand prieur de la Porte, nommé l'Espinay.n Cette amourette, ajoute le chroniqueur, «passa bien avant. . . Le mary l'ut assez fou pour faire du bruit. . . il mit sa femme en religion : depuis, il la relégua à une terre. i
^ Nous n'avons que deux lettres de Balzac à Villemontée, une du 20 avril iG4a (n° XXVIII du livre X, p. 991 de l'in-fol.), une autre du i"juillct 16/11 (n''IV du livre XI,p.i98). C'esl
peut-être cette dernière — mal datée, comme presque toujours — qui a mérité les éloges de Chapelain. Balzac y fait allusion à des chagrins qui doivent être les chagrins de l'époux trompé, déshonoré. Que l'on en juge par ces deux ou trois citations: f Vous direz, peut-estre, que mon zèle est impatient, mais quand vous devriez dire qu'il est indiscret, il faut que je vous envoyé ce porteur, et que je sache par son retour ce que je ne puis ignorer sans inquiétude. Lorsque je partis d'auprès de vous, je vous laissay au meilleur estât où l'estude de la sagesse puisse mettre un esprit parfaitement raisonnable. . . Le mot de tristesse, que j'ay leu parmi les autres [de la lettre de Villemontée] me donne un peu à penser. . . Il me souvient des sages propos que vous me tinstes dans la fraischeur de la blessure qui vous cuisoit...» Suivent des paroles de consolalion qui semblent bien être celles que Chapelain trouvait adroites et vij^oureuses , éloquentes clphilosophiques.
cette douleur; il n'eust point sans doute espousé celle qui avoit tué son premier mary' à force de le rendre son marry', et eust appréhendé les effets du desrèglement d'une personne de qui les actions permises mesmes ne causoient pas moins que la mort. Son aventure fut examinée cliés cette excellente Marquise, qae vous estimés, et comme l'on n'y fait jamais que justice, on la luy rendist tout entière et sans sollicitation; il y eust tous les juges pour luy. Je suis marry de faire voir à la mère et à la fille seidement ce que vous avés escrit sur ce sujet, mais il faut estre punctuel et fidelle. On ne croit de cette femme que la despense ^ et la desbauche, et je n'avois point ouy parler de ces maistres crimes de poignard et de boucon '' dont vous me la rendés suspecte en deux ou trois endroits de vostre lettre. Cela estant, il la pouvoit renvoyer avec un sfregio^ au travers du visage et un nés de moins.
Mandés moy disertement" ce que je feray de G[oulu] P[hyllarque] , car jusques là je ne la baiileray point de vostre part à vostre amy. Pour le Nai'ni ni de tous les éloquens de la Ghèse, je n'en puis avoir meilleure opinion que vous parce qu'ils ne traittent point de matières qui reçoivent tous les grands mouvemens oratoires et où l'on
' Ni Tallemant ni son commentateur n'ont connu le premier mariage de M"" de Villemontée.
Combien de fois a-t-on refait ]a mauvaise plaisanterie de Chapelain!
' Tailemand assure que la femme et ie mari s'entendaient à merveille pour faire une dépense enragée (t. IV, p. Sàg).
' Terme, selon le Dictionnaire de Trévoux, qui vient de l'Italien, où il signifie morceau, bouchée. Il a la même signification chez nous, avec cette différence que nous ne le disons que d'un mets ou d'un breuvage empoisonné. M. Littré a trouvé le mot dans Saint-Simon seule-
puisse employer les hautes figures de sentence et de diction. Nos prédicateurs enseignent et pour l'ordinaire sont dans le seul genre démonstratif. Ils ne délibèrent jamais et, s'ils accusent quelquefois, je n'ay point encore veu qu'ils défendent; et puis il n'y a qu'un vray éloquent en ce siècle et, pour sa honte, nos autres esprits les plus eslevés rampent en comparaison des anciens. H faut avouer néantmoins qu'entre les modernes de ce genre, ce père Narni pouvoit aspirer aux premiers rangs , si tous ses sermons sont semblables à un que je leus à l'ouvei'ture du livre, avant que de vous l'envoyer.
M' Bouchard est entré en tentation, comme je vous l'ay mandé, et, en méditant une place de l'Académie, il a médité au moins un Evesché. Cet air de Rome est des plus contagieux pour les plus confirmés philosophes , et il est mal aisé de le respirer sans prendre en mesme temps la maladie de l'ambition qui s'y est entretenu depuis la fondation de la dernière monarchie.
Qualche scioperato ' s'est avisé de faire rire les crocheteurs aux dépens de nostre Sénat littéraire, car il ne fait point rire les honnestes gens. Il a fait une mauvaise farce , où nous représentons tous et jusques à M' le Chancelier mesme, ce qui a fait supprimer
ment pour ce qui regarde le xvn° siècle. Il est aussi dans les Lettres de Balzac (p. 767 de l'infoi. , n" XXXII du livre XVIII ) : L'on croit qu'elle [une pièce italienne] irrita de telle sorte les Espagnols, qu'ils s'en vengèrent par le boucon qui iuy fut donné, n
^ Ce mot signifie une balafre, et au figuré, affront, infamie.
Disertement veut dire ici clairement. Amyot , dans la Préface de sa traduction des Vies de Plularque, a employé cet adverbe dans le même sens : «Geste espitre lesmoigne disertement qu'il a esté précepteur de Trajan.^i
' Quelque oisif.
la pièce parce qu'on nienaçoit d'un voyage en Bastille celuy qui s'en avoueroit le compositeur. C'est, à vous parler sérieusement, une maigre bouffonnerie et qui ne nous fait point de tort'.
Pour la compilation de S' Germain", elle est d'une matière plus sujette à censure, et je ne croy pas qu'elle ait esté veue à Paris, et ne puis satisfaire encore vostre curiosité sur cet article. Si néantmoins il avoit voulu .élever ce que vous avés dit de luy parlant de M' du Chastelet, nous en aurions ouy dire quelque chose et il ne seroit jamais tenu d'en faire un papier volant devant que de le joindre à la masse.
Je suis bien aise d'apprendre la bonne mort de M' Favereau^ Quoyque nous fussions amis, nous ne nous visitions pas, et il est mort sans quej'aye presque sçeu qu'il fust malade. On m'a dit néantmoins depuis, que son mal a esté une fièvre maligne qui luy donnoit de grandes impatiences, et ceux qui m'en ont parlé m'ont fait entendre que les pertes du jeu et le
' Celte tirade contre la Comédie des Académistes a été insérée par M. Livet dans le tome 1 de son édition de VHistoire de l' Académie française t. [, p. 368).
- Recueil de divei'ses pièces pour la défense de la Heine mère du roi Louit XIII, depuis l'an 1 63 1 jmqu'en iBS'j, par Mathieu de Morgues, sieur de Sainl-Germain , conseiller et premier aumônier de la Reine-mèi'e (Anvers, 1687, in-fol. ou 3 vol. in-i 3.
^ On lit dans l'ouvrage déjà cité de M. Louis Audiat(?7n Jils d'Estienne Pasquier, Nicolas Pasquier, 1876, p. ia8) : cfA l'âge de quarantehuit ans, en mai t638, il mourut comme son grand-père Estienne Pasquier, dans une admirable résignation aux volontés de Dieu, enlre les bras de M. Froger, personnage d'une piété sans reproches, curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet.» M. Audiat ajoute : «Le caustique Guy Patin a dil de lui : c Ce M. Favereau était un
désordre que ses graveures et ses tableaux'* avoient apporté dans ses affaires domestiques avoient produit un chagrin dans son ame qui a beaucoup aidé à le mener au tombeau. C'estoit un bon homme et de service quand il aimoit quelqu'un. Sa vie et ses vertus mesmes estoient déréglées comme son esprit qui péchoit en excès de chaleur et de séclieresse. 11 estoit lettré, mais de ces sçavantazzes^ à qui l'acquis es touffe le naturel. Il avoit un stile eu françois et en latin seu prosa seu versa oratione qui n'appartenoit qu'à luy, et, quoyqu'il eust du feu, c'étoit un mesenglio^ du bon et du mauvais siècle, et, s'il estoit éloquent, ce n' estoit qu'à sa mode seulement. Tout cecy, s'il vous plaist, sous le sceau du secret et, en confession, comme ils disent, car la mémoire ne m'en est pas moins chère pour tout cela.
M' de La Thibaudière sera aisé à contenter, s'il s'oblige de ce qui me tomba dernièrement de la plume en courant sur son sujet. Je souhaitte toutesfois que ces
bon et savant poète et fort honnête homme. «
* Favereau fut un des plus zélés collectionneurs du xvn' siècle. (L'abbé de MaroUes MemoîVes, 1755, t. III, p. 275, au Dénombrement) rappelle qu'après la mort de ce magistrat, il composa pour lui «le livre des Tableaux du Temple des Muses, enrichi de plusieurs figures en taille douce , qu'il avoit fait graver à grands frais par les meilleurs maîtres de son temps, n
^ Molière, M""" de Sévigné et Tallemanl des Réaux (t. V, p. aao) disent savantas ; La Bruyère et Saint-Simon, savantasse.
Mélange. L'abbé de Marelles dit à l'endroit cité plus haut: tr Favereau raoulroit de l'esprit en tout ce qu'il faisoit.îi La Gazette {n° du 12 juin, p. 276) annonçait ainsi la mort de ce personnage : wLe 38° du passé mourut icy le sieur Favereau, conseiller en ia Cour des Aides, homme de grande intégrité et doctrine, surtout en la poésie, n
trois meschants mois me le concilient, puisque vous me les avés fait escrire à cette intention, et certes je l'honore bien fort.
Je donneray la joye à M' Bourbon que vous me perraettés et l'avis de ce que vous voulés dire de vostre réconciliation dans cette lettre latine qui n'est plus peut estre à cette heure infieri, comme disent nos docteurs de barbarie, mais in facto esse. Mais ne craignés point de remerciment; je demeureray adroit pour vous en parer.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 20 juin i638.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GBASSE.
Monsieur, vous avés donc trouvé la Cour à cent cinquante lieues de la Cour, et vostre ville métropolitaine vous assujetit à des devoirs importuns aussy bien que Paris.
Je voy ce que c'est : il n'y peut avoir de cachettes pour vostre mérite; vous ne cherchés pas le monde, mais il vous cherche et en quelque retraitte où vous soyés, vous ne serés jamais seul. Prenés patience puisque ces incommodités sont des fruits de vostre vertu, et que, si vous souffrés, vous estes utile aux autres. Vous me parlés, au reste, de vostre sale basse et de vos rochers comme si vous ne déviés point voir Avignon et que vous deussiés retourner dans vostre Grasse, sans avoir salué le cardinal qu'on dit qui vient légat en France et qui est évesque de Carpentras\ Vous ne serés pas sans doute si mauvais courtisan pour un homme à qui les prédictions de l'hoslei de la vertu ^ promettent un chapeau de pourpre.
Nous verrons le reste de vos beaux vers
' Alexandre Bichi , dont il a été déjà question dans cette correspondance (lettre CXXXVIII). ^ C'est-à-dire l'hôtel de Rambouillet. ^ Mauvais poète mentionné par ïalleraant des
quand il plaira aux importuns de Paris de nous le permettre. Je ne croy pas que nous ne nous soyons assemblés plus de huit fois chez M' Conrart ou chés raoy sans en avoir peu- achever une page.
Pour M' le Daufin , je ne me puis résoudre à parler de .son avènement de peur de perdre le crédit de bon devineur et qu'il ne se trouve daufine. Bordier ' a déjà rimé qu'il estoit un prince remuant à cause des coups qu'il donne à la Reyne, et l'on en a ri avec quelque raison. Après sa naissance, ceux qui auront du loisir se pourront exercer. Pour moy, je ne le feray que jussus, c'est à dire mal, mais j'espère qu'on ne me le commandera pas. Je ne reçois point vos cajoleries sur ma poésie qui s'esclypse tousjours devant vos belles inspirations.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce juin i638.
À M. MAINARD ,
i SAIKT-CÉRÉ.
Monsieur, je prendray tousjours avec joye les occasions de faire les choses que je croiray vous devoir estre agréables, et si je vous pouvois jamais estre utile en rien, vous me trouveriés tousjours bien plus pront à faire qu'à dire. Mais je ne suis rien et ne puis rien ou , si je puis quelque chose, ce n'est qu'auprès de M' de Balzac où mes offices ne vous seront jamais nécessaires. Vous y estes si puissant de vostre chef par l'ancienne amitié qui est entre vous et par la haute estime en laquelle il a vostre vertu et vostre esprit que si ja-
Réaux (t. I, p, 282 et t. III, p. 17). Il était (fpoëte royal pour les ballets." M. P. Paris {Ibid, , p. 26) cite contre lui une lettre de Voiture et une épigramme de Théophile de Viau.
mais il se refroidissoit pour moy, je ne voudrais point d'autre personne pour me le reschauffer que vous, et je n'aura y jamais la présomption de vous servir d'autre chose auprès de luy que de simple correspondant pour la seureté de vos communes (lespesches. Il recevra celle qui m'a esté rendue pour luy avec la vostre, etj'attens des remerciraens de sa part pour le moins aussy cordiaux après qu'il l'aura leue que ceux que vous me laittes de vous avoir envoyé ce beau tesmoignage de sçn affection. Je ne vous excuse point mon désordre; il sera tousjours comme cela. C'est le défaut de mon esprit. C'est encore celuy de mes occupations infiniment plus grandes qu'une foiblesse comme la mienne ne peut portei". Aussy mes amis s'y accoustument et suppléent par leur discrétion à mes manquemens, faisant plus de cas de ma volonté qui leur paroist toute nue, que de toutes les plus belles paroles du monde. Vous serés, s'il vous plaist, de ceux là et me croirés inviolablement. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ai juin i638'.
Dans une lettre au duc de Longuevilie, du 2 4 juin 16.3 8 (f° 3 10), Chapelain s'expiime ainsi : «Il a esté très sensible à tous vos serviteurs lorsqu'ils ont appris que le retardement de vostre artillerie vous avoit empesché de faire le progrès qui vous estoit asseuré, sans ce manquement, et avoit donné cœur el temps aux ennemis pour se mettre sur la défensive et vous vendre plus chèrement la victoire... Nous ne craignons. Monseigneur, que ce feu ])ouillant et généreux qui vous pousse avec joye et délices mesmes où le péril est le plus grand jusques à vous faire souvent ne considérer point la ditférence qu'il y a entre vous et le moindre de vos soldats. . . n Le même jour. Chapelain annonce (f .3) 1) à M. de Marinville, qui lui donne des nouvelles des opérations militaires, que, de même, il en reçoit régulièrement de f M' le marquis de Montau-
CLXXVIII
À M. DE BALZAC
X BALZAC
Monsieur, je me puis aisément eslre trompé moy mesrae lorsque j'ay creu que vous aviés autresfois esté moias persuadé du mérite du Caro que vous ne Testes maintenant, et il n'est pas impossible que quelque autre me l'ait loué froidement et que je me sois imaginé que c'estoit vous. Ma mémoire me fait tous les jours de plus mauvais offices que celuy là, et j'ay sujet de m'en plaindre en matière de plus grande [importance] encore. Néantmoins je croy plustôt m'estre abusé parce que vous le croyés que par mon jugement propre et , soit erreur, soit vérité, je vous avoue qu'il me semble tousjours que, la première fois que je vous en parlay, vous me dites qu'il n'estoit pas fort estimé parmy les Italiens, et que ce que vous en aviés veu ne vous avoit pas donné une opinion de luy aussy avantageuse que je tesmoignois de l'avoir. Mais la chose ne vaut pas d'estre ainsy juridiquement examinée.
zier qui commande en Alsace n, de «M'' le marquis de Gesvres , qui est mareschal-de-camp dans l'armée de Guienne», et que le duc de Longueville, de son côté, lui «fait le mesme honneur." Pouvait-on être mieux renseigné que Chapelain ? — Deux jours plus tard , Chapelain (P 3i2 ) écrit à Monlauzier: k Vous verres dans les relations qui sont jointes à ce mot en quel estai nous sommes de toutes parts avec nos amis el nos ennemis et ce qui fait pour et conlrc nos desseins. Mais vous verrés surlout un journal de la marche de l'armée de M. le mareschal de Chaslillon et du siège de Saint-Omer, qui m'a esté envoyé par M. de Marinville, premier capitaine du régiment de la Ferlé Imhaut, mon ancien amy, et qui s'obligea, en partant d'icy, de me rendre un conte exact de celle campagne dont ce journal vous paroistra un assés bel eschantillon. »
Vous estes pour le regard du Père Seguenot dans le sentiment de force gens d'honneur. J'ay leu son livre et en pense comme vous aussy. Il a esté censuré , comme je vous l'ay mandé , et l'on m'a dit, ces jours passés , qu'il devoit estre dans quatre jours à la Bastille. M' Gravier, dit à présent La Rivière, accusé d'avoir semé et maintenu cette doctrine dans Saumur, a esté pris et mené au chasteau d'Angers où il est observé'. M' de Saint-Gyran esttousjours dans le donjon du bois de Vincennes sans ancre (sic) et sans papier. Il montre beaucoup de fermeté et se porte bien.
Je donneray à M" L'huillier et Aligre une grande joye quand je leur tesmoigneray vostre souvenir. Il n'y a point de gens de France qui ayent plus d'amitié ni d'estime pour vous qu'eux, et s'ils avoient besoin de garant, je le voudrois estre, les connoissant comme je fais.
Vous m'estonnés de dire que vous n'avés point escrit à M' Guy et, car il m'a esté dit trop afErmativement et depuis trop peu de temps pour m'estre trompé en cela , comme à l'article du Caro. Il faut que M' L'Huillier m'explique cette affaire; je le visiteray exprès pour cela et vous en rendray conte. Boutar^ ne sera point entré dans cette fourbe, s'il y en a, et je ne sçay pas quel autre se voudroit donner cette peine. Bouta r m'a tant persécuté pour le recevoir à pardon, qu'enfin je luy ay remis le passé et nous nous voyons avec la mesme familiarité que devant. Mais vous croyés bien que je vis avec luy comme un ennemy réconcilié, et de ces sortes d'ennemis encore qui sont les plus dangereux pour ce qu'ils ne haïssent pas généreusement.
' Je ne trouve rien sur ce personnage dans les recueils biographiques.
- Dans ce nom ainsi défiguré il faut bien reconnaître celui de Costar, personnage que nous
Je vous envoyé la response de M' Mainard à la lettre latine que vous luy aviés escritte. Elle est cachettée et je ne scay s'il la fait en prose ou en vers, en latin ou en françois. Vous m'esclaircirés de tout, s'il vous plaist, par vos premières.
Pour fin, je croy estre obligé de vous dire que M^' le duc de Longueville a donné bataille au duc Charles qui a duré sept heures, et bien qu'il en ait eu l'avantage par le grand nombre de morts de l'ennemy, la perte de trois de ses canons et de quelques cornettes , la nuit néanlmoins qui survint et qui sépara le combat, a donné moyen au duc Charles de se retirer vers Arbois et Poligny avec la meilleure partie de ses trouppes. Nous sommes dans l'expectative de ce qui se sera suyvi de cette grande et belle action qui n'a point eu de pareille il y a longtemps ^ Les ennemis estoient couverts de trois retranchemens qui ont fait durer le combat si long temps et tous les désavantages du lieu estoient pour nous ou plustost contre nous. Les forces estoient égales et nous nous trouvasmes trompés au nombre des ennemis qui faisoient plus de onze mille hommes et des meilleures de l'Empereur.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 juin i6.38.
À M. DE GRASSE (GODEAU
EN AVIGiNON.
Monsieur, vous n'avés chaud en Avignon qu'à cause du climat qui est plus méridional que le nostre et qui fait que vous vous sentés plus de l'esté que nous. Car, pour le
avons déjà rencontré dans la lettre n" XXXIX. Voir, au sujet des giiefs de Chapelain contre ce critique, la note 2 mise sous ladite lettre (p. 65). ^ Voir dans la Gazette du .3o juin i638
reste , je ne croy pas que vous soyés là pins regardé du soleil que nous icy où il y a quinze jours qu'il ne luit qu'à peine, tant l'air est nuageux, pluvieux et venteux. Les hommes y ont repris la panne', et, si cela continue, les femmes endosseront le velours et chacun y allumera des feux pour s'eschauffer qui ne seront pas comme celuy de saint Jean de coustume et de resjouissance.
J'apprends avec déplaisir qu'on vous fait prédicateur ordinaire partout où vous allés. Il me semble que ces curieux d'éloquence devroient un peu respecter votre poulmon, ou que vous devriés leur refuser un contentement qui vous peut estre si préjudiciable. Escrivés leur tant de sermons qu'ils voudront, mais ne leur en preschés pas un , ou nous vous en ferons une querelle. Dès il y a longtemps j'ay fait réflexion sur l'ordre cérémonial itahen, et j'ai loué l'institution entre autres de n'aller point visiter de personne considérable sans sçavoir auparavant s'il pouvoit recevoir la visite commodément. Du reste, la liberté françoise m a paru ])lus naturelle et meilleure que les pas contés des Italiens qui sont des
(p. 3o5) la relation intitulée : Le sanglant combat donné contre le duc de Longueville et le duc Charles , près de Poligny , où il est demeuré plus de huits cent ennemis morts ou blessez. — Le 6 juillet, M. de Tracy apporta à Sa Majesté trois drapeaux gagnez par ie duc de Longueville dans Poligny. {Gazette du lo juillet, p. 3âo.)
' Ce mot de panne, selon ie Dictionnaire de Trévoux, (test ancien dans ia langue, pour signifier une étoffe : tous les vieux romans en font foi, dit Borel, et il en cite des exemples. « Le même dictionnaire donne celte définition et cette étymologie du mot panne : n Etoffe toute de soie dont les filets traversans sont composés et forment une espèce de poil qui est plus long que celui du velours, et plus court que celui de
farses sérieuses et une perte de temps que l'on fait à son escient et sans plaisir.
M"" Paulet est tousjours persuadée de l'innocence de son cousin qui est le plus malheureux de tous les hommes, s'il n'est point coupable, comme je le veux croire.
Pour le P. Seguenot, sans entrer dans la discussion d'une matière que la Sorbone a résolue, quand la doctrine auroit esté la meilleure, il est constant qu'il ne l'a ny traittée comme elle la devoit estre , ny publiée dans un temps et dans un lieu où elle eust peu estre receue favorablement. Un grand personnage a dit de luy qu'il n'estoit ni assés sçavant ni assés prudent. La congrégation l'a désavoué par escrit , et j'ay ouy dire que ce désaveu n'avoit pas entièrement satisfait les personnes qui y avoient pris intérest.
M"' de Ramb[ouillet] est à Liancourt* avec M°" la princesse, etc. (sic). C'est pourquoy de ce voyage on ne vous rendra point de response sur vos lettres à elle et à M"" d'Aiguillon.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 2 juillet i638
ia piuche. Il y a aussi des pannes de fil, de laine, etc. Ce mot vient iepannus, qui se dit de toutes sortes d'étoffes chaudes et moiietles. . . n
^ Aujourd'hui Liancourt-sous-Ciermont, cheflieu de canton du département de l'Oise, arrondissement de Ciermont. Le château de Liancourt appartenait alors à Roger du Plessis-Liancourl, duc de la Roclieguyon, marquis de Liancourt et de Guerchevilie. Ce fut la femme de Roger, Jeanne de Schomherg, fille du premier maréchal de Schomherg, qui en fit, selon l'expression de M. P. Paris {Historiettes , t. III, p. 5), «un des plus beaux heux de France,)) traçant elle-même ie dessin des «admirables jardins" qui entouraient ie château.
^ Le même jo\ir Chapelain écrivait à Monlauzier (f* 3 1 5) : «tPour ce coup vous n'aurés point
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, puisqu'on s'accoustume en galère et dans les cachots et que les plus désagréables objets se rendent supportables à la veue à force de les avoir présens , je ne m'estonne pas que mes mauvaises lettres cessent de vous paroistre mauvaises depuis le long temps qu'il y a que je vous en fais voir. Mais que vous y trouviés du mérite et des grâces , c'est ce que je vous avoue qui me surprend, et que vous me permettrés de ne croire point, ou de vous demander du temps pour m'accoustumer à le croire. En cela je pense, à ne vous en point mentir, devoir beaucoup plus à vostre courtoisie qu'à leur mérite et à vostre grâce qu'aux leurs. Quoy qu'il en soit, je profiteray tousjours de l'asseurance que vous me donnés et que j'apprens qu'elles ne vous desplaisent point avec tout leur désordre, et il me suiBt de cela pour continuer à vous escrire, mesme sans vous faire plus d'excuse si je ne vous escris pas bien.
Je ne sçay, au reste, ce que je vous
de lettres de la princesse Julie, car les princesses du fauxbourg Saint-Germain l'ont enlevée depuis trois jours et de qualre elles ne reviendront de Liancourt où elles tiennent leurs grands jours. Je ne doute point que [dans] vos responses à nos dernières despesches, vous n'ayés essayé de calmer l'orage que ces quatre vers scandaleux avoient esmeu dans l'esprit des belles trois grâces du Marais , et que vos premières lettres n'achèvent un raccommodement que mes .sollicitations et bons offices ont fort avancé . .. v Chapelain dit de M' de Lalane : «Il m'a veu ce matin et m'a promis de desrober à son Amarantlie [M"" de Lalane] le temps qu'il faudra pour vous l'aire souvenir de luy.n Voici les autres nouvelles annoncées p.ir Chapelain : «M" Arnaut sont partis pour l'armée de M' le mareschal de Brezé . . . Vous en aurés encore une particulière [relation] du
mandois touchant l'éloquence de nos prédicateurs, et ce ne seroit pas la première fois que j'aurois fait un jugement sujet à censure. Il me semble néantmoins , à parler de l'éloquence en général, que les bornes des trois genres ne sont pas si estroittes qu'on ne peust bien faire entrer sous eux toutes les matières qu'on leur peut donner pour sujet, puisque le sens démonstratif est une certaine mer magn(sjc)', qui n'a ni fonds , ni rives , et qui embrasse tout ce qu'on iuy veut faire embrasser. Je m'en remets pourtant aux maistres, c'est à dire à vous, et ne dis simplement que il me semble, sans prononcer décisivement.
Vous avés fait très judicieusement pour vostre amy de rendre la matière que vous traittiés en sa faveur sérieuse par la prétention du crime, aussy bien que par l'accusation de la desbauche de la personne dont il est question^. J'aurois voulu pouvoir monstrer cette lettre à celles que je vous nommois\ mais puisque vous ne l'avés point permis en termes exprès, je le prens comme si vous me i'aviés défendu, et vous feray ce tort que de ne la faire point voir.
combat de M^' le duc de Longueville avec le duc Charles que je vous asseure véritable, car c'est moy qui l'ay receue et qui l'ay fait imprimer. M' de Neuillan me resjouitbien hier en me disant qu'on vous avoit envoyé 160,000 tant délivres pour payer vos garnisons. M' de Saint-Chartres m'avoit dit, le jour précédent, que M' de la Galissonière l'avoit [averti] qu'on vous faisoit mareschal de camp et que le brevet en estoit signé. Mais ce M' de Neuillan me rendit la chose douteuse . . . J'ay appris avec beaucoup de joye que vous avés veu le duc de Veimar avec une satisfaction réciproque, n
' Magn', abréviation de magnum (mare). Chapelain dit me?' magne comme nous disons Charlemagne.
^ Il s'agit de M""" de Villemontée.
' Les dames de Rambouillet.
L'article du docteur Breton m'a semblé très plaisant ' et je prétens bien eu faire rire nostre M' L'Huillier et peut estre M' d'Haligre. A vous dire vray je m'estonnay de vostre charité quand vous résolustes de le mettre dans vostre maison , et creus l)ien qu'il falloit que sa nasinerie^ et sa gravéolence^ ne vous eussent pas esté trop fidellement rapportées. Je vous loue du secours que vous luy avés donné pour s'en revenir", mais il seroit à souhaitter pour nostre odorat qu'il eust esté aussy vaillant qu'il est redoutable, et qu'il eust pris le chemin de quelqu'une de nos armées plustost que celuy de Paris. Il y avoit bien plus de plaisir de voir fuir devant luy nos ennemis que nos amis, et de luy voir desfaire des régimens de son haleine que d'empester des gens de lettres en les approchant ^
Vous me ferés lire tout le Narni par le bien que vous m'en dittes, quand vous nous l'aurés renvoyé , ce que je ne vous dis pas pour vous en presser, car je n'en ay nulle charge, et je ne doute point que M' de Saint Nicolas ne prenne plaisir d'apprendre que son livre vous plaist et que
■ Voir la lettre VI du iivre XIX, page 766 de l'in-folio. Cette lettre est datée du 6 mars i638 et doit être mise en juin i638.
- Nasinerte n'existe nulle autre part. Ce doit être un mol créé par Chapelain en belle humeur. Voici les premières lignes de la lettre de Balzac : (tje vous donne ad vis que monsieur tel s'est ennuyé de moy, ou que je me suis ennuyé de monsieur tel. Je l'avois fait venir sur la parole de mon libraire [Camusat] ... Il sort des ruines de son nez certaines vapeurs qui gastent les plus belles et les plus sçavantes conversations, n
^ Encore un mot qui manque à tous nos dictionnaires. C'est la traduction du latin graveolenlia. Dans les Mélanges historiques, Lettres de Balzac, on trouve souvent le surnom gravéolent donné à un copiste dont l'auteur du Sacrale
vous le garderés encore quelque temps. Je vous envoyé un extrait de la lettre qu'il a receue la dernière de M' le cardinal Bentivoglio où vous verrés par l'éloge des vers que vous avés addressés à M' Mainard, que je ne les ay pas seulement fait valoir en France, mais que mon soin leur a fait avoir dans Rome et en bon lieu l'estime qu'ils méritoient.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 4 juillet i638.
À M" LE DUC DE LONGUEVILLE
EN FRANCHE-COMTÉ
Monseigneur, depuis ma lettre escritte, M"' de Rambouillet a désiré que je la visse pour me charger du compliment que M"" la Princesse et M""" d'Aiguillon vous ont voulu faire faire sur la nouvelle de la glorieuse attaque que vous avés faitte des relranchemens de l'ennemy. Elles en firent leur principal entretien en un voyage qu'elles ont fait, ces jours passés, à Liancour, et M"" d'Aiguillon tesmoigna à toute la compagnie combien M' le Cardinal luy avoit es-
chrestien était mécontent (p. 692, Gia, 658, 695).
* Balzac avait dit (p. 766) : nie n'ay pas laissé de le traiter humainement à nostre séparation, et de retrancher quelque chose de ma pauvreté pour le soulagement de la sienne."
' Chapelain ne voulait pas être en reste, sur ce vilain chapitre, avec Balzac, qui s'était ainsi déchaîné (p. 76^1) contre le malheureux qu'il appelait un pédant de cette humeur et de cette odeur : t?Ces gens là, à proprement parler, sont les pestes de la Bépubliquo. Catilina, Cethegus et les autres, appelés ainsi par Cicéron, ne l'esloient qu'en figure et par métaphore. Ils tirent cet avantage de leur défaut, qu'encoïc qu'ils ne soient pas vaillans, ils font fuir tout le monde ...»
timé cette action incontinent après qu'il l'eust sceue. Chacun y prit une extrême part , s'en resjouit autant pour l'amour de la gloire qui vous en revient , que pour l'avantage qu'en retire la France , et tous souhaitèrent que vous sçeussiés la joye qu'ils en avoyent. M"" de Rambouillet, qui n'avoit pas moins d'esprit ni de disposition pour rendre à cette action ce qu'elle mérite, se chargea de m'avertir de ces favorables sentimens pour vous les faire sçavoir en leur nom, et la nouvelle de la prise de Poligny estant depuis survenue, elle m'a prié qu'outre le contentement qui iuy est commun avec ces excellentes personnes pour la première entreprise, je vous tesmoigne encore celuy qu'elle a de la seconde , et vous asseure que vousn'avés point de partisan en France qui le soit plus qu'elle de vostre vertu.
M. Desmarests a veu vostre bonté extrême pour luy et pour son commis, à quoy il ne respond que par le respect et le silence, n'y ayant point de paroles suffisantes pour exprimer ses ressentimens. L'abbé de Boisrobert m'a rendu tesmoignage particulier de la vraye et pleine satisfaction que son Eminence avoit de vostre valeur et de vostre conduitte, et en son particulier m'a fait paroistre beaucoup de zèle et de passion pour vos intérests. Il a un jeune frère dans vostre armée employé aux vivres qui luy a escrit de vous les merveilles qu'il a veues et recopr
' Sur Jean Doujat, alors âgé de vingts neuf ans, et qui mourut le 27 octobre 1C88, étant à la fois doyen de l'Académie française , du Collège de France et de la Faculté de droit, voir une courte notice en tête de quelques-unes de ses lettres inédites par moi publiées dans un opuscule intitulé : Lettres toulousaines (Auch, 1876, gr. in-8').
^ Doujat venait d'obtenir, pour ses vers, une récompense de l'Académie des jeux floraux. On lit dans ia Gazette du 22 mai i638 (p. 290) :
neues. Il espère que vous le considérerés comme d'une race de gens qui sont tous à vous, et que, faisant ce qu'il doit, vous l'honorerés de vostre protection et de vostre bienveillance.
Je prie Dieu qu'il conserve vostre personne dans les continuels dangers où vous estes et suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 juillet i638.
À M. DOUJAT
À TODLOUZE.
Monsieur j'ay receu avec vostre lettre beaucoup de consolation de vous avoir laissé assés bonne impression de moy pour me juger digne de vostre souvenir et de vos nouvelles. J'ay receu beaucoup de contentement aussy dans la lecture des beaux vers que vous avés faits sur tant de divers sujets depuis que vous nous avez quittés ^ Et, à vous en dire mon sentiment, j'y trouve partout le bel air de nostre poésie et il y a force stances, entre autres celle de l'aube dans l'ode de la Résurrection , qui pourront donner de la jalousie aux meilleures qui se facent de deçà. Tolouze abondoit bien jusqu'icy en esprits rares et capables de disputer de l'éloquence libre et mesurée de prose et de vers dans la langue qui ne leur est pas naturelle avec ceux des Anciens qui ont le plus de ré-
« Le 3° de ce mois, ie premier des trois prix [ime violette d'argent] a esté adjugé au sieur Chapuis ; le second [une églantine d'argent] au sieur Doujat, tous deux avocats en ce parlement, et le troisième [un souci d'argent] au sieur Toralian, gentilhomme de ce pais. Comme aussi cette compagnie a adjugé extraordinairemenl au président Meinard, qui y avoit envoyé des vers de sa façon à l'honneur de cette institution , une Minerve d'argent, ie tout de prix considérable, n
putalion, et le seul M' de S'-Blancat sans parler de tant d'aulres dont nous avons veu les ouvrages, suffit pour souslenir cette vérité et me descharger du soupçon de l'avancer par cajolerie. Mais il faut avouer qu'elle n'avoit point encore produit dans nostre langue de poète qui en méritast autant le nom que vous, et que sans faire tort aux autres Muses qui liabitent cette belle province, la Vostre a grand droit d'y prétendre It premier rang.
Je croy que je n'auray pas été le seul à qui vous aurés envoyé de vos belles productions , et que je ne seray pas le seul qui les feray valoir auprès de nos Académiciens, dont vous nionstrés de faire une si particulière estime. En tout cas, je m'acquitteray en cela de ce que je dois à vostre vertu . et conlribueray tousjours à voslre réputation ce qu'un aussy foible sulFrage que le mien y pourra apporter.
Je n'ay point receu l'ouvrage latin de la bataille de Leucate que j'apprens par vos lettres que vous m'avés envoyé', mais un de nos amis du fauxbourg St-Marceau ^ me dit il y a cinq ou six jours qu'il en avoit un exemplaire pour moy et comme de la part de l'aulheur mesme, que j'estime extrêmement, et qui me semble également fort dans la prose et dans le vers latin. M' Magnhe,
' Sur Jean de Saint -Biancat, concitoyen de Doiijat, voir une note des Mélanges historiques , Lettres de Balzac, n" LIX , p. 67 i et 572 , etquel- ([ues renseignetnenls réunis autour d'un billet inédit de ce poète inséré dans l'opuscule cité plus liant ( Lettres toulousaines , 1875, p. 11-19).
' Leucata obsidione Uberata ex libris rerum j'allicarvni Joan. Samblancali (Toulouse, )638, in-6°).
^ Cet ami était Guillaume CoHetet, qui habitait une maison ayant déjà appartenu à Ronsard, située dans la rue des Morfondus (aujourd'hui rue Nenve-Saint-Élienne). Voir le petit chapitre intitulé : la Maison de Cullelet, dans les Vies des
qui se charge de ma lettre pour vous l'envoyer, me fit voir cette pièce, il y a six mois, et il aura peu tesmoigner quel sentiment j'en eus dès lors. Ce gentilhomme , en un mot, peut réussb" un des plus excellens historiens de ce siècle, comme vous un des plus grands poètes. C'est ce que vous aurés. d'un homme fort occupé et peu concerté ' dans ses paroles, mais solide dans les effets et extrêmement. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 10 juillet i635.
CLXXXIII
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je trouve nostre amy d'Auvergne ^ un vray galant homme de persévérer dans les .sentimens qu'il a tousjours eus de vous. Ce n'est pas qu'il vous face honneur par l'estime qu'il fait de vostre mérite, mais c'est qu'il s'en fait à luy mesme et tesmoigne qu'il a le goust des bonnestes gens. Je suis bien aise qu'il m'ait l'obligation de ce renouvellement de commerce avec vous puisqu'il luy est avantageux sans vous despiaire. Par le premier ordinaire je vous renvoyeray toutes les lettres qu'il vous a escrittes et à M' l'Official , avec ses épigrammes salaces " que je seray bien aise de considérer
poètes gascons, par Guill. Colletet (1 866 , p. 38 et ai). Sur les relations de Chapelain avec Saint- Blancat, voir une note des Lettres toulousaines, p. 1 2 , note 2.
* C'est-à-dire peu étudié, peu affecté. Le mot est dans Corneille cl dans La Bruyère.
^ Mainard.
De salax, lascif, luhrique. Le mot a toujours été peu usité. M. Lillré ne l'a trouvé que dans la Sagesse de Charron et dans V Anti-Menagiana. Les épigrammes de Mainard ont en grand nombre été recueillies dans ses Œuvres poétiques ( 1 64 6) , mais les plus salaces ont été réunies dans un petit volume publié en 1 866 et intitulé : Priapées
un peu plus à loysir. Flotte m'en avoit monstre quelques-unes de celles-la , ses corrections y jointes, auxquelles j'ay reconnu que nostre amy déféroit quelquefois, ce qui me semble digne de remarque et certes d'une profonde humilité. Cet illustre biberon ' est devenu de mes courtisans depuis peu sur le sujet de la conférence que nostre amy veut que nous ayons ensemble touchant ses ouvrages. S'il continue ses visites, je crains que mon logis ne passe au commun pour un fameux cabaret, et ce sera beaucoup si sa fi'équentation ne fait point pousser le lierre et le houx ^ sur ma porte.
Quant au P[ère] S[eguenot], il est dans la Bastille depuis dix ou douze jours et on croit, comme on vous l'a mandé, qu'on passera outre et qu'il sera interrogé. J'apprens que la rétraction (sic)^ qu'il a faitte de la doctrine censurée n'a pas contenté nos supérieurs, et qu'ils ont trouvé à propos de voir le fous de cette affaire, et si ce n'est point une suitte des opinions particulières que l'on prétend qu'ait M. de St-G[yran], lequel, à ce qu'on m'a dit, doit aussy eslre transporté du bois de Vincennes à la Bastille pour la commodité des commissaires qui les doivent examiner et confronter, s'il y a lieu. On m'a asseuré que M' de Laubar-
de Maynard, publiées pour la première fois d'après les manuscrits, et suivies de quelques pièces analogues du même auteur, extraites de différents recueils.
' C'était ie nom donné à Flotte par ses amis. Voir notamment dans les Mélanges historiques une lettre de Balzac, du 28 mai i644 (p. 626). En digne ami de Saint-Amant, Flotte, qui était un païen, avait un culte des plus fervents pour Bacchus.
^ On sait que ie lierre et le houx étaient consacrés au dieu des buveurs.
' Rétraction, de retrahm-e , retirer. En pareil cas Balzac a employé rétractation (lettre XVII du livre V). C'est ici un adoucissement, comme chasié pour chasteté. (Voyez p. ail, note 3.)
demont" avait esté au Port Real de la campagne interroger M"^ Le M[aistre] et son frère, qui apparemment ne peutestre autre chose qu'une dépendance de ce principal. La prudence de ceux qui ont entrepris cet esclaircissement nous fera voir dans peu de temps si cet homme est innocent ou coupable, novateur ou orthodoxe. L'on tient pour constant que les deux prisonniers ne s' estoient jamais veus et que le dernier, ayant veu le livre censuré, n'en estima l'autheur ni assés sçavant ni assés prudent pour traitter de ces matières.
Pour le sieur de la Pdviere, raro antecedentem scelestum deseruit pede pwm claudo ". Il me fait compassion néantmoins maintenant que le mouvement de l'indignation s'est eff"acé dans mon esprit. Je voudrois ny avoir de communication avec luy, ny que le bourreau n'y en eust point aussy. II est fascheux pour luy de passer pour émissaire d'un hérétique, après avoir esté convaincu par sa confession d'un des vols le plus qualifiés qui se soient faits en ce siècle.
Vostre Barbon m'a ravi et m'a paru une chose nouvelle ^ Je voudrois extrêmement en voir la suitte ; ce doit estre la ptu leggiadra novella que l'on ait encore veue et où la belle et exquise raillerie paroist en son
* Jean Martin, baron de Laubardemont, maître des requêtes, conseiller d'Etat, fut un des agents les plus dévoués de l'implacable politique du cardinal de Richelieu. Un sinistre souvenir reste à jamais attaché à cet homme qui fit décapiter François-Auguste de Thon , et dont M. Sainte- Beuve a dit avec une éloquente indignation (Port-Royal, t. I,p. AgS) : «Ce commissaire de nom infamant et d'odieuse mémoire, encore tout noirci du bûcher fumant d'Urbain Grandier, les y vint interroger tous, depuis M' Le Maitre jusqu'aux enfants de huit ou dix ans qu'on y élevait. 5)
Horace, ode 11 du livre III, vers 3i et 82. ' Le j5a)-&o)i ne parut qu'en i6i8 ( Paris, in-8°).
plus beau jour. Au reste, Monsieur, quittés moy tous ces desgouts de nostre âge ingrat et stupide, et songés que vous travaillés encore plus pour l'avenir que pour le présent. Dans trente ans au plus tard la France se débarbarizera ', et si, durant vos beaux jours, vous n'estes reconnu de vostre pais au point que vous le mérités, croyés qu'au moins dans vostre vieillesse on vous y rendra justice, et que vos cendres recevront plus d'encens, plus il y aura de temps qu'elles auront esté ensevelies. Travaillés pour la postérité qui n'a point démérité de vous , et vous payés de ce prix qui vous est infaillible , qui est seul digne de vous et que je vous promets en qualité de vales qu'on me donne, et en celle que je prens, Monsieur, de vostre , etc.
De Paris, ce ii juillet i638.
À M. MAIAARD,
À SAINT-CÉRÉ
Monsieur, je ferois tort à l'amitié généreuse que M. de Balzac a pour vous, si je vous laissois croire qu'elle eust eu besoin d'estre sollicitée par mes offices pour s'ac- (juitter envers la vostre d'une partie de ce qui luy est deu. Il est bon, il est raisonnable, il est juste de luy raesme, et pour l'obliger à vous aynier et à prendre le soin de vous le tesmoigner, il iuy suffit de sçavoir que vous l'aymés tousjours et que le temps ni l'esloignement n'ont point affoibli la passion que sa vertu a austrefois produitte dans vostre anie. Pour nioy, je me contenteray en cecy que vous pensiés que je luy ay rapporté fidellement le souvenir que vous aviés eu de luy, et que je ne luy ai pas escrit
' M. Lillré n'a cité, sous le mot rfe6ar6amec, qu'une phrase de Voltaire, tirée d'une lettre de 1769.
d'assés mauvaise grâce pour luy oster l'envie de s'en ressentir. Je vous avoue bien que mon inclination n'est pas malfaisante et que je sers volontiers quand je le puis, mesme sans en estre recherché. J'y trouve mesme un sensible plaisir, et si cela se peut appeller une bonne action, je rencontre sa récompense en elle mesme, et m'en paye, s'il le faut dire , par mes mains. C'est pourquoy les civilités que l'on m'en fait quelquesfois me donnent peine, et je les reçois avec la mesme charge de conscience que ceux qui tirent un double payement d'une mesme chose. Mais je n'ay peu recevoir les vostres en aucune manière, ayant si peu contribué à la satisfaction que nostre amy vous a donnée par le messager exprès qu'il vous a envoyé.
Au reste, la lettre que vous luy escriviés par ma voye ne luy a pas seulement esté portée, mais elle est encore revenue de deçà avec celles que vous luy envoyastes par son laquais , car il faut que vous sachiés , Monsieur, qu'il ne croit jamais gouster de la parfaitte joye que quand il me l'a communiquée et qu'il redouble les conlentemens que les diverses rencontres luy apportent sitost qu'il m'en a fait part. Et certes il m'a semblé que vous luy en aviés deu causer un bien grand par des paroles si choisies et des sentimens si cordiaux que ceux dont vos deux despesches sont plaines et dont je vous loue extrêmement.
Quant à la censure de la tragédie de Heinsius, je suis eslonné qu'elle vous soit nouvelle ^ mais non pas que vous l'estimiés à un si haut point. Elle est sçavante, judicieuse et éloquente en toutes ses parties et le gros volume que le docteur Hollandois a fait pour soutenu- sa réputation contre une
- On sait que cette censure, dont il a été déjà question ici, avait paru en i636, ainsi que la réponse de Daniel Heinsius.
si rude attaque, n'a servi qu'à la terracer plus tost. Ce n'est pas que la pièce ne soit fort belle dans toutes les expressions particulières et qu'il ne mérite grande approbation de ceux qui se contentent des tragédies à la manière de Sënèque. Mais tant s'en faut qu'elle ait les conditions requises pour estre ditte bonne selon Aristote qui, comme vous sçavés , e il maestro di color che samo , que je doute qu'elle en ait aucune et qu'il me semble que nostre ami ne la fait qu'effleurer dans ses remarques et qu'il y avoit bien d'autres endroits aussy défectueux ou plus à enfoncer, s'il ne l'eus t voulu espargner, ce qui me semble d'autant plus digne d' estre repris à Heinsius qu'il a donné, il y a plus de vingt ans, un traitté fort solide et fort méthodique de la bonne constitution de la tragédie qu'on peut dire une quintessence de la Poétique d'Aristote , après quoy ses esgareraens dans l'art sont, à mon avis, inexcusables, et si l'Académie avoit receu commandement de mettre son Hérodes sur la sellette, il se trouveroit qu'en matière d'art le Cid seroit innocent auprès de luy.
Je desrobe le temps qu'il faut pour vous respondre à la douleur cuisante qui me travaille pour la mort de M" de La Trousse, mon ancien amy, tué devant St-Omer et à une infinité de fascheuses occupations outre les nécessaires que le séjour de Paris apporte avec soy aux gens de bonne volonté. Je l'auray tousjours entière pour contribuer à tout ce qui vous peut plaire et tourner à
' C'était l'aîué des trois fils de Sébastien ie Hardy, marquis de ia Trousse, comme nous l'avons déjà rappelé dans une note de ia lettre LIV. Il sera parlé de ia mort de cet officier dans plusieurs des lettres suivantes. La belle conduite du marquis de ia Trousse est mentionnée dans ie n° 88 de la Gazette de i638, p. 36i et suivantes : Relation de la défaite de Q,ooo chevaux des ennemis commandés par Piccolomini et le comte Jean de Nassau, par le mareschal de la Force,
avantage , et par toutes mes actions vous reconnoistrés que je suis véritablement, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce iG juillet i638.
À M. L'EVESQUE DE GRASSE (GODEAU )
À GRASSE
Monsieur, jerespons à la vostre du 5 de ce mois dans un sentiment de douleur que vous ne blasmerés point quoyqu'il soit extrême , puisque c'est pour la mort du pauvre M' de la Trousse que Dieu a permis que nous ayons perdu dans le combat qui se fit le 8 du courant, près de St-Omer, entre l'armée de M' de La Force et celle de Picolomini. Je ne vous dis point les attacbemens légitimes que j'avois avec un aussy homme d'honneur que celuy-là ; vous le sçavés, et sçavés quelle secousse je dois avoir receue en cette renconti-e. Je n'en suis point encore remis, et doute que de longtemps je le puisse estre , principalement les mauvais succès ^ de Verceil et de St-Omer survenant à mon esprit esbranlé, qui ayme sa patrie et qui sent tous ses maux. Il est vray que ces derniers sont réparables et que le bon estât où sont encore nos armées et la prudence des ministres peuvent aisément soustenir nostre réputatiçn et mettre nos ennemis sur la défensive. Mais la perte que j'ay faitte de mon amy est sans remède et je ne le reverray plus que dans le ciel.
avenue à Polinckove, trois lieues de Saint-Omer, le 8 juillet 1 638.
' Succès est pris dans ie sens de ce qui arrive, ce qui survient (succedere). C'est aussi comme synonyme de résultat que Mairet a employé ie mot succès dans ce vers de Sophonisbe : On succès malheureux suit une injuste guerre.
Bossuet, comme Chapelain, s'est sei'vi de l'expression : ses mauvais succès dans V Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.
J'ay beaucoup de consolation d'apprendre que M' le conte d'Alais ' connoist vostre vertu et que son amitié vous met en considération auprès de ceux qui ne la connoissent pas. Les moyens humains de se maintenir sont de ceux que Dieu approuve et qui .sont compatibles avec la Providence, ou plustost dont l'ordre de la Providence fait (|ue l'on se sert utilement. Vous les mesnagerés sans doute à vostre avantage et en retirerés les fruits que vous souhaite, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 juillet i638°.
À M. LE MARQUIS DE MONïAUZIER,
EN ALSACE
Monsieur, je ne puis vous escrire qu'avec beaucoup de douleur, puisque j'ay perdu
' Louis Emmanuel de Valois, comte d'Alais, liis de Charles d'Angoulême et de Charlotte de Montmorency,- était gouverneur de Provence de- ])uis l'automne de l'année 1687. Voir, sur le comte d'Alais la Fronde en Provence, par M. Paul GaËfarel ( i?ewMe historique, 1876, tome ILp-^'i et, suivantes).
- Suit (P 828 ) une lettre au duc de Longueville, non datée et incomplète , car on y lit: «Nos nouvelles sont celles-cy : le duc de Veimar depuis. . . etc." La lettre roule sur les'tfmauvais bruits qui se sont espandus depuis quatre jours dans Paris de quelque grand désastre arrivé à nostre armée et à vostre personne niesme. n Chapelain croit que ces bruits sont faux, mais il veut pourtant être rassuré, car il est plongé dans une tristesse profonde.
" C'est ce que redit encore Chapelain dans sa lettre au beau-frère du marquis de la Trousse, Antoine Agesilan de Grossoles, marquis de Flaniarens, baron de Montastruc, seigneur de Buzet, i:i Barthe, etc., lettre datée du 17 juillet i638 (C SaS) : wOn a cru le reconnaître [Colloredo] à la beauté de ses armes et à ses plumes." Voici les premières lignes de cette lettre, que la famille
M' de La Trousse que j'aymois et de qui j'estois aymé au point que vous le sçavés. Je ne vous en puis escrire qu'avec peine encore , sçachant ce qu'il vous estoit , et le désir que vous m'aviés fait paroistre l'un et l'autre de nouer une plus eslroitte familiarité ensemble. Il est mort, à la teste du régiment de cavalerie de Coasiin qu'il connnandoit, d'un pareil coup de pistolet à celuy qu'il donna au chef de l'escadron ennemy qui s'avança vers luy et personne ne doute que ce fust Coloredo, au commandement qu'il avoit et aux armes qu'il portoit". Mais cette gloire est une petite consolation à ceux qui l'aymoient comme moy et à sa famille qui avoit besoin de luy encore long temps, et qu'il laisse fort désolée.
La pluspait de mes amys sont de cette profession et je ne les possède qu'en tremblant. Tous me donnent peine extrême en
chargea Chapelain d'écrire : v Monsieur, vous serés surpris sans doute et sans doute affligé, lorsque vous aurés leu dans cette lettre que M. de La Trousse dans la fleur de son âge, et après avoir eschappé tant de périls, a payé le tribut de la nature et nous a quitté pour une meilleure vie que cehe-cy. . . v Chapelain le prie de communiquer cette triste nouvelle à la marquise de Flamarens [Marie Françoise Le Hardy de la Trousse] avec tous les ménagements possibles. Lui-même (P 826) adresse, le même jour, à sa jeune amie (alors au château de Buzet) les plus affectueuses et les plus consolantes paroles. Chapelain avait été un des témoins du contrat de mariage (1687) du marquis de Flamarens et de la cousine germaine de M'"' de Sévigné, comme nous l'apprend ce passage de VInventaire sommaire des archives départementales (Lot-et-Garonne, 2' livraison, 1865, p. 2.5, tiré du registre B. 56 des Insinuations) : «Contrat de mariage d'Agesilas (le Moréri veut qu'on écrive Agesilan) Antoine de Grossoles, marquis de Flamarens, fils aîné de Jean, seigneur de Flamarens, baron de Montastruc, Buzet, La Barthe, et de Françoise d'Albret, avec Françoise Le Hardy, fille de feu Sébastien , cheva-
Testât où sont les affaires et il me semble à tous momens qu'on m'en vient apporter des tristes nouvelles. Je croy bien , Monsieur, que vous ne doutés point que ma principale inquiétude ne vous regarde, non-seulement pour ce que vous estes sous la main de nos ennemis, mais de plus pour ce que vous estes si esloigné de nous, et si nos malheurs ne se changent en bien, comme je l'espère, en hazard d'essuyer une rude tempeste du costé du Rhin. Il est vray que je vous connois aussy sage que résolu et que je ne doute point que vous payerés en cette grande occasion d'autant de conduitte que de courage. Tout ce que l'ordre, l'addresse et la prévoyance peuvent produire de bon , il me semble que je vous le voy exécuter, et l'estime que je fais de vous en cette partie par dessus les autres, est cause que je crains moins les mauvais évènemens de vous que je ne ferois des autres.
C'est un grand malheur à M^' le duc de Longueviile d'avoir trouvé une si puissante opposition dans la Franche -Conté. Il eust été vostre libérateur par la prise de Rrisac qui, sans cela, estoit inévitable. Mais peutestre sera-ce pour vostre plus grande gloire lorsque vous ferés voir par cette haute vertu qui est en vous qu'il ne vous faut point de libérateur ny conservateur que vousmesme.
Vous aurés receu avec mes précédentes un paquet de M' Poleme en response de vostre lettre. Depuis il a sçeu l'office que vous luy avés fait de pure générosité, et sans estre requis, pour le faire payer de quelque argent qu'il presta, il y a quelque temps, à un député de Schelestat. M' Silhon m'a tesmoigné le ressentiment qu'il en avoit
lier des Ordres du Roi, seigneur de La Trousse, prévôt ordinaire de l'Hôtel du Roi , et grand prévôt de France, et de Louise Hennequin, assistée de Charles Le Clerc , seigneur de Tremblay, gou-
et i'estune qu'il faisoit de vostre inclination si bienfaisante et si noble.
Je ne vous dis rien de l'hostel de Clermont ni de celuy de. P>amb[ouillet], sinon qu'on s'y porte à l'ordinaire , et je me remets à ce que M"° Paulet vous en mandera. Elle en sçait plus de particularités que moy qui n'y ay point esté, il y a plus de quinze jours , à cause de mes divers embarras , et de cette nouvelle affliction qui m'est survenue.
Je prie Dieu que ce soit la dernière de ce genre et que je puisse encore long temps vous dire que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 juillet i638.
CLXXXVIL À M. DE BALZAC,
À BALZAC
Monsieur, vostre lettre m'a esté rendue dans un temps où je n'avois pas besoin d'une moindre consolation. Les tesmoignages de vostre amitié adoucissent toutes mes amertumes , et bien que dans une aussy grande douleur qui est celle où je suis pour la mort de M' de La Trousse, je ne puisse pas dire que vostre lettre me l'ait guérie, il faut que j'avoue néantmoins qu'elle l'a divertie et que le sentiment en a esté léger durant que je me suis occupé à la lire. Ce gentilhomme estoit comme mon enfant ; je m'estois de tout temps intéressé dans son honneur et dans sa fortune ; j'en estois tendrement et respectueusement aymé et je puis asseurer que j'estois aymé d'un des plus grands courages que la France ait produit, et d'une ame aussy chrestienne et aussy généreuse qu'on ait veu dans ce siècle '. Il
verneur du château de la Bastille, et de Jean Chappelain, secrétaire en la chambre du Roi.))
' Balzac (lettre XXX du livre XIX, p. 780 et 78 1 de l'in-fol.) répond ainsi à son ami si affligé :
est mort à la teste d'un régiment de cavalerie qu'il commandoit au combat qui se donna le viii de ce mois près de Saint-Omer. entre l'armée de M' de La Force et de Picolomini. Ce fut kiy qui commença la meslée et qui , s'avançant vingt pas devant son escadron, fiit receu de Coioiedo, qui s'esloit avancé de mesme, et qu'il tua d'un coup semblable à celuy qu'il en receut, duquel j)eut estre il ne fut pas mort si quatre cavaliers allemands, voyant tomber leur clief, ne se fussent avancés vers luy et ne luy eussent porté quatre coups dont l'un luy cassa le bras en deux endroits, cependant que ses gens propres fuyoient avant le choq et l'abandoimoient à la mercy des ennemis '. Il rendit l'ame entre les bras d'un capucin qui se trouva là, et qui luy donna l'absolution, tenant son espée de la main gauche où il favoit changée de la droitte, lorsque le bras droit luy fut rompu. On ne doute point que l'avantage que nous eusmes ensnitte sur l'ennemy ne vinst par la perte de Coloredo qui estoit la seconde personne de cette armée et l'un des meilleurs chefs qu'eut l'Empereur'.
Mais ce qui semble me pouvoir consoler dans la gloire que mon amy s'est acquise
r Je n'eulreprends pas de vous guérir. 11 me suffit de vous dire que je souffre avecque vous, et que vos douleurs me sont aussi cuisantes que les miennes propres. L'homme que vous regrettez, est mort en héros, et avec ia glorieuse consolation de cet ancien vers :
En mourant il osta l'âme à son ennemi.
Ce qui augmente la gloire qu'il s'était acquise, agrandit la perle que vous aveE faite, n Balzac ajoute ces considérations philosopiiiques : «Coloredo eusl toujours fini, sans l'aide de Monsieur de la Trousse, et Monsieur de la Trousse aussi, sans la rencontre de Coloredo. On trouve Sainct- Omer et Verse! en quelque lieu qu'on se trouve."
' Balzac s'indigne ainsi (p. 781} contre le
en mourant, est ce qui m'afflige davantage, puisque cette gloire est la vraye marque de ce que j'ay perdu en luy. J'essayeray toutesfois d'essuyer mes larmes et de ne le plaindre pas plus laschenient que la raison ne le permet à un homme qui en fait profession.
Je vous laisse dire, au reste, de ma prétendue éloquence tout ce qu'il vous plaist d'en dire, estant résolu de souffrir tout de vous, mesme les injures et, à plus forte raison, les grâces. Cependant je vous fais ma protestation que je n'y prétens point et que si vous y en remarqués quelques estincelles, elles sont despourveues de tout art et tirées de la seule mine de la nature, comme sans doute vous le connoissés bien. Parniy mes tristesses je ressens quelque plaisir que vous pensés à l'iiostel de Rambouillet et que vous avés eu curiosité des choses qui te regardent. Après les douleurs publiques et particulières, je feray les enquestes que vous m'ordonnés, et, puisque vous me permettés de monstrer la lettre à M"^ de Vill[emontée], je la feray voir à ces deux rares personnes sans y admettre une troisiesme et je leur monstreray encore vostre dernière qui ne peut que les fort obliger. Le sage M' de Chaudebonne a la fièvre depuis cinq jours
lâche abandon dont parle Chapelain : trje veux grand mal à cette canaille si bien armée, qui abandonna son chef au besoin, et il me semble qu'il se devait bien trouver quatre cavaliers françois, pour le couvrir des quatre cavaliers allemands. "
«Je suis en peine, continue Balzac (p. 781), de nostre Monsieur de Chaudebonne, que vous appeliez le sage malade ; mais la Sagesse n'est non plus privilégiée que la Vaillance. Il faut mesme que les saincts meurent avant que d'estre canonisez." La lettre, datée du i"' décembre iG38, dut l'être du 1" août de ia mêins année. On s'étonne que l'éditeur de i665 n'ait pas pris la peine de recourii' au n° de la Gazette (de juillet) dont Balzac signale en ces termes l'insignifiance ! r II me semble que la Nymphe
et elle ne luy peut continuer sans le mettre en danger, mais j'en veux mieux espérer. Et certes nous avons assës de maux sans y en adjouster un aussy grand que seroit la perte de cet excellent homme.
Je vous envoyé les lettres de M' Mainard qui m'a fait un ample remerciement de celle que vous luy avés envoyée par un exprès et je voy par tous les signes imaginables que cette personne est fort à vous, quoyque moins sans doute que n'est, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 juillet i638.
CLXXXVllI.
À M'" LE DUC DE LONGUEVILLE
À LA FRANCHE-COKTÉ.
Monseigneur, nous apprenons tousjours les belles choses que vousfaittes longtemps devant par le bruit commun, que nous les apprenons par vous. Vous vous contentés que vos actions soient glorieuses et ne vous souciés pas qu'elles soient publiées et vous employés à faire de nouvelles entreprises les heures que les autres prendroient pour escrire les passées.
Nous sceusmes par Genève , dès le vu de ce mois, la prise d'Arbois que vous n'avés fait savoir que le xii et par la mesme nous sçavons que vous avés pris Vadans^ depuis, que peut estre nous ne sçaurons par vostre voye que de quinze jours d'icy. Il vous est très avantageux d'avoir réduit les ennemis
du bureau d'adresse ne luy rend pas bonne justice, ni ne chante assez hautement une si haute valeur que la sienne.)) Cette seuie phrase permettait de dater sûrement la lettre de Balzac.
1 On lit dans la Gazette du 17 juillet i638 (p. 3 60) : «Le i5° de ce mois, le sieur Roux, envoyé par le Roy vers le duc de Longueville , a rapporté nouvelles à Sa Majesté de la prise de la ville d'Arbois par l'armée Françoise à la vue du
CHAPELAIN. — i.
a n'oser se commettre à la fortune et à laisser prendre toutes les places que vous voulés attaquer sans se présenter pour les secourir. S'ils continuent, ils ne se feront pas grand honneur, et vous avés droit de sommer le duc Charles de garder son vœu et de quitter la mauvaise espée qu'il porte à son costé. Entre les choses qui peuvent haster cette résolution, on nous fait entendre que la disette où se trouve l'armée ennemie est une des principales. Si le pain leur manque, la nécessité et le désespoir les rendront vaillans et vous aurés ce que vous souhaités, qui est de les voir en campagne. Cependant vous estes à la France l'une de ses principales consolations dans les deux malheurs qui luy sont arrivés presque à la fois à Verceil et à Saint-Omer. Pour Verceil, etc. (sic).
De Paris, ce 22 juillet i638.
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'ay beaucoup de consolation du bien que vous me mandés de M" de Beauregard. H est vray qu'il doit estre bien satisfait de luy mesme, ayant veu en cet âge une si grande quantité de choses remarquables et s'en expliquant si bien et si distinctement qu'il fait. Par l'air dont vous m'en escrivés et tout le reste de vostre lettre , il me semble que je puis colliger^ que vous jouissés d'une bien parfaitte tranquillité d'es-
duc Charles qui ne l'a pu empescher, et qu'il en estoit sorti trois cens hommes. Il en a aussi apporté trois drapeaux.))
^ Aujourd'hui commune du département du jura, arrondissement de Poligny, canton d'Arbois, à 8 kilomètres de chacune de ces deux villes. , Recueillir, de colligere. M. Littré n'a trouvé colliger dans aucun écrivain postérieur à Amyot et à Ambroise Paré.
prit, je veux dire de ce bon estât auquel l'on n'a que des pensées agre'abies. C'est de quoy je me resjouis pour ce que, depuis quinze jours c'est le seul sujet de joye que j'ay eu, les affaires publiques et mes affections particulières ayant receu des playes qui m'ont bien faict et feront de la douleur, .le m'asseure que ie succès ' de Verceil vous aura esté bien sensible, et que l'intérest spécial que vous y avés vous aura fait tourner les yeux sur le général et pleurer les malheurs qui luy arrivent. Néantmoins, afin que vous ne vous descouragiés pas, vous sçaurés que ny Verceil ny Saint-Omer ne nous abbattent pas le cœur, que M' le Piince, M' de Longueville et le duc de Veimar travaillent les ennemis dans leurs pais mesmes, et que le Roy en personne va monstrer quelle différence il y a de luy à M' le mareschal de Ghastillon ^ Vous n'oublierés pas ses bonnes intentions en vos prières et me tiendrés tousjours , Monsieur, pour vostre, etc.
De Paris, ce 22 juillet )638'.
CXG.
Monsieur, je respons encore à vostre lettre en la recevant, et je doute que la mienne puisse estre portée assés à temps à la poste. Cela m'empeschera de vous pouvoir rien dire de certain touchant la traduction des
' Accident, événement, comme nous i'avon.s déjà expliqué.
Gaspard de Coiigny, maréchal de Chàlillon , né le a6 juillet i^Sl\ , mourut le h janvier 16/16, après avoir été malheureux encore une fois h la bataille de la Marfée (6 juillet i6ii ). , ^ Le même jour Chapelain écrivait à M. de Beauregard, en Provence (f° 3ag) : «Je loue Dieu de vostre convalescence et de la bonne es^ time que vous vous estes acquise auprès de cet
huit beaux vers que vous ni'avés envoyés, quoyque je ne doute point que le bon Colletet ne reçoive l'honneur que vous luy faittes de i'eslire, dans les termes que cette grâce mérite.
Vous m'avés donné un portrait en petit de l'abbé ' qui a fait peur à nos zélateurs. Je ne l'ay veu que deux fois en ma vie chés nostre amy de Pomponne ^ qui estoit malade à la mort. Il me sembla homme de bonne intention , et s'il n'est pas dans le bon chemin , je suis trompé s'il ne croit y estre. Du reste, son discours entrecouppé et sautelant, et quelques raisonnemens informes et à demy exprimés, ne me laissèrent pas persuadé qu'il fust si grand personnage que l'on me l'avoit représenté, et je vous avoue qu'en ces occasions je respectay plus sa réputation que sa personne. Toutesfois il ne conversoit pas pour me plaire, et sans doute ne se soucioit pas de me donner bonne opinion de luy. Il peut estre aussy aisément que sa santé ou l estât de son malade ne luy eust pas laissé tout l'usage de son esprit, et, en ces matières de juger d'autruy, ma maxime est de croire que les vertus sont journalières, et qu'il n'y a qu'une longue pratique qui en puisse faire porter un jugement asseuré. Je m'en rapporte au vostre entièrement, puisqu'il est fondé sur vostre expérience, et je panche d'autant plus volontiers à croire qu'il y a du creux dans son affaire", que je ne doute plus qu'il n'ait le plus contribué à faire passer cari ière
excellent évesque, qui est bon juge de la vertu d'autruy, parce qu'il est luy-mesme tout plein de vertu. Ses dernières lettres ne sont parées que de vos louanges.. . n
'' L'abbé de Saint-Cyran.
^ Arnauld d'Andilly. Tout ce paragraphe a été cité parM. Sainte-Beuve (Port-Royal, t. II, p. 67, en note.)
' M. Sainte-Beuve (ibid.) dit avec sa finesse habituelle: ffOn ne voit pas nettement dans la lettre
à M' le Maislre , c'est-à-dire à me donner un des plus sensibles desplaisirs que j'aye jamais receu.
Vos ' cendres , n'en doutés point , seront encensés, mais sans préjudice de l'honneur que vous recevrés de vostre vivant. Vous avés la réputation d'éloquence la plus confirmée qu'homme qui soit dans l'Europe, et si ^ je suis asseuré que Gicéron , de son temps, avoit plus d' émules que vous\ si bien que vous aurés la joye de jouir longtemps de vostre estime présente et, si dans le ciel on tourne quelques fois ses yeux sur les choses qu'on a aymées dans le monde, vous jouirés encore de la future et verrés que vostre nom vous aura survescu et vous fera de la compagnie de tous les vivans.
Je n'ay peu voir le bon Gorabaut depuis que vous m'avés demandé ses vers sur la moi t de Malherbe G'est un des meilleurs hommes du monde et des moins heureux.
Pour un vieux courtisan ^ il est vray qu'il a trop peu de résignation à la mauvaise for-
de Balzac ce qui se rapporte au creux dont parle Chapelain, et elle semble plutôt toute laudative.Y aurait-oa retranché à l'impression, et par égard pour ses amis, quelque trait moins favorable à M. de Saint-Cyran? Au reste, ce creux n'est pas très-clair dans la lettre de Chapelain.»
' Je substitue vos à vous, qui est un lapsus évident.
^ Si a dans cette phrase un sens affirmatif.' Thomas Corneille écrit à propos de la âa5' remarque de Vaugelas : «M'^ Chapelain dit, qu'on se seit encore de si, en parlant et demeurant un peu sur le si, pour dire avec tout cela, mais qu'il est très bas. » C'est néanmoins à peu près le sens qu'il semble avoir donné ici à ce mot.
^ Balzac méritait bien d'être rapproché de Cicéron par Chapelain , lui qui si sotivent n'a pas craint de comparer Chapelain à Virgile.
' M. R. Kerviler, dans son étude déjà citée sur J. Ogier de Gombauld, rappelle (p. 89 et io) que Malherbe et Gombauld furent grands amis,
tune, et qu'il raisonne là dessus bien plus en regardant ce qu'il mérite, que l'humeur de ceux qui le pourroient soulager. Il n'a jamais pu apprendre qu'il falloit estre accommodant quand on estoit cupide, ni conceu le secret philosophique d'Horace, qui estoit un pilier de la Gour, quand il se prescrivoit à luy mesme de non sihi res sed se rébus submMere'^. Je le chatouilleray bien agréablement quand je luy donneray avis du cas que vous faittes de ce petit ouvrage.
Pour M' Silhon, il est tousjours in otio negotioso, escrivain dans l'expectative, et occupatissime ' pour le service de ses amis présens et absens. Il est tousjours extrêmement à vous et nous en parlons souvent dans des termes qui vous doivent plaire.
M' de Bourzeis ne presche plus. Une conjuration des orateurs du bas estage l'ont accusé et convaincu de n'estre pas preslre ny mesme dans le diaconat, et sur ce fondement l'ont fait exclure de la Chaise \ Il prend patience et se vange d'eux dans une
qu'ils se voyaient souvent à l'hôtel de Rambouillet et chez M°" des Loges. L'abbé Goujet {Bibliothèque françoise , t. XVII, p. 126) mentionne l'épitaphe que Gombauld fit pour Malherbe, et qu'il finit par ce vers :
n est mort pauvre , et moi je vis comme il est mort.
^ Déjà, sous le règne de Henri IV, Gombaidd était à la cour, où l'avait introduit le marquis d'Uxelles, auquel il était attaché. (Tallemant des Réaux, t. III, p. 238.)
Nous avons déjà rencontré cette citation dans une autre lettre.
' Néologisme que Chapelain empruntait à l'Italie, où, comme on sait, les superlatifs ont toujours eu la vogue.
* Chaise est là pour cliaire. On ne connaissait pas ce curieux incident de la vie de l'abbé de Bourzeis. Cet abbé ne tarda pas, du reste, à prendre les ordres sacrés, car Pellisson [Histoire de l'Académie, t. l, p. 2 53) nous apprend que,
assemblée de la propagation de la foy, où il les rend auditeurs par force et , malgré leur envie, tij"e des louanges de leur bouche. Il sçaura l'honneur que vous luy failtes en vous souvenant si bien de luy.
Je vous envoyé la copie du petit escrit qu'Heinsius a fait imprimer en Hollande pour vous faire tort '. 11 y a quelques lieux, ou que l'on vous y a supposés, ou que je vous conseille de désavouer, quand ils vous seroient échappés durant le temps que vous viviés avec ces relligionnaires. Nos crabrons ^ vous mettroient avec quelque sujet au nombre des censurables. La dernière page fut d'abord imprimée comme elle est escritle plagiairement ^ par Heinsius pour s'ap-
devenu prêtre, il s'appliqua fort à la controverse, et que «les fruits de ses travaux furent la conversion de quelques-uns des ministres, contre lesquels il avoit disputé, n
' Discours politique sur l'état des Provinces- Unies (Leyde, ia-li°, i638). Ce fut là le premier ouvrage de Balzac , qui passa pour l'avoir composé sous l'inspiration du docteur Baudius. Dans la première édition (sans date), l'auteur est désigné par ses initiales ; J. L. D. B. et par son titre de gentilhomme français. Ou trouvera ce discours dans les Œuvres complètes de 1 665 (t. II, parmi les Dissertations politiques, p. 482-485). On lit dans une note marginale delà page 48a : n Ce discours fut fait par M. de Balzac, en Hollande, à l'âge de vingt ans [c'est-à-dire en 1617], et en ayant laissé une copie à un de ses amis, il y fui imprimé fort longtemps après, sans son sceu.n Du reste, Balzac lui-même nous donne, à ce sujet, les explications que voici dans sa réponse à la communication de Cliapelain (lettre X du livre XIX, p. 76G de l'in-foi.) : «Le Discours du Gentilhomme François m'a surpris, et je vous advoue que je ne l'ay reconnu , qu'après avoir rappellé de bien loin la mémoire des choses passées. Il est vray que je suis l'authonrdu Discours, qui ne craint pas assés les foudres de Borne, et qui traite la saincte Inquisition avec trop peu de respect. Mais il est vray aussy que je le com-
plaudir à luy-mesme. Mais Saumaise , passant chés le libraire, s'en moqua et en retint un exemplaire, ce qui fut cause que Heinsius le fit refaire comme il estoit dans l'original, mais avec l'apostile marginale; j'ay fait copier l'un et l'autre sur les deux imprimés que M' d'Ablaucourl m'a fait voir afin de vous en donner avis. Il sera bon que, dans la première des vostres, vous insériés trois mots de remerciment pour luy faire.
Je ne croy pas que vous en puissiés estre quitte à si bon marché pour M' l'abbé de Sain I -Nicolas, auquel ayant fait voir, il y a quelques jours, l'endroit d'une de vos leltres où vous estimiés si fort le Narni
posay en Hollande, sans dessein de le rendre public par l'impression , et dans la chaleur d'un âge qui excuse bien de plus grandes fautes. Puis donc que vingt-cinq ans entiers ont passé sur celle-cy [ce qui nous ramènerait à l'année j 6i3. Balzac aurait dû se contenter de mettre vingt ans, ce qui aurait concordé avec les indications données par l'éditeur de iG65], il me semble qu'il y a prescription légitime. . . En vérité, le grand Heinsius devrait avoir honte de s'acharner si cruellement sur la personne du petit Balzac ; de vouloir triompher en cheveux gris d'un garçon de dix-sept ans , et qui n'avoit point encore de barbe . . . J'ay fait une folie , estant jeune , et le bonhomme Heinsius l'a publiée vingt-cinq ans après que je l'ay eue faite. Qui est le plus coupable de cette folie, de luy ou de nioy?. . . » La protestation de Balzac est datée du i5 octobre i63'j : il faut la mettre en août 16S8.
^ Frelons, du latin crahro. On trouve dans Piaule l'expression proverbiale : in'ilare crabrones qui a clé appliquée par Isaac Casaubon à ses adversaires (lettre à Joseph Scaliger du 12 avril 1600, Epist. CCVIII). Le moia-abron n'est dans aucun de nos vieux dictionnaires. Chapelain serait-il fauteur de ce mot si peu connu?
^ Le mot est, et a toujours été, inusité. 11 n'est donné ni par Bichelet, ni par Trévoux, ni par l'Académie, ni par M. Litlré.
qu'il vous a preste , jusques à vous résoudre d'en demander à Sa Sainteté, si vous n'en pouviés recouvrer autrement, il me pria d'bonneste homme qu'il pust estre vostre Pape pour ce particulier, et en un mot m'enchargea avec beaucoup d'instance de vous l'offrir et donner de sa part , sans que toutes les civilités et résistances que je fis là dessus peussent esbranler la résolution qu'il en a voit prise. Le livre est donc à vous désormais, et certes c'est un présent d'importance, et qui mérite bien un compliment séparé et une transgression de vœu pour un quart d'heure. Mais soyés pourtant en liberté, car je suis asseuré qu'il ne l'a point fait pour en avoir cette récompense.
Ma tristesse ne se laisse point bien surmonter à ma philosophie , et certes il y en a de si justes que c'est estre pire que stoïque de les vouloir bannir de nostre cœur. Jugés maintenant si vous devés avoir soin de vostre conservation , quand ce ne seroit que pour ne me pas désespérer, car il est vray que tant que vous vous porterés bien, il n'y a point de perte que je ne croye estre obligé de souffrir avec patience'. Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 25 juillet i638.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vous m'avés donné la vie par les nouvelles - que vous m'avés mandées les dernières du succès' de DubateP contre l'armée de Goetz^. Jamais homme n'a eu plus d'inquiétude pour aucune chose que je n'en ay eu pour Testât où vous alliés estre si l'armée ennemie fust demeurée libre en Alsace et vous eust enlevé ou gaslé vostre récolte. Au moins vivrés vous à présent et vous ne serés pas réduit à mourir de la mort de la Rochelle'', et ce coup manqué pourra bien mettre les Impériaux en plus mauvais estât que vous et relever au duc de Veymar l'espérance de la prise de Rrisac. Mais ayons des désirs modérés et nous ' contentons pour cette fois de vous sçavoir fourni de bleds par cette disgrâce inopinée. J'ay resjouy tous nos amis de cette bonne nouvelle et M"" la marquise de Rambouillet en a repris sa santé et son embonpoint. M"° s'intéresse trop dans tout ce qui vous touche pour avoir besoin de vous dire la joye qu'elle en a receue et le plaisir que vos succès à venir luy apportent desjà.
Nous avons nouvelles de la main de
' Dans une lettre écrite la veille (P SSa), à M. Arnauld, mestre de camp. Chapelain dit au sujet de la mort de M. de la Trousse : ^^J'ay perdu un amy intime et seur et le plus antien de ceux sur qui je fondois le principal plaisir de ma vie.» Quelques jours plus tard, le 5 août, Chapelain (f° 338) reparle à un autre Arnauld, le lieutenant de la mestre de camp des carahins de France, de la mort du jeune la Trousse, ajoutant : «Depuis la mort de feu M"'^ vostre sœur, je suis dans un perpétuel exercice de souffrance; les malheurs me sont venus tantost en fouie , tantost f un après f autre ...»
^ Il esl impossible de lire autrement ce nom, qui semble inexplicable et dans lequel j'avais été
lento d'abord de reconnaître une singulière allération des mots la bataille.
' Le comte de Goetz fut un des généraux allemands que battit le plus souvent le duc de Weimar. Il ne tarda pas à être privé de son commandement et dépouillé de son épée au milieu de l'armée trois fois vaincue sous ses ordres, et à être ensuite «amené prisonnier en Bavière». Voir \^ Histoire de France sous Louis XllI, par A. Bazin (t. II, p. ^71 et ^72). Dans la Gazette, le malheureux général est appelé Goentz {passim ).
* La ville de la Rochelle ne se rendit (29 octobre 1628) qu'après avoir longtemps bravé toutes les horreurs de la famine.
M' le marquis de Pisani qu'enfin la fièvre Ta quitté et qu'il est absolument en asseurance. Il a perdu les cheveux, mais le teint Iny demeure sans aucune marque, dont il se vante et triomphe. Je le tiens plus glorieux d'avoir vaincu ce malheureux mal que s'il avoit sauvé Verceil qui doit estre une grande douleur à M' le cardinal de La Valette, après avoir fait le bel effort du secours qui devoit bien produire quelque chose de mieux. M' de Chaudebonne a eu dix-huit jours de fièvre dont il est fort abbatu, mais le mal est chassé et il n'y a plus que la force qui luy manque. M' Goni-art, non plus que moy, n'a point de santé bien ferme. 11 a eu part à vos nouvelles et vous en rend grâces très humbles. M'"' vostre mère' est bonne jusqu'à me les envoyer chés moy présentement. Je vous en fais compliment. Vous aurés de nos nouvelles, avec celles-cy, à l'ordinaire, et, de plus, une relation de la levée du siège de S'- Omer que je croy de vostre amy M' d'Arpajon% mais ne le nommés point du tout s'il vous plaist.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o juillet t638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, la raison avoit commencé ma consolation et vostre éloquence l'a achevée.
' Marguerite de Châteaubriant, mariée en 1 6o6 avec Léon de Sainte-Maure , baron de Montauzier.
^ Louis, vicomte, puis (i6.5i) duc d'Arpajon, marquis de Severac, comte de Rhodez, vicomte de Montai , baron de Salvagnac , de Montclar, etc., fut chevalier des ordres du roi. gouverneur de Lorraine , lieutenant générai au gouvernement du Languedoc, etc.: il mourut en avril 1679. Voir, sur lui et sur sa famille, un
Il n'y a rien qui console tant de la perte d'un amy que les preuves d'affection de ceux qui nous restent, principalement lorsqu'elles sont aussy sincères et aussy bien exprimées que celles qu'il vous a pieu me donner en celte occasion. J'aurois honte, après cela , de me plaindre davantage et de ne retenir pas mes sentimens dans les bornes que la religion et la philosophie nous prescrivent. Je croy mesme que vous m'avez fortifié pour les malheurs à venir, si Dieu me veut exercer par la privation de semblables biens, et je prétens flatter la douleur de M' de La Trousse^ en luy monstrant la place que feu M' son mary a dans vostre estime, et les bonnes paroles que vous donnés à sa mémoire. C'est ce qui me fait regretter bien peu le mauvais éloge dont le gazetier" lui a esté chiche et qu'il luy est avantageux de n'avoir point eu d'une main si désirée. Il me suffit de ce costé là qu'il ait [dit] ce qu'il ne se pouvoit empescher de dire, et qu'il n'ait pas obscurcy une si belle mort par quelque impertinente louange et dans un stile de faquin.
Pour M' de Chaudebonne, il a couru fortune de nous quitter ou plustost nous de le perdre, car c'est un homme qui regarde le ciel dès il y a long temps et qui est plus qu'à demy séparé des choses de la terre. Il rira à l'instant de sa mort et nous plaindra de demeurer dans le monde. Dieu nous l'a voulu conserver pour nostre édification.
Mais , quoyqu'il soit hors de péril , il garde
bon article dans le Moréri de 1769 (t. I, p. 869- 371 ). Savait-on qu'à tous ses talents militaires , cet ami du marquis de Montauzier joignit le talent du narrateur, de l'historien?
^ INous avons déjà eu occasion de dire que c'était Henriette de Coulanges, sœur du bon abbé de Coulanges.
* Chapelain est jusqu'à ce jour le premier en date des écrivains qui ont employé le mot gazetier. Ici c'est Renaudot qui est désigné, et
encore le lit et n'est pas quitte de son mai de teste. Je le verray demain et luy feray sçavoir vostre peine et la continuation de vostre amitié.
Par ma précédente, je vous mandois que M' de S* Nicolas vous donnoit le Narni qu'il vous avoit presté , et qu'il vous faisoit ce présent de la meilleure grâce du monde. Je croy que cela vous oblige à un compliment sans conséquence. J'appris de luy, ces jours passés, que M' le cardinal Bentivoglio estoit bien près de la fin de sa troisiesme partie de l'Histoire de Flandres , et dès lors je me proposay de vous le mander comme une nouvelle qui vous devoit resjouir.
Vous aurés, avec cette lettre, toutes celles que vous m'avés envoyées de M"^ Mainard. Vous aurés aussy un mémoire de la race paternelle et maternelle de nostre divine marquise suyvant ce que vous aviés désiré. Elle s'est volontiers expliquée sur cela puisque c' estoit pour satisfaire vostre curiosité, et m'a dit qu'elle tenoit à honneur que Pisani fut proche de Balzac' et luy donnast la qualité de vostre voysine.
Je n'ay peu trouver Colletet, et j'ay creu que vous souffiririés que je vous servisse en sa place. Voicy les douze vers que j'ay desrobés à mille occupations qui m'accablent ' :
Mais cela fut jadis quand les globes des cieux En foule recevoient les vaillans demy dieux ,
M. Littré cile tout d'abord , à l'article gazetier, cette phrase du Dictionnaire de Richelet : «Théophraste Renaudot est le gazetier de France le plfls fameux : il était médecin de Montpellier ; il comaiença à donner la Gazette en i63i.))
' Pisany est aujourd'hui une commune du département de la Charente-Inférieure, arrondissement de Saintes, canton de Saujon. On a eu souvent le tort de donner à ce nom une désinence itaHenne, et M. Victor Cousin notamment ne manque jamais d'écrire Pisani.
- Ces douze vers se lisent, mais avec de
Que la nouvelle terre en merveilles féconde Enfantoît tous les jours pour la gloire du monde. Maintenant que cet âge, espuisé de valeur, Jusques dans l'infamie a porté son malheur, Que la grandeur romaine est enfin terracée Et sa haute vertu de l'Univers chassée, C'est beaucoup d'admirer les grandes actions De ces fameux héros , donteurs des nations , D'eslever à leur nom des autels et des temples , Et de suyvre de loin ces superbes exemples.
Les quatre derniers ne respondent pas absolument au sens des deux derniers latins. Mais comme j'ay conceu la chose sans sçavoir ce qui précédoit et ce qui devoit suyvre , il m'a semblé dans cette ignorance que celuy que j'ay pris exhortoit à la vertu dans une manière plus faisable et plus modeste que l'autre. Si néantmoins vous en jugés autrement, je me condanne, sans vous en faire d'autres excuses, puisque cette liberté est un des fruits de nostre affection.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce i" aoust i638.
Gxcin.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À GRASSE
Monsieur, j'ay beaucoup dejoye de vous sçavoir de retour à Grasse en santé. Vous n'avés pas peu fait de ne mourir point en ce climat dem y-africain ^ avec vostre petit poulraon et vos fréquentes prédications
grandes modifications, en téte de la seconde des Dissertations politiques ( Œuvres de M. de Balzac , t. II, édition in-foi. , p. iaS).
^ Celte phrase fait penser au mot rapporté par M. Migaet {Notices historiques, t. I, p. 81 ) : «Lorsqu'un de ses amis [dei'abbé Sieyès] lui demanda , plus tard , ce qu'il avait fait pendant la Terreur : «Ce que j'ai fait, lui répondit M. de Sieyès-, /ai vécu. Il avait, en effet, résolu le problème le plus difficile de ce temps, celui de ne pas périr.»
dans la saison la plus chaude de. l'année. Dieu vous re'serve sans doute pour convertir les Mores quand ils seront descendus encore une fois dans vostre diocèse , comme nous avons avis qu'ils en sont tout prêts. Que si l'on nous a mandé le vray, je ne sçay si à présent vous n'estes point entre leurs mains et s'ils ne vous ont point pris dans l'action de la réforme de vos moines qui sont desjà accoustumés au marranisme et ont la mine d'avoir souhaitté de tels libérateurs. Ma tolta il cielo gîi auguri^.
Il est impossible, au reste, que la prise de Verceil ne vous ait fort touché et qu'au moins par un intérest particulier vous ne ressentiés le dommage public. Encore si nous pouvions en estre quitte pour cela, celte année, et que nostre brave général arrestast là les prospérités espagnoles ! Il en faut prier Dieu et vous plus qu'aucun , vos prières estant plus agréables. Trois hommes de bien comme vous peuvent sauver un estât encore plus corrompu que le nostre. Si Loth eust eu un compagnon de vertu et de piété, Gomorre et Sodome seroient encore. Mais je prens le ton de prédicateur devant un petit S*-Paul. Je me tais et ne vous dis plus autre chose , sinon que je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 5 aoust i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'approuve en tout la résolution que vous avés prise touchant l'imprimé de Hollande, estant de la nature de ces cas pour le vulgaire appellé reniables, et plus pour quelques sentimens qui s'y trou-
' Mais que le ciel détourne ce présage ! ' Chapelain admettait donc que le Discours sur l'eslal des Provinces-Unies avait été composé
vent et qui sont de contrebande, que pour la manière dont ils sont escrits, laquelle est telle qu'il y a peu de gens qui peussent aller jusque là et qu'il y en a beaucoup qui courroient volontiers le hazard d'en rougir à l'aage de quarante ans , non seulement à seize ^. Vous ferés néanlmoins prudemment de le désavouer et nous vous ayderons dans cette conduitte selon vostre ordre et vostre intention. Il est vray que nous n'en persuaderons que ceux qui ont le goust fade pour le discernement des stiles , mais c'est assés . puisque le grand nombre est de ceux là, et quand les autres le connoistront , je ne voy pas qu'en persistant dans la négative , leurs voix nous puissent faire beaucoup de mal. Ce qu'il y a de bon pour la descharge de nostre conscience et pour nous lever tout scrupule, c'est [que] vous listes cela fort jeune, par exercice d'esprit, et comme une déclamation éloquente que vous ne croyés point et que vous ne publiastes point, que vos ennemis ont déterrée pour vous nuire , et que vous croyés aussi bien effacée du souvenir de ceux qui la virent alors , qu'elle estoit maintenant du vostre. Après cela, nous pourrons dire avec vous qu'elle n'est pas de vous , et que les maximes qui y sont coulées ne sont point les vostres.
Je feray Toffice auprès de M' d'Ablancourl, qui me mit la pièce entre les mains, et M' de La Mothe, qui m'en avoit parlé le premier, et qui s'en estoit mis de bonne grâce en peine. Ils vous sont l'un et l'autre très acquis serviteurs et agiront avec afl'ection dans cet intérest avec tout le monde. M' de S' Chartres sçaura aussy comme vous continués à lui vouloir du bien, et de quelle sorte vous avés ressenti son souvenir. Je ne doute pas que M' l'abbé de
dès 1613, c'est-à-dire un an plus tôt que Balzac lui-même ne le marquait, et cinq ans plus tôt qu'il ne faut le marquer en réalité.
S' Nicolas ne me îace bien des reproclies de n'avoir pas einpesché que vous Iny fissiés un remerciment si solennel du présent qu'il vous a fait, mais je me résous à soustenir cet assaut et cependant je vous diray que vous avés, à mon avis, fait ce qu'il falloit faire, et qu'il eusl été peu digne de M' de Balzac d'avoir receu une courtoisie de galant homme et de ne l'avoir pas payée d'une civilité. Je feray valoir les lignes que vous y avés employées et l'on connoistra que c'est une extraordinaire, et que l'affection et le ressentiment les ont arrachées de vos mains qui n'escrivent plus de lettres qu'à vos facteurs et à vos agens.
Le Conte de Fiesque a veu celle que vous m'avés addressée sur la mort de M' de La Trousse, et l'a fort estimée. Vos ouvrages ont esté sa consolation durant sa blessure et vont eslre son entrelien à la campagne oii son combat l'oblige de se retirer Il seroit bien malaisé que j'eusse tiré au naturel un homme qu'il y a un an que je n'ay veu et que je n'ay jamais veu
' Voici ce que Tallemant des Réaux nous apprend sur ie duel dont parle Chapelain {Historiette du cardinal de Richelieu, t. II, p. 67, nolei) : tt [ Fontrailles ] esloit des esprits forts du Marais. Ces Messieurs se mirent, il y a près de vingt ans [Tailennant écrivant ceci en 1657, on voit que nous sommes ainsi ramenés à l'année i638], à porter des boites qui avoient de fort longs pieds, mais non pas si longs qu'on les a portez depuis. Quelques capitaines aux Gardes dansèrent un ballet des longs pieds; Fonterailles alla prendre cela pour eux, et engagea ie comte de Fiesque et Ruvigny à se battre. Le comte et son homme se blessèrent; Fonterailles fut culbutté par le sien, et Ruvigny désarma le troisiesme. n
^ Le même jour, Chapelain écrivait (P 3 ) au marquis de Gesvres, au camp devant Fontarabie : <r.l\ me suffit pour ce qui vous regarde d'apprendre de la voix publique les merveilles que vous faittes et ia part que vous avés à ce qu'il y a de plus honorable au siège où vous
que deux fois. Je croy néantmoins que ie crayon que je vous en ay envoyé a de son air et que, dans les trois traits que je luy ay donnés , il peut estre reconnoissable. Je suis marry de l'aveugle dévotion que quelques uns de nos intimes ont à ce saint et je crains qu'elle ne leur soit enfin nuisible. Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 8" aoust i638'.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GlUSSE.
Monsieur, vous me faittes beaucoup de questions à la fois et pour ce qu'elles sont de futuris contingentibus , j'ay encore cette nouvelle raison pour ne me pas précipiter à y respondre. A celle qui demande si les Espagnols attaqueront Antibe\ je vous respons que je suis bien aise qu'ils ne l'ayent pas desja fait et que ce m'est aussy un argument qu'ils n'ont pas pris le port de Villefranche', comme on nous favoit voulu faire croire jusqu'icy. Pour l'attaquer et la prendre
estes attaché .... Ce vous doit estre un grand contentement de vous estre rencontré dans une armée qui devoit presque seule de toutes les nostres estre victorieuse et maintenir l'honneur de ia France qui sans vous eust souffert diminution quasi partout cette année. » Voir, sur la conduite du marquis de Gesvres devant Fontarabie, Y extraordinaire de la Gazette du 6 août (p. .899 ). Dans une lettre du ti août (f* 342 ) Chapelain disait à M. du Fay de la Trousse, «à l'armée de M. le mareschal de ia Force,» un des l'rères du défunt, que ie comte de Fiesque avait copié de sa main la lettre de Balzac sur la mort du marquis de ia Trousse, et il ajoutait : kII n'y a point d'homme à ia Cour qui vous estime davantage."
^ Aujourd'hui chef-lieu de canton du département des Alpes-Maritimes, arrondissement de Grasse, à 28. iciiomètres de celte ville et à ia même distance de Nice.
'' Chef-lieu de canton du département des Alpes-Maritimes, à 5 kilomètres de Nice.
je ne doute point que ce n'eust esté une iiiesine chose , s'ils y fussent descendus d'abord , estant si mal conditionnée que vous le diltes, mais s'ils ont donné le temps à M' le conte d'Aiais d'y pourveoir, la prise, l'attaque mesme en est problématique. Quant à Grasse , si elle est seulement aussy bonne que S' Denis, estant aussy peuplée qu'elle estetdansla montagne' , elle doit tenir absolument, principalement en une saison oià toute vostre récolte doit estre faitte et tous vos grains portés dans les lieux défensables^ pour affamer les assiegeans. Avec tout cela néantmoins, j'aymerois mieux que vous fussiés dans Aix et que vous y preschassiés la croisade contre ces Mores , que de vous trouver dans vostre ville lorsqu'on l'assiégera et de présider aux défenses ^.
Pour la queste qu'il faudroit faire en ce cas pour vous faire vivre , il s'en trouvera encore une douzaine avec moy qui la ferons et de ce que nous receuillerons je suis asseuré qu'il y en aura de reste plus que ne valent quatre Grasses. Tout de bon , vous m'escrivés d'un aussy grand danger que celuy oii est la
' Grasse est située sur le revers méridional' d'une colline très-élevée. On y compte actuellement treize mille habitants environ. Au milieu (lu siècle dernier, les auteurs du Moréri disaient : tr Grasse est une bonne ville, peuplée, riche; sa situation est très-belle, et le terroir Irès-ferlile.
- Chapelain est peut-être le seul des écrivains du xvii° siècle qui ait encore employé ce vieux mot qu'au siècle précédent on trouve dans La Noue et dans Bonavenlure Despériers, au xv' siècle dans Froissant et dans Commynes, an xiii' siècle dans le poème du Renart, etc. Déjà, en ce même xiii° siècle, défendable était usité. Voir les exemples cités par M. Littré {Dictionnaire de la langue française) , exemples dont il faut, retrancher celui qui est emprunté à la Chronique de Rains, M. N. de Wailly ayant rétabh, d'après l'autorité des manuscrits, le mot deffensables dans le texte de son excellente édition des Rccits cfun Mcncslrcl (le Reims (Paris, 1876, p. i37).
Provence en des termes si peu sérieux, qu'ils me font croire que le danger n'est pas si grand qu'on nous le fait, et à vous ouïr plaindre de Verceil, il semble que vous craigniés plus l'irruption des Espagnols du Milanois que de ceux qui sont ancrés à la veue de vos costes. Néantmoins vous me dittes sur la fm qu'il faut un miracle pour repousser cette puissance ennemie et commencés là à estre de nostre opinion à bon escient. Mais, pour cela, je n'en désespère pas, puisqu'il n'est questicni que de faire un miracle, car ce ne seroit pas le premier <]ue vous auriés fait quand vous sériés seul à le demander à Di^u. Je vous laisse à penser ce que ce sera si la bonté et la sainteté de M' vostre gouverneur se joint à la vostre pour l'obtenir de l'autheur des miracles et qui n'a jamais conservé la France que par des voyes extraordinaires, tesmoin le miracle qui m'a fait nommer poète par vous , quoyque j'en sois indigne et que je me contente bien du nom , Monsieur, de vostre, etc.
De Paris, ce 20 aoiist i638
' L'invasion dont la Provence était menacée fut écartée par la victoire complète que la flotte française, commandée par le neveu du cardinal de Rieheheu, François de Vignerol, marquis du Pont-de-Courlai, remporta le 1" septembre sur la flotte espagnole.
Indiquons ici plusieurs lettres écrites, en ce même mois d'août, à divers personnages : une du 11 (f à M. de Marioville, où Cha-
pelain fait à cet oflicier de grands compliments sur son mérite militaire, exprime l'espoir que l'on prendra bientôt Fontarabie, et ajoute : «J'ay aussi participé à vostre joye dans les belles et glorieuses actions que fit M. de Biscaras le jour du combat d'entre M. de la Force et Picolhuomini (sic). Je les avois sceues des premiers et m'en eslois fort resjouy. . . l'ayant tousjours regardé comme un des plus sages vaillans de ce siècle, et des plus fermes et généreux amis. une autre du 12 (f 3^45 ), à M. du Buisson, à
GXCVI.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, tant que vous m'aurés pour
Rouen, où, à propos d'un ouvrage dont ce correspondant l'avait entretenu, il lui donne ce renseignement : «Je vous diray que la seule province de géographie de laquelle vous me disiés n'avoir pas examinée à vostre manière, a esté traitlée nouvellement à la teste de Vlhutoire de Bearn par le président Jlarca , qui la va mettre sous la presse. Je ne sçay pas s'il aura pris vostre mesme méthode, mais quelques uns de mes amis qui ont veu le manuscrit m'ont asseuré qu'il a de belles conjectures sur cette matière et que ce travail est exquis. Nous le verrons et peutestre servira-t-il à vous exciter à mettre la dernière main au vostre, dont j'augure au public beaucoup de profit el à vous beaucoup de gloire. . . Pour récompense de vos nouvelles,» poursuit Chapelain , «je vous diray qu'au mesme temps que vous me prédisiés la prise de Renti, il se rendoit et nous surprenoit par une reddition si pronte, car toutes les lettres du ix lui donnoient encore six jours à tenir. Après cela , nous verrons si M. de Brezé investira Hesdin, comme l'on vous a dit et à nous aussy. Nous sommes dans une expectative très-grande de Fontarabie.n Le même jour Chapelain (f 346) écrit à Montauzier : «Je vous envoyé une lettre que W de Balzac m'a escritte sur la mort de M"^ de la Trousse. Elle a pieu et à moy particulièrement parce qu'elle parle d'une personne qui m'estoit extrêmement chère. Elle vous plaira peut-estre à cause de la mesme personne, quand l'esprit du consolateur ne vous plairoit pas. . .» Le même jour encore Chapelain (f 867) annonce au duc de Longueville qu'il continuera à lui transmettre des nouvelles : trCela emporte à la vérité un emps assés considérable à la Pucelle, mais cela ne le iuy desrobe pas tout entier, et je ne désespère pas avec toute cette distraction de vous tenir ma parole pour le quatriesme livre dans le temps que je vous l'ay promis. .. J'ay l'esprit fort suspendu sur vostre entreprise de Gray.n Le i4. Chapelain adresse à Balzac une longue lettre
pénitentier vous vivres sans scrupules et ne vous confesserés que des vrays péchës. Les exemples du cardinal du Perron et de Lipse vous sont, au reste, injurieux, puisque le vice pre'tendu de vostre stile de dix -sept
(f 3/18), d'où je ne tirerai que ceci: «La copie que je vous ay envoyée de l'imprimé de Hollande est toute conforme à son original et il n'y manque que le premier feuillet qui sert de frontispice à l'ouvrage, dans lequel le litre est le mesme que vous avés sans autre addition que le nom des Elzevirs au bas et la datte de l'année. De sorte que vous ne devés point vous alarmer davantage ni attendre, à mon avis, de pire effet de la malice de Heinsius que celuy que vous avés ressenti . . . J'ai desjà agy envers M. d'Ablancourt selon vostre intention, et s'il n'a esté persuadé que ce fust ce Joseph de Burdigal qui a composé la Piceria [sic. Pièce?] dont est question , du moins a-t-il tesmoigné de l'estre. Je ne l'ay osé presser là dessus de peur de monstrer de l'affectation . . . Pour la traduction des vers latins, je suis bien aise qu'elle ne vous a pas passé pour toute mauvaise. Toutes les corrections que vous y avés faittes, me semblent très -exquises .. . Si vous reiisés VAigk impériale, vous trouvères quelque chose des ancestres de ces deux personnes [M"" et M"" de Rambouillet] qui a rapport à ce que vous en avés pensé.» Indiquons enfin deux autres lettres du 20 août, la première (f° 352) au marquis de Gesvres, et la seconde (f° 356) au marquis de Montauzier. Dans ia première Chapelain s'exprime ainsi : «J'ay une telle confiance en vous que, quand vous sériés seul devant cette place [Fontarabie] , il me semble qu'elle ne vous peut eschapper. Si ce siège réussit, il sera sans doute un des plus glorieux de ce siècle,)) ajoutant qu'il [lui marquis de Gesvres] est considéré «comme un des pilliers de la France dans la plus grande guerre qu'elle ait eu depuis François I" et Charles le quint.)) Dans la seconde Chapelain annonce que «M' dé Chaudebonne est revenu en convalescence, M'' le marquis de Pisani est tout guéri. M' de Saint- Chartres est malade)).
1 On sait que le cardinal du Perron, fils d'un minisire calviniste, appartint pendant toute sa
ans ne peut estre en rien égale' au galimatias du premier' et que le second s'esloil tout autrement emporté contre nostre mère que vous n'avés fait en faveur de ces desvoyés. Mais je me trompe; les exemples sont bien allégués puisqu'ils concluent a mnjori ad minus.
Pour l'épitaphe que je vous ay envoyée qui embrasse également le mort et le vivant, il est sans doute bizarre et passe les loi\ de l'épitaphe^; néantmoins il est pardonnable à l'autheur de l'avoir fait ainsy, fayant fait par nécessité , laquelle , comme vous sçavés, ne reconnoist point les loix. C'est une chose esti'ange, avec cela, qu'il se soit peu résoudre à confesser sa nécessité, car il est homme de grand cœur et qui va mesmes jusques à l'orgueil, quoyque d'ailleurs ce soit une âme fort belle. Il faut dire que le mal le pressoit bien fort et que le siècle se fust rendu plus de fer encore pour luy que pour tout autre.
j'ay veu dans Sadolet^ les vers qu'on avoit soupçonnés estre de Silius*; ils sont beaux, certes, mais, sans vous flatter, je trouve que vostre et Roma occubuit leur donne un lustre merveilleux et qu'il vaut seul tout le reste. Ne vous semble-t-il pas que ce Sadolet a eu grand tort de ne laisser
jeunesse à la religion protestante. On sait aussi que Jusle-Lipse, né catholique, se fit prolestant, puis retourna au catholicisme.
' M. Littré a cité, sous le mot galimatias, divers exemples empruntés à Balzac, à Molière, à La Bruyère, etc. Tous ces exemples, ainsi que ceux que les auteurs du Dictionnaire de Trévoux tirent des écrits de Saint-Evremond , de Perrot d'Ablancourt, etc., prouvent que le mol appartient au xvu' siècle, et que Chapelain est (jusqu'à de nouvelles trouvailles) parmi les premiers qui l'ont employé. Chapelain n'est-il pas bien sévère en trouvant si embrouillés, si confus, les ouvrages de controverse du cardinal du Perron?
voir que si peu de ces poésies latines et que, s'il eust voulu, Sannazar ny Fracastor^ qui sont les deux plus virgilians des modernes, n'eussent eu nul avantage sur
luy?
Je vous rens grâces de la réflexion que vous avés faitte sur le peu de loysir que Paris me doit laisser. C'est signe que mes soins et la continuation de mes devoirs vous tiennent lieu de quelque chose. Je suis accablé, Monsieur, et m'estonne comment une foiblesse comme la mienne peut fournir à un si grand nombre de choses diverses, principalement mes occupations estant presque toutes fascheuses et despouillées de ce charme qui fait que les chasseurs passent les nuits à l'affust sans se plaindre, et les joueurs de paume les jours entiers sans se lasser. A la fin il faudra que j'y succombe et que je fasse banqueroute à tout un monde qui m'assassine à force de me faire trop d'honneur. 0 que vous estes heureux de n'estre sujet qu'à faire quelquefois des responses contre vostre volonté, et de ne sentir que les maux de vostre délicatesse!
Je pense vous avoir mandé que nostre amy M"' de Saint -Chartres estoit malade. Maintenant je vous donne avis que la fièvre
- L'épitaphe de Malherbe par Gombauld, dont il a été parlé dans la lettre CXG, et où la pauvreté des deux poètes est rappelée dans un vers énergique et saisissant.
^ Le cardinal Jacques Sadolet, évêque de Carpentras, naquit à Modène, en 1^178, et mourut à Rome, en 16/47.
'' Silius Itaiicus, l'auteur du poème de la guerre punique, Punica, naquit l'an 26 après J.-C. et mourut sous le règne de Trajan, vers l'an 100.
^ Sur Jérôme Fracastor, le poète - médecin , l'auteur de Syphilis, voir la note 2 de la page ^179 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" XXIV.
l'a conduit à l'extrémité et que nous craignons qu'il n'aille pas jusqu'au quatorziesme qui sera après demain. Si Dieu nous l'osle, vous pourrés faire estât de perdre un des plus sincères amis que vous ayés au monde, et l'homme qui promettoit autant de réussir dans les grandes choses à l'avenir.
Je vous avoue que je suis esbranlé de tant de rudes secousses, et que j'ay besoin pour demeurer debout que mon malheur me donne un peu de trêve.
M' de Chandebonne est remis à cette heure de sa maladie et n'a plus qu'un rheume qui ne l'empesche pas de sortir. Il a veu ce que vous me mandiés durant son mal et s'est fort senti obligé à vostre tendresse. Il a mesme voulu avoir copie de la lettre où vous parliés de luy et de M' de la Trousse, l'ayant trouvée aussy excellente qu'obligeante et m'a bien chargé de vous asseurer tousjours de son service passionné.
Je monstray, il y a six jours, à M' Conrart l'apostille qui le regardoit dont il s'est tenu le plus glorieux du monde; je n'ay que peur qu'il vous en veuille remercier.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ass aoust i638 '.
Le duc de Veimar a gagné une nouvelle bataille, et a desfait Goetz et Savelly vers
' Le même jour Chapelain écrivait à «M. de Montestruc de Flamarens, à Buzetn, le frère du marquis de Flamarens, au sujet d'une sœur de ces messieurs qu'il s'agissait de faire nommer supérieure de quelque couvent. Dans cette lettre Chapelain donne de grands éloges à M'"" de Liancourt, «que la duchesse d'Aiguillon estime infiniment et qui, par son esprit, sa piété et son crédit , est une des plus capables personnes que je connoisse de conduire l'affaire à la bonne fin que vous souhaittés. n
^ Voir dans la Gazette (n° 117, p. 477-^8/1)
Brisac\ C'est le plus glorieux Germain dont il soit mémoire.
GXCVII.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'ai eu quelque consolation en voyant par vostre lettre du xi que vous n'esliés pas dans la crainte de la descente des Espagnols. Depuis le temps qu'ils rodent vos costes, ils pouvoient prendre trois de vos ports , et je ne me puis assés estonner qu'ils ayent tant tardé h faire entreprise. L'importance est en ces matières que qui n'agit prontement ne fait rien, et que la plupart des bons succès dépendent de la surprise. Quand on donne loysir à ses ennemis de se préparer à la défense, l'on rend la partie égale, tousjours douteuse pour l'événement, et presque tousjours ruineuse pour l'aggresseur, quand on attaque un pais uni dans un mesme intérest et qui a eu le temps de se reconnoistre. Vostre province est si généreuse et le gouverneur ' y a tant de créance que , s'il a peu donner ses ordres , oul'ennemy ne vous attaquera point, ou il vous attaquera à sa honte et à son dommage. Ne croyés vous point que l'aspect de vos isles si d'un costé il l'excite à la vengeance, de l'autre, ne le retienne par la
la Relation de la bataille de Rhinaut, près de Wittenveier, naguères donnée entre le duc Bernard de Weimar et les généraux Gœutz et Savelli impériaux {où les ennemis ont perdu 6,5oo hommes, tous leurs canons, 83 cornettes et drapeaux, et i,5oo chariots de vivres et bagages).
^ Le comte d'Alais, dont il a été déjà question (lettre CLXXXV).
'' Les îles de Lérins ( Sainte -Marguerite et Sainl-Honorat).
peur? Mais quand tout vous manqueroit, je veux croire que vos prières suffiroient et que Dieu ne iaisseroit point prendre d'avantage sur un lieu pour qui elles auroient intercédé et qu'elles auroient comme pris en leur garde.
Au reste, afin que vous sachiez que je ne suis pas exercé comme vous par de simples terreurs et que je souffre des peines très effectives, la mort a adjousté à M' de la Trousse M' de S' Chartres , conseiller au grand Conseil et l'un des plus estimables amis que nous eussions , M' Conrart et raoy, et nostre douleur est d'autant plus sensible, que sa profession pacifique nous avoit fait autant espérer de vivre long temps avec luy, que sa vertu et son sçavoir nous dévoient rendre sa communication agréable, si Dieu ne l'eust point tiré à luy à moins de vingthuit ans. Toutefois Dieu est le maistre et les choses doivent passer sans murmure par sa volonté.
L'affaire des prisonniers ecclésiastiques dort si profondément qu'il semble quelle soit morte. Les grandes publiques ont ou suspendu ou estouffé celle-là. Un prélat du bout du fauxbourg Saint-Germain est venu icy de son diocèse depuis quinze jours, que le bruit accuse d'estre parti de là exprès pour venir servir de tesmoin contre le plus vieux , ce qui sonne mal parmy l'honeste monde L'interrogatoire de M' Le M[aistreJ n'a point eu de suitte non plus et, pour cette partie, je croy bien que la chose en demeurera absolument là. Voilà tout ce qu'en peut dire,
Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce a6 aoust i638.
A M" LE DUC DE LONGUEVILLE
À LA FRA^CHE-CO^'TÉ
Monseigneur, les judicieux avis qu'il vous a pieu me départir sur quelques vers de la Pucelle me tiennent lieu d'une grâce singulière, et je vous en rens de très-humbles de la charité que vous avés de me redresser. Quelque raison que j'eusse lorsque je les conceus comme ils sont, elle devoit estre sans doute mauvaise, et je reconnois la vostre aussy bien souveraine sur mon esprit que sur ma volonté. Je suyvray exactement dans la correction de cet endroit le sentiment que vous jugés le meilleur et que vous m'inspirés , asseuré de ne pouvoir faillir sous un si excellent guide. J'attens dans les autres lieux de ce livre et dans les suyvans les raesmes bontés de vous. Monseigneur, c'està-dire de pareilles censures, auxquelles je donneray les mains avec joye et soumission. M' de Tracy emportera le troisiesme que vous me demandés , s'il me donne le loysir seulement de le luy porter, lorsqu'il repassera de Picardie pour vostre armée. Je craindrois d'en charger aucun autre, vous important aussy bien qu'à moy qu'il ne passe que par de seures mains.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et demeure, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 97 aousl i638.
À M. D'AIN DILLY
À POMPONNE
Dieu ne me donne pas assés de vertu
' Ce prélat, que Chapelain nommera dans une autre lettre, était Sébastien Zamet, qui fut évêque de Langres, du 3o octobre 1 6 1 5 au 2 février i655. Sur ce fils du célèbre financier Sé-
bastien Zamet, et sur sa conduite à l'égard de l'abbé de Saint-Cyran, voir les sévères pages de M. Sainte Berne {Port -Royal, t. I, p. .S.33-3/i6, /198-50J2 ).
pour recevoir sans esmotion violente les visites que Sa Majesté sacrée m'envoye tous les jours sur des sujets aussy sensibles que vous le connoissés, mais il me laisse assés de connoissance pour vous dire que, tant qu'il vous conservera, je ne croiray point avoir fait de perte insupportable et dont sa grâce et le temps ne me puissent consoler. Je vous ay beaucoup d'obligation de la part que vous prenés à la dernière qui m'est arrivée \ et il me semble que cela aide un peu à m'en soulager. C'est dommage que l'homme que je pleure n'a vescu plus longtemps. Il eust esté de grand service à son pais et de grande consolation à ses amis. Il est mort sans vous avoir tesmoigné et à toute vostre maison la passion qu'il avoil de vous rendre service et la haute estime qu'il faisoit de vostre vertu.
Je vous ay encore particulière obligation du soin que vous avés pris pour l'affaire dont j'avois supplié M' vostre frère de vous parier ^ Je ne cesseray jamais de vous estre à charge. Puisque c'est mon destin, je prie
' La mort du marquis de la Trousse.
^ L'abbé de Saint-Nicolas. Comme nous l'apprend un passage de la lettre citée dans la note suivante, M. de Saint-Nicolas était alors à Pomponne depuis deux ou trois jours.
^ Le 29 août, Qiapelain écrivit à Balzac {f° 36/i) une letire qui ne m'a pas paru assez intéressante pour être reproduite ici in extenso. En voici quelques lignes : «Je désirerois fort que ce discours de ïaneienne vertu fust bientost prest et l'héroïne à qui vous le voulés donner et qui a veu avec ravissement et rongeur de quelle sorte vous y débutés, en est dans une attente grande et monstre bien combien elle s'en sent vostre obligée. . . Elle et M"° sa fille [les dames de Rambouillet] ont veu celle que vous escriviés à M. de V[iilemontée] sur son malheur domestique et l'ont admirée en toutes ses parties. . . Je prie M. de Chives de m'envoyer ce discours. . .--i Chapelain y parle ainsi du bon M. Gas-
Dieu que je vous le puisse estre longtemps !
De Paris, ce 37 aoust i638'.
ce.
A M"' PAULET
Mademoiselle, je vis hier entre les mains de la Princesse Julie une lettre de M"" de Scudéry, toute pleine d'esprit et de délicatesse, et je dirois aussy de vérité, si elle n'y avoit point parlé de moy si avantageusement qu'elle a fait*. Les choses qu'elle y dit de vous^ et de cette admirable personne sont des vérités si certaines qu'elles ne reçoivent point de contradiction \ Cependant les louanges qu'elle m'y donne sont si fort au delà de ce que je puis jamais prétendre, que je crains qu'on ne soupçonne de cajollerie pour vous la plume qui a bien voulu devenir flateuse pour moy. Vou« avés toutes deuxintérest de la prier que, quand elle se voudra jouer sur mon sujet , ce ne soit pas
sendi : <s C'est un homme d'une probité exquise et d'un rare sçavoir, qui vous honore parfaittement et qui mérite que vous faciès cas de luy.n
Cette lettre tant vantée par Chapelain ne nous a pas été conservée. Dans le volume où MM. Rathery et Boutron ont recueilli la correspondance de M"° de Scudéry (1878), la première en date des lettres de l'auteur du Grand Cyrus est de mars ou avril 1689 (p. 198), et elle est adressée à Chapelain , qui fut encore plus l'ami de la sœur que du frère.
^ La plus tendre affection unissait M"° Paulet et M"° de Scudéry : on en trouve mille preuves dans le volume que je viens de citer. Voir notamment les lettres à M"' Paulet des pages i55, 169, 170, 186, 191, 200.
° Je ne relève qu'une seule lettre à la princesse Julie dans le volume de MM. Rathery et Boutron : cette lettre (p. 1 96) est du mois d'août i645.
un mesme lenips qu'elle dira du bien de vous, de peur de laisser croire au monde qu'elle vous fist participer à la raillerie. Mais peut estre que, comme cette excellente fille a le génie poétique, elle a trouvé à propos de traitter cette matière poétiquement et de mesler les choses fabuleuses avec les véritables pour rehausser son stile et donner plus d'esclat à son discours. En ce cas. Mademoiselle, je souffre de bon cœur ses éloges et veux bien passer pour autre que je ne suis pourveu que je serve à vous faire bien paroistre ce que vous estes. Un poète auroit mauvaise grâce de s'offenser qu'on le traittast selon les règles de son art, et seroit digne d'eslre banni du Parnasse, s'il ne consentoit d'eslre sacrifié pour vous à qui les Muses par devoir addi'essent leurs plus beaux sacrifices. Vous la laisseras donque en liberté de parler de mes défaux comme il luy plaira toutes les fois qu'elle parlera de vos vertus comme elles le méritent, et vous l'asseurerés, s'il vous plaist, que, quelque opinion qu'elle ait de moy, je l'ay très-advantageuse d'elle et, de quelque sorte qu'elle entende les paroles de sa lettre, qui me regardent, elle me tesmoigne au moins que j'ay part en son souvenir qui est un trop grand bien pour me soucier de quelle manière il ni'arrive.
Vous me pardonnerés sans doute la hardiesse que je prens de vous escrire puisque je ne le fay que par l'ordre d'une princesse à laquelle je ne puis désobéir, sans que vous me desavouiés vous mesme. Mademoiselle, pour vostre, etc.
Ce raarrly, 3i aoust iC38.
' C'est un mot du xvi' siècle (employé notamment par La Noue et par Ambroise Paré). Chapelain est peut-être ie seul écrivain du xvii' siècle qui ait dit appréhensif pour craintif.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vos deux derniers paquets du H et du VI d'aoust m'ont esté rendus plus heureusement que vous ne l'espériés. Je ne croy pas que ceux que je vous ay envoyé, depuis deux mois, toutes les semaines, ayent eu une si bonne fortune, et pour moy je serois d'avis, comme je vous l'ay desja mandé, que vous prissiés la voye de Basie et de Lion; elle seroit aussy pronte veu le long temps que vos lettres attendent à Nancy et elle seroit incomparablement plus seure.
Je suis très affligé des difficultés que vous trouvés à gouverner ces M" de Golmar, et puisqu'ils traittent si mal avec vostre garnison, j'approuve extrêmement la plainte que vous failtes et le mémoire que vous avés envoyé à la Cour. Peut estre que la victoire du duc de Veymar les rendr a plus raisonnables et moins appréhensif's ' des forces impériales. Peut estre aussy qu'ils ont besoin que le Roy leur parle en maistre, et il a tousjours esté très bien de luy faire sçavoir le mespris qu'on fait de son authorilé et de ses grâces en ce lieu. J'ay envoyé à M' Polenic la lettre que vous luy escriviés. La response sera pour l'autre voyage, cettuy-ci qe me donnant pas le temps de la solliciter. J'essayeray aussy de reconnoistre et descouvrir par M' Silhon si ces M" ont fait des plaintes de vous à la Cour et vous le manderay fidellement.
M' Silhon a perdu son frère mort au retour d'Abbeville avec le Roy et a porté son affliction fort constamment ^
^ Ce frère de Jean de Silhon doit être le !r Mousquetaire de fa Compagnie du Roy auquel Balzac adresse la lettre XXIV du livre IX (p. /lai de fin-fol.), feltre dalée du 19 décembre i635.
Cette après disne'e, incontinent après avoir receu vostre lettre, j'ay esté à l'hostel de Ciermont où je l'ay leue et fait connoislre pourquoy vous n'y ave's point escrit, avec tous les complimens en vostre nom dont ma petite éloquence a esté capable. Ils ont été receus de M"'°, M"" et M"' Paulet avec beaucoup de joye de vostre souvenir et de douleur de la peine que vous avés parmy cette barbarie. Toutes vous baisent les mains, à mon avis, de tout leur cœur. J'iray dans deux ou trois jours à Rambouillet nVacquitter de la commission que vous me donnés et je m'asseure que j'y seray le bienvenu à cause de vous et que j'en reviendray chargé d'une milliace' de bonnes paroles pour vous.
Je vous envoyé toute la cresme de nos nouvelles, où vous verrés que nous avons plus de sujet d'espérer que d'appréhender. Que si le succès de M' le duc de Veiraar a la suitte que nous croyons de deçà, je veux dire la prise de Rrisac, les Espagnols n'auront pas grand sujet de braver sur la prise de Verceil et la délivrance de Saint-Omer et il se trouvera que nous aurons fait une meilleure fin d'année qu'eux. Mais il ne se faut encore vanter de rien de peur qu'il n'arrive pas. Ce seroit biep vostre salut et une certitude d'estre mieux traitté à l'avenir de vos M" qui payent si mal du bien que vous leur faittes.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 septembre i63fl.
ccir.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je ne vous respons rien sur la crainte que vostre amitié vous donnoit pour le pauvre M' de Saint-Chartres. Ma précédente vous a informé de nostre malheur et il n'est pas raisonnable que celle-cy vous le redise comme une chose nouvelle et aiguise vostre douleur par le tesmoignage de la mienne. Après cette perte, il ne nous reste qu'à nous fortifier l'âme contre le desplaisir qu'elle nous cause et à chercher dans l'amitié des gens de bien que Dieu nous a laissés la consolation que nous ne sçaurions plus avoir de celuy qu'il a mis dans sa gloire. Je suis bien ayse de vous avoir veu préparé à recevoir ce choq si vertueusement et dans des réflexions si pieuses et si pleines de respect pour la Providence , et je m'en fais une leçon dont j'espère tirer un grand fruit en cette dure occasion de patience. Mais je demeure trop là dessus et vay contre mon intention qui est tousjours de vous parler de choses agréables ^
Le jugement que vous faittes de Fracastor est très équitable et j'y souscris sans hésiter. J'ay mesme beaucoup de satisfaction de ce que vous ne l'estimés pas pour ces traits d'esprit et ces brillans sur lesquels la pluspart des autres se soustiennent, mais pour l'essentiel de la poésie qui est cet (sic) autre sorte d'esprit qui fait le vray poëte et qui anime l'ouvrage en toutes ses parties d'une certaine vigueur eslevée, noble, naturelle et libre de toute sorte de contrainte et d'affectation.
* Dix fois cent millions, synonyme aujourd'hui inusité de trillion, dit M. Litlré, qui cite sous ce mot diverses phrases d'Amliroise Paré, de Micliol de Montaigne, de Gabriel Naudé et de Voltaire. Du temps même de Voltaire, les auteurs
du Dictionnaire de Trévoux assuraient qu'on ne se sert de ce mot que dans le style familier.
^ On chercherait vainement dans l'in-folio de i665 la lettre où Balzac parait avoir si bien parlé de la mort de M. de Saint-Chartres.
Pour le succès qu'eust eu Sadolet s'il se fust autant addonné aux vers qu'à la prose, la pronontiation en pourroit estre ténie'raire , puisque ce seroit assurer une chose douteuse et de laquelle il est impossible d'estre jamais esclaircy. Néantmoins je croy qu'on peut dire sans témérité qu'il eust esté des plus excellens, et qu'on eust rencontré dans ses ouvrages de l'agréement et de la sagesse assés pour luy faire avoir une des premières places sur le Pai'nasse.
Je vous ay desja dit mon sentiment de la lettre que vous avés donnée à ma douleur sur la mort de M' de La Trousse. Je vous entretiendrois longtemps de celuy de tous ceux qui l'ont veue avec grande estime. Sachés, en un mot, que vous ne parlés pas à l'avanture et que vous estes éloquent malgré vous et lorsque vous ne le pensés pas estre.
Vous me faittes plaisir de me plaindre de l'honneur que ma qualité de poète me fait recevoir icy , et de ce que je suis devenu la quintaine ' de tous les initiés aux mystères de nos Muses. Mais que voudrois-je faire pour y remédier ? Mon genre de vie présent et certains devoirs inévitables que mon prince exige de moy m'attachent à Paris et chés moy de telle sorte que je suis comme en prison, de manière que je suis réduit à faire vertu de nécessité et à m'accommoder à la fortune qui ne veut pas s'accommoder à
' La quintaine était un poteau fiché en terre, contre lequel on s'exerçait à courir avec la lance ou à jeter des dards. En dehors des exemples lires des romans et des chroniques du moyen âge, M. Littré n'a cité, au sujet de l'emploi de quintaine, que d'Auhigné et Mathurin Régnier. Chapelain reste toujours, comme on le voit, le représentant de la vieille langue.
- François Ogier, frère de Charles Ogier, remhrassa l'état ecclésiastique, dit le Moréri de 1709, et s'acquit beaucoup de réputation en son temps par son éloquence et son érudition.') Voir, sur le docteur Ogier, appelé quelquefois le
moy. Vous estes bien heureux de la pouvoir desdaigner quand il vous plaist et d'estre le maistre de toutes vos heures et de toutes vos pensées. De ceux-là je ne croy pas qu'on en peust faire une trop longue liste et je n excepte pas du nombre des esclaves et des dépendans des testes mitrées et couronnées qui agissent rarement selon leur volonté.
J'espère vous délivrer du compliment de M. Gonrard qui ne m"a point dit formellement qu'il vous voulust escrire , mais que je connnois assés plein de ressentiment de l'affection qu'on luy tesmoigne pour ne laisser pas passer une occasion comme celle-là sans se mettre en devoir de le faire voir.
Des amis dont vous me demandés des nouvelles, le docteur Oger^ est tout docteur et n'entretient plus le monde que de la controverse et des Pères ad fastidium mijuc, et je diray mesmes jusques à s'emporter contre le plus modéré des ministres qui se trouva avec luy chés moy, il y a quelque temps. M' de Vaugelas n'est point prestre et vit en prestre, n'est point mort quoyqu'il n ait pas de quoy vivre, et n'est point marié , quoyqu'il face l'amour il y a longtemps pour l'estre. M' de Gomberville rhabille son romant pour la vingtiesme fois et fait tousjours un ouvrage nouveau d'une mesnie matière \ M' Sirmond est rempli et ne chante plus \ Son excuse est qu'il est bilieux
prieur Ogier, la note 3 de la page 676 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XXII.
' Polexandre, dont il a été déjà question et dont j'ai indiqué deux éditions (i6.38 et ) différentes de la première.
* Est-ce une allusion à ces oiseaux qui ne chantent plus quand ils sont trop gras ? Jean Sirmond , puhliciste aux gagesdu cardinal de Richelieu , avait reçu la récompense de son zèle. Pellisson nous apprend (t. I, p. 232) que «par la faveur du cardinal de Richelieu , qui i'eslimoit un des meilleurs écrivains qui fassent alors , il fut tait historiographe du Roi, avec douze cens écus d'appointemens. )>
el que ie travail eschauffe le sang et met le microcosme ' en de'sordre. Depuis deux ans , il avoit commencé quelque response à Tabboyeur de Flandres \ mais il l'a rengainée de peur d'irriter les crabrons^ L'Académie sta per tirar le calze, tant elle est languissante et oyseuse. Vous avés oublié qu'elle ne se lient que les lundis \
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris , ce 5 septembre i64o
cciir.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE ( GODEAU )
À GRASSE
Monsieur, j'appreiis avec beaucoup de joye que vous ne craignés plus l'irruption des Marranes et que nostre armée navale, quoyque plus foible de beaucoup que l'Espagnolie, asseure nos costes levantines et vous donne moyen de faire vostre visite sans péril. On nous a dit icy que les galères en-
' Microcosme, c'est-à-dire petit monde, nom que quelques philosophes, dit M. Littré, ont donné à l'homme, qu'ils considéraient comme l'abrégé du monde. M. Littré n'a cité, sous le mot microcosme, qu'un seul auteur de la fin du xvu' siècle, Dancourt.
^ Mathieu de Morgues. Celte réponse ne parut jamais, et la dernière publication de Sirmond contre les adversaires de Richelieu en Flandre fut son Avis du François Jîdèle aux mécuntenls (Paris, in-8% 1687).
^ Nous avons expliqué cette expression dans une note d'une lettre précédente.
M. Livet a cité ( Histoire de l'Académie française, t. I, p. 368) cette phrase sur l'inactivité de l'Académie.
Le même jour (f° 870), Chapelain écrit à M"^ Arnaut, lieutenant de la mestre de camp des carabins de France, lui disant combien on est généralement étonné «de ce que le prince d'Orange ail osé songer à Gueldre? ainsy sur l'arrière saison, estant un? des meilleures places de
nemies avoient fui devant nos vaisseaux ronds, et que s'il fust venu un peu de gros temps comme on Tespéroit, il fust arrivé une chose inouïe à la mer que des vaisseaux, eussent pris des galères. Mais c'est bien assés qu'elles n'ayent point fait de mal , et que la Provence dégarnie de forces n'ait point eu cette descente à souffrir.
Je me resjouis de ce que vous vous familiarisés avec M' le cardinal Bentivoglio. Vous reconnoissés bien qu'il est homme d'agréable compagnie, et vous ne sçauriés prendre de livre qui vous donne plus de goust de la langue italienne que celuy-là.
La Pucelle ne fait plus que languir depuis que je suis devenu solliciteur de mon prince en des matières assés esloignées de ia versification. Il fautnéantmoins complaire et se sacrifier puiscpi'on y est engagé.
Je vous envoyé par M' Conrart une lettre de la princesse Julie qui vous fera trouver bon tout ce que nous vous escrivons.
guerre des Pays-Ras, bien munie d'hommes et de vivres., .n Chapelain annonce ensuite à son ami la grande nouvelle de la naissance de celui qui devait être Louis XIV : tfPrésenlemenl vient d'arriver le courrier à M' le Chancelier et à M' de Buillon, de l'heureux accouchement de la Reyne qui a donné sur les neuf à dix heures de ce matin au Roy et à Je France le Daufin masle qu'il y a si longtemps que l'on attendoit... [La Gazelle donne au mot daufin la même orthographe que Chapelain dans les n°' du 5 et du 10 septembre (p. 5oi et 5o5): riieweuse naissance de M^'' le Daijfin; et : Particidaritez de la naissance de M''' le Daufin]. . . Sa Majesté a eu un ou deux accès de légère fièvre qu'd y a apparence que ce grand bien qui lui est venu guérira absolument, n Le Post-scriplum apportait à l'oncle et au neveu ces doubles félicitations : Très-humble baise- mains à M"' le mestre -de -camp. Je loue Dieu qu'il vous a préservés tous deux de cette horrible cannonade qui m'a sonné jusques dans le cœur.))
M'"' sa mère est toujours un peu enrhumée. Je suis, Monsieur, vosti'e, etc.
De Paris, ce lO septembre i638 '.
Vous aurés sceu la naisseance de IVP' le Daufîn qui se porte bien et la Mère aussy.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES
EN GUÏENNE.
Monsieur, il est impossible d'estre plus touché du malheur que vostre nrmée a eu à Fontarabie que je le suis\ et je vous avoue que la perte d'une si belle espérance et celle de la réputation de nos forces m'est insupportable et ne me donne point de
' La veille. Chapelain envoyait (f° 372) à la marquise de Flamarens de nouvelles paroles de consolation au sujet de la hiort du marquis de La Trousse, ajoutant: «J'ay perdu, depuis la mort de M' vostre frère, un amy [M. de Saint- Chartres] si intime et si excellent, en mérite et en vertu, qu'il me tenoit lieu de toute ma parenté ensemble.') Le 12 septembre, Chapelain écrit à Balzac (P 875 ) une lettre où deux grandes pages sont employées à la discussion des changements faits par son ami dans les vers qu'il lui avait envoyés. Dans le reste de la lettre je recueille ceci : V L'évesque dont vous me demandez des nouvelles [Godeau] est retourné d'Aix à Grasse pour y trembler, les Espagnols ayant esté long temps sous ses fencstres forts de trente ou quarante galères et dans le dessein de descendre et d'enlever deux ou trois diocèses dont le sien est le plus grand. L'abbé comique [Boisrobert] est près de son maistre sur la frontière après avoir fait un voyage en son nouveau bénéfice et en avoir pris possession [Châtillon-sur-Seine]. M. Voiture est courrier du Daufm à Florence [c'est-à-dire chargé d'aller annoncer à Florence la nouvelle de la naissance du flls de Louis Xlll] , ayant résolu de passer les monts à quelque prix que ce fust pour voir le cardinal qui est le sien et qui fust autres fois le vostre [le cardinal de la Va-
repos. Si néantaioins quelque chose est capable de m'adoucir cette amertume, la haute estime que vous avés acquise dans cette malheureuse rencontre , outre la gloire que les précédentes vous avoient donnée, est ce qui me l'adoucit. Je ne vous cajole point, Monsieur, et vous parle du plus profond de mon âme en ce qui regarde vostre particulier. Quand vous auriés achevé de prendre cette place, comme vous en estiés à la veille, vous ne sériés pas plus glorieux que vous estes et ce qui doit extrêmement calmer vostre desplaisir, est que toute la Cour en est persuadée ainsy, vos derniers devoirs pour empescher le malheur ayant esté sceus de deçà de tout le monde avec applaudissement et compassion, considérant
lette] ... Le seigneur Esprit est un agyrte [on lit dans le Diclionnaire de Trévoux : Surnom des Galles, prêtres de Cybèle; il signifie : /oMeurs de gobelets, qui font des tours de passe-passe pour altrapper de l'argent] désagréable qui s'est intrus chés M. le Chancelier pour les adorations qu'il a faittes à l'abbé que vous sçavés et qui se prend par la flatterie [l'abbé de Cérisy]. Je vous tiens malheureux d'avoir un si bon solliciteur auprès du chef de la Justice.» Le 12 septembre encore (f° 3ii) Chapelain adresse à «M. Arnaut, Heutenant de la mestre de camp des carabins de France,)) une lettre de condoléance à l'occasion de la mort d'un membre de sa famiiïe : «Je n'entreprens pas de vous en consoler, pour ce que je connois la vigueur de vostre ame dans les adversités et pour ce que, dans cette sorte d'aflliction , je tiens qu'il n'y a point de remède meilleur que le silence. Que si quelques paroles estoient capables de vous l'adoucir, je sais que ce ne seroient pas les miennes et qu'il n'y faudroit employer que celles de M™" de Rambouillet, auxquelles il n'y a point de douleur qui ne cède, quand elle n'a pas esteint entièrement la raison. C'est pourquoy j'ay tiré d'elle la lettre que vous trouvères dans ce paquet. . . n
^ La honteuse déroute de Fontarabie est du 7 septembre.
mesme lestât où vos blessures vous avoient réduit. M' le Prince, par ses lettres, et le gentilhomme qu'il envoya, par sa relation, ont rendu des tesmoignages de vostre action qui vous doivent extrêmement plaire'. M"" de Rambouillet estoit avec M°'° la Princesse, lorsque la nouvelle en fut apportée, qui voulut bien prendre le soin de me mander aussy tost l'honneur que vous vous y aviés acquis et Testât où vous estiez demeuré, sachant bien l'inquiétude où j'en serois. Sur ce qu'elle m'en apprit et sur la voie pubbque, je l'ay escrit à M. Du Fay de la Trousse , qui a pris la compagnie de son frère dans l'armée de Picardie , afin qu'il le publiast partout, et je sçay qu'il le fera estant mon amy intime et vostre passionné serviteur. Je vay l'escrire à M' le duc de Longueville, et Voiture, qui va en Piedmont, m'a promis d'en informer tous les honnestes gens de celte armée. C'est ce que mon affection a exigé de moy en cette occasion , ne pouvant pas moins pour une personne de qui je suis si asseuré d'estre aymé et qiù vaut tant.
Je suis en grande peine de la fièvre qui vous est survenue et crains fort qu'outre le grand travail du malheureux jour, le desplaisir de ce malheureux succès ne vous l'ait causée et ne vous l'entretienne. Au nom de Dieu, Monsieur, ne vous en affligés point pour vostre particulier et croyés que vostre intérest en est tout hors , du consentement de tout le monde, en telle sorte que vous pouvez dire qu'en gaignant beaucoup de réputation , vous n'avés perdu que de l'équipage qu'un autre plaindroit comme une
' La. Gazette (numéro du i3 septembre, page 619) signale la belle conduite du marquis de Gesvres à Fontarabie. Montglat n'a pas manqué de rendre hommage à la valeur déployée par le marquis de Gesvres dans une des journées qui précédèrent la levée du siège, la journée
perte grande et signalée, mais que vostre cœur ne vous permettra pas de considérer.
J'attens avec une impatience extrême les nouvelles de vostre guérison de laquelle désormais dépend le repos de mon esprit. Je me sens extrêmement vostre obligé d'avoir voulu prendre la peine de m'instruire avec vostre propre main de la chose comme elle s'est passée, mais c'est avec quelque scrupule que cet effort d'affection , en Testât où vous estes, n'ait fait tort à vostre santé qui m'est si chère. Je prie Dieu qu'il vous la conserve et pour le présent ne luy demande rien davantage comme celuy qui suis véritablement. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18" septembre iG38.
J'avois oublié à vous dire que j'ay escrit au marquis de Montauzier à Colmar de quelle sorte vous vous estes conduit en cette occasion, et Tay prié de le faire savoir dans l'armée de M' de Veimar, ce qu'il fera sans doute.
CGV.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, le pauvre M'' de Vaugelas nous justifie bien ce que disoit Tun de nos vieux maistres que les Dieux vendent aux hommes bien chèrement Tavantage de la vie, car c'est seulement pour vivre et non pas pour vivre à son aise qu'il se tue de travailler et pour Tordinaire inutilement. Cela est cruel qu'une aussy bonne personne qu'il est et aussy pleine de vertu
du 8 août {Mémoires, tome I, page 255). Voir encore VHisUiire du règne de Louis XIV , du P. Griffet (tome III, page 1/1 3). De tous ces témoignages, il résulte que le marquis de Gesvres mérite tous les éloges que lui décerne Chapelain.
soit réduite à mener une vie de solliciteur, de questeur d'avis, et mesnies de dénontiateur de crimes, jusques à faire connoislre qu'il luy est impossible de subsister dans la vie qu'en poursuyvant des hommes à mort C'est de quoy nous luy avons fait plus d'une fois la guerre au palais d'Artenice et de Julie, et toutesfois en le plaignant, et c'est de quoy nous l'avons veu s'aguerrir sans démordre plustost que de se résoudre à périr par trop de retenue et de compassion d'autruy. Enfin cette conduitle l'a empesché jusqu icy de donner du nés en terre, et l'espérauce de l'avenir le fait riche au milieu de sa pauvreté. 11 n'y a point d'homme à qui je souhailte.meilleure fortune qu'à luy, et certes, puisque la philosophie luy manque, et que son genre de vie l'engage dans le monde, il a besoin que la fortune vienne à son secours.
Je me suis eslonné de voir dans vostre lettre que vous ne sceussiés pas l'avantage qu'a M' Sirmond pour le mieux eslre. Si
' Baizac (ietlre VI [I du livre XIV, p. i65 de i'in-fol. , lettre datée du mai i638 et qui doit Vètrc probablement du 29 septembre de la même année) s'écrie : «Mais est-il possible que le cher. . . soit un dénonciateur de crimes, soit un demandeur de confiscations, et qu'il veuille vivre de la mort d'autruy? Il faut qu'après cela, le sucre devienne amer, el que les moutons se facent loups, et que toute la nature se change. Il a beau alléguer pour sa juslification:
. . . Quid non morlalia peclora cogis Dira famés, durisque urgens in rébus egestas?
je ne sçaurois approuver ces sales moyens d'allonger la \'ie, el ce n'est pas manquer de philosophie, comme vous dites, c'est manquer d'humanité ! Ces misérables ont fait leur dernier vœu de cojonnerie à la Cour, et ne sont plus capables ni de vertu , ni d'honneur, ni de liberté ... 1
- Taciturnité, qui est déjà dans V Internellc coimîacion et dans les traductions d'Amyol, est
est-ce que, devant vostre dernier voyage à Paris, il estoit historiographe de France à douze cens escus d'appointement à prendre sur la généralité de Paris. Auriés-vous bien ignoré cela, et, si vous l'avés sceu, auriésvous creu qu'un establissement de cette qualité ne fust pas capable de remplir un poète politique! 11 faudroit que vous le jugeassiés pressé d'une faim bien canine pour n'estre pas assouvy de ce morceau. Et vous voyés qu'il s'en tient pour bien rassasié , puisqu'il n'escrit plus ny prose ny vers qui estoient autresfois les marques de son appétit. On le resveille bien quelquesfois sur cette taciturnité^, mais il s'en excuse sur sa bile et trouve par son conte qu'il n'y a guères de saisons qui luy permettent de travailler avec contention. En récompense il substitue son fils en sa place ^ qui fait rage d'épigrammatiser Ces jours passés, il le mena à Saint-Germain avec toute sa famille et luy fit présenter au Roy le thème qu'il avoit fait sur la proche naissance de M' le Daufîn.
aussi dans le Roman comique de Scarron et dans les Caractères de La Bruyère.
^ Pellisson (t. I, p. 228) parle ainsi de ce garçon : kII a laissé un fils, qui doit, à ce que l'on dit, faire imprimer quelques-uns de ses ouvrages, particuhèrement des vers latins, n Jean Sirmond fit, en effet, imprimer un recueil des poésies paternelles, lesquelles avaient auparavant paru en feuilles volantes : Joannis Sirmondi carminum libri duo, quorum prior heroieorum est, postei'ior elegiurum , Joannis Sirmondi Jîlii studio curaque nunc primum in lucem edili. (Paris, Edme Martin, i65i, in-4°.) Le recueil est dédié à la reine Christine.
* M. Littré donne comme un mot récent, comme un «néologisme,» ce mot employé par Chapelain près de deux siècles et demi avant la publication du Dictionnaire de la langue française. Les épigrammes du jeune Jean Sirmond n'ont pas été conservées, et aucun critique, que je sache, ne les mentionne.
Il y fui bien receu pour la considération du père et de l'oncle, qui est auprès de Sa Majesté , ce que vous sçavés , et qui use saintement de la charge qui luy a esté donnée '.
Nostre docteur^ a l'esprit beau et l'éloquence vigoureuse, mais la ténuité^ de son jugement l'empoi-te dans l'action plus violemment que ne le furent jamais les Gracques, et je ne connois point d'homme qui ait plus besoin de flageolet que luy ''. L'homme qu'il querella chés moy est celuy qui vous envoya , il y a quelque temps , de ses ouvrages, très-digne de vostre amitié et très-indigne de la haine de l'autre, duquel Dieu nous vueille bien déiivrei-. A vous dire vray, cette action me représenta presque celle de Hercules furieux et me fit connoistre que les orateurs estoient quelquesfois aussy bien agités de fureur que les poètes \
' Le P. Jacques Sirmond était confesseur de Louis XIII depuis ie mois de décembre de l'année 1C37, où il avait remplacé le P. Caussin.
^ Le docteur Ogier, dont il a été question dans la lettre CCII.
* Ténuité, qui est dans les œuvres d'Ambroise Paré, n'a été rencontré par M. Liltré dans aucun auteur du xvif siècle. Le savant philologue n'a pu recueillir ce naot que dans deux écrivains de la seconde moitié du siècle suivant, Buffon et La Place.
* On raconte de Caius Gracchus (voir Cicéron , De oratore, lib. III, cap. lx) qu'il faisait cacher derrière lui, lorsqu'il parlait en public, un musicien habile qui lui donnait ie ton sur une flûte d'ivoire, et l'empêchait ainsi de trop baisser la voix ou de s'abandonner à des éclats trop violents. Auln-Gelle (Nuits atliques, lib. I, cap. XI ) veut qu'on ne croie que la moitié de ce récit : tril n'est pas vrai, dit-il, «comme ie grand nombre se l'imagine, qu'un musicien jouant de la flûte se tenait derrière le dos de Gracchus pendant qu'il parlait, et, par ses difl"érenls accords, tempérait et excitait tour à tour les mouvements et l'action de l'orateur. . . Les auteurs mieux instruits sur ce fait rapportent seulement
M' Voiture me vint, hier au soir, dire à Dieu pour Florence et pour Rome, et me pria fort de vous baiser les mains de sa part. 11 est naressenx et néffliffent, mais il est constant et sincère aniy.
Jereceus, un peu après, un paquet de Rome en response de la lettre que j'escrivis à M' Bouchard lorsque je luy envoyay vos livres et vostre lettre. Je vous l'envoyé avec la lettre qu'il vous addresse toute ouverte, comme je l'ay trouvée, quoyqu'il m'eust prié de la fermer après que je l'aurois veue. Vous jngei'és de son ouvrage et verres ce que vous aurés à luy respondre sur le tout ^ Je l'ay couru et il m'a diverty. Je ne trouve pas son épistre à son Eminence une pièce trop exquise', mais peut-estre est-ce que je n'ay pas eu le loysir de la considérer. li m'avoit prié de la garder quelque temps
qu'un homme, caché dans les environs, l'avertissait de modérer les éclats trop bruyants de sa voix, en tirant d'une courte flûte un accord ient et grave. C'était là tout; et je ne pense pas que, pour s'animer à la tribune, le génie naturellement passionné de Gracchus eût besoin d'aucune excitation extérieure.))
^ Balzac (lettre VIII du livre XIX, p. i(i5) répond ainsi à ce passage : ttLe docteur qui fit chez vous l'Hercule Furens, et ie flageolet que vous luy ordonnés pour modérer l'impétuosité de son action dans la dispute, sont véritablement des pièces rares et que j'ay quelque envie de vous desrober pour un des chapitres de mon Barbon, t)
° Chapelain écrivit à ce Bouchard le 21 septembre (1° 38o) pour lui accuser réception de son recueil déjà cité sur Peiresc. Il y loue les vers latins d'Alexandre Pollino, qu'il trouve excellents, ceux du Doni, qui lui paraissent purs ni simples, ceux de M. Grammont crpurissimes , bien tournés, en un mot très-beaux, s'il ne s' estoit point tant estendu sur une seule pensée. n «Pour les ItaUens, ajoute Chapelain, ils ne font honneur ny à celuy qui loue ny à celui qui est loué.))
' Pour se rendre compte de la différence (jui
devant que de la donner au messager. Il ne m'a pas semble' que je deusse retarder d'un moment le contentement que cette lecture vous doit apporter.
J'avois desja envoyé ma lettre chés Rocolet lorsqu'on nous apporta la nouvelle de la naissance de M' le Daufin qui n'a rien eu de moy de peur de ne faire plaisir à personne et de desplaire en n'en parlant pas assés éloquemment Personne ne s'est remué pour cela sur le vray Parnasse et le trépied de la Pythonisse n'en a point esté esbranlé.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 septembre i638.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GKASSE.
Monsieur, la perte que nous avons faille de M' de Saint-Chartres est incomparablement plus grande que nous ne pouvons vous la représenter, mais il faut vouloir ce que Dieu veut, et trouver son repos dans la sousmission à ses ordres. Il vous esloigne de nous, il afflige M"'° la marquise de R[ambouillet] d'une maladie qui est pire que la mort, il tire à luy M' de la Trousse et M' de Saint-Chartres, il permet que la France se
existe entre une appréciation envoyée directement à l'auteur et une appréciation adressée à un indifférent, on n'a qu'à rapprocher de cette sévère phrase, ia phrase toute contraire de la lettre citée dans la précédente note: trL'épistre à M' le cardinal est fort belle . . . n
' Chapelain se ravisa bientôt, comme on le verra dans une des lettres qui vont suivre.
- L'abbé de Saint-Cyran. Pour le prélat accusateur, dénonciateur, voir la note 3 de la lettre
^ La victoire navale remportée par le général des galères françaises est du 2 septembre.
'' Tallemant des Réaux {Historiettes , tome V,
consume par une des plus grandes guerres qu'elle ail eues sur les bras depuis le commencement de la monarchie. Toutes ces choses ne se font pas pour néant, et il y a apparence que c'est pour nous avertir continuellement que nous ne sommes pas en terre pour y avoir du plaisir, et qu'il faut attendre nostre félicité dans une autre vie.
Le prélat dont vous me parlés n'est pas sage et, quand je ne l'aurois pas reconnu, il y a plus de deux ans, en plus d'une occasion, cette dernière où il s'est rendu dénonciateur contre un des plus hommes de bien du siècle', contre la bienséance et la charité , me feroit dire fort hardiment qu'il n'a pas au moins la cervelle bien faitte, et c'est l'espargner de n'en dire que cela. D'autres disent que c'est un ressentiment et une vengeance qui est bien pis que d'estre léger du cerveau.
Je plains la perte que nous avons faitte au grand combat de vostre mer\ mais il estoit mal aisé qu'elle fut moindre attaquant des ennemis si puissans. Si nous ne sommes fort malheureux, cette victoire soulagera l'Italie aussy bien que vostre coste , puisque cet armement estoit destiné à fortifier les Espagnols en Piedmont.
M' Esprit a six cens francs de M' le Chancelier par l'entremise de M' de Serisy
page 277) dit : «L'abbé de Cerisy, qui estoit chez M. le Chancellier, fit en sorte que le Chancellier le prit.n De son côté, l'abbé d'Olivet {Catalogue de Messieurs de l'Académie, tome I, page 28g) s'exprime ainsi : «M. le Chancelier Séguier voulut l'avoir : il lui donna la table et cinq cens écus de pension ; il lui procura de plus une pension de deux mille livres sur une abbaye, et le brevet de conseiller d'Etal." Chapelain, mieux informé que ne devait l'être, près d'un siècle plus tard (1729), l'abbé d'Olivet, a probablement indiqué le véritable chiffre de la pension d'abord accordée à Jacques Esprit.
11 ne vous l'a escrit qu afin que vous le considérie's davantage. Ce n'est que vent et présomption. Il fait courre ce billet partout.
M' Bouchard m'a mandé de Rome que vous m'envoyeriés l'oraison funèbre qu'il a faitte, à l'honneur de M' de Peyresc, dans l'Académie de Rome, plusieurs cardinaux présens. Le garçon parle bien latin et ne fait pas deshonneur à la nation de delà les monts.
Je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce aS septembre i638 '.
'Le 26 septembre, Cliapelain continue (f° 385) ia discussion sur les vers de Balzac relatifs aux aïeux de la marquise de Rambouillet, et ajoute : cfAu reste, vostre dernière lettre me resveilia sur la naissance de M^'' le Daiifin et m'inspira le sonnet que vous trouvères dans ce paquet. Si vous le jugés digne d'estre monstré à M" le duc de la Rochefoucauld et prince de Marsillac, vous leur en pourrés envoyer une copie par occasion. C'est un tribut que j'ay donné au Roy à vostre sollicitation, . , Je vous avoueray que je ressens jusques dans le fond du cœur la honte et la perte que nous avons soufferte à Fontarabie, et toute la gloire que le marquis de Gesvres s'est acquise dans les diverses attaques de ia place, et depuis dans la desroute de nos gens, quoyque j'en aye une consolation particulière, ne m'en adoucit point la douleur qui m'en est demeurée. Nous avons, outre le malheur public, à plaindre encore celuy de M" le duc de la Valette sur lequel il semble que l'on vueille faire tomber de deçà les principales fautes qui ont causé celte disgrâce, en faveur de M^' le Prince qui a beaucoup de partisans à la Cour. Il est vray que le Roy et Son Eminence, à ce qu'on dit, iuy gardent un (sic) oreille, et ne se laissent point préoccuper au bruit et à la passion des intéressés. Ilest de vos amis et je suis son serviteur. Je serois très-marry que ceste tache luy fut imprimée par son malheur ou par ses ennemis. Mais qui que ce soit qui ait causé ce mal, il ne luy faut pas moins que tout le purgatoire pour le réparer, et il sera mal aisé que je puisse luy vouloir jamais beaucoup de bien, s'il se découvre.)) Trois jours
CHAPELAIX. — I.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ce que je souffre vos louanges n'est que pour vous monstrer que je suis patient et que je suis capable de souffrir vos censures. Je ne suis pas si vain que de croire qu'il me soiteschappé en courant aucune chose que a^ous voulussiés bien avouer pour vostre. Mais parce que vous avez l'art de la transmutation des métaux oratoires et
après. Chapelain s'adresse en ces termes (f° 887 ) và M' le premier président de Toloze)) (Jean de Bertier, baron de Montrabe, nommé premier président du parlement en 1682 et mort en 1662 ) : <.:La favorable audience que vous voulustes bien doimer au premier livre de la Piccelle, peu de jours avant vostre départ de cette Cour, esloit une grâce qui suffisoit toute seule pour m'acquérir entièrement à vous, sans qu'il fust besoin de celle seconde que vous me venés de faire. . . Comme vous estes un homme tout extraordinaire, je ne trouve point estrange que vos faveurs le soient aussy. . . Je vous parleray seulement du mérite de IVP vostre père dans la poésie latine [Philippe de Bertier, seigneur de Montrabe, président à mortier au parlement de Toulouse et un des plus savants hommes de son temps , mort en 1618, après avoir publié, en 1608 , un recueil intitulé: Pithanon, Diatreba duo et, en 1610, un poëme latin où il chante les saints dont les reliques sont conservées à Toulouse], et vous avoueray ingénument qu'il m'a surpris, ne faisant point de difficulté de prononcer autant que j'ay droit de le faire qu'il a peu d'égaux , mais qu'il n'a point de supérieur, et que c'est une espèce de miracle qu'une personne de sa condition qui estoit chargée de tout l'honneur de son parlement et continuellement occupée dans les affaires, dont le génie est si différent de celuy des Muses, se soit peu desrober si heureusement au tribunal de la justice pour monter sur le Parnasse ... Je ne voy dans son bel ouvrage que pureté, que nombre, que pompeuse douceur, qu'élévation facile, enfin qu'esprit et stile véritablement poétique. ))
que d'une estincelle vous pouvés tirer un grand feu, si vous ave's trouvé quelque semence dans mes paperasses dont vous pensiés tirer quelque chose en la cultivant, je vous en abandonne la propriété et ne seray point marry de voir mes ombrions desbrouillés par vous et rendus des animaux raisonnables
Quant à M' de Vaugelas, l'histoire est qu'estant admis pour un quart dans une confiscation d'importance, mais qu'il falloit obtenir sur un homme qui ne vouloit point estre pendu, comme il la poursuyvoil, M' l'abbé de Boisrobert", entre les mains duquel ce criminel prétendu s'estoit jelté, luy en fit des reproches en pleine Académie , se plaignant qu'il vouloit oster le bien et la vie au plus homme de bien qui fust en Normandie. Nostre amy respondit qu'il le prioit de croire que c'estoit le plus meschant homme du monde, sur quoy quelqu'un de la trouppe dit agréablement, comme en admirant la chose, qu'il falloit bien que les meschans Normans fussent les pires de tous les démons, puisque le meilleur estoit le
' Chapelain répond en cet endroit au passage ( cité dans la note 9 de la lettre CCV ) où Balzac annonçait qu'il voulait emprunter à son ami ses plaisanteries pour en enrichir le Barbon.
^ Le 27 septembre i638, Chapelain écrivait à cet abbé, qui était alors à Magny, une lettre {[" 386) où il le priait d'intervenir auprès du cardinal de Richelieu en faveur de M. de Jonquières, lequel désirait obtenir une audience de Son Eminence que Chapelain appelle «nostre maislre commun )i. 11 y retrace une petite biographie de ce gentilhomme ttbcau-frère de M. Conrart, de l'une des bonnes et anciennes maisons de Picardie. Suyvant le chemin que luy ont Iracé ses anccstres, depuis vingt ans il a tousjours porlé les armes pour le Roy et a encore quatre de ses frères dans le service. 11 est homme de crédit dans son pays et possède un bien qui soustient sa condition avec esclat. Ses employs
pire de tous les hommes. L'abbé insistoit pour le desconseiller de faire cette poursuitte , en disant que l'affaire ne valoit rien du tout et que l'homme estoit très-bien. Nostre amy repartit qu'il le prioit de l'excuser parce qu'il estoit très-asseuré que l'affaire estoit très-bonne et que l'homme ne valloit rien du tout. Cette conférence fut une des meilleures choses qu'ait produit celte assemblée. On s'en resjouit du consentement des parties et , depuis , nous en avons tourmenté nostre amy au palais des héroïnes' sans qu'il s'en soit scandalizé. Le pis que j'y trouve pour luy est que l'affaire se trouve mauvaise et le Normand homme de bien, si bien qu'il en a essuyé la raillerie, sans y avoir rien profité. Par ce narré vous voyés que nostre amy ne laisse pas d'estre un bon homme, encore qu'il se soit rendu persécuteur des chrestiens.
Je croy que le S^' Jio Giacomo B[ouchardj est de ce nombre des bons, car sa malignité est la dernière chose que je m'imagine en un homme. Mais je n'ay gai'de d'estre de vostre avis pour cette générosité que vous
ont esté divers et ses bonnes actions aussy, entre lesquelles l'entreprise sur la ville de Refford en Alsace, qu'il conduisit et fit réussir, n'est pas de
petite importandb. Depuis le régiment qu'il
a longtemps commandé dans MontbeUiard , s'èstant ruiné, on luy a offert une compagnie dans le régiment de Bretagne que S. E. met sur pied. . . n M. Livet ( Histoire de l'Académie, tome I , page 368) a publié quatre autres lignes de cette lettre : tr l'Académie languit sans vous, et nous nous apercevons extrêmement de vostre absence. Mais nous n'oserions vous trouver à dire, sachant que vous estes utile auprès de la personne de nostre maistre commun . . . . n M. Livet a aussi reproduit (Histoire de l'Académie, page 369, sous le titre de : Séance Académique, le récit de la discussion entre Boisrobert et Vaugelas.
^ C'est-.î-dire à l'hôlel de Rambouillet.
pensés qui soit en luy, après les bassesses que je luy ay veu faire pour obtenir quelque misérable bénéfice par la faveiu- des puissances mesmes de deçà. Je vous envoyé l'extrait d'une lettre originale de luy à M' l'abbé de B[oisrobert] que j'ay parmi les miennes qui vous esclaircira de l'homme et vous fera juger s'il traitte ses maistres de delà avec le noble orgueil qu'inspire la vertu à ceux qui la possèdent autrement que dans l'apparence. Ce que je vous en puis dire de ce que j'en conuois est que nostre amy, qui ne croit pouvoir vivre que de la défroque des pendus est moins désireux de fortune que luy. Du reste, c'est un esprit très-beau et qui possède parfaittement les grâces de la langue latine et toscane, dans lesquelles ce qu'il fait réussit tout autrement que dans la sienne maternelle, quoy qu'il s'en pique et qu'il y ait escrit la conjuration des Fiesques sur l'original du Mascardi. Je luy fais peut estre tort, mais je vous avoue que j'appréhende pour sa réputation qu'il l'envoyé à son Eminence, à laquelle il la promet depuis trois ans , et qu'il n'en veut pas gratifier qu'à bonnes enseignes. Je l'ay toutes fois favorisé de mon petit suffrage auprès de nostre introducteur^, et je voudrois poiul'amour de luy ou m' estre trompé, ou que l'on se trompast à mon avantage. Vous luy
' Vsugelas.
- L'abbé de Boisrobert.
^ Christophe de Longueil, professeur de droit à l'université de Poitiers , conseiller au parlement de Paris, né en ligo, mort en i5a2, a laissé un recueil de lettres {Epistolœ, lôaA, m-li°) dont l'élégante latinité resta longtemps célèbre.
* Sur Marc-Antoine Muret, né en i526, mort en i585, voir la note i de la page i65 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XIX.
^ Sic. Je pense qu'il s'agit ici de quelque chose comme une fraternelle correction. Nous n'avons pas la lettre à laquelle Chapelain répond ici, mais nous avons la réponse de Baizac à ceJle-
faites honneur de le désigner successeur de LongueiP et de Muret' dans le droit de bourgeoisie romaine. Je ne comprens non plus que vous le mespris qu'il fait du père Strada qui pourtant n'est point misérable et j'approuve bien que vous luy en faciès une fraleriie^ qui foblige à s'en repentir.
Je n'ay point veu le livre de Mascardi dont je vous fais cas. Je sçay seulement en gros que c'est une espèce d'art historique fort estendu°. Mais d'avance je vous déclare que j'aymerois mieux qu'il eust fait un petit volume d'histoire pratique qu'un calepin des préceptes de cet art. Je sçauray par M' L'Huillier si M" Du Puy l'ont et le liray, puis vous en manderay mon sentiment. Pour moy puis[que] vous voulés que je vous en entretienne , je ne suis plus ny philosophe , ni poëte, ni sectateur des lettres et des lettrés La disposition des affaires publiques que j'ay avec un prince de très-grand mérite qui désire de moy des services hors de ma profession et [l'Jutilité que beaucoup de mes amis absens de Paris tesmoignent trouver dans ma correspondance m'ont rendu un nouvellier et un faiseur d'affaire à vous faire pitié. En un mot, ce que je fais le moins est la Pucelle, dont je sens la conscience de mes amis chargée. L'hyver ne passera pas néant-
ci (n° IX du livre XIX, p. 766 de l'in-fol.). On y lit : wLa lettre rlu seigneur Jean-Jacques m'a plû extraordinairement , et vous estes trop bon de me fournir ainsi de ces divertissements agréables. Sa gueuserie me fait souvenir de celle de Paul Jove, qui demandoit encore plus ouvertement et plus laschement que luy. . . n Cette lettre, datée du 10 avril i638, doit être mise au mois d'octobre de la même année.
Il a été déjà question dans cette correspondance du traité Dell' arte historica d'Augustin Mascardi.
' Dans cette phrase, Chapelain écrit une prèmière fois ny et deux autres fois ni.
moins que je n'en aye achevé tellement queilement le 4""" livre.
Je vous envoyay, il y a huit jours, un sonnet sur nostre enfant nouveau -né dont j'attens la censure \
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce a octobre i638 -.
GCVIII.
À M. LE DUC DE LONGUEVILLE
EN FRANCHE-CONTÉ
Monseigneur, ce n'a peu estre qu'avec beaucoup de douleur que j'ay appris les ordres redoublés que l'on vous a envoyés de passer en cette saison jusqu'au Rhin avec le reste de vostre armée. Ce n'est pas que je ne sache que tout pais vous est la France où il y a de l'honneur à acquérir et du service à rendre au Roy. Mais je crains que le chemin que l'on vous fait faire dans un temps si avancé n'affoiblisse extrêmement vos forces desja fatiguées et amoindries par tant de travaux et de combats et que vous n'arriviés à Brisac en si bon estât pour combattre les Impériaux, que vous eussiés esté sur la frontière de Bourgogne pour la cou-
' Le sonnet Au Dauphin est dans le recueil de poésies déjà si souvent mentionné. Voici le premier quatrain :
Jeune et divin héros que le Ciel nous envoyé Pour joindre un autre empire à l'empire françois, Fruit de la piélé du plus juste des Roys, Et de ses jours heureux l'espérance et la joie.
' Le lendemain Chapelain (P 890) écrivait à Moniauzier : k M'. Conrarl vous envoie un sonnet sur M^' le Daufin, dont je vous demande vostre avis. La princesse Julie l'a fait valoir à la Cour et, pour luy donner de l'estime, fit croire aux duppes que c'estoit elle qui l'avoit fait. Elle se porte bien. On ne peut pas dire la mesme chose de M'"" sa mère qui ne peut guérir de son rheume dé l'année passée et M"" de Liancourt, qui est à l'extrémité, est un nouveau sujet de douleur
vrir et tirer de nouveaux avanloges sur le duc Charles.
La seule chose qui me pourroit consoler de ce voyage, seroit s'il opéroit la prise de cette fameuse place dans laquelle vous trouveriés les clefs de toute la Franche -Conté et fériés trouver à la France le desdommagement de toutes les disgrâces de celte année. Je vous avoue , Monseigneur, que j'aurois bien de la joye de vous voir par ce bon succès regardé de tout le monde comme celuy qui achèveroit de réparer nos malheurs et qui le seul de nos généraux do celle campagne auroit hautement soustenù l'honneur tombant de nostre nation. C'est de quoy je fais tous les jours de très-ardentes prières à Dieu et qu'il vous conserve et demeure , Monseigneur, vostre , etc.
De Paris, ce 6 octobre i638.
À M"' DE RAMBOUILLET
Mademoiselle, ayant receu une lettre de M*' le duc de Longueville pour M"" la duchesse d'Aiguillon sur le glorieux combat de M' son frère \ et mon rheume qui re-
pour moy.n Le 3 octobre encore, Chapelain (f 391) revient, dans une lettre au marquis de Gesvres, sur le malheur de Fonlarabie, ajoutant : «J'ay pris beaucoup de plaisir de voir aujourd'huy dans la relation en forme d'apologie que M' le duc de la Valette a envoyé à la Cour le récit naïf et avantageux pour vous du logement que vous fistes pour rallier vos fuyards espouvantés, après que les ennemis furent dans vos retranchemens. . . "
^ François de Vignerot, marquis du Poiit-df Courlay, chevalier des ordres du roi , gouverneur du Havre, commandant des galères de France, etc., fils de René de Vignerot, seigneur du Pont-de- Courlay, et de Françoise du Plessis- Richelieu, avait alors vingt-neuf ans : il mourut huit ans plus tard (26 janvier iG^6).
commence m'empeschant d'ail ei' ehercliel' le moyen de la luy présenter, j'espère que vous me pardonnerés si je vous supplie très- humblement d'en vouloir eslre vousmême la présentatrice à la première rencontre et de fortifler de vos bons offices le compliuient sincère qu'il luy fait en celte occasion. Je perds infiniment en perdant celle qu'il m'avoit donnée de renouveller à cette excellente dame les asseurances de ma très-humble servitude et de luy raffraischir les traits d'un visage qui n'a jamais mérité de faire grande impression en son souvenir. Mais, pour ne laisser pas vieillir davantage cette lettre que celuy qui me la vient de rendre n'a desja que trop gai'dée , j'ay mieux aymé estre moins heureux et faire mon devoir, dont aussy bien je m'acquitteray beaucoup mieux par vostre entremise que par mes diligences, n'y ayant point de doute que ce compliment ne soit de tout un autre poids entre vos mains qu'entre les miennes. Je vous envoyé aussy, Mademoiselle, la despesche que j'ay i-eceue de luy en mesme temps où vous pourrés voir qu'un de ses ordres estoit de vous asseurer tousjours de son très-humble service. Vous y verres encore la peine où il est de quelle sorte il fera tesmoigner à M"" la princesse le desplaisir qu'il a du malheur de Fontarabie, et, si vous le trouvés à propos , vous luy ferés la mesme grâce auprès d'elle pour luy tesmoigner sa douleur, qu'auprès de M"" d'Aiguillon pour luy tesmoigner sa joye. J'ay besoin que vous soyés bien indulgente pour souffrir patiemment toutes mes témérités. Aussy l'estes-vous extrêmement et par vos bontés vous accoustumés toute la terre à vous estre à charge. Avec cela je pense avoir quelque droit particulier de vous importimer, faisant une particulière profession d'estre , Mademoiselle , vostre , etc.
De Paris, ce samedy matin, 9 octobre iG38.
À M. DE SILHON.
Monsieur, je fus hier au soir visité de M' Conrartet sollicité de vous faire la prière qu'il fut, l'après disnée, pour vous faire luy- mesme chés vous. Vous sçavés que M' de Cerisy est fort de ses amis. Son frère aîné, qui est advocat au conseil, estimé fort habile et que je connois pour fort homme d'honneur, ayant appris qu'un M' de Choisy, qui est dans les affaires de M"° de Rohan , estoit à l'extrémité , a pensé à luy succéder dans cette sorte de service si Dieu dispose de luy, et a prié son frère de luy ayder à obtenir cet employ. M' de Gerizy en ayant veu M' Gonrart, ils ont creu tous deux qu'il n'y avoit personne ny plus propre que vous pour le luy procurer, ny qu'ils creussent plus généreux pour le faire de bonne grâce et avec les circonstances nécessaires. Voila le fait. Maintenant je vous diray que si cet employ vaque, il seroit fort avantageux à M"" de Rohan d'avoir pour homme d'affaire et d'avocat (sic) au conseil une personne connue et estimée de M' le Chancelier, et qui a dans sa maison le pied que son frère luy donne, et de l'avoir en cette qualité , plustost recherchant que reclaerché , principalement estant habile et fort homme de bien comme il est.
Pour vostre considération, vous ne devés pas estre marry dans la conjoncture de l'affaire de M' de la Bastide et pour la conséquence des autres qui se pourront présenter, d'avoir une occcasion d'obliger M' de Cerizy en rendant un fort bon service à cette excellente personne. Je m'estois préparé à vous aller entretenir amplement de ce que je ne vous dis icy que succinctement , mais une de mes soeurs vient d'accoucher qui m'oblige à quelques devoirs qui ne se peuvent re-
niellre \ A'ous me ferés la faveur de prendre ce billet pour une visite authentique et d'avoir soin de la prière que nous vous faisons tous trois d'essayer de faire cette affaire, et parce que peut-estre vostre loysir ne vous permettra pas d'y aller aujourd'huv, je croy qu'il seroit bon que vous en escrivissiés un mot, dès cette heure, ou à M"° de Rohan ou à quelqu'une de ses femmes en qui elle a créance, pour la supplier de ne se point engager dans l'esleclion d'un advocat au conseil que vous n'eussiés eu le bien de la voir.
11 y auroit quatre mille excuses à vous faire de cette liberté, mais je vous counois. Vous estes généreux et voulés qu'on use sans façon avec vous. Aussy ne vous diray-
je autre chose sinon que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce g octobre l638^
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À GRASSE
Monsieur, j'avois espéré que l'occasion dont vous a vies escrit à M' Conrart vous amèneroit icy et [que] vous consoleriés tous vos amis de vostre présence. Mais nous sommes trop malheureux pour avoir une si grande joye, et je voy bien qu'il nous faut résoudre à ne vous entretenir encore de quelque temps que par les lettres et le commerce que nous avons estably.
' Chapelain avait trois sœurs : i° Marie, née en juillet i588; 2° Anne, née en juillet 1600; 3'' Catherine, née en avril i6o3. Marie épousa (i3 novembre 1611) Jean de Mas, qui fut, comme notaire, le successeur de Sébastien Chapelain, son beau-frère; Anne devint la femme (18 janvier 1622) d'André Belot, procureur au grand conseil du Roi ; Catherine fut mariée ( 1 3 mai i63o) avec Louis Faroard, procureur. (Jal, Dictionnnaire critique de biographie et d'histoire, Paris, 1867, grand in-8°, p. 36o.) C'est probablement de la troisième des sœurs de Chapelain qu'il est question ici.
- Le 12 du même mois. Chapelain écrit à Montauzier (P 396) que la marquise de Rambouillet est toujouis ttlanguissante,» que «Mademoiselle se porte bien, que ttl'hostel de Clermont est en pleine santé et part aujourd'huy pour Mézières où l'on sera jusqu'à la Saint-Martin. Le 1 3 , Chapelain parle en ces termes à Balzac (P 397) de l'affaire du duc de la Valette, acccu^é d'avoir été cause du désastre de Fontarabie : <r. Si l'amy que vous plaignes n'est point coupable, il faut avouer qu'il est bien malheureux, car, outre qu'il est trailté en criminel par les commandemens qui luy ont esté faits de venir rendre conte de ses actions et par celuy qu'a receu son père de
sortir de la province, on ne sçauroit oster de l'imagination de tout ce monde-cy qu'il n'ait le plus contribué au malheur qui nous est arrivé, et que par ses intérests et ses ressentimens il n'ait fait eschouer misérablement une entreprise qui estoit infaillible. Jamais homme n'eut tant icy de si puissans ennemis sur les bras et ce sera le dernier effort de la fortune qui a tousjours protégé sa maison, si, à cette fois, elle ne succombe. Je prens toute la part que je dois à vostre desplaisir qui est ce que je regarde principalement en cette rencontre, encore que je sois d'ailleurs assés son serviteur pour eslre affligé de sa disgrâce. Tout ce que vous dittes de son ennemy est * si beau et si véritable qu'au milieu de la douleur que son injustice peut causer, il y a du plaisir à le voir si éloquemment gouspillé, et si M" les ministres voyoient cette vive tirade, j'estime qu'elle les persuaderoit mieux à la descharge de vostre amy que n'a fait le manifeste par lequel il a prétendu justifier sa procédure. «Le reste de la lettre ne présente aucun intérêt. Chapelain y parle de son sonnet pour la naissance du Dauphin : «Vous estimés trop le sonnet que vous m'avés fait faire, et je voy bien que c'est parce que vous vous en croyés l'original autheur. . . ')
Nous avons reveu, ces jours passés, exactement tant les corrections que vous avés faittes de vos œuvres chrestiennes que les nouveaux ouvrages que vous avés envoyés à nostre amy ' . Il vous rendra conte de nos avis que vous recewés pour la part que j'y ay comme un conte de clerc à maistre^, je veux dire, si la rubrique estoit mal appliquée, comme de disciple à régent ou de fils à père. Je me resjouis de la nouvelle tasche que vous me promettés dans la révision du poème de l'Assomption de la Vierge que j'apprens qui est desja fort avancé. Dieu bénisse vostre veine qui enrichit la France par ses merveilles, ou, pour mieux dire. Dieu soit bény de ce qu'il l'a bénie et de ce que les belles choses qu'il vous inspire contentent et édifient tout ensemble tous ceux qui ont l'usage de la droitle raison.
La Pucelle ne va point bien son train , et s'arreste, malgré moy, peu loin du commencement de sa course. J'ay receu l'oraison funèbre de M' Bouchard' et l'ay trouvée fort belle. Il m'escrivit, il y a quelque temps , que vous me l'envoyeriés.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 octobre i638
' Conrart. Les Œuvres Chrestiennes, qui avaient paru, comme nous l'avons vu, en i633, reparurent, revisées, corrigées et augmentées, en 1 6/n .
- Compter de clerc à maître , c'est rendre seulement compte de ce qu'on a reçu et déboursé, sans autre responsabilité.
^ C'est-à-dire l'Oraison funèbre de Peiresc, par Bouchard.
'' Le lendemain Chapelain (f° ici ) écrit lout paternellement à M""" de Flaraarens, lui donnant des conseils sur la conduite à tenir avec M""' du Fay et «tvos autres sœurs , w (c'est-à-dire M'"^ de la Trousse et M°'°de Vertbamon). Chapelain dit de cette dernière : «Pour M"" de Verthamond , elle est malade, et je ne vous conseille pas d'escrire
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, l'avanture de l'abbé' avec le courtisan malheureux'' est vieille de plus d'une année et, depuis, l'Académie n'a point produit de joviahté qui approchast de bien loin celle-là, si bien que nous n'avons pas tant de sujet de nous louer de cette assemblée que vous le croyés. Il est vray qu'en récompense elle ne nous a guères donné de peine tout cet esté, et nous pouvons presque dire que ses vacations ont commencé dès le mois de raay que Mars s'est eschauffé ' a nostre grand dommage, et, à vous dire le vray, je l'aymerois bien autant suspendue pour une trentaine d'années que continuée avec tous les divertissemens qu'elle nous peut jamais fournir. Au reste, n'allés pas croire que la matière qui appointa contraire^ nos deux amys devant ce tribunal fust traittée avec aucune aigreur entre eux. Ce qui en fut de meilleur est que les démentis esloient accompagnés de civilité et de raillerie, et qu'il sembloit en se plaignant l'un de l'autre qu'ils s'entre-galantisoient °.
Pour le seigneur Jean- Jacques, je ne
aux deux autres sans luy escrire aussy. C'est la seule sœur propre que vous avés et qui monstre de vous aymer. . . ■>■>
L'abbé de Boisroberl.
Vaugelas. Voir le récit contenu dans la lettre
' C'est-à-dire que la guerre a éclaté.
' Façon de parler proverbiale tirée du palais. Nous lisons dans ie Dictionnaire de Trévoux : « On dit que des gens sont toujours appointés contraires, quand ils se contredisent toujours. M. Litlré a cité, sous le mot appointé, ces deux vers de La Fontaine (liv. XII, fable 8) :
Vous serez (■tonnes de voir qu'à tous momenls Us [les éléments] seront appointés conlr.iire.
' Se flatter d'une manière galante. Le mot ga-
voudrois point que les esclaircisseniens que je vous ay donne' de ses mœurs vous laissassent l'opinion que je lusse moins favorable à l'estime de son esprit, car j'ay toujours creu et tousjours tesmoigné qu'il l'avoit fort agréable et fort enjoué mesme, outre le fonds de savoir qui n'est point médiocre en luy, et je tombe d'accord, si fas magnis componere parva^, qu'il est un petit Muret en son genre et que vous l'avés très bien baptisé quand vous luy avés preste un si grand nom. Il est certain qu'il escrit fort latinement ^ les choses et que cette harangue est une belle pièce , encore qu'elle pourroit estre un peu plus soustenue et semée de plus de lumière d'esprit. Aussy fais-je grand cas du sien et voudrois qu'il m'eust donné aussy bonne opinion de son courage que je ne puis souffrir de voir si ravalé, et si bassement intéressé que vous avés peu voir dans l'extrait de lettre que je vous ay envoyé. Il en escrivit une autre à la mesme personne, Tannée d'auparavant, sur le mesme sujet, mais à mon gré plus suppoi-table, quoyqu'une mesme inclination l'eust dictée, ayant pris une extrême manière de scurrilité ' ingénieuse (]ui ponvoit aussy tost passer pour belle humeur que pour une grande avidité de bien et de fortune. Si je
lantiscr a été employé par Corneille, par Balzac, par Scarron, par Saint-Simon. Tout ce passage a été imprimé par M. Livet dans son édition de r Histoire de l'Académie (t. I, p. 870).
' Souvenir du vers de Virgile ( Gcorg. iib. IV, vers. 1 76 ) : . . . ('Sî parva licel componerc magnis.
- Latinement n'est dans aucun des dictioiniaires que j'ai sous la main (Richclet, Trévoux, Lillré).
^ Du latin scurra, bouffon. M. Littré dit de scurrilité: « Latinisme peu usité. Plaisanterie digne de la farce, T) et il cite précisément, parmi les exemples, cette phrase de Chapelain sur Molière [Mémoire de quelques gens de lettres) : «Sa inorale est bonne et il n'a qu'à se garder de sa scurrilité. »
'' Parasiteric est un mot du xvi° siècle. Voir le
la puis trouver dans demain, vous l'aurés ce voyage, sinon ce sera pour l'autre. Je suis asseuré qu'elle vous divertira mieux que la précédente , et que le dégoust qu elle vous donnera de sa parasiterie ' sera tempéré par l'air dont il la traittera, ce couplà. Ce qui me fait blasmer davantage cette caymanderie, est qu'un beau bien se regarde de deçà ^ et que ce n'est pas la nécessité qui l'empesche d'agir en homme d'honneur. Il s'est mis dans la fantaisie d'entretenir commerce avec tous ceux qui ont réputation de bien escrire , et je l'en louerois comme d'une belle ambition , si je n'avois observé en plus d'une occasion qu'il rend des soins afin qu'on y responde et qu'il capitule avant que de s'engager dans ses civilités, qu'on ne le laissera pas sans répartie, afin de s'en pourvoir, comme ils disent de là les Monts ,fare bello * et en tirer avantage. Enfin il est un de ceux qui vous ont persécutés pour s'iramortalizer par vostre connoissance et dans vos livres. Mais je ne sçay conmient il m'a emporté tantost tout mon papier et qu'il ne m'en reste presque plus pour vous dire que l'autheur de l'action de grâces est un Drelincourt, l'un des moindres docteurs du mauvais parti Je suis bien aise que le père Pelau " vous ait envoyé ses
Dictionnaire de la langue française , de M. Littré, où le seul exemple fourni est emprunté à YAlector. Histoire fabuleuse, par B. Aneau (Lyon, i56o, in-S").
^ Tallemant des Réaiix(t. p. i58) raconte qu'à Rome, Bouchard «se disoit seigneur de Fontenay, parce que son père avoit je ne sçay quelle chaumière dans Fontonay-aux-Roses.n
^ Faire beau.
' Charles Drelincourt, né à Sedan le 1 o juillet i.'îg.^), mourut à Paris le 3 novembre 1669. Il était pasteur de Charenlon. ha France protestante donne une assez longue liste de ses publications.
' Le P. Petau (Denis) était alors âgé de cinquante-cinq ans. Voir, sur ce savant religieux, la
vers . desquels néantmoins vous ne me dittes rien , qui n'est pas un trop bon signe pour eux Autant que je puis juger de M' de Grasse, il ne chantera point en cette occasion. M' Sirmond ne s'en est peu tenir et a publié un long poème sur ce beau sujet pour faire passer sous son ombre le petit cayer de son fils duquel il promet des merveilles, comme vous aurés veu, y ayant apparence qu'il vous l'aura envoyé. Je voudrois bien que le vieux Bourbon^ se resveillast et se monstrasl un vray cigne finissant sa poe'sic sur cette matière et faisant effort de se surpasser luy mesme en mourant.
Le général dont vous parlés ^ trouve icy d'autres approbateurs que le gazetier et le bruit d'aujourd'huy est que sa partie ad majorem cautelam s'est embarquée pour l'Angleterre*, où vous luy pouvés donner des avis. On ne le croit pas néantmoins tout à fait, bien que tous les almanachs de la Cour
note 1 de la page A83 des Mélanges historiques. Lettres (h Balzac, n° XXVI.
' Delphini Ludovici Xlll Christianissimi Régis filii Genethliacum , etc. Cette pièce a été réimprimée dans le Pctrnassus Societatis Jesu ( i654 , in-Zi°, Francfort, p. 656).
- Puisque nous retrouvons le nom du poêle, je mentionnerai un excellent travail dont cet académicien vient d'être l'objet de la part de M. René Kerviler : Nicolas Bourbon {i5jâiGùà). Elude sur sa vie et sur ses travaux:. (Paris, H. Menu, 1878, brocliure grand in-8° de 68 pages).
^ Ce général était le prince de Condé.
'' Pour plus grande sûreté , le duc de ia Valette s'était réfugié en Angleterre peu de jours après qu'il eut appris la nouvelle du mécontentement du Roi. Voir les détails donnés sur le départ du vaincu de Fonlarabie, par Guillaume Girard. [Histoire de la vie du duc d'Espornov, édition de 1780, p. 568 et 569).
^ La lettre à laquelle Chapelain répond est la lettre XII du livre XIX (p. 768 de l'in-fol.) ; elle
CHAPEL.U.\. I
l'ayent prédit il y a plus de trois semaines. Les beaux esprits de vos quartiers méritent ce nom parleurs bons mots, mais je croy que tout ce qu'il y en a de bons sont dans l'enclos de vos murailles.
Je suis guéry d un rheume de trois semaines qui m'a fort travaillé. Il me fait vous demander des nouvelles de vostre santé.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 1 6 octobre 1 638
Ce que je vous escris du seigneur Jean- Jacques demeurera, s'il vous plaist, entre nous et n'empeschera pas que jusqu'à un certain point vous ne puissiés l'admettre en vostre amitié. J'en ay une telle pour vous que je passe par dessus mes maximes pour ne vous laisser pas ignorer les choses qui me sont claires et qu'il vous importe de connoistre. Vous avez esprouvé tant de faux anu's et tant d'infidelles habitudes que c'est vous
est datée du 19 octobre i638 et doit l'être du 9 du même mois tout au plus,, puisque sept jours seulement sépareraient ainsi l'arrivée de la lettre de Balzac du départ de la lettre de Chapelain. Voici ce que Balzac disait à son ami de l'abbé de Boisrobert, du P. Petau, de Drelincourt, de Godeau et de Rourbon : «Les prouesses de l'abbé dont vous me parlez, me sont connues, il y a longtemps. Je sçay jusques où l'emporte la chaleur de la dispute, et depuis qu'il menaça de coups de baston un président au mortier qui m'estoit venu voir avec luy, je l'ay tousjours extrêmement redouté.. . Le père Petau m'a envoyé son Genethliaque, et j'ay receu aussi une Action de grâces sur mesme siibject, prononcée à Charenton. Elle n'a rien de bon que les seuls termes de i'Escriture, dont elle est rapiécée depuis le commencement jusques à la fin. Je ne doute point que Monsieur de Grasse n'entonne quelque admirable cantique à l'ombre de ses orangers, et que s'il reste encore une goutte de bon sang dans la veine du Père Bourbon, il ne l'employé pour Monseigneur le Dauphin. . . n
servir que de vous esclairer de celles qui vous pourroient donner les mestnes desplaisirs.
M' Silhon me demande souvent de vos nouvelles.
CGXUI.
EN ALSACE
Monsieur, je m'imagine bien que lestât où vous estes maintenant, que l'on peut dire entre la mort et la vie, puisque c'est entre l'espérance et la crainte de la prise ou de la levée de Brisac ' qui doivent faire vostre salut ou voslre ruine, je m'imagine bien, dis-je, que cet estât est la principale couse de ce que nous sommes si longtemps sans avoir de vos nouvelles et je me résous presque à n'en recevoir plus que quand l'affaire sera faitte ou faillie. Je trouve, au reste, que le poste que vous avés pris à garder est le plus dangereux de tous , et celuy que les ennemis choisiront apparemment pour secourir la place, n'estant fortifié que d'arbres couppés, comme on nous a dit, et encore seulement aux lieux qui estoient d'un plus facile accès, de sorte que si les trouppes du duc Charles ou les Cravates qui l'ont desjà secouru une fois, chargent de ce côté -là avec vigueur, je crains qu'ils ne vous emportent aisément et qu'ils ne rendent tous vos travaux inutiles. Mais je dis tout cecy inutilement, estant asseuré que vous serés maistre de la place ou qu'elle sera sauvée, devant que celte lettre vous soit rendue, et je veux croire que vous ne la lirés que dans Brisac, en vous moquant de mes frayeurs et de mes sinistres augures, avec lesquels je confesse que je fais tort à voslre vertu et à la conduitte du grand héros qui a fait cette entreprise et
qui ne l'auroit pas faitte, s'il n'y a voit lieu d'espérer beaucoup plus que de craindre.
Et certes il est plus aisé de prendre Brisac avec tous les travaux qu'il y a faits à l'entour et avec une armée victorieuse que de prendre en hyver quatre ou cinq villes avec une armée ruinée et de gagner deux batailles en raze campagne dans moins de quatre mois et avec la moitié moins de gens que ses ennemis. Dieu vous réserve cette gloire, comme à luy, et j'espère que voslre nom ne sera pas oublié dans celle conquesle, et que nous en sçaurons le détail par vostre soin.
Que si cela arrive, l'Alsace vous demeurant libre, sans contredit, il y a apparence que vous ne serés plus obligé à presser les villes dont vous es les gouverneur au point que vous l'avés esté jusqu'icy et que tous sujets de plainte cesseront tant de voslre part que de la leur par l'abondance que le païs vous fournira de toutes choses. Je vous raandois , il y a huit jours , que M' Poleme avoit dit que ceux de Schelestat entre autres s'estoient plaints de deçà du Iraitlement qu'ils recevoient de vous et que, comme voslre serviteur, il vous en donnoit avis afin que par vostre prudence vous y apportassiés le remède. Depuis , il a dit à la mesme personne qu'il seroit bien aise de me voir pour conférer ensemble des moyens qu'il y pourroit avoir de porter les choses à la douceur et empescher que cela ne fist esclat en celte Cour. Je le croy porté d'un zèle entier à vostre service, quoyque par là je voye bien qu'il a quelque correspondance avec eux. C'est pourquoy je suis résolu de le voir, de l'entendre et de tirer de luy tout ce que je pourray touchant cette affaire, afm de vous en informer par le premier ordinaire. Cependant je juge nécessaire que, dès à présent, s'il se peut, vous relaschiés de voslre sévérité envers eux, au cas que vous leur
On sait que la ville de Brisacb se rendit au duc do Weymarle 19 décembre i638.
ayés esté sévère, afin de tenir la chose en termes de s'accommoder sans plus d'aigreur, et surtout, de quelque sorte que vous vous résoiviés de vivre avec eux, il faut, s'il vous plaist, que ny par les elFets ny par les paroles, vous ne leur tesmoigniés point d'avoir eu connoissance qu'ils se soient plaints de vous, pour vostre intérest et pour celuy de la personne qui vous fait avertir.
Vous aurés, avec cecy, ce que nous avons de nouvelles.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 octobre i638.
À M. DE GRASSE ( GODEAU )
À GRASSE
Monsieur, j'ay leu attentivement la harangue funèbre de nostre Romain ' tant pour l'amour de luy que pom' vous pouvoir dire ce qui m'en semble, comme vous me tesmoignés le désirer. On ne peut nier que ce ne soit un éloge d'une très-pure latinité et d'un ordre fort raisonnable, et je n'estime pas si peu ces deux parties que je ne le croye fort louable de les luy avoir peu donner au point qu'il a fait. Du reste, il est privé de toutes sortes de mouvemens et semble avoir esté plustost dicté par un historien ou relateur' que prononcée par un orateur dans un auditoire célèbre où l'on fait principalement profession de l'éloquence. J'y trouve cela à dire et je connois quelques gens qui , sans s'esloigner trop du sujet qu'il avoit entrepris à traitter, eussent bien trouvé moyen de l'animer davantage. L'exorde est beau, et assés fleuri, tiré de la
' La harangue funèbre composée par Bouchard.
' Ce mot, qui est du xvi' siècle (voir les Dictionnaires de Cotgrave, de Nicot et de Monet), a été employé par Fénelon et par Buffon , cités par
nature et du ressentiment qu' avoit son autheur des faveurs qu'il avait reçeues de celte illustre Académie , avec quoy il se concilie bien, à mon avis, cette bienveillance si nécessaire à celuy qui parle en public dans l'esprit de ceux qui l'entendent.
La lettre à M' l'Huillier me semble trèsbelle pour lettre et meilleure à proportion que l'oraison pour oraison. Pour l'épistre liminaire, elle seroit belle aussy pour une cajollerie passagère, mais pour un panégyrique elle ne me paroist que médiocre et au-dessous de son sujet. C'est tout ce que je vous en puis dire.
Je me resjouis fort de ce que vostre nouveau poëme est si avancé. Je suis trompé si les deux excellentes stances que M™' la marquise de Ramb[ouillet] m'a fait lire dans la lettre que je luy ay rendue aujourd'huy de vostre part, n'en font une des plus belles parties.
Ce que je vous ay mandé du prélat dont vous me parlés m'a esté confirmé véritable et je l'ay aisément creu, sachant comme il vivoit depuis quelque temps avec le prisonnier. Je vous dis encore un coup qu'il y a différence de sa teste à celle d'un homme sage.
M' Le M[aistre] vit tousjours comme le Salamamis dont vous m'avés parlé autresfois'' et, depuis seize mois, je n'ay eu nouvelles de luy ny ne l'ay veu. L'affaire que M"° Paulet vous a mal expliquée est que M' de Heucourt , beau-frère de M" Arnaud , le mestre de camp, pour une mauvaise tentation qui luy estoit venue de prendre party avec les ennemys du Roy, quoyque ce ne fust qu'une simple tentation et qu'il luy eust
M. Litlré ; par l'abbé de Choisy, cité par le Dictionnaire de Trévouœ.
^ Quel est ce Salamamis ? Quelque solitaire sans doute ?
esté fort facile tic la nier, l'ayant confessé de bonne foy, a eu le cou couppe', et on a eu bien de ]a peine à sauver une partie de son bien pour ses enfans
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ai octobre i638.
Tout le monde demande pourquoy vous n'avés point fait de cantique sur la naissance de nostre jeune prince et l'on dit que c'est aussy bien une matière épiscopaie pour vous qu'elle le fust, il y a un peu plus de trente ans, en cas pareil pour M' Bertaud, qui estoit plus vieux evesque que vous^ Si vous fussiés venu député, vostre harangue eust passé pour cantique.
À M. DE GRASSE (GODEAU
À CRASSE
Monsieur, quoyqueje n'aye point de vos lettres de cet ordinaire, j'ay assés de sujet de vous escrire, puisque j'en ay une de M"'" la marquise de Ramb[ouillet] à vous envoyer. C'est la response à celle que je luy présentay, la semaine passée, de vostre part, qu'elle m'a extrêmement recommandée. Je ne doute point qu'en tout temps les siennes ne soient tousjours dignes de
' Ce M. de Heucourl, gentilhomme picard, avait épousé la troisième fille d'Isaac Arnauld et de Marie Pcrrin. Voir sur sa trahison et sur sa décapitation deux lettres du cardinal de Riclielieu dans le Recueil de M. Avenel (t. VI, p. 96 el i64), la première du 21 août i638, la seconde du i3 septembre. On lit dans cette dernière : «Heucourt a esté exéquuté à Amiens. Il a avoué avoir traicté avec le cardinal infant pour le mettre en possession de cette place. Ce misérable estoit enragé contre la France et contre luy-mesme. Il est mort repentant de celle faute, mais non pas de son hœresie. Il a faicl mine de se vouloir convertir, mais enfin il a finy comme
grande recommandation et qu'il ne faille faire toutes les diligences possibles pour empescber qu'elles ne se perdent. Mais en cettuy-ci où sa santé est si mauvaise , comme il n'y a pas une ligne qui ne luy couste un effort, il faut redoublei' ses soins pour faire que ses efforts ne soient pas vains, et, quand ces précieux caractères seront tombés entre vos mains, pour la récompenser de sa peine, il luy faut envoyer un remerciment qui soit digue d'elle. Je vous ay promis que vous les recevriés, en dussé-je estre le porteur moy-mesme.
M"° sa fille est dans la douleur de M"" la duchesse de La Valette ^ pour l'amour d'elle et pour l'amour de M' vostre C[ardinalJ\ et cei'tes ces deux personnes sont fort à plaindre, ne s'agissant pas moins que de la ruine entière de celle Maison.
En récompense de la douleur de Fonlarabie, je vous diray que le duc Charles a esté desfait par le duc de Veimar près de Brisac qu'il alloit ravitailler et qu'on espère fort maintenant de cette place.
M' de Loyac, évesque prétendu de Toulon , a remis le brevet qu'il en avoit du Roy, qui le luy a osté sur ce qu'il a fort mauvaise veue^
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 octobre iG38.
il a vescu. Cet exemple fera penser les traislres en leur conscience, n
- Jean Berlaut, évéque de Secz et premier aumônier de Marie de IVfédicis, mort en 1611, chanta la naissance de Gaston, duc d'Orléans, second fils de Henri IV (16 avril 1607). Berlaut était alors âgé de cinquante-cinq ans et était évéque depuis 1 606.
5 M"' du Cambout de Pont - Château, fille d'un cousin-germain du cardinal de Richelieu.
* Le cardinal de la Valette.
' M' de Loyac n'est pas inscrit parmi les évêques de Toulon dans le Gallia Chrisliana, qui (t. I, col. 755) laisse le siège vacant entre Au-
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'ay appris avec beaucoup de consolalion que le malheur de voslre aniy ' ne vous avoit touché que dans la superficie , ou pluslosl j'ay eu beaucoup de plaisir d'apprendre que ce n esloit qu'un amy superficiel et qui faisoit plustost galanterie avec vous que profession de solide amitié, car il y a tant de tesmoignages contre ses dernières actions, et luy mesnie s'est si mal deffendu des choses qu'on luy a imputé qu'il est mal aisé qu'il ne soit point coupable, et il eust esté fort fascheux que vous eussiés esté engagé du cœur avec une personne dont les intentions ne sont pas bonnes et qui par de si mauvais effets attire la malédiction publique sur luy. A vous dire le vray toute celte race ne composeroit pas un vray généreux ^ et ce n'est pas d'à cette heure que j'ay reconnu que le meilleur avoit en luy beaucoup de choses à redire. Dieu soit loué de l'assiette où je voy vostre esprit pour ce regard et de ce que, pour cette fois, il ne vous a pas donné de plus rude occasion d'esprouver votre patience I
Quant au seigneur Colletet', si je vous en puis parler ingénument, il est plustost né versificateur que poète et il travaille plus pour le profiit que pour l'honneur. Les
guste de Forbin et Jacques Danès de Marly, sacré le 6 mai i6io. D'après le Dictionnaire historique de la France, de M. Lud. Lalanne (1872 et 1877), il faudrait ainsi établir l'ordre de succession des trois évèques : Auguste de Forbin, 1628-16.38. — Loyac, avril-décembre i638.- — Jacques Danès de Marly, mai i6^io-i658.
' Le duc de la Valette.
^ Le jugement est dur, mais, en somme, je le •crois mérité.
^ Guillaume Colletet, dont nous avons déjà plusieurs fois trouvé le nom dans celte correspondance.
grands niouvemens luy sont inconnus et il arrive rarement, lorsqu'il s'esiève, que ses pensées soient justes et qu'il ne prenne l'enfleure pour l'embonpoint*. Sa diction partout est pure, mais seulement elle est mal proportionnée au sujet et , parmy des façons de parler soustenues, il luy en esehappe de si populaires, qu'il estonne ceux qui ont le iS«/e inqueca (sic)^ comme il n'en a pas senti l'incompatibilité. En cet ouvrage-cy particulièrement qui vouloit estre grave et qu'il a eu dessein de faire grave , on ne sçauroit dire avec combien peu de jugement il y est allé fourrer sa goinfrerie du cabaret et donner à connoistre sa propension naturelle à ce joly exercice \ S'il falloit parler de festins, il falloit que ce fust sobrement et dans de certains termes généraux avec lesquels ia poésie qui est sage peut parler de tout et faire sa matière de toute matière. Mais c'est un défaut dont il ne doit point estre accusé seul. Je ne sçay de nos gens qui s'oseroit vanter d'en estre plus exempt, et trois ou quatre seulement, au nombre desquels on vous range, me semblent maistres de leurs esprits et capables d'achever leurs ou\Tages. Ce que je trouve d'excellent en cettui-cy est qu'il n'a nulle présomption de luy-mesme, et que ce qu'il fait est toujours bien meilleur qu'il ne veut qu'on lecroye; bon, au reste, déférent et serviable".
' Mot spirituel qui a été bien souvent redit. Gomme dans son appréciation d'ensemble des divers membres de la famille de Nogaret, Ghapelain se montre pour Colletet sévère, mais non injuste.
^ Sur l'amour de Colletet pour h goinfrerie, voir son poëme du Trébuchenient de l'ivrogne (Paris, 1627, in-8°) el [passim) ses poésies diverses (Paris, i656, in-ia).
' Chapelain, quand il signale ces excellentes qualités de Colletet, est d'accord avec tous les biographes de l'auteur des Vies des poêles français.
Vos réflexions sur sa pièce ' sont dignes de vous et solides et agréables au possible. Elles me la font estimer quand ce ne seroit que pour ce qu'elle vous les a fait produire ; pour l'émystiche et que rien ne profane, il est si ténébreux que les lunettes de Galilée ^ ne le feraient pas descouvrir aux meilleurs yeux du monde. En effet, c'est un franc galimatias qu'il n'a pas entendu luy-mesme et qui n'est là que pour soustenir la rime du vers suyvant, comme il luy arrive d'ordinaire ou par faute d'esprit, ou par faute de travail et de patience.
Je ne vous envoyay l'imprimé du père l'Abbé que pour faire nombre et faute d'autre meilleur \ Il y a apparence qu'il s'est voulu acquérir de la réputation parmy la nation scbolastique, et qu'il ne s'est fait stamper* que pour estre leu dans les limites du royaume de Clerraont par les grimelins ^ et les quistres'. Un autre Père de Lingendes,
plus eslevé que cettui-cy, a travaillé sur le mesme sujet' et de la raesme sorte, je veux dire en prose qui semble des vers renfermant chaque pensée dans chaque ligne d'égale longueur, qui me semble une aussy ridicule imagination qu'il en soit guères tombé dans l'esprit pédantesque. La seule différence qu'il y a , mais différence en pis , c'est que tout l'ouvrage est divisé en quatre ou cinq sections également partagées, qui d'abord me semblèrent des stances latines de dix vers à l'imitation des françoises de M'Habert et de M' d'Andilly. Je n'ay pas le courage de charger vostre paquet de cette marchandise. Le S' Rocolet vous doit avoir envoyé les vers de M' Sirmond desquels j'attens vostre jugement. Le bon Caniusat n'aura pas aussy manqué de vous régaler de ceux qu'il a imprimés d'un M' de Saint- Blancat, homme de maison et bénéficié TolQsain\ qui vous plairont pour la plus
' Poème sur la naissance de Monseigneur h Dauphin (Paris, in-/i°, i638).
' On sait que Galilée construisit le premier télescope en l'année 1609.
^ Le P. Pierre Labbé, né à Clermont, en Auvergne, en iBq/i, mort à Lyon, le i5 janvier 1678, publia ses vers sous le titre de : Belphini e/og^m (Paris, Camusat, i638, in-4°). Ses vers furent réimprimés dans le recueil intitulé : Eloges et poésies sur la naissance du Dauphin, par le P. L, [Labbé] et le P. Le M[oine], Lyon, i638.
* Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, qui ne donnent pas le verbe slamper, donnent le substantif slampe, wimage en papier, gravée en bois on en taille-douce," et ajoutent : tiSlampo ne se dit plus. Estampe lui a succédé. n
' Le Diclionnaire de Trévoux nous fournil cette définition : «Jeune écolier, petit garçon. Il ne se dit guère, et ne se dit que pai' mépris.?) M. Littré n'a cité que cet exemple, qui est pris d'un auteur du xvi' siècle, le Seigneur des Accords (Étienne Tabourol) : «Il n'y aura pas jus-
qu'aux petits grimelins qui ne se meslent d'en faire un aCTicbe de collège, v
' C'est la première fois que je trouve le mot cuistre écrit autrement qu'avec un c. Ce mot, qui est dans les Mémoires de Saint-Simon , était déjà dans les auteurs du moyen âge sous la forme costre et coustre, avec le sens de serviteur d'église, de sacristain, et ensuite de serviteur de collège, de valet des écoliers.
' Claude de Lingendes, né à Moulins en iSgi, mourut à Paris en j66o. 11 était recteur du collège de Moulins quand il publia la pièce intitulée: Nascenli Galliarum Delphino urhis Molinavum prœfectus consules et cives votivtm hoc monumentim posuere (i638, m-h° , Paris, chez Jean Camusat). Le P. de Lingendes s'est servi du style lapidaire.
" Delphino Nœnia; auctore Joanne Samblancalo. L'opuscule se trouve, à côté de celui du P. de Lingendes, de celui de Colletet, etc., dans un recueil de pièces sur la naissance de Louis XIV que fit paraître Camusat (1608,
part, si je ne me trompe. C'est un autheur nouveau qui a entrepris l'bistoire de nostre Louis le Juste en latin et à qui il ne manque g-uères de chose pour en faire un excellent liorame '. J'ay leu de luy sa Leucate de l'année passée qui m'a persuadé qu'avec un peu de conseil pour le slile et de bons mémoires il nous pourroit donner une histoire qui feroit honneur à son pais.
Je demande pardon à vostre docleur si j'ay disputé contre luy avec peu de fondement et vous rens arbitre et président de la question que nous avons agitée et, dès à présent, je vous accorde que mon Enfant de mille vœux se substitue en la place de Jeune et divin héros, pour vous donner un essay de ma docihté et de ma déférence ^ Reste à vous satisfaire sur les vers que j'ay faits pour vous, lesquels je souliaitte fort que vous ayés agréables cette fois - cy ; car je vous avoue que si je n'ay rencontré à ce coup, selon vostre goust, il est malaisé que je le puisse jamais faire, ayant esprouvé plusieurs fois qu'une chose rebutte à force de la manier, et qu'après plusieurs corrections toute autre personne que l'autheur est capable de la bien mettre, s'il a esté malheureux en la retouchant ^.
Des deux endroits donc qui vous incommodent, vous jugerés si au lieu du premier :
Que la jeune Nature, en merveille féconde, Enfantoit, sans travail, pour la gloire du monde,
ces deux seroiect plus supportables :
' Voir ce que répond Balzac au sujet de Saint- Blancat dans ia lettre XIV du livre XIX, p. 769 de l'in-foi., lettre datée du 20 décembre (sans indication d'année) et qui doit être des dix premiers jours de novembre i638. Rarement Balzac a écrit des lignes plus spirituelles, comme je l'ai déjà remarqué, à propos de l'emphatique poëme de Saint-Blancal. {Lettres Toulousaines, i875,p. 1 1.)
- Balzac avait dit (p. 777 de l'in-foi.) : tf Je suis pour Enfant de mille vœux. Toute la France a
Dont la mère Nature, en miracles féconde,
! la ieunesse du monde, de parer )
et pour ce que ces exemples ne me sçauroient déplaire , à cause que le mot est beau , poétique, et quod capul est, propre et plus essentiel au sujet qu'aucun autre , je me suis résolu de les garder; et puisque ma dernière correction ne vous satisfait pas entièl'ement, vous verrés aussy au lieu de :
C'est assez qu'en nos vers nous leur dressions des
[lemplcs , etc.
on pourroit mettre :
Assés de célébrer ces illustres exemples.
Et dans tous nos escrits leur élever des temples.
Vous n'aurés rien davantage de moy sur ce sujet.
J'ay, tous les jours, occasion de confirmer vostre très-juste réputation dans l'esprit de plusieurs illustres provinciaux , comme vous diriés du président Caminades * de Tolose et d'autres personnes de cette volée et de ce mérite qui se viennent entretenir de vous à mon logis. Vous croyés bien que je ne trahis point la vérité ny mon jugement pour vous y nuire.
Les dernières lettres que j'ay receues de nostre marquis ^ ne parloient que de vous et me demandoient fort de vos nouvelles et la continuation de vostre amitié pour luy. 11 sçaura avec beaucoup de joye que vous ayés eu la mesme pensée pour luy et en mesme temps. Sa condition présente est une gloire misérable estant tous les jours à la veille de
pris la chose par ce biais : c'est un mot formé par la voix universelle, et, à moins que de faire un édit exprès là-dessus, il y aura de ia peine à nous faire changer de langage, n
Il s'agit des vers cités dans une lettre précédente et reproduits par Balzac en tète de sa dissertation sur la conversation des Romains.
La famille de Caminade a fourni plusieurs magistrats distingués au parlement de Toulouse.
Le marquis de Montauzier.
mourir avec tous les siens de foim ou de feu ou de l'espée, loin de lout secours , et comme abandonné à la niercy des ennemis cruels et des amis insensibles et infidelles. Si Brisac se prend, il pourra respirer. A moins (jue de ce miracle, il est perdu sans ressource.
Dans dix ou douze jours. M' Arnaud le bacbelier ' me doit bailler une tbèse de son acte de Sorbonique pour vous l'envoyer.
C'est un bommag'e dont vous luy tesmoigneris quelque gré dans les lettres que vous m'escrirés. Mais j'ay la mine de ne vous en envoyer que la taille-douce qui est de Melan^ et fort belle et d'attendre à vous faire voir son texte disputable quand vous me le demanderés, car c'est une horrible charge pour vostre courrier. Et luy et toute sa Maison vous sont fort acquis çt me prient souvent de vous asseurer de leur service. Je vous dis le mesme de M. Conrart et demeure. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o oclobre iG38.
Quelque bel esprit d'Angers ayant fait iHie énigme de l'hyperbole dont il vous fait ie nouveau père, et une dame de réputaiion l'ayant envoyée par régale ' à M"" la marquise de Ramb[ouillet|, il luy a sufl'y pour la trouver mauvaise que son autheur ait mis
' Le grand Arnauld.
- Surl'habiiegraveurClaudeMelan ou Meilan. voir la note 5 do la page 5Go des ^^(■îanges historiques. Lettres de Balzac , n" LVL
^ C'est-à-dire pour régal. On lit dans le Dictionnaire de Tfévoux ; r Richelel dit régale, contre l'usage général. 51 Chapelain n'était pas le seul, avec Richelet, à dire régale au lieu de i-égal. M. Litlré cite une autre illustre exception : Molière, dit-il, fcécril d'habitude n-'g'a/e, ce qui est contraire à l'usage. n
' Le marquis de Montauzier. Aventurier a ici un sens des plus favorables : il signifie celui qui recherche les nveiilures do guerre.
vostre nom en jeu et ait voulu faire l'habile à vos despens. Elle l'a donques bannie à perpétuité de son hostel et a défendu à son secrétaire de la metfi'e dans le recueil qu'elle en a fait faire, ne pouvant souffrir que vous soyés chés elle qu'en Testât que vous mérités. Je no vous aurois point allégué ce petit tesmoignage de sa bienveillance, si je n'eslois asseuré qu'elle vous en donneroit d'importans, s'il estoit en son pouvoir, et que le principe qui a produit cettui-cy est une générosité digne d'une Reyne et d'une Impératrice. Les moindres faveurs de ce qu'on ayme sont des trésors pour les amans.
À LA PRINCESSE JULIE
Glorieuse Julie , il y a trop longtemps que vous me souffrés en vostre Cour et que j'ay l'honneur d'approcher de vostre personne pour s'estonner quej'aye pris quelque teinture de vos perfections, et que je sois devenu un peu sorcier dans la communication de la plus illustre enchanteresse du monde. Je demeure donc d'accord que dernièrement je devinay que vostre avanturier d'Alsace ' s'estoit trouvé au combat de Mulbausen ^ et je vous avoue encore, quoyque je ne vous
celui qui brave les dangers des combats.
On lit dans la Gazette du 6 novembre i 638 (p. 66f)) : ffLe 3o du pas.sé, le baron de Ciré, gentilhomme du duc de Weymar, apporta au Roi à Saint-Germain de la part de S. A. dix-neuf cornettes par elle gangnées sur le duc Charles en la bataille de Sennes entre Colmar, Thanes et Midhausen : les cinq restantes de vingt-quatre gangnées en cette bataille cstans demeurées près du marquis -^e Bassompieire , pri-sonnier à Colmar. « Ce dernier personnage, dont Chapelain parle un peu plus loin, était Anne-François, marquis de Bassompierre et de Remonville, grand écnyer de Lorraine, bailli de Vosges, et général
en descouwisse autre chose, quand je fis cette pre'diction , que j'avois veu les prouesses qu'il y a faittes, et que je fus sur le point de vous en entretenir. Mais il ne faut point faire le fin devant les maistres, ny penser pouvoir rien desguiser à une si grande devineresse que vous. Je ne les avois pas veues assés nettement pour en parler avec certitude. Tantost il me sembloil qu'il n'avoist tué qu'un ou deux cornettes, et j'avois honte de dire pour si peu. Tantost il me paroissoit victorieux du duc Charles et du marquis de Saint -Martin, et je le croyois voir sur le champ de bataille donnant la vie au marquis de Bassom pierre, à condition qu'il viendroit en apporter tous les estendards à vos pieds avec une harangue en stile romanesque pour obtenir sa franchise de vostre générosité. Et , à vous dire le vray, je fus tenté plus d'une fois de vous débiter celte vision, pour ce que des deux je la trouvois la plus raisonnable. Cependant, selon ce que vous ra'avés mandé, je me trojnpois en l'une et en l'autre et je reconnois par là que je ne suis encore qu'un devin à la douzaine, qu'en matière d'im-
de l'artilierie de l'Empereur. Voir la géne'alogie de la maison de Bassompierre dans ie tome II du Moréri de 1769, p. 1G7-169.
' Cette lettre, des premiers jours de novembre i638 , a été reproduite par M. Kerviler dans son Jean Chapelain (p. 298). M. Kerviler fait précéder cette reproduction de la question que voici .: fVeul-on ie surprendre maintenant en flagrant délit de langage précieux?!) — Le 1" novembre. Chapelain (f° lin ) écrivait à Montauzier: trCe fut au reste un grand malheur pour nous que la perte des lettres que vous nous envoyés par Nancy. J'en ay veu la Princesse Julie toute troublée dans la crainte que le duc Charles ne s'allast imaginer en voyant ce que vous luy escriviés sur ce sang qui estoit tombé sur sa lettre, qu'il y avoit grande galanterie entre vous. . . M. de la Lane revint de sa campagne faire un tour icy et me vit. Je payay
portance on auroit tort de se fonder sur mes oracles et qu'il faut aussy bien que je vous cède la palme de cette science que ce qu'il y a d'accompli dans l'Europe fait gloire de vous céder celle de toutes les vertus'.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, il faut que les coups que vous avés rués au combat de Mulhausen ayent esté bien rudes, puisqu'ils ont retenty jusqu'icy, et que le bruit qu'ils ont fait a longtemps empesché que l'on n'entendist parler d'autre chose. Je fus des premiers qui en ouïssent ie son et le portay partout ensuitte. M"" vostre Mère, qui en avoit eu quelque vent, en eut la confirmation certaine par moy et la seule Princesse Julie fut celle de toutes vos amies qui ne l'apprit point de moy. Au contraire elle m'en voulut bien donner l'avis par un billet dont je vous envoyé la copie avec la response que je luy fis par laquelle vous verrés que je devinay que vous estiés à la bataille, sans autre raison
sa visite du compliment que vous lui faisiés et à M"' sa femme qui est preste d'accoucher et qu'il est allé requérir de peur qu'elle ne face un païsan. M', de Balzac du xxu du passé me demandoit fort de vos nouvelles et cela d'un motuproprio et avec des termes fort obligeans. Dans ma response je luy mentis officieusement en vostre faveur et luy manday que vous l'aviés prévenu dans ce soin . . . Comme j'allois fermer ma lettre, M. Silhon s'est venu resjouir avec moy de ce qu'il a appris dans la relation de M. de Guebriant que vous aviés tué deux cornettes de coups d'espées et que vous aviés donné les deux cornettes à deux reistres pour les porter à M. le duc de Veimar. Vous pouvés penser si ce discours m'a despieu et si j'ay de quoy me faire escouter à l'hostel d'Artenice. Vous avés esté cruel de ne nous avoir pas escrit un mot de cela par le baron de Ciré.»
ko
que par ce que je sçavois que vous aymie's à batailler.
Au reste, jamais homme ne fusl si bien récompensé de ses hauts faits que vous, puisque la grande Artenice et son illustre lille vous en lesraoignent toutes deux leur joye et avec autant d'esprit et de bonté qu'on en sçauroit jamais souhaitler. Si j'estois en vostre place, pour avoir souvent de si obligeantes lettres que celles-là, je continuerois cette persécution de cornettes jusques à l'infini, et je n'en laissserois pas une eu seureté dans toute l'eslendue de l'Empire. On nous a dit que M' le duc de Veimar vous avoit laissé ou plustost n'avoit pas voulu prendre les cornettes que vous aviés gagnées, et qu'il a désiré que vous les (issiés porter à Colraar, pour lesmoignage de vostre mérite et de l'affection que luy a donnée vostre vertu'. Celte action et l'estime en laquelle je sçay d'ailleurs qu'il vous a m'augmentent extrêmement la passion que j'ay pour ses avantages que la fortune ne luy sçauroit jamais donner assés grands pour cequ'ilvautetqueje voudrois luy pou-
' M. Livet a cité (l'récieux et Précieuses, p. lih et 65) les deux premiers paragraphes de celte lettre, qu'il trouve wchaimaiile?). M. Kcrvi- 1er {Jean Chapelain, p. agS) confirme l'éloge donné à cette lettre par M. Livet et ajoute : trOui reconnai trait, à ce style, l'auteur dur, si inipitoyableraent bafoué par Boileau ?))
- Marie-Catherine de la Rochofoucauld-Rnndan, fille unique de Jean-Louis de la Rocliel'oucauld, comte de Randan, et d'Élisahelh de la Rochefoucauld, avait épousé Henry de Bauffremont, baron, puis marquis de Senecey, mort en 1622. Ellenedevait niourirque le 10 avril 1677, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Sur la disgrâce tie la marquise de Senecey, première dame d'honneur d'Anne d'Autriche, voir r Histoire de France sous Louis XIII , par M. Bazin (t. 11, p. 699 et 5oo ). Mentionnons ici l'éloge de iM°" de Senecey par M°'' de Moltevilie ( Mmoî'm , édition Riaux, t. I , p. 2 ) et aa ).
voir procurer par mes vœux et pai' mes prières.
Je respondis, la semaine passée, à vostre lettre du ini' octobre que je receus de vous, et vous dis que de ces bons succès dépendoit vostre repos et l'espéi'ance que nous avions de vostre l'etour. C'est ce qui me fait croire que, le connoissant encore mieux que nous, vous n'oubliés rien de ce qui les peut avancer tant pour avoir part à sa gloire, que pour revoir de deçà une trouppe d'élitte qui vaut bien toutes celles que vous commandés.
Nous n'avons point d'autres nouvelles à vous mander pour ce coup , sinon que M"' de Senecey a eu commandement aujourd'huy de 'se retirer de la Cour ' et l'on parle de mettre en sa place M"'" de La Flotte % M"' la Contesse de Lude ou M°" la Mareschale de Scliomberg\
Il court aussy un bruit que i'arrière-garde de Galas, qui se retire vers l'Elbe , a esté desfailte ouau moins fort mal traittée par Bannier.
Je suis , Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 novembre i63b.
^ Sur M°" de la Flotte, gouvernante des enfants de France, puis dame d'alours de la reine, voir une pcbte notice biographique dans une note de Vmstorietle de Talleraant des Réaux sur Louis A7//(t. II, p. 3/10). On peut voir encore, sur la graud'mère de Marie de Hautel'ort, les premières pages du livre de M' Cousin : Madame de Haute/art (3"" édition, i8()8, p. (i et suivantes ).
' Renée Eléonore de Bouille avait épousé Henry de Daillon, comte, puis duc du Lude.
'•' Aime de la Guiche avait été mariée avec Henry deSchomberg, comte de Nanteuii, maréchal de France en juin 1625, mort en novemhre iG32. Ce ne fut aucuae des trois dames désignées par Chapelain qui lut choisie. On lit dans la Gazette du 20 novembre (p. 700) : wLa comtesse de Brassac, pour ses grands mérites, a esté nommée par Leurs Majestés dame d'honneur de la Reine, en la place de la marquise de Senecey. n
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je ne suis pas marry que vous me teniés pour un homme bien averti en matière d'importance, mais pour celle de M' ie duc de La Valette, je veux dire son embarquement, je vous l'escrivis plustost parce que je jugeois qu'elle devoit estre que parce que je sceusse qu'elle fast. En cette occasion je me servis de ma critique d' estât et creus qu'agissant selon les dispositions des choses, ii estoit nécessaire qu'il prist cette résolution' et qu'il quittast l'armée sous couleur de venir trouver le Roy pour ne demem-er pas en ia disposition de son ennemy lorsque les nouvelles de la Com't viendroient qu'il ne pouvoit espérer favorables. Je jugeay que le plus sage party qu'il eust peu prendre estoit de s'embarquer poiir Angleterre, comme un lieu non suspect, seur et honnorable pour un homme de sa sorte, outre les parentés que la Maison de Gandalle pomTa l'y faire rencontrer. En effet, ie croyant prudent, je conclus, devant qu'il fust party de Rayonne, qu'il ne s'approchoit de la Gai-onne que pom' y prencbe un vaisseau et me moquay fort de ceux qui asseuroient cpi'il estoit passé incognito au travers de ia France pour s'aller jetter dedans Metz. Je m'explique ainsy amplement de ce qui m'obligea à vous mander la chose de la sorte, afin que vous ne croyés pas estre si mai informé des grands événemens -publics et que vous connoissés que tout l'avantage que j'ay eu siu- vous en cette rencontre a esté celuy de ma conjecture, laquelle vous ne pouviés pas faù-e comme
' Le cardinal de ia Yalelte et le duc de Gandalle, tous les deux à la lête de l'armée d'Italie. ^ Voir, sous la date du 16 octobre i638, les
moy, estant esloigné de cent lieues du lieu où l'on peut faire de ces conjectures.
Pour la suitte de ce malheur, on ne croit pas qu'elle aille sur les deux frères ultramontains \ auxquels on continue l'employ avec des régales et des caresses pour leur adoucir ce desplaisir, et s'ils s'en sentent en c[uelque sorte, ce sera seulement de n'avoir pas la liberté de revoir la Court de cet hyver. Un des leurs me dit, avant -hier, qu'ils avoient ordre de tenir garnison dans Thurin jusqu'à la campagne prochaine, et que ie Roy ne se veut point mettre en nécessité de les refuser, s'ils venoient icy à la sollicitation de leur inlérest domestique.
On doute davantage pour M' d'Espernon que l'on comprend dans les choses que l'on impute à M' son fils jusqu'à dire qu'il y a des lettres de sa main entre celles du Roy c[ui luy persuadoient de ne se point trop eschaufiFer dans cette affaire de Fontarabie. Il est vray que ceux-mesmes qui le trouvent capable d'avoir eu ces sentimens, ne se peuvent imaginer que sa prudence luy eust permis de les escrire. Mais c'est tousjours de très-mauvais préjugés contre luy que ces bruits courent et soyent asseurés pour vrays. Cependant, depuis ia nouvelle de la sortie de France de M' de La Valette et la lettre que M' d'Espernon a escritte làdessus au Roy, on n'a rien encore veu esclatter à leur désavantage et l'on s'est contenté jusques icy de publier la commission de M" le Prince pour le gouvernement de Guienne^. C'est tout ce qu'on peut vous dire pour satisfaire vostre curiosité.
Au reste, je me doutois bien que la seconde lettre du seigneur Jean Giacomo vous satisferoit plus que la première, et que l'assaisonnement qu'il avoit donné à sa cay-
renseignements fournis par la Chronique Bourdeloise (p. 5t et Sa de la Continuation, Bordeaux, in-Zi".)
ho.
inanderie vous la rendroit plus supportable. C'est pourtant une infamie de chercher du bien par de si lasches voyes que celle-ià de quelque manière que l'on s'y prenne, et l'exemple de Paul Jove ' ne sert de rien qu'à me faire avouer qu'il y a des sçavans faquins en Itahe aiissy bien qu'en France, et qui par un ordre monstrueux ne font point de difficulté de faire servir la vertu à la fortune et qui ne vaudroient rien s'il n'y avoit de l'acquest à estre bon. Je pourrois adjouster à celuy-la ce fameux cynique du siècle précédent qui se faisoit accroire d'estre le fléau et la terreur des Princes ^, mais il m'est encore plus suppoj table que l'un ni l'autre de ces gueux pour ce qu'au moins il demande le baston à la main et que, dans sa bassesse, il garde quelque image de courage et exige les présens plustost comme un tribut que comme une grâce. Pour conclusion , le seigneur Jean-Jacques , ayant l'esprit qu'il a et ne tenant pas un petit rang entre les gens de lettres, mérite sans doute vostre estime, mais avec ses mœurs et ses bassesses de cœur je doute qu'il mérite vostre amitié.
Pour les derniers vers du père Petau, vous me permettrés de vous dire que la quinte qu'il a faitle à son genetliaque est une Pédanterie qui déshonore ce que sa première fureur luy avoit inspiré de bon.
Vous me mettés vostre santé une chose
' Balzac s'était étendu sur la gueuserie de Paul Jove dans presque toute la lettre déjà citée (n° IX du livre XIX, p. 76G de Tin-fol., datée du 10 avril i()38, et qui appartient au mois de septembre do la même année).
^ Pierre TArétin, né en 1^92, mort en 1657.
^ On connait trois localités qui portent le nom de Piassac, une dans la Charente (canton de Blanzac, arrondissement d'Angoulême), une autre dans la Cliarente-Inférieure (canton de Saint- Genis de Saintonge, arrondissement de Jonzac), la troisième dans la Gironde (canton et arrondissement de Blaye). La terre et le château de Plas-
douteuse. Cela me met en peine ; vous m'en tirerés, s'il vous plaist. Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 novembre i638.
J'ay receu le paquet pour Rome, mais son poids me fait appréhender que de long temps nous ne le puissions envoyer. Ça esté un grand malheur que je ne Paye pas eu cinq semaines plustost, quand M' Voiture partit d'icy pour Florence et pour Rome. Il l'eust bien asseurément porté avec beaucoup de plaisir, car il est autant à vous qu'il peut estre à personne du monde.
À M. DE BALZAC
Monsieur, je vous esclaircis, la semaine passée, si je ne me trompe, de tout ce que vous désirés sçavoir touchant la disgrâce de M' le duc de La Valette , et je n'en ay rien appris davantage, sinon qu'on tient que de- ])uis la nouvelle de son embarquement, le régiment des Gardes a eu ordre de ne plus [le] connoistre pour Colonel de l'infanterie lorsqu'on feroit les revues et quelques uns ont dit que Piassac ^ estoit investi de loin et que M' de La Poterie* n'avoit pas seulement
sac , propriété de la famille d'Énernon , étaient en Saintonge (à 3 lieues de Jonzac).
* Le cardinal de Richelieu écrivait, le 5 octobre 1^38, au prince de Coudé {Recueil de M. Avenel, t. VIII, p. 3i5) : wLe roi . . . ^envoie M. de La Poterie [c'était un conseiller d'État] pour agir conjointement avec M. de Machault en l'atTaire de Fontarabie. On vous envoie la commission pour commander dans la Guyenne. . . Jamais l'Estat n'a receu une plus grande playe que celle de Fontarabie, dont la prise nous donnoit la paix.)) Ces paroles de désespoir du Cardinal expliquent la sévérité avec laquelle lurent traités le
commission d'informer sur les autheurs du malheur de Fontarabie, mais encore des malversations prétendues de M' le duc d'Espernon , lors de l'irruption des Espagnols à Saint Jeaa de Luz et à Socoa. En un mot, on murmure également de deçà contre le père et contre le fils , avec cette seule différence que le père est d'autant plus, chargé que l'on croit qu'il est la source et le moteur du mal dont on les accuse tous deux , jusques à dire qu'il y a des lettres escrittes de sa main entre celles du Roy par lesquelles il paroist clairement qu'il desconseille à son fils la prise de la place. Je veux croire que ce ne soit que suppositions et discours populaires, mais il est tousjours fascheux qu'on parle ainsy d'eux, et c'est une marque du malheur qui les menace, de voir que ces bruits soient plustost approuvés du Roy que condannés, et que leurs propres serviteurs ne soient pas receus à les justiffier par les raisons qu'ils pensent en avoir assés fortes.
Nous avons veu icy le Manifeste ou l'apologie du fils ' qui ne le purge pas assés bien et que je ne trouve pas que ceux qu'on a employés à compiler cette relation justificative sur ces Mémoires, ayent pris les bihais^ qu'il eust esté nécessaire de prendre pour le mettre à couvert, et, en quelque endroit la naïveté de la narration m'a semblé luy faire plus de mal que de bien. Ça esté un grand malheur qu'en cette occasion M" le cardinal de La Valette ne se soit pas rencontré en cette Cour pour r'accommoder cette affaire aussy bien que les précédentes. Il semble que l'on ait appréhendé la force de ses per-
due de la Valette et son père , que Ton regardait comme son complice.
^ Les rédacteurs de la Bibliothèque historique de la France ont mentionne' (sous le n° 33788) la Relation du siège de Fontarabie et de la levée d'iceluy, par le duc de La Valette, et (sous le même numéro) la Réponse de M. le Prince (de
suasions par le commandement que le Roy luy a fait de passer l'hyver auprès de la duchesse de Savoye , comme à M"^ de Gandale aussy, encore qu'il y ait eu raison de le faire pour empescher les Espagnols de faire prendre à cette Princesse la résolution de demeurer neutre et d'achepter la paix à nos despens. Gomme je plains cette Maison qui est sur le point de fournir un exemple déplorable à l'Europe de la révolution des choses humaines ! Je vous plains fort aussy du sentiment que vous en avés et de la douleur qu'elle vous cause. Peut estré que la juste colère du Roy, se calmant par quelque bon succès qui couvre et efface la mémoire de ce mauvais, ou par le temps qui adoucit toutes choses, l'affaire prendra un train plus doux et que les marques de l'indignation du Prince en seront plus légères.
AnnibalGaro, dont vous me demandés des nouvelles, a fait toutes les pièces que vous [avés] cottées dans vostre lettre , et , depuis sa mort, elles ont esté imprimées, mais elles sont toutes fort rares. J'avois la comédie que je fis venir d'Italie, il y a quinze ans. Le Gonte de Ffiesque] me l'emprunta et me la perdit. Un de mes amis en a une que je vous envoyeray si par la response à cette lettre j'apprens que vous le désiriés. Pour les auti'es ouvrages, je les chercheray et vous en sçauray à dire mon sentiment.
M' de La Mothe s'est encore une fois exposé en public et a fait imprimer le livre que je vous envoyé de sa part contre la mauvaise éloquence du temps Il vous eust escrit pour accompagner son présent, si je ne
Condé) à la relation du duc de La Valette touchant ce siège.
^ Je ne retrouve nulle part l'orthographe 6»hais, qui n'est probablemeni, que le résultat d'une inadvertance.
^ Considérations sur Véloquence Jrançoise de ce temps au Cardinal duc de Richelieu {1 , in-S").
luy eusse fait entendre qu'il vous seroit encore plus agiëable s'il ne vous escrivoit point. Vous verrés dans la quatre-vingtiesme page ce qu'il dit de vous sans vous nommer et qui vous doit d'autant plus obliger que tout le livre a l'esprit de censure et d'invective '. Et certes il est vostre amy et il s'en pique. J'attends vos sentimens sur l'ouvrage que j'ay conseillé à M' Rocolet de ne vous envoyer que par le messager à cause du poids. Vous aui'e's aussy avec la présente la figure de la thèse que IVr Arnaut a soustenue aujourdliuy avec un applaudissement extraordinaire ' et qu'il m'avoit prie' de vous faire tenir toute entière. A l'un et à l'autre vous tesmoignerés , s'il vous plaist. gratitude dans les premières lettres que je recevray de vous.
Je suis de vostre avis pour VArion de M' Sirmond, et je crains que ses espérances ne durent que le temps de la faveur du Père
' Dans l'édilion que j'ai sous les yeux des Considérations sur l'éloquence française ( OEuvres de François de La Mothe Le Vayer, conseiller d'Etat, e(c. ; Dresde, 17.56, in-8°, t. III, p. u36 et 287), on lit : «L'un d'entre eux [de nos écrivains], c[ue je croi avoir Je plus mérité en celle partie, comme au reste des ornements de nôtre langue , a couru la fortune de tous ceux qui excellent en quelque profession, par l'envie qui s'est particulièrement attachée à lui. Ce seroit augmenter celte ombre importune de sa vertu de le désigner davantage; je ne dois pas d'ailleurs rompre pour lui le vœu de mon silence; et c'est sans doute, quoique nous nous taisions, qu'il éprouvera, aussi bien que Ménandre, les jugemens de la postérité plus favorables que ceux de son siècle. Il me suffit de dire cependant que lui, et ceux qui ont heureusement travaillé comme lui à celte agréable harmonie des périodes, s'en sont acquitez de telle sorte , que je ne pense pas qu'on puisse porter plus haut une si importanie partie de l'éloquence.»
2 M. Sainte-Beuve dit {Pm-l-Royal, t. Il, p. 16) : «Il (Antoine Arnauld) soutint magnifi-
Sirmond qui est une faveur bien caduque Nous nous sommes trouvés aujourdhuy ensemble en Sorbonne et je luy ay dit que vous aviés approuvé ses vers dont il a esté fort satisfait. Il m'a dit qu'il ne croyoit pas que le Père Bourbon montast de ce coup sur la montagne bicorne *.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 12 novembre i638.
À M. SILHON.
Monsieur, je trouvay, hier au soir, les nouvelles que vous me fistes la faveur de m'envoyer dès le inidy et je vous avoue qu'elles m'ont fait passer agréablement la nuit. Vous verrés qu'enfin nous prendrons Brisac et que nous ne mourrons point que nous ne voyons M"" la Gontesse de Guébriant Mareschalle de France \ Je pense
quement les quatre thèses voulues: la première, appelée Sorhonnique , le 12 novembre i638..., tous ceux qui en furent témoins demeurèrent frappés d'étonneraent. . . »
Le confesseur de Louis XIII avait, à celte époque, près de quatre-vingts ans.
* Qui a deux pointes. C'esl un souvenir du hicornis d'Horace et de Virgile. Le Dictionnaire de Trévoux rappelle que l'on trouve les mots « la lune hicorneri dans Rabelais ( Gargunlua, liv. I, ch. 0).
^ Renée du Bec, fille de René du Bec, marquis de Vardes, et sœur de René du Bec, qui épousa la comtesse de Moret, maîtresse du- roi Henri IV. tcElIe fut chargée, dit le Moréri de 1 769, de mener au roi de Pologne la princesse Marie de Gonzague, qu'il avoit épousée à Paris par procureur; et on la revêtit d'un caractère nouveau, ce fui celui d'ambassadrice extraordinaire. EUe soutint dignement son caractère. C'étoil une femme d'intrigues et douée de fort grandes quahtés. On ne doit pas croire tout ce que Guy Patin en a dit. . . Elle mourut à Périgueux le 9 septembre 1659, étant désignée première femme d'honneur delà reine. Consultez, pour en
qu'elle croit bien qu'il n'y a personne, entre celles qui luy ont voué service, qui se resjouit davantage de sa grandeur et qui prist plus de part à sa gloire. Vous me rendrés ce bon olEce, s'il vous plaist, de luy tesmoigner mon sentiment là dessus, en attendant que je le puisse aller [apporter] moy uiesme.
Au reste , j'ay ieu deux fois les cabiers de M"' le Président Marca avec un extrême plaisir et je diray mesme un ravissement pour la gloire que ce travail va donner à la France'. Il ne se peut rien escrire de plus exquis sur une matière comme la sienne, de plus rechercbé, de plus net et de mieux discouru. A la seconde lecture, l'amour que j'ay pris pour l'ouvrage m'a forcé de le voir la plume à la main afin de contribuer selon ma petite puissance à sa perfection. Si vous croyés qu'il ait agréables mes remarques et qu'il ne m'en estime pas présomptueux et téméraire, vous les luy ferés voir afin qu'il y ait i'esgard qu'il trouvera à propos et qu'en tout cas il connoisse par ce petit travail qui m'a cousté trois jours, combien sa réputation m'est chère et combien je la voudrois avancer. Je suis d'avis qu'il intitule son livre: Hisiotre de Béarn géographique, politique, naturelle, etc., selon les diverses matières qu'il y fera entrer '. Car autrement
savoir plus de particularités, M. Bayle, dans son Diclionnaire , les auteurs q.vil cite, et la critique qu'il en fait.» Consultez encore, ajouterai -je, rHistoriette de Tallemant des Réaux sur le mareschal de Guehrian (t. IV, p. 132-187) et le Commentaire de M. P. Paris (p. 1 89 et 1 i 0 ). Jean- Baptiste Bades, comte de Guebriant, ne fut nommé maréchal de France qu'au printemps de l'année 16^2.
^ Pierre de Marca, président d'une des chambres du parlement de Navarre depuis 1621, allait devenir conseiller d'État (1689). Il était alors âgé de quarante -quatre ans et n'avait encore rien publié. Voici le titre adopté par Marca :
je craindroi's que toute cette belle discution de points géographiques ne parust longue h ceux qui prendroient le livre pour les seuls événemens, mais vous en resoudrés mieux, vous, luy et M' d'Ouvrier^ à qui je suis in solidum, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i5 novembre 1(538..
EX ALSACE
Monsieui-, il n'y a point d'homme chiche de ses nouvelles quand elles sont bonnes, et je ne sçay pourquoy estant si soigneux de donner part à vos amis de vos peines et de vos misères , vous négligiés de leur communiquer vos biens et vos avantages. Il me semble qu'il est bien raisonnable de les consoler après les avoir affligés et que la modestie est mauvaise qui ne fait pas seulement tort à vostre vertu, inais qui oste à ceux qui sont intéressés dans vos affaires le soulagement que l'accroissement de vostre estime leur doit donner. Il faut que nous apprenions de la voix publique les merveilles que vous faittes sur le Rhin et que nous recevions cette joye avec quelque doute ne la voyant point confirmer par un seul mot de vostre
'^Histoire de Béarn, contenant l'origine des rois de Navarre, des ducs de Gascogne, marquis de Gothie, princes de Béarn, comtes de Carcassonne , de Foix et de Bigorre, avec diverses observations géographicpies et historiques, concernant principalement lesdits païs.n Le volume, qui fut achevé d'imprimer le 20 décembre 1689, parut dans les premiers jours de 16^40, à Paris, chez Denyse de Courbe, veuve de Jean Camusat (in-fol.).
- Sur Louis d'Ouvrier ou Douvrier, également ami de Chapelain et de Silhon, voir un court, mais bien élogieux article dans le Moréri de
main. Est-ce qu'après de si grands efforts qu'elle a faits avec son espée elle juge désormais la plume indigne qu'elle la louche, et qu'elle aime mieux qu'on en ignore une partie, que de s'abbaisser à un mestier qu'elle croit au dessous d'elle?
Quoyque ce soit, vous ne pouve's faire que vous n'ayés tort et que nous n'ayons grand sujet de nous en plaindre. Voyés maintenant ce que vous avés gaigné par vostre paresse qu'en un temps où vous devés attendre justement des louanges pom' ce que vous avés fait, vous recevés encore plus justement dublasme pour ce que vous n'avés fait. Mais vous vous en estes sans doute rapporté à ce que M' de Guebriant en escriroit et avés creu qu'il rendroit tesmoignage de vous en rendant conte au Roy de ses propres actions, qu'il ne luy estoit pas permis de dissimuler, comme vous, dans la charge qu'il possède. Et vous avés bien eu raison d'avoir cette créance, car jamais homme ne parla si bien d'un autre qu'il a fait de vous et je vous donne avis que vous lu y en devés une action de grâce particulière.
M' de La Perche a escrit une succincte relation de l'attaque des retranchemens à Madame vostre mère où il l'asseure que vous n'avés point esté blessé et que la fortune vous a laissé acquérir de la gloire pure. J'en loue Dieu de tout mon cœur et le prie que cela continue tousjours de mesme jusqu'à vostre retour que nous nous figurons qui sera dans cet hyver.
On me vient d'asseurer que M"' de Rrassac avoit esté choisie dame d'honneur en la place de M"" de Senescey. Je le souhaitte pour l'amour de vous. Vous trouverés dans ce paquet une lettre de M' Gonrarl avec l'extrait de nos nouvelles.
Aymés moy tousjours et me tenés, Monsieur, pour vostre, etc.
De Paris, ce i5 novembre i638.
M' le marquis de Gesvre m'a veu depuis son retour. Il ne se peut dire combien il a acquis de gloire dans le malheur public. Nous parlasmes fort de la vostre dont il s'est fort resjouy et m'a prié de vous le tesmoigner.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je n'ay veu du sieur de Saint Rlancat que sa Leucale et cette Nœnia pour M^' le Daufin et je vous avoue que dans l'un et dans l'autre de ces ouvrages, parmy beaucoup d'impuretés de langue et quelques sentimens faux ou superflus, j'ay rencontré des beautés ou, du moins, qui me paroissent telles, et qu'il m'a semblé que cette plume, repurgée par la communication des gens du mestier, avoit de quoy former uu jour un stile qui ne seroit pas mesprisable, et qui pourroit mesme faii'e honneur à son pais. Ce n'est pas que j'ay creu qu'il peut jamais approcher de Virgile ny de Tite-Live quand il seroit parvenu au point de la perfection dont il est capable. Car s'estant proposé les caractères de Tacite et de Stace pour exemplaires il n'y a pas apparence qu'il ait aspiré à la louange de ces premiers. Mais comme ces derniers ont aussy leurs admirateurs et qu'on ne laisse pas de les estimer en leur genre, je croy qu'il y a peu de modernes qui ayent mieux réussy à les imiter que cettui cy fera , s'il a des amis qui le conseillent. Avec tout cela , je me remets à vostre dernière censure el
' EarmpiaîVe s'employait autrefois dans le sens de modèle à suivre, comme M. Littré l'a prouvé par des citations empruntées à Malherbe, à Corneille, à Bourdaloue, à La Bruyère.
ne veux avoir d'opinion pour luy que celle que vous me donnerés. Il est véritablement admirable d'avoir fait im Stentor de M^' le Daufin trois jours après sa naissance, et vous, Monsieur, vous estes rare d'en faire un Gargantua ou Pantagruel naissant, pour mieux faire voir le vicieux excès de ce Gascon. H n'y a personne que ce tonnerre n'ait troublé et qui ne l'ait condanné à un perpétuel silence jusques à ses Gascons mesmes qu'un si grand disparate a offensés. Mais il faut avouer que l'expression en est belle et qu'il ne manque à ces deux vers que de n'estre pas à propos
J'ai fait, au reste, beaucoup de diligences inutilement pour descouvrir qui estoit l'autheur de l'hyperbole. On m'a asseuré que ce n'estoit point Mesnage et je suis certain que ce n'est point Cherelles ^ qui est sur la mer depuis quatre mois et qui n'est descendu en terre que pour se faire prendre à la desroute de Fontarabie. La dame qui l'a envoyé est la marquise de Sablé ^ à qui je veux faire une visite exprès pour luy tirer ce secret et vous faire sçavoir qui est ce galant homme. Il m'a passé par l'esprit que ce pourroit estre Gostart, mais sans m'y arrester, ne trouvant pas la chose assés ingé-
' Voici ces deux vers cités par Balzac dans la lettre XIII du livre XIX (p. 767 de l'in-fol.):
Ilie ore horreDdum lituis respondet aperto , Obscuratque tubas vagitu et tympana terret.
Balzac accompagne cette citation de ces plaisantes observations : «Bon Dieu! Quelle représentation de Monsieur le Dauphin au berceau : il me semble pluslost d'y voir Pantagruel ou Gargantua qui épouvante sa pauvre nourrice. Quelle voix , bon Dieu ! qui fait plus de bruit que les tambours, et qui est pUis esclatanle que les trompettes! etc.n — Dans une autre lettre (n° XVI du livre XIX, p. 771 de l'in-fol.), Balzac répond ainsi aux objections de Chapelain: «Il faut que je me suis mal expliqué sur le suhjet du poème Ga scon. Je n'eus jamais dessein de le mespriser»
nieuse pour la luy attribuer. J'en garde une copie pour vous si vous en voulés contenter vostre curiosité. Vous trouverés tousjours nostre héroïne semblable à elle mesme en toutes les choses qui regarderont vos intérests, et vous n'avés besoin auprès d'elle d'auti'e solliciteur que sa propre et royale générosité.
Je voudrois que l'on peust faire sçavoir aux deux Pères poètes impertinens la pensée que vous avés eue pour leur correction ''. Elle est si juste et si concluante que je croy qu'elle les guèriroit à jamais de la veine poétique et qu'ils s'espargneroient les risées qu'ils attireront sur eux en continuant.
J'ay respondu par mes précédentes à tous les points de vos dernières sur l'affaire de M' de La Valette. Ce que j'y adjousteray en celle cy, est que l'on a avis de son arrivée en Angleterre sur un vaisseau escossois , qui par une bizarrerie de la fortune, et sans nulle vallabie raison , a esté poursuy vi par les Dunkerquois à cannonades comme les pyrates d'Algier et de Marroque jusques dans le port de Pleymmouth. Il court un bruit fort afïîrmé, mais très faux, comme je croy, que M' le Cardinal, son frère, avoit ordre de s'en aller à Rome et que M' le Ma-
et moins encore Stace ni Tacite. . . v Cette dernière lettre, datée du 6 janvier (sans indication d'année), doit être du 6 novembre i638.
^ Adam Bautru, sieur de Cherelles, était un des trois frères cousins germains de Bautru l'académicien. Tallemant des Beaux ( Historiettes , t. Il , p. 823) dit que les trois frères «ont esté tous trois fort plaisans en leur espèce, n et que «le premier estoit d'espée, avoit de l'esprit, faisoit des vers, estoit un vaillant homme.» Le sieur de Cherelles était capitaine au régiment de la marine.
' Madeleine de Souvré, marquise de Sablé, était alors âgée de quarante ans.
* Les Pères Labbé et de Lingendes, dont il a été question dans la lettre CCXVI.
rescbal de Chastillon ira en sa place commander en Piedmont. Il ne faudroit point, s'il vous plaist , parler de ce dernier article.
J'ay eu la consolation aujourdhuy d'apprendre par une lettre de M°' le Duc de Longueville que son lieutenant généi*al, M' de Feuquières ', commandé par luy avec !iOo chevaux, avoit desfait entièrement Savelly qui conduisoit une petite arme'e par l'Alsace à Brisac", duquel désormais on a grande espérance.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ao novembre i638.
M' de Montauzier a fait choses héroïques dans l'armée de M' de Veymar.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
Eti ALSACE.
Monsieur, pour récompenser ' le peu de nouvelles que nous avons à vous mander des affaires publiques , je vous en manderay de particulières qui ne vous desplairont pas. Je ne dis pas la promotion de M"" vostre tante à la charge de dame d'honneur de la Reyne\ car outre qu'elle ne vous est plus nouvelle, vostre cœur qui est au dessus de toutes les charges ne vous permettra pas d'en faire des feux de joie à Colniar et à Schelestad. Je dis le retour de M' le marquis de Pisani non seulement de Piedmont , mais encore de l'autre monde où la maladie l'avoit fait presque aller, pour laquelle je ne doute point que vous n'en alluniics jusques dans vosti-e cœur. Au reste, quoyque la petite vé-
' Manassès do Pas, marquis de Feuquièpes, né à Saumur le juin iSgo, mort à Tliionville le i3 mars i64o, avait épousé Anne ArnaulJ, sœur du mestre de camp général des carabiniers.
' Voir dans ia Gazette du 22 novembre i638 (p. 701) une relation intitulée : «ta défaite
rolle ne l'ait pas embelli et que mesme elle l'ait rendu moins agiéable , il n'est pas revenu de là moins galant qu'il y estoit allé. Il y a mesme appris des rafïïnemens de galanterie à la disputer avec les plus experts du mestier, et au lieu de s'en venir droit voir père et mère et contenter l'impatience de tous ses amis de Paris et de la Cour, sa première descente a esté à Meziere, où il a fait la plus agréable surprise aux niraphes qui l'habitent^ quelles ayent eue de leur vie.
A vous en dire le vray, je trouve qu'il enjambe fort sur vos marches et je vous conseillerois volontiers d'en estre un peu jaloux. C'est un grand avantage pour luy que, les ayant (juittées en mesme temps ipie vous, il les soit venu revoir si longtemps devant vous. Escritures, vers, prouesses, tout ce qu'il vous plaira, les présents le gaignent tousjours auprès des dames , et je ne vous respons pas, si vous tardés encore un peu, qu'il ne vous efface entièrement de leur souvenir. C'est assés dit ]X)ur vous faire au moins désirer de revoir la France et vous obliger à ne point perdre d'occasion d'y revenir.
Et , afin que vous connoissiés comme l'on récompense les gens de bonne volonté et que vous ne vous excusiés point sur nostre ingratitude , l'on fut deux lieues au devant de luy, on l'attendit deux heures de nuit au Pont des Fées à Saint Cloud; dames l'amenèrent à Paris dans leur char de triom2)he, et dames furent le recevoir en triomphe. Et quelles dames ! Les premières toute la maison de Mezières, les dernières une Princesse Julie, et une héritière d'Au-
entière du duc Savelli, par le duc de Longueville avec la prise de ses cornettes et de tout son bagage. ■»
^ Compenser, comme nous l'avons déjà vu.
* M""" la comtesse de Brassac (Catherine de Sainte-Maure).
^ Les dames de Clermont-d'Entraigues.
bridiane\ Voyés mainlenant s'ii faut délibérer. Mestne gloire , mesme destin vous attendent, si vous avés le courage aussy grand pour le service de nos Reynes que vous l'avés pour celuy du Roy. Mais vous me dirés que, pour le présent, ces deux services sont incompatibles et que le dernier vous tient attaché sur le Rhin avec une chaisne d'honneur plus malaisée à rompre que si elle estoit de diamant.
Ne vous descouragés point pourtant , et croyés que si vous nous manques , ce ne sera pas cette chaisne qui vous retiendra. Il y a desja quelque temps que je vous ay prédit vostre retour si Brisac devenoit françois. Mes prédictions ne sont point mesprisables. Je devine, à cette heure, les choses comme un perdu. Brisac est prest de passer dans nostre parti. Par l'ayde du Seigneur et par vos grands exploits l'Alsace se donnera à ce grand Prince à qui vos belles actions auront donné cette place et vous ne serés plus attaché, comme un nouveau Prométhée, à ces infertiles rochers ny n'aurés plus de vautour qui vous dévore le cœur et vous assassine l'ame. Nous verrons, après cela , à quoy il tiendra et jugerons de M' le Marquis de Pisani ou de M' le Marquis de Montauzier qui aura mérité le mieux la couronne de la galanterie \
Je ne vous parle point de la joie que m'a apportée la desfaitte du duc Savelli tant pour vostre considération que pour celle de M'' le duc de Longueville que je suis raVy qui ait acquis un si beau laurier à l'avantage de nos desseins et pour l'infaillible prise de cette fameuse place. Vous la jugerés mieux vous mesme.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 novembre i638.
À M^' LE DUC DE LONGUEVILLE
EN LORKAIKE.
Monseigneur, tous les jours vous faittes des actions merveilleuses et justifiés bien ce qu'il y si long temps que je dis, qu'il ne vous faut que des occasions pour faire des choses extraordinaires. La Cour ne se peut lasser d'admirer qu'en une saison comme celle cy, avec des trouppes médiocres et des officiers divisés, il ne vous ait fallu que quatre jours pour desfaire une armée et prendre une ville importante de force. 0)i vous y donne la gloire de relever l'honneur de nostre nation que les disgrâces de cette année avoient fort abbatu et de remplir les ennemis de la terreur qu'il donnoient à nos armées. On dit que si Brisac se prend, M'' de Veimar et l'Europe, dont la liberté dépend de la conqueste de cette place , vous en auront la principale obhgafion tant à cause des puissans secours que, de temps en temps, vous avés envoyés sur le Rhin, que pour les glorieuses diversions que vous avés faittes par vos continuelles victoires, en sorte que ny par le passé le duc Charles, ny présentement le duc Savelli n'ayent peu conduire à Brisac l'assistance qui luy estoit nécessaire pour son salut. Ce sont toutes louanges, Monseigneur, que vous croyés bien que j'entens volontiers, et que je fais volontiers entendre aux autres.
Mais, entre les personnes qui y ont pris le plus de part, vous ne serés pas marry que je vous die que M'"° la Princesse ne l'a cédé à qui que ce soit, et son soin a passé jusqu'à vouloir que vous le sçeussiés. La mesme M"" de Ramb[ouille[], qui est la plus illustre de vos trompettes et qui fait valoir avec
' Renée-Julie Aubry ou Aubery, qui fut mariée en i6à9 avec Louis de la Trémouille, duc de Noirmoulier.
^ Une grande partie de cefle letire a été reproduite par M. Livet dans ses Précieux cl Précieuses (p. /ig ).
tant de soin tous vos bons succès, me manda hier, de sa part , que je vous fisse sçavoir combien elle avoit eu de joye de vos avantages, et la consolation qu'elle tiroit de voir vostre vertu heureuse. Elle me pria encore de vous asseurer que M'"" la Princesse ne la siu-passoit point dans le désir de vostre gloire et qu'il n'y avoit personne en France qui se resjouit plus qu'elle de vos bons évènemens.
Toutes nos nouvelles sont les vostres et celles de M' le duc de Veimar que vous sçavés longtemps devant nous. L'arrivée de la Reyne , mère du Roy, s'est confirmée par les dernières lettres d'Angleterre. Le Roy est allé deux journées au devant d'elle et l'a receue avec des magnificences extraordinaires. La Reyne, parce qu'elle est grosse, n'a bougé de Sainte-Jame {sic), aux fauxbourgs de Londres, avec toutes les dames angloises , où la Reyne , sa mère , est venue prendre le principal appartement \
On confirme encore que M' le Duc de La Valette y a pris part, mais l'on doute qu'il aille en cette Cour, et la plus commune opinion est qu'il attend un vaisseau de guerre , bolandois pour aller trouver le Prince d'Orange.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et demeure inviolablement, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 25 novembre i638.
' L'auteur d'un bon livre récemment publié sur Marie de Médicis dans les Pays-Bas (grand in-8°, 1876), M. Paul Henrard, dit (p. 626) : «Dans les derniers jours d'octobre, la reine s'embarqua près de La Haye et, après avoir lutté pendant sept jours contre les vents et la tempête, qui la rejeta même jusque dans l'Escaut, elle aborda enfin à Gravesend. Le roi Charles I" vint à sa rencontre et l'accompagna jusqu'à Londres; elle y fit le 5 novembre une entrée solennelle et s'installa au château de Saint -James préparé pour la recevoir.»
À M'' L'ÉVESQUE DE GRASSE ( GODEAU
À GRASSE
Monsieur, vous nous avés tenus près d'un mois en peine de vous par le retardement de vos nouvelles. Vous donnerés ordre à l'avenir que ce désordre n'arrive plus, s'il vous plaist, car pouvant nous escrire tous les huit jours, nous ne sommes capables de patience que pour quinze, et quand vostre silence passe jusqu'à trois semaines, elle nous eschappe et nous murmurons. Désormais que nous vous croyons en seureté des Espagnols, nous craignons que quelque rheume ne vous attaque et ne vous oste l'usage de la parole qui seroit un grand dommage pour ceux qui ont les oreilles raisonnables et que le commerce de la barbarie n'a pas du tout stupéfiés. Je loue que ce qui vous a empesché de nous escrire si long temps n'ait esté que paresse ou affaires ordinaires. C'est en estre quitte à meilleur marché que je ne pensois.
J'ay songé plusieurs fois si le voysinage de Thurin ne vous tenteroit point lorsque vous sçauriés que M' le Cardinal de La Valette n'en bougeroit de cet hyver. Et certes je voudrois qu'il fut à propos que vous luy donnassiés la consolation de vostre visite en la prenant vous mesmes. Mais considérés si, outre l'abandonnement^ de vostre Diocèse
^ M. Littré {Dictionnaire de la langue française) n'a cité, sous le mot ahandonnemenl , aucun écrivain plus ancien que Bossuel, Fléchier, Pellisson, Bourdaloue, La Mothe-le-Vayer, Molière. Dans le Diclionnaire historique de la langue française publié par l'Académie française (t. 1 , 1 858 ) , on trouve d'autres exemples tirés de Saint-Evremond, de Jacqueline Pascal, de Nicole, du cardinal de Retz, de M°" de Sévigné, d'Agrippa d'Aubigné, de saint François-de-Sales et même du Roman de lu Rose.
sans apparente nécessité, on ne vous imputeroit point d'estre sorty du royaume sans permission. Car je doute que vostre condition ne vous mette en rang de ceux qui en ont besoin pom' sortir de nos limites. Vous y ferés la reflexion selon vos lumières et ne regarderas ce que je vous dis que comme un doute qui m'est né dans l'esprit et qui pourroit aisément n'estre qu'une vision.
Je resjouiray bien M"" la Marquise de Ramb[ouillet] quand je luy feray voir dans vostre lettre que la sienne vous a esté rendue, et je me deschargeray d'une obligation bizari-e dont je m'estois chargé envers elle pour la seureté de sa despesche qu'elle ne vouloit point absolument qu'elle se perdist en chemin. On gaigne des deux costés à estre le courretier' de vostre commerce, et je trouve des remercimens dans vos lettres et dans sa bouche qui valent bien la peine que je prens.
Pour la question si vous employerés le vieux Cantique de la Vierge dans vostre Poème , ou si vous en ferés un tout nouveau , il n'y a que la seule forme des Stances qui vous puisse déterminer. Un seul Poème ne peut mesler les diverses versifications à mon avis sans faire faute. Si donc les Stances de vostre Cantique et celles du Poème ne sont pas semblables, je vous condanne d'autant plus d'en faire un nouveau qu'il sera aysé à celui qui a fait trois ou quatre différens bénédicités, et qu'il y auroit lieu de soupçonner, en ne le faisant pas , que sa fécondité seroit espuisée.
Quand vous ferés vos largesses de vos eaux et de vos huilles odoriférantes ^ j'entens qu'il y en ait pour raoy une pe-
' Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux rappellent, sous le mot courtier, qu'tton disait autrefois couratier.rt
^ Les orangers et les jasmins de Grasse, depuis long temps célèbres , fournissaient en abondance ,
tite bouteille, si petite qu'il plaira à M' do Sesi,
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 26 novembre i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, comment s'accorde vostre sincérité avec les louanges que vous me donnés et principalement pour des desbauches d'escritures qui se tiendront tousjours suffisamment honorées quand elles seront entendues et qui vont toujours vers vous non seulement sans estre retouchées, mais encore sans estre releues? Je ne sçay ce que je vous ay barbouillé dans mes précédentes qui ait peu tirer de si avantageuses paroles de vous , mais je sçay bien que ce ne peut estre qu'une chose médiocre que je ferois mieux, quand je me précipite, que quand je travaille à loysir. Cependant , vous croyant au point que je fais, vous vous mettés au hazard de me gaster et de me faire entrer en bonne opinion de moy mesme, c'est à dire en présomption. Je n'affecte point icy la modestie et ne vous sollicite point par un discours artificieux à me confirmer les éloges que vous me donnés afin de m'en parer dans le monde et d'en faire le fondement de ma réputation. Je vous parle ex animo et afin que vous ne croyés pas estre fou ny extravagant et que j'ay pour l'ordinaire les communes notions de la raison qui m'empeschent de tomber en de lourdes fautes. Mais ces notions ne sont que communes et me retiennent dans le rang du commun pour
aulrefois comme aujourd'hui, les parfums les plus délicats. Godeau donnait à son ami des eaux et des huiies de senteurs, comme Balzac lui envoyait tous les ans quelques rames du plus beau papier d'Angouiéme.
les ouvrages de l'esprit et pour 1 ornemeut du langage , de sorte que , hors ce sens passable qui me conduit au bien de bonne foy, qui recherclieroit en nioy autre chose me trouveroit court et se trouveroit court aussy.
Qu'ave's vous dit , Monsieur, quand vous m'avés juge' capable d'escrire nostre histoire en tout ou en partie puisque vous , je dis vous à qui seul pourroit appartenir de le faire, ne Tentreprenés pas et ayniés mieux laisser la France sans un historien que de vous mettre sous cette charge'? Quelle audace seroit la mienne d'eslever mon ambition jusques la et de me flatter de l'espérance que les honestes gens anroient du plaisir à me lire ! L'histoire, selon mon jugement, perd le crédit à pi'oportion qu'elle abonde en éloquence, et devient pièce de the'âtre au lieu d'estre pièce de cabinet. Les événemens et
les motifs exactement véritables luy fournissent la matière de son édifice. L'ordre du temps et le jugement de l'ouvrier luy dounent la forme. Le langage en est l'instrument, mais avec une telle restriction, qu'il n'y passe pour bon que quand il apparoist qu'on n'a pas songé qu'il fust considérable, et que l'on ne s'en est servy que parce qu'on ne s'en est peu passer. Elle a une certaine gravité austère et je dirois presque tétrique^ qui luy semble seule digne de la vérité qui se présente presque foute nue, et comme elle ne doit estre que l'occupation d'un homme vieilly dans les affaires, elle retient encore celadel'aagede celuy qui l'entreprend, qu'elle croiroit se deshonorer que de se farder et de rechercher les erabellissemens qui ne sont pardonnables qu'à la jeunesse. Les histoires dont la narration se pique d'agréable et em-
' Chapelain répond à ia lettre VII du iivre XIX (p. 764 de l'in-fol.), laquelle débute ainsi : «Si ia Sagesse escrivoit des lettres, elle n'en escriroit pas de plus sensées, ni de plus judicieuses que les vostres. La dernière que j'ay receu est bien , à mon gré, de ce nombre là, et je ne me puis lasser de la lire, après l'avoir leue une douzaine de fois. Que vous eussiez bien réussi dans les raisonnemens politiques, et que c'est dommage que vous n'ayez voulu estre véritable, comme vous voulez estre menteur [c'est-à-dire poëtejl Nosire histoire toute entière ne vous eustpas donné tant de peine, que vous en donnera celte petite partie que vous avez entrepris de falsifier..." Celte lettre, datée du 16 mars i638, doit être datée du 16 novembre de la même année.
- Rabelais a dit dans son épîlre à Odet , cardinal de Chastilloii, en tète du quart livre : nmedicin chagrin , tétriqiie. îj Le Dictionnaire de Bichelet donne de ce mot, que l'on chercherait vainement dans le Dictionnaire de M. Littré, la définition suivante : « Ce mot est tiré du latin tetriciis. II signifie austère, refrogné : c'est un homme télrique; il a la mine tétrique. Mais il ne se dit guère.-" Dans le Dictionnaire de Trévoux,
après avoir indiqué comme peu usité le mot tétricité, thumeur chagrine, sombre et noire, n on ajoute : «A l'égard de l'adjectif tétrique, «qui a l'air sombre, chagrin, de mauvaise humeur," j'ignore si on fa dit autrefois; il est au moins certain qu'on ne le dit plus.n Balzac (lettre XV du Hvre XIX, p.770 de l'in-fol.) discute ainsi la théorie de Chapelain : tr J'approuve fort l'idée que vous vous estes formée de vostre austère et tétrique historien, et je n'aime point tant les ornemens que je veuille qu'ils efféminent la virilité. Mais vous m'advouerez pourtant que c'est une idée purement spirituelle qui s'est apparue à vous en voslre cabinet, et qui ne se trouve point en la nature des choses. Donnez m'en un seul exemple en toute l'Antiquité Romaine... Vous ne sçauriez le faire, Monsieur, et je viens présentement de relire tout Tite-Live, qui m'a semblé, s'il se peut, encore plus éloquent que Cicéron. Pour Saluste, il pèche visiblement contre vos maximes, et ne se contente pas d'avoir de belles paroles; mais il en preste mesme à Marins..." Cette lettre, datée du h juillet iG38, n'a pu être écrite que le h décembre de la même année.
ployé ce qu'il faut pour le devenir, n'est ' pins histoire pour moy et ne me passe plus que pour poème et pour roman. Mais quand les ornements y seroient permis et qu'on pourroit faire de toutes comme Quinte-Gurse a fait de la sienne, quand seroit on assés pleinement informé des choses pour estre satisfait de ses matériaux et se metti-e en besoigne avec l'opinion certaine de tenir la vérité , et quand on seroit encore persuadé de cela, comment se pourroit on résoudre à s'attirer autant d'ennemis pour cette vérité iiigralte que M' de Thou s'en est fait ^ ? Non , Monsieur, eroyés moy, le plus court et le meilleur est de rimer comme je fais et de desguiser en mieux, si je puis , une partie esclatante de nostre histoire sans offenser nostre prochain par nos fictions et méritant mesme de Dieu par nos mensonges. On est plus longtemps à ajuster des syllabes, mais on est moins longtemps à examiner des vérités. On trouve tout chés soy sans courre^ le monde. On se divertit et si l'on ne se peut promettre de divertir une postérité délicate, du -moins on jouit des applaudissemens des vivans qui ne s'y connoissent pas si bien , et la vie coule sans procès et sans querelle.
Mais je suis un bon homme de prescher ainsy rustiquement sur ce thème au lieu de vous dire que je suis très satisfait de voir vostre esprit dans l'assiette où il est pour vos interests de la Cour. C'est ainsy que l'on gourmande la fortune et que l'on se met au-
dessus d'elle. C'est ainsy que l'on jouit de la liberté naturelle et que l'on fait la vie à laquelle on est né. Pour moy, je n'ay jamais tant senti la noblesse de l'âme humaine que quand je u'avois nulle obligation à la Cour, et il m'arrive souvent du desgoust des avantages que j'y ay trouvés par cette seule raison qu'ils m'engagent à une dépendance. Vous avés le siècle d'or en vostre maison que je vous envierois si vous ne le méritiés bien mieux que moy et si je n'estois parfaittement. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aG novembre i638.
Pour satisfaire à vostre curiosité , j'ay veu le Père Borbonius'' et iuy ay demandé s'il avoit fait quelque chose pour celte naissance Delfinale\ Il m'a dit que non et que ces ouvrages vouloient plus de promptitude d'esprit qu'il ne s'en trouvoit à son âge. Puis, en secret, il m'a dit qu'il avoit commencé des vers pour Monseigneur le Cardinal qu'il appelle son tribut annuel, et qu'il Iuy présenteroit pour estrennes , m'adjoustant qu'il estoit en peine de trouver mon logis pour m'en envoyer lorsqu'ils seroient faits, afin de vous les faire tenir de sa part. Il y a terme.
À M. MAIRET
AU MANS
Monsieur, j'ay retardé huit jours entiers
' 5îc, pour we sont. Chapelain, qui vient d'avouer qu'il ne relit même pas les lettres tant appréciées par Balzac, a, dans la rapidité de sa rédaction , rapporté au mot narration le verbe qui devait s'appliquer au mot histoires.
^ Voir les Pièces concernant la personne et les ouvrages de Jacques Auguste de Thou, réunies dans le tome XV (p. 119-596) de la traduction àzï Histoire universelle (Londres, 1 78^ , in-i").
' Cet infinitif du verbe courir, qui n'est plus
usité que comme terme de chasse, nous venait An moyen âge : M. Littré i'a trouvé dans Beaumanoir au xm° siècle, dans Commynes au xv', dans Montaigne au xvi°, et au xvu' dans Maiherbe, Descartes, Balzac, Bossue! , etc.
^ Nicolas Bourbon.
^ Du bas-latin delphinalis. Le mot delpliinal n'est point un néologisme, comme on pourrait être tenté de le croire : M. Littré a retrouvé ce mot dans une ordonnance de 1 ^99.
àrespondre à la vostre contre ma cousturae, dans l'imagination que ma lettre ne vous seroit pas rendue faute d'avoir une addresse précise pour vous l'envoyer seurement. Mais enfin j'ay voulu courre ce hazard et perdre plustost une page de mauvaise escriture, que manquer à satisfaire à ce que je vous dois. Je vous escris donc au hazai-d pour vous dire que vostre acquit est tombé entre mes mains et vous asseurer que j'auray le mesme soin de vostre intérest que du mien , lorsqu'il plaira à Son Eminence Ducale ' de nous ouvrir le trésor de ses grâces. Je croyois, landy dernier, rendre vostre despesclie à M' l'abbé de Boisrobert, mais il venoit de partir pour Ruel , et je fus contraint de remettre la partie à la première séance de l'Académie. La perte est petite puisqu'aussy bien l'on ne parle point encore de cette distribution, et qu'il n'y a pas de plaisir d'estre des premiers à la demander. Je luy feray passer vostre compliment plustost comme un hommage que comme une sollicitation et mesnageray en cela vostre honnem-, de sorte que je ne gasteray rien et ne laisseray rien à faire.
Je suis confus de vos civilités et ne sçay que vous dire là-dessus, sinon que vous y estes excessif et que vous faittes trop de cas de peu de chose.
Au reste , je ne me consoleray jamais de la perte que nous avons faitte de M' le Conte de Belin qui m'a esté d'autant plus sensible que la crainte de sa mort m'estoit passée ",
' Le cardinal duc de Riclielieii.
^ L'abbé Goujet, dans sa notice sur Jean de Mairet {Bibliothèque française , t.XVIII,p. i85), dit : « Il lui fui allaché durant six années, c'est-à-dire jusqu'à la mort de ce comte, que je mots au mois de novembre i638, puisque Chapelain , dans une de ses lettres du 2 7 novembre de celte année, tâche de le consoler sur la perle qu'il venait d'en faire. t> On voit quelle est l'erreur de ceux qui ont fait mourir le protec-
el que je l'avois crcu absolument guéry par ce que vous m'en dittes la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir. Ce n'est pas icy le lieu de m'estendre sur sa vertu et sur sa générosité incomparable. Aussy ne vous en diray-je autre chose sinon que je n'ay jamais veu d'âme plus noble, ny d'amitié plus souhaittable que la sienne et, par conséquent, d'homme plus regretable que luy à une disposition d'esprit comme la mienne. Je vous loue de la résolution que vous avés prise de luy rendre les derniers devoirs et de l'accompagner à la sépulture. Sa bonté et les derniers tesmoignages qu'il vous a donnés de son affection exigent cela de vostre gratitude. Au milieu de vostre douleur vous sentirés du plaisir de faire ce que vous devés, et je m'asseure que vous n'en demeurerés pas là, et que vous donnerés à sa mémoire autre chose que des larmes.
Mais il faut laisser agir en liberté vostre ressentiment et ne vous oster pas la satisfaction de n'avoir eu besoin pour vous y exciter que de vous-mesme.
J'ay sçeu la peine que vous aviés prise de venir chés moy devant que de partir pour le Maisne, et j'ay eu grand desplaisir de ne m'y estre pas rencontré pour recevoir cet honneur. Je vous félicite de l'avancement de VAthénaïs et me prépare à une grande joye quand vous la marirés à l'hostel de Rarab[ouillet] \
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 novembre i638.
tenr de Mairet le 7 décembre iCia, assassiné par le marquis de Bonnivel.
^ L'abbé Goujet {Ibid., p. 189) donne, par erreur, la date de i635 à la tragi-comédie d'/l- //ie«aM,non encore achevée à la fin de 1 638. Le même critique s'est encore trompé (p. 187) en déclarant que la dernière des pièces de Mairet est sa Sidonie, rqui est de iGB'j.'n Mieux informé, M. Livet dit (Précieux el Précieuses, p. 65) : vVAlhénaïs fut imprimée en 16/12.
À TOLOZE
Monsieiu", je ne scay ce que je vous escrivis, il y a cinq ou six mois, en response de la lettre que je receus de vous avec vos beaux vers et la Leucate de M' de Saint-Blancat. Mais je sçay bien que je vous escrivis en grande haste à mon ordinaire entre mille occupations, et il nie souvient bien qu'en achevant nia lettre, je fus fort mal satisfait de moy-mesme , et que je creus n'avoir point assës dignement Iraitté vostre vertu. Je ne m'excuse point toutesfois envers vous ni du mauvais stile ni de la froideur de mes e'ioges. Il y a longtemps quej'ay accoustome' tous mes amis à n'attendre point de moy de lettres estudiées, et pour l'espargne de mon temps dont j'ay très-grand besoin, ils ont trouve' bon qu'en leur escrivant je travaillasse seulement à me faire entendre et ceux qui sont plus de loysir que moy m'ont bien souvent rendu de l'éloquence pour de la naïveté que je leur donnois. C'est ainsy que M' de Balzac et moy traittons ensemble. C'est ainsy que M' de Grasse vit avec moy, et c'est ainsy. Monsieur, que vous en avés voulu user, m' envoyant pour response à mes paroles nues un discours si orné et si brillant qu'il pourroit disputer la palme à ceux de nos plus fameux escrivains.
Vous me pardonnes donc bien sans doute si je ne suis point sorti de mes anciennes maximes pour vous, et quoyque je ne vous
Mairet, qui était aiors au Mans, la dédia à M. de Lavardin, évêque de cette ville. M. Livet cite ensuite ia dernière phrase de ia présente lettre, eu remplaçant les mots : ine prépare à une grande joye, par les mots : me prépare une grande fêle.
' Les Philippùjues sont de l'an lili avant l'ère chrétienne, et Cicérou expia, l'an i3, le crime d'avoir dirigé contre le vil Antoine les foudres de
CHAPELAIR. — I.
nye pas loué comme vous le mérités, je veux 'croire aussy que vous avés tiré mes bons sentimens de mon mauvais langage et reconnu que le seul loysir me manquoit pour vous rendre ce que je vous dois. Cependant, puisque je vous puis parler avec sincérité, croyés-moy sincèrement qu'autant que je suis capable d'en juger, soit en prose, soit en vers , que vous escriviés dans nostre langue, vous y acquererés beaucoup d'honneur et en ferés à vostre patrie. Je vous voy manquer fort peu de chose pour vous mettre au rang des meilleurs et croy vous devoir ce tesmoignage candide afin de vous exciter à cultiver ce beau talent que Dieu a mis en vous. Et je ne vous dis pas cecy seulement pour ce que vous faittes en françois, niais encore pour les vers latins que j'ay ieu de vous dans vostre recueil dont je ne vous parlay point dans ma précédente et qui méritoient extrêmement que j'en fisse un article à part.
J'en ay, depuis, entretenu M' le Président deCarainade et, à son retour, vous apprendrés de sa bouche mesme à quel point je les luy ay aussy estimés. Je suis bien aise que vous ayés travaillé, après tant d'autres, à cette divine Phillipique qui cousta la vie à Cicéron'. Ce sera sans doute avec l'émulation et l'ambition qu'elle mérite, et je veux croire que vous avez laissé bien loin derrière ceux qui ont fait devant vous cette traduction.
J'approuve aussy fort vostre dessein de faire parler bon françois Hérodote ^ et je
son incomparable éloquence. La traduction de Doujat n'est signalée par aucun des biographes de cet érudil, qui se contentent de citer sa traduction de Velleius Paterculus (1672, in-19).
^ Ce projet de Doujat fut-il jamais réalisé? Ni ses biographes ni les divers traducteurs français d'Hérodote n'en ont fait la moindre mention.
Us
m'asseure qu'il vous réussira extrêmement. Surtout vous nie resjouisse's bien de me dire que vous voulés faire une Ode pour vos Jeux floraux. Car, à vous dire le vray, quelque effort d'esprit et de versification qu'il y ait dans vos chants royaux ' et dans vos ballades, et quelque louange qu'on doive à ceux qui s'en acquittent bien comme vous, toutes ces sortes de poésie ancienne ont perdu leur crédit dans ce siècle, et l'on ne les lit point à la Cour avec Téquité qu'il faudroit pour obliger les esprits à se donner la gesne pour y réussir, et mon avis est qu'il ne faut jamais se donner la peine que pour plaire et que, le moins que l'on se peut proposer en se travaillant, c'est d'avoir l'apjirobation du public.
J'ay appris avec beaucoup de joye que les trois premiers livres de l'Histoire de M' de Saint-Blancat soient prests à mettre sous la presse et j'ay grande impatience de voir cet ouvrage qui ne peut eslre qu'excellent, puisqu'il est de luy, à qui je me tiens fort obligé du tesmoignage de sa bienveillance et de ce qu'il me veut bien recevoir au nombre de ses approbateurs. Vous me ferés faveur de l'asseurer de la continuation de mon service et de l'estime que je fay de sa vertu.
J'ay receu , avec vostre lettre, un livre d'une personne dont le nom esloit venu
' On trouvera un échantillou de ces Chants royaux dans les Œuvres de Jean Rus, poète bordelais de la premicre moitié du xvf siècle (Collection méridionale, t. VI, 1876, p. 58-6o) : Chant royal allégorie, par lequel fmt gaignée la fleur de l'esglantine , à Tholose. Voir sur diver."; auties chants royaux conservés dans le livre rouge des mainteneursdela gaye science ( iSSg-i.'iSB), une lettre de M. le docteur Desbarreaux-Bcrnard , à la suite des Œuvres de Jean Rus (Appendice, p. 63-66).
^ Balzac (lettre déjà citée, p. 769 de Tin-fol. )
jusques à nous , avec beaucoup de réputation. Je l'ay ouvert en quatre ou cinq endroits et y ay trouvé partout du sçavoir, de l'esprit et de l'élocution. Mais je vous en parlerav quelque jour plus avantageusement , quand je l'auray leu, comme il se doit lire, à loysir et attentivement, et non pas à la haste, comme j'ay fait quelques lieux, en le i-ecevant aujourd'huy que je vous escris ainsy sur le champ, de peur devons laisser croire, en retardant ma response, que le livre et la lettre ne se fussent perdus en chemin , car il y a trois mois que vous en avés chargé les messagers.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 novembre i638.
GCXXX.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À OnASSE.
Monsieur, j'eus tort de vous escrire sur le sujet de M^' le Daufin comme je fis, puisque vous en déviés prendre l'alarme si chaude et que [ce que] je ne vous disois qu'en raillerie a esté pris de vous si sérieusement. Celuy qui désira de voir un cantique de vous sur cette naissance fut un homme bien éloigné d'estal et de volonté de vous nuire et qui, au contraire, vous serviroit bien volontiers ', si la fortune ne l'avoit
dit au sujet de ce Iravail de riiistorien-poëte : « . . . Pour un commencement d'histoire de noslre temps, il faut bien qu'il se change, et qu'il se reforme avant que de ressembler à Tite- Livc. n Les auteurs de la Bibliothèque historique de la France mentionnent (n° 91862) : Rerum Gallicarmn liber sextus et septiimis , ah anno i63a ad annum 1 635 ; auctore Joanne Samhlancalo , Tolosate (Tolosœ , 16/19, i'i-8°)-
^ C'était Balzac, comme on l'a déjà vu par la citation d'un passage d'une de ses lettres (n° XII du livre XIX).
recoigné ' en Angouiaois et rendu incaptibic de se procurer de l'avantage à luy-raesme. Ce qu'il m'en escrivit estoit obligeant pour vous et lue faisoit paroistre qu'en cette matière il ne falloit rien attendre de bon que de vous. Sur ce fondement je bastis l'allégation de M' Bertaud et de ces vingt anne'es qu'il avoit sur vous dans la condition Épiscopale, et la chose n'a esté veue ny proposée par aucune personne qui vous doive donner de peine, et vous estes en pleine liberté de n'en rien faire sans craindre d'offencer les supérieurs. Si vous le faisiés, vous pourries le faire en forme de Cantique de louange sans estre obligé à louer autre que Dieu. Mais, comme je vous dis, il n'y a nul péril à courre en ne le faisant point. Je n'ay pas eu le courage de vous laisser en peine un moment encore.
J'ay beaucoup de joye que vous soyés hors de vostre poème de la Vierge, et si facilement, après une discontinuation de travailler assés grande. M"" la Marquise de R[ambouillet] , à qui je fis vos baise- mains de sa response sur vostre ordre, m'a chargé de vous dire que sa faiblesse et l'infirmité de son corps luy commencent à plaire depuis que vous en avés si bien parlé dans vostre derin'ère lettre. Son avis est que vous faciès un nouveau Cantique de la Vierge.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 décembre i638.
' Sic pour rencogner, pousser, serrer dans un coin. M. Littré n'a trouvé rencogner dans aucun écrivain antérieur à Saint-Simon. Rencogner ne figure ni dans le Dictionnaire de Richelet ni dans celui de Trévoux.
^ Nous n'avons pas la lettre où Balzac faisait V éloge avantageux des Considé'ations sur l'éloquence française de ce temps, car ce n'est pas de cet ouvrage que parle le correspondant de Chapelain dans la lettre XIX du livre XXII (p. 855 de l'in-fol, ). Cette dernière lettre est datée du
CGXXXl.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, quand M' de La Mothe verra l'éloge avantageux que vous faittes de son livre ^ans ma lettre et les tesmoignages d'estime et d'amitié que vous luy donnés, je ne croy pas qu'il n'en meure de joye, car il m'a semblé, depuis trois ans, qu'une de ses plus fortes passions estoit d'estre bien dans voslre esprit et d'avoir une véritable part en vos bonnes grâces ^. Je n'ay peu encore luy faire voir ce que vous m'avés escrit à sa louange pour ce qu'il est tousjours limitrophe des Chartreux \ et que je ne voyage jamais en cette Province cpie durant les plus fortes gelées, afin cpie si je manque à le trouver, comme il arrive ordinairement, j'aye la consolation de m'estre eschauffé sans me charger de crottes. Il est certain que s'il n'eust point eu de peur de passer pour partial dans un discours oii il traittoit la cpiestion en homme désintéressé, vous eussiés eu beaucoup plus de marques du sentiment qu'il a de vos merveilles, et lorsqu'il me monstra l'endroit où il parla de vous, ce fut avec un tremblement qui faisoit bien voir la crainte qu'il avoit que vous vous y trouvassiés froidement loué. C'est véritablement un homme d'honneur, et à qui il manque peu de chose pour estre l'un des plus excellens hommes de France.
I 5 juillet i6ii et est peut-élre de i(3ào, année où La Mothe-ie-Vayer publia son traité De l'instruction de M. le Dauphin (in-/r), ou de 16/12, année où il fil paraître son Iraité De la vertu des païens (iu-Zi"). En i66j, aucun livre do La Mothe-le-Vayer ne vit le jour.
^ On a déjà vu que La Motlie-le-Vayer était un habitant du faubourg Saint-Michel. Les Chartreux demeuraient dans l'ancien château de Vauvert, situé entre les terrains occupés aujourd'hui par le Luxembourg et l'Observatoire.
Quant au Plutarque que vous luy appliqués, je croy qu'il le représenteroit mieux dans les Opuscules que dans les Vies et je (loule que ses Narrations valussent ses trailtés physiques ou "moraux. Néantmoins je serois niarry que mon opinion vous fist diminuer l'estime que vous avés de luy pourjoutes choses et vous prie de mettre ce jugement au nombre des téméraires aussy bien que moy. Je ne vous puis que dire du progrès qu'il a fait dans la fortune, quoyque je saclie qu'il en ait besoin et que toutes ses dédicaces ne tendissent que le. 11 a désiré avec passion d'estre de l'Académie pour parvenir à la pention, et, entre nous, sans l'excuse de la pauvreté qui passe par dessus toutes choses, on eust trouvé chés M' Du Puy qu'il en auroit trop fait pour un Philosophe. Depuis, les choses s' estant assés bien disposées pour luy faire avoir ce contentement, comme je luy en donnay l'asseurance, il me surprit par la froideur avec laquelle il la receut et la prière qu'il me fit d'empescher que cela ne passast pas outre. Je jugeay, dès lors, qu'il avoit obtenu, sans l'Académie, la chose pourquoy il vouloit espouser l'Académie'. Mais, comme je ne suis point curieux des affaires d'autruy, je n'en ay rien sceu au vray et j'attens qu'il me le die , connoissant qu'il le faut laisser venir et agir ainsy avec luy.
Je vous envoyé, ce voyage-cy, la comédie
' La Molhe-le-Vayer devint membre de l'Académie française en février 1689, comme nous le verrons dans une des lettres suivantes.
^ Balzac (lettre XVII du livre XIX , p. 771 de l'in-fol.) répond ainsi à ce passage : «Je vous renvoyé la comédie d'Annibal Caro, que je viens d'achever de lire. Elle me semble bonne et judicieuse, mais je pense qu'il y en a de meilleures.» (]etle lettre, datée du 19 mai i638, doit être du 1 9 décembre de la même année.
Balzac (ibid.) se moque en ces termes de cet ami de Chapelain qui aimait si peu à prêter
du Caro que vous me renvoyerés, s'il vous plaist , avec vostre opinion et vostre punctualité ordinaire^. Je n'ay peu obtenir de l'un de mes amis qu'il me prestast celles de l'Ariostequi sont cinq, telles qu'après celleslà il n'y a point moyen d'en lire d'autres, et qui sont composées avec un esprit entre celuy de Plante et celuy de Térence, égal en mérite et en beauté à tous les deux. 11 en fait son trésor et avec raison \ M' Voiture m'en a emporté la première qu'ils appellent iSupposili faitles en concurrence des Captives de Plante. Si elle me revient, je vous l'envoyeray aussytost. Je n'ay pas voulu encore tenter de faire emprunter les oraisons et épistres de Victorius à M" Du Puy, sachant par leurs familiers qu'ils ne prestent point leurs livres pour porter à la campagne et ne voulant point bazarder d'en avoir un refus. Si néantmoins tout autre moyen me manque, je les leur feray demander et vous les envoyeray. J'asseureray M' Arnauld de vostre ressentiment et de vostre bienveillance, et pour les copies que vous voulés du crucifix de Melan, je suyvray en tout l'oi'dre que vous me prescrivés là dessus.
Je suis bien consolé de ce que vous me mandés de M' d'Espernon et me tiens par vous bien mieux informé que ceux qui ont receu nouvelles de Guienne qu'on luy avoit fait commandement de se retirer de Plassac
ses livrts rares : «Pour les comédies d'Arioste dont vous me parlez , je les ay leues à mon voyage de Rome, et volontiers je souscris au favorable jugement que vous en faites. Celuy qui me les fit voir, ne les tenoit pas si chères que vostre ami de Paris : et certes , si cet ami est marié, il y a de l'apparence qu'il ne perd point sa femme deveue, el qu'il la mène luy-raesme rendre ses visites. . . ?> Les cinq comédies de l'Arioste avaient paru à Venise, les deux premières en 1 535 , les trois autres en 15^2, i566, 16^7. Les cinq pièces reparurent réunies en i55i (Venise, 1 vol. in-ia).
à Gaumont'. M' le Cardinal, son fils, a couru fortune d'estre massacré avec tous les François qui sont en Piedmont par une conspiration tramée par le Cardinal de Savoye contre eux et contre Madame la Duchesse et son fils. La conjuration descouverte, elle a mis dans la citadelle de Turin un régiment françois.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce décembre i638 ^.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous avez le don de vous parfaittement expliquer et jamais homme ne se donna si bien à entendre que vous, mais c'est moy qui suis ténébreux et qui ay besoin continuellement d'interprète pour descouvrir mes intentions. J'ay fort bien entendu ce que vous m'avés mandé avec un exquis jugement des ouvrages du Poète historien de Gascogne ^ mais j'ay sans doute fort mal ex-
primé mon sentiment qui estoit conforme en tout au vostre , puisque par vostre response je m'apperçois que vous croyés que nous ne sommes pas d'accord. Avec tout cela je vous Tay loué en son genre et vous ay dit qu'il seroit estimable s'il estoit réformé par conseil. Et je vous avoue que j'ay ce sentiment de luy quoyque je voye beaucoup de choses à dire, outre cette première du mauvais choix des autheurs qu'il s'est proposé à imiter. Je pense voir en cet homme un certain génie poétique, mais qui, à la manière de Lveiims , fluit îutulentus'^ et auroit grand besoin d'estre chastié et repurgé pour se pouvoir dire excellent dans son caractère. Il m'a fait des baise-mains depuis peu par un de nos amis communs^ à qui j'ay donné commission de l'exhorter à travailler et à se nettoyer, s'il veut que son ouvrage vive. Je l'en aymeray davantage puisqu'il a rendu tesmoignage dans ses Sylves à vostre vertu. m.
Naugerius m'a fait dépit, toutes les fois que j'ay pensé à son sacrifice', et je serois
' Il s'agit du château de Gaumont, en Languedoc, dont Jean -Louis de Nogaret porta le nom dans sa jeunesse.
^ Le 7 décembre, Chapelain écrivait à Montauzier (f* i36) : sVoslre retourau camp de S. A. de Veimar nous tient en peine , car ii nous semble que c'est sans ne'cessité, et nous croyons que la seule joye que vous avés de battre les ennemis et de les forcer dans leurs places n'est pas une assés bonne raison pour vous engager à ces nouvelles galanteries et nous faire trembler pour vous. Vous avés tant d'honneur acquis que désormais vous ne sçauriés en chercher davantage sans passer pour insatiable et imiter en quelque sorte ces joueurs avares qui ne se peuvent relirer qu'ils n'ayent rafflé le reste de tous les autres, ce qui souvent leur fait perdre le leur.. . Au reste il ne faut pas que vous eussiés si faim que vous me le ditles dans vos dernières lorsque vous escrivistes à M. Conrart et à M"' Paulet les spi-
rituelles cajoleries dont vos lettres sont remplies. Pour le Sonnet de M^' le Daufin, c' estoit assés que vous ne le missiés pas au nombre des poésies qui dévoient faire repentir la Reyne de son accouchement, sans luy donner les éloges que vous avés semés dans ma lettre et dans les autres. ^ ^ Saint-Blancat.
^ Souvenir du vers d'Horace sur Lucilius (Sattv. lib. I, sat. IV, vers. 1 1 ) :
Quum flueret lutulentiis, erat quod tollere vtlles.
Doujat.
^ De Sylva, forêt. M. Littré n'a cité, sous le mot Sylves , qu'un écrivain du xix'siècle, M. Raoul Pochette, mort membre de l'Académie des inscriptions, et secrétaire perpétuel de l'Acadéinie des beaux-arts, en juillet i85^4.
' Balzac avait dit (lettre déjà citée, do la page 771 de l'in-fol.) : «Il estvray que Naugerius fit un sacrifice au dieu Vulcain , dfes sylves qu'il avait plantées à l'imitation de celles de Stace : mais
LETT-RES DE JEAN CHAPELAIN
bien marri que son contemporain Polilian ' en eust fait autant. Ce sont tousjours des lectures agréables si elles ne sont utiles, et de ces sortes de jeux d'esprit il me semble qu'il n'y en sçauroit jamais trop avoir.
Vous n'aurés point la mauvaise énigme que vous appréhendés^. Vous sçaurés seulement qu'elle n"est pas meilleure en sa forme qu'en sa matière , bien que son chétif autheur se soit mis en toute posture pour l'embellir et qu'il y ait employé la prose aussy bien que les vers. Si la dame qui les a produits n'estoit pas mieux fournie de galants, elle seroit réduitte à une condition bien déplorable. Mais elle y donne bon ordre et seroit bien marrie de faire ce tort à sa réputation '.
J'approuve fort que vous respondiés civillement aux civilités de nostre abbé vaille que vaille ''. Il est bon garçon et serviroit volontiers , mais ses inlérests et les importuns 1 accablent, et bien souvent, à force d'affaires, il ne se souvient pas mesme de ceux qu'il voit et qui luy parlent.
J'ay veu M' de La M[esnardière] par hazard et luy ay fait voir son immortalité dans vostre lettre. Il ne se peut dire combien son ambition en a esté flattée et la joye qu'il
je n'approuve pas sa mauvaise humeur, ni ne conseillerois à M. de Sainct-Biancat de faiie la niesnie chose des siennes, que j'ay veues de l'impression de Thoulouse. Outre leur mérite que je considère, j'y ay quelque sorte d'iutérest, jjarce que j'y suis nommé magni Buhacius oris, si toutefois il entend par là que j'aye l'éloquence de Cicéron, et non pas la gueule de Gargantua. 'i SurNangerius (nom latinisé d'André Navagcro ) , voir la note 3 de la page h']^ des Mélatiges historiques. Lettres de Balzac, n° XXIV.
' Ange Ambrogini, surnommé Polilien, naquiten i i.ji et mourut en ih^lt.
^ L'énigme- épigramme dont il a été déjà question et dont lè chatouilleux Balzac se préoccupait beaucoup.
a eue de se voir si beau cliés vous. Il y aura plaisir quelque jour de voir si nous nous sommes rencontrés dans nos observations sur son ouvrage ^ et si vous n'avés point esté plus orateur qu'historien dans l'éloge que vous luy avés donné. Je ne suis pas niarry du petit sentiment que vous avés des matières et de la doctrine qu'il vous a occupées. Ce vous sera un aiguillon pour vous exciter à ne nous plus retenir ces belles méditations de vostre solitude, afin que luy ou d'autres ne vous achève pas de prendre vos matières et ne leur este pas pour vos escrits la grâce de la nouveauté. •
Je ne suis en nulle peine des livres que je vous ay envoyés et que je vous envoveray encore, si je puis. Vous devés avoir receu maintenant la comédie du Caro. Je cherche cette Enéide du volume qui soroit le plus commode pour vous la faire tenir. Elle est en vers libres et non rimés, très-pure florentine, et, ce qui vous y plaira sans doute, pleine de beaux efforts de stile aux^ lieux où Virgile y a employé tout ce qu'il sçavoit.
Pour ces epistres et oraisons de Victorius, c'est une autre affaire. M' Des Cordes, qui l'a. est moribond", et n'attend que d'estre suffoqué par sa pierre , si bien qu'on ne peut
^ Quelle terrible tirade contre M"" de Sablé ! et quelle confirmation pour cette phrase de Tallemant des Réaux (t. III, p. 128) : rj'ay desja dit qu'elle avoit esté fort galante. ;i L'abbé de Boisrobert.
^ Hippolyte Jules Filet de la Mesnardière publia, en i638, deux ouvrages: les Raisonnements sur la nature des esprits qui sei'vent aux sentiments (1 vol. in-ia), et sa Traduction du panégyrique de Trajan (1 vol. in-li"). Sa Poétique ne parut que deux ans plus tard. Voir, sur cet académicien (il ne le devint qu'en i65.0), la note 2 de la page 668 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° XCV.
C'était le célèbre bibliophile Jean de Cordes ou des Cordes, chanoine de Limoges,
faire de fondement sur iuy. M' le président de Mesmes est trop jaloux de ce qu'il possède pour le souffrir seulement sortir la porte de son logis \ Je vous ay mandé de M" Du Puy ce que j'en ay sçeu. M'L'Huillier seul ne désespère pas de le trouver et en est à présent en queste.
J'ay grande impatience de voir ce je ne sçay quoy, que M' l'OfEcial me veut envoyer, et c'est un grand point qu'il n'y a qu'à le copier. Je vous prie de l'en solliciter fort et demeure , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 1 1 décembre i638.
Depuis la desfaitte de Savelli, M^' le Duc de Longueville a pris Lunéville de force par une attaque généralle et son chasteau à discrétion^. Ensuitte il a conduit jusqu'à dix lieues de Brisac les trois mille hommes de secours qu'il envoyé au Duc pour en favoriser la prise , et ce convoy ne s'est pas fait sans remporter de nouveaux avantages sur tout ce qui s'est rencontré sur son chemin. Si cette ville se prend, il en sera la véritable cause, sine qua non. M' le cardinal de La Valletle est mal en Italie.
CCXXXUI.
À M, L'ABBÉ DE SAINTMGOLAS,
À POMPONKE.
Monsieu)', vos craintes affoiblissent mes
qui, selon le Moréri, « a passé pour un homme d'une grande littérature , et pour amateur des bons livres,') et qui «se satisfit là -dessus en formant une des plus curieuses bibliothèques du royaume,-) dont c. nous avons un très-ample catalogue, fait par Naudé et imprimé en un volume in-i° en i6l\3.n Jean de Cordes, déjà si malade à la fin de i638, mourut à Paris en 16/12, âgé de soixante-douze ans.
' Henri de Mesmes, président à mortier au parlement de Paris depuis 1627 jusqu'à sa mort (i65o), possédait beaucoup de livres et de manuscrits. Voir sur la biMiothèque, qui était restée
espérances, comme mes espérances affoiblissent vos craintes. Vous ne les diminués pas néantmoins de telle sorte que je croye rien de désespéré encore pour le Duc de VVeiraar et je persiste à dire que, selon mon sens, il prendra plustost Brisac que de le manquer, et, qu'à moins que d'une peste ou d'une inondation ou d'une glace universelle, l'espérance qu'il a de la réduire en son pouvoir ne sçauroit faillir. Autrement il faudroit que toutes les règles de la guerre fussent fausses, et que les circonvallations bien munies de toutes choses ne servissent de rien. Il faudroit que les deux prises de Breda , celle de Bolduc, celle de Mastricht fussent plustost arrivées par la lascheté des armées qui les secouroient, que par les justes avantages que donnoient aux assiégeans les forts èt les lignes du campement. En un mot il faudroit que le duc de Veimar fut un petit capitaine et ses soldats des païsans nouvellement levés et que Gœtz, Savelli, Horst et le duc Charles fussent plus vaillans et plus prudens que le Marquis de Spinola et le Prince d'Orange et que leurs armées valussent mieux que les vétérans de la railice d'Espagne et de Hollande.
Et, de fait, par les dernières nouvelles que M^' le Duc de Longueville a eues de M' le Duc de Weimar qui doivent estre du vii° de ce mois, car les lettres de mondit
dans la famille de Mesmes pendant près de deux cents ans, les curieux détails donnés par M. Léopo!d Delisle [le Cabinel des vianuscrits, 1. 1, p. Sg^- ^07). Le savant historien de la Bibliothèque Nationale ne manque pas de signaler (p. Sgç)) le vilain défaut, déjà dénoncé par Ciiapelnin, du magistrat colleclionneur : ttNous voyons dans les lettres de Nicolas Heinsius et d'Isaac Vossius, en i6'i5, que Henri de Mesmes était jaloux de ses manuscrits, qu'il n'aimait pas à les laisser collalionner, et que Valois seul pouvait les consulter.)) ^ On lit dans la Gazette du 27 novembre i638 (p. 715 ) : «De Nancy, le 18 novembro^.
Seigneur sont du v de Nancy, S. A. ne fait comme point de diflîculté à la prise de la place, ce qui me fait croire qu'il a receu ce dernier secours entier, mais seulement à la munir tellement après sa prise que les forces impériales, qui seront alors en grand nombre, ne le puissent point après mettre en péril. Je voudrois que nous en fussions là , quoyqu'ils disent que la place ne se peut garder à moins de deux mille cinq cent hommes de garnison et un fonds d'entrée de cinq cent mille francs. Nous verrons ce que nous apprendront les lettres de Basle le mercredy à midy, car la saison retarde les couriers d'un deniy jour, et si Lauffembourg ou Huninghen auront esté attaqués ou pris. Pour les vivres , il suffit qu'il y en ait dans le camp pour un mois, mais encore comme on le mande; car, la ville se pitnant, Basle et Strasbourg fourniront d'importance, moitié d'amitié, moitié de crainte. Il y a une mortalité eslrange de chevaux dans les trouppes de M^' le Duc de Longueville, et je ne m'en console que par la créance que j'ay que ces deux mille chevaux d'Horst ne subsisteront pas mieux dans l'Alsace où il y a longtemps que le fourage est bien court '.
Je plains fort M' le cardinal de La Valette et nos intérests de là les Monls.
Je quitte ^ M' vostre frère de la manica ' qu'il me veut donner à la nouvelle du succès de Brisac, car je me la donneray moy mesme et croiray estre assés payé par le plaisir que j'en auray. Mais c'est grand cas que personne ne m'a encore bien sceu dire
Le duc de Longueville a pris par force Lunéville où il a lue plus de quatre cents soldats, n
' Pour toutes les circonstances de guerre indiquées dans cette lettre, et qu'il serait trop long d'éciaircir les unes après les autres, je me contente de renvoyer aux mémoires du temps, surtout à ceux de Montglat, et aux histoires du
si M' de Veiraar avoit fait la circonvallation de deçà, comme il se l'estoit proposé dès le commencement du mois passé. Il n'y a toutesfois point d'apparence qu'il y ait manqué et en ce cas-là je persiste et espère bien plus que je ne crains.
Je suis tout vostre.
De Paris, ce i4 déceuibre i638.
À M. DE BALZAC
Monsieur, je regarde les louanges que vous donnés à mes simples et trivialles pensées comme de douces exhalaisons que le feu de vostre amitié tire de vostre bon naturel pour ceux que vous sçavés qui vous honorent parfaittement et vous chérissent avec tendresse , et sans m'amuser à faire le modeste en les rejettant, il me suffira de connoistre ce que j'en dois croire et de n'en entrer pas pour cela en vanité. J'ay le vray mérite que je souhaitte le plus, puisque j'ay celuy de vous plaire, et quand vous me voudrés rendre véritablement glorieux, vous [n'avés] à me dire autre chose pour éloge, sinon : vous me plaisés. C'est à moy maintenant à faire en sorte que je ne vous desplaise point à l'avenir et que je demeure pour mon honneur aussy bien que pour ma satisfaction dans l'avantageuse posture où me met vostre bienveillance.
Vous faittes grâces, au reste, à fidée de mon historien de l'approuver avec les défaux que je vous ay laissé voir sans le penser faire, car par vostre response je voy que
règne de Louis XIII, surtout à celle du P. GrifTet.
^ C'est-à-dire : Je tiens quille, je dispense. M. Littré n'a cité pour l'emploi de quillcr, dans ce sens, que des écrivains postérieurs à l'époque de Louis XIII, tels que Bossuet, M""' de Sévigné, Racine, La Bruyère, Molière, etc.
' Mot itahen qui signifie manche.
je vous i'ay représenté comme enneray de toutes sortes d'ornemens, quoyque moy mesme je n'aye pas eu cette intention, et qu'il m'ait suffy, pour conserver la gravité qui est en luy une partie essentielle, qu'il n'ait aymé que les ornemens qui pouvoient compatir avec elle et que surtout il n'y parust rien de mol et d'affecté. Car je ne croy rien de si contraire au dessein de persuader et de faire impression sur les esprits, que de monslrer de l'art et de la culture. Ce qui estant mesme receu pour vray dans l'éloquence le doit estre incomparablement plus dans la narration des actions des hommes dont la vérité, qui ayme h marcher toute nue, fait l'unique matière et l'absolu fondement. Autrement la vérité mesme, estant parée , deviendra suspecte et l'on croira , à son préjudice, que celuy qui aura tant eu de soin des pai*oles, aura négligé les choses, et aura plustost cherché le sujet pour le stile, que le stile pour le sujet.
L'histoire donc, selon moy, aura des ornemens, mais ceux-là seulement que peut donner une belle nature sans le secours de l'art, si elle se veut conserver le crédit et paroistre moins roman qu'histoire. Entre celles qui méritent ce nom , je conte Lien asseurement Tite-Live, Saluste et Tacite, quoyque pour le premier on luy conteste ses concions ' du premier siècle de la Répubhque, lesquelles véritablement ne passent point pour originales. Il est vray qu'elles sont si sévères, si fort du sujet, si peu enjouées, que, pour peu que l'on ayde à se
' De concio, discours, harangue. Nous lisons dans le Dictionnaire de Trévoux : k Ce mot, qui se voit dans Nicct, Monet et Cotgrave, est hors d'usage à présent, n '
- Chapelain a voulu sans doute parier des Elhiopiques, ou amours de TIwagène et de Chariclée, roman composé, au iv" siècle, par Héliodore , le futur évêque de Tricca.
tromper, on les croira véritables, et, avec ces conditions , je ne croy pas qu'elles luy doivent faire perdre le nom de parfait historien. Les deux autres me semblent divins et je les proposerois d'autant plustost pour modelles que Tite-Live, qu'ils n'ont guères escrit de choses dont eux ou leurs pères n'eussent esté témoins, et qu'ils se sont donnés le soin de venir dans le détail des choses et de toucher leurs motifs cachés, qui .sont les parties, à mon avis, essentielles qui constituent la forme du vray historien.
Pour César et Suétone, quoyqu'admirables en leur genre , je les appellerois plustost relateurs qu'historiens, et dirois qu'ils auroient plustost escrit des mémoires et des vies que des histoires. A un autre que vous , c'est à dire à un escolier et non pas à un maistre, je m'expliquerois davantage de ces distinctions, mais parce que j'en dis, vous voyés assés clairement si je suis en erreur on si je suis dans la bonne voye.
Les histoires qui tiennent du roman et qui cherchent le délectable plustost que l'utile, sont celles de Quinte-Curse et celle de M' le cfardinal] R[entivoglio] , que leurs autheurs ont entreprises pour faire valoir leur esprit et leur langage, et qu'on lit avec plus de plaisir que de profit, plus en se jouant que sérieusement; et je ne mets guère de différence entre elles et les Théagènes ^ et les Argenis ^. Pardonnés à l'intempérance de ma plume. Je reconnois que je prosne * tousjours sans nécessité et ennuyeusement.
' VArgenis est ie fameux roman de Jean Barclay, dont la première édition fut donnée à Paris, chez Buon, en 1622, in-8°, par les soins de Peiresc.
* Prôner est là pour prêcher, faire des prières. M. Liltré n'a cité d'autre emploi du mot prôner, pris dans ce sens, que celui qu'en a fait Voltaire dans son Dictionnaire pliilosophique.
lorsque vous me donnés matière. Une autresfois je m'en dëfendray.
Nous ferons tout ce qui nous sera possible pour envoyer le paquet à M. Bouchard, quoyquc, si c'est vostre dissertation, si potea far di meno, car elle a esté desja veue à Rome. Celuy de lettres est en-tre les mains de M' HuUon ' qui l'envoyera par le premier courrier. C'est une chose effroyable que le coust du port des moindres choses k qui l'on fait passer les Monts, et le bon seigneur m'a, fait des remercimens de ce que je iuy avois fait rendre francs les autres que je luy envoyay par M' de Retz , comme si je hiy eusse sauvé le i-evenu d'une année du meilleur bénéfice qu'il obtiendra par ses bassesses et par ses importmiités.
J'oubliay par mes dernières à vous dire que j'avois parlé à M' Rocolet pour ces crucifix de Milan et i'avois laissé plein de volonté de vous rendre ce petit service, à propos duquel plus d'une personne m'a demandé si vous faittes la retraitlc et si vous meltiés le petit colet, sur ce que M' Guiet vous a débité poiu- béat et pour spiritualizé". Vous me manderés ce que j'auray à dire là dessus. Si vous estes comme d'autres fois et que le monde ne soit point mort pour
' Nous avons déjà vu que Huilon, prieur de Cassari, était un frère utérin de Bouchard.
^ Le mot spiritualiser est dans Charron (/a Sagesse) et dans M"' de Gournay (le Promenoir de M. de Montaigne). Le Dictionnaire de Trévoux cile encore celte plirase de Suint-Evremond : « Il ne faut pas tant spiritualiser l'amour, n
^ De heluo, gourmand, glouton, l^e mot helliton n'est dans aucun de nos dictionnaires. Balzac {Mélanges historiques de 1873, p. 796) écrivait, le 19 avril 1667, à Chapelain, au sujet de Flotte : K Celuy que vous appelez Ilelluon, ','t (jue j'appellerai Père Goulu.. . "
'' Pierre de Monlmaur, parasite et pédant, sur lequel on peut voir les notes 2 et .5 de la page i 1 6 dos Mélanges historiques. Lettres de Balzac , n° V.
vous, je vous plains de passer cet hyver en Augoumois seulement pour ce que nous aurons icy des comédiens italiens dont tous les lionnestes gens, pai'ticulièrement M" Du Puy et leur compagnie ordinaire font des resjouissances, conmie ils en feront après la prise de Brisac.
M' L'Huillier a esté cinq jours à chercher (le Victorius le volume que vous désirés , pour vous l'envoyer et vous le laisser tant que vous voudrés, mais par expérience il a trouvé qu'il ne se trouvoit point, et s'estant résolu de le demander à ces M" du Cabinet, ils le luy ont accordé généreusement pour vous , et comme il me l'a dit avec joye avec ce mot qu'ils le laissoient aller cent lieues loin pour vous en donner le plaisir et qu'ils ne laisseroient pas seulement ouvrir ny voir à ces heliuons ' de livres Montmaur '' et Veron^ Je ne vous recommande point de le conserver, de ne le garder que le temps qu'il faudra, et de le renvoyer sans qu'il soit en hazard de se gaster. Le volume, la reliure et les armes de la maison de Thou vous en prient assés tous seuls ^
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 décembre t638.
^ Aucun des personnages du nom de Veron qui figurent dans les Historiettes de Taliemant des Réaux et dans les autres écrits contemporains no paraît être le comestor ici mentionné.
" Balzac (lettre XVIII du livre XIX, p. 773 de l'in-fol.), lettre datée du 29 mai i638, et qui doit être du 29 décembre de cette même année, accueille ainsi la bonne nouvelle que lui mandait Chapelain : trVous sçaurez, cependant, que j'attends le volume in-f°, et que je ressens comme je dois l'obligation que j'ay à Messieurs Dupuy. Vostie ami jaloux [l'ami si peu coinmunicatif dont il a été déjà parlé] consulteroit à celte heure les devins, sur le subjet du voyage de son livre, et seroit en plus grand'peine que la désolée Alcyone, s'il avoit fait là-dessus un
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vous ferds bien de mander bientost à Madame voslre mère la prise de Brisac, car elle ne se peut plus résoudre à en douter, et il luy seml)le avec raison qu'après les choses que vous avés failles, pour l'obliger à se rendre, ce seroit une moquerie que cela ne fust point encore arrivé. Elle me fit l'honneur de nV envoyer dire, ii y a six ou sept jours, que M' de Veiraar en estoit le maistre, et, depuis ce temps là , je l'ay creu fermement, quoyque vueilie dire la Gazette de Basle, aymant mieux démentir toute la Suisse, que de mettre en question si une anssy considérée personne qu'elle peut une fois en sa vie ne dire pas la vérité. En tout événement j'ay marqué le jour de ce bon message, pour ce que je veux justifier par les dattes, lorsque nous aurons
mauvais songe." Dans cette lettre, comme dans les lettres XX et XXI du même livre, Balzac s'étend sur le mérite de Victorius.
' Rappelons que, si Brisach tenait encore quand M"' de Montauzier en annonça la prise à l'ami de son fils, les défenseurs de celte ville venaient enfin de capituler, la veille même du jour où Chapelain exprimait si vivement toute sa confiance. Citons ici VArt de vérifier les dates : Les Impériaux s'y défendent [dans Brisach] avec une opiniâtreté qui n'a point d'exemple. Ils ne se rendent que le 19 décembre, après avoir tenté les plus horribles ressources qu'une cruelle faim peut suggérer. Les clioses furent poussées jusque-là qu'on vit des mères manger leurs propres enfants, et que le gouverneur fut obligé de mettre des gardes aux cimetières afin d'empêcher les habitants de déterrer les corps pour s'en nourrir, n
- Tout ce qui suit, jusqu'à la fin, a été cité par M. Livet {Précieux et Précieuses , p. ^7). ^ Le lieutenant Arnauid.
* Pierre Arnauid.
le courrier de celle reddition, qu'au moins estoit-elle vraye , quand elle me l'a mandée , car de m'imaginer que cette ville tinst encore après le 2 5 novembre, c'est ce que tous les hommes du monde ne me feroient pas faire'. Cependant je me resjouis avec vous . de ce bon succès ^ et vous donne avis qu'au lieu de feu de joye qu'en fera toute la France, nous avons résolu d'en jouer une comédie de laquelle nous vous gardons le principal per- *sonnage vaillant el féroce, comme vous plein d'amour et de colère, et dont le roolle vous plaira bien assurément. M' le lieutenant' fera l'amant pitoyable, je representeray son fîdelle amy el, des deux valets, M' le Mestre de camp * jouera le pire, c'est à dire le plus meschanf. M' de Chavaroche fera l'autre. L'une des femmes sera l'adolescent Montreuil ^ que vous sçavés qui est au cardinal Antonio", aussy qu'à M' le P [rince], et duquel on nous dit qu'à Rome era à far la donna ammaestrata
^ C'était Jean de Montreuil, qui fut plus tard secrétaire des commandements du prince de Conti et membre de l'Académie française. Il n'avait alors que vingt-cinq ans.
Pellisson {Histoire de l'Académie , t. I, p. a'jo) dit qu'«à l'âge de dix-huit ou dix neuf ans, » Montreuil fut en Italie avec M. de Bellièvre, qui le donna au cardinal Antoine, neveu du pape Urbain VIII. n
' C'est-à-dire : il était passé maître à faire la femme. Ce n'était pas seulement la jeunesse de Montreuil qui le désignait pour l'emploi, c'était aussi son charmant visage. Pellisson (p. slih) assure tr qu'il était naturellement fort beau,» et le cardinal de Retz en a parlé ainsi {Métnoires, édition, Hachette, t. III, p. i.3i): «Montreuil, secrétaire de M. le prince de Conti, ce me semble, ou peut-être de Monsieur le Prince, je ne m'en ressouviens pas précisément, et qui étoit un des plus petits garçons que j'aie jamais connu.. . •) Sur le séjour à Rome de Jean de Montreuil, voir Tallemant des Beaux (t. Vil, p. i59).
Et, parce que la comédie est italienne et que nous n'avons point de femmes, ny qui prononcent bien cette langue, nous avons pensé de despesclier en Piedniont en la cour de Madame Reale\ sous le crédit de M' le marquis de Pisani, pour faire faire l'autre à la contesse Massin ou à quelque autre vefve mariée de ce pais là. Nous avons destiné le personnage de l'un des stracciuoni , plaideurs, à M"^ de Vaugelas, lorsqu'il sera revenu de Normandie, où il est allé faire ane rivière; et pour l'autre , M. Gombaud le fera sans beaucoup de peine. Neuf-Germain ' fera le Barbagrigia hampatore a cause de sa barbe, et, pour la paiicia omnipotente qui luy manque , nous luy en ferons une d'un coussin ou de six serviettes en double. Vous voyés le dessein et m'avouéssans doute qu'il vaudra bien la mascarade de l'année passée. Ce qui
' Christine ou Chrétionne de France, sœur de Louis XIII, diicliesse de Savoie, veuve de Victor-Amédée I".
^ Louis de Neuf- Germain, mort à Paris le 36 avril 1G62, se surnommait lui-même wpoëte hétéroclite de Monseigneur, frère unique de Sa Majesté." Ses poésies Turent publiées en deux volumes m-li° (i6.3o-i637). D'après Taiiemant (les Réaux (t. III, p. 216), «Neufgermain était le fou externe de i'hostel de Rambouillet. " Voir ce que dit de ce singulier personnage M. Livet {Précieux et Précieuses , p. a G et 27).
Le i3 du même mois (f° iSg), Chapelain avait déjà parlé à Monlauzier de son retour tant désiré. Voici deux phrases de cette lettre : k Si vous n'estiés point tout héroïque et tout tragique, je vous dirois que l'on vous y regalieroit (ie la comédie italienne que l'on m'a asseuré que le Roy avoit mandée et qui estoit en chemin. Mais il faut bien que vous vous résolviés à y prendre plaisir, puisqu'il faut vous-mesme que vous vous résolviés à la représenter. Car la grande Artenice a fait dresser un théaire dans sa salle pour en jouer une dont elle m'a dit qu'elle vous gardoit l'un des principaux personnages, qui sera une chose belle à voir. Depuis le retour de M. de
reste à faire est d'apprendre de vostre costé le roole que nous vous envoyerons comme nous apprenons les nostres, afin que, quand vous viendrés icy au Carnaval, il n'y ait plus qu'à nous habiller tous et monter sur le théâtre.
Pardonnés, Monsieur, les folies que tire de la plume d'un homme assés sérieux l'apparence de la conqueste d'une ville qui doit estre nostre commun salut et l'espoir qu'elle nous donne de vous revoir bientost en cette Cour. Je les ay escrittes par l'ordre des personnes à qui, tout volontaire que vous estes, n'oseriés désobéir, et pour qui on ne seroit que plus estimable quand on tomberoit en véritable folie ^.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 décembre iG38'.
Pisani , on ne s'entretient d'autre chose à I'hostel de Ramb[ouiiliet] et à I'hostel de Glerraont. .. » M. Livet {Précieux et Précieuses, p. /|8) dit, à ce sujet : r;La comédie se joiia-t-elle? Les rôles étaient appris : il est probable qu'on voulut avoir le bénéfice de ce travail, et que rien ne manqua à la fête galante préparée depuis plusieurs mois. . . "
* Le 20 décembre. Chapelain avait encore écrit à Montauzier (p. àUG), ie pressant de revenir : «Toute la bande s'est rassemblée, jusques aux Mestres de camp, et il n'y a plus que vous qui y manque.. . Il seroit honteux pour vous, après une si belle victoire, d'aymer mieux les glaces du Rhin et les horreurs de l'Alsace que le Palais d'Angélique ou le Temple d'Artcnice, où tous les jours on chante tant d'hymnes à vostre louange, que les chantres en sont tantost enroués. Il vous seroit honteux que M' Voiture quittast Rome sans regret à la saison du Carnaval, où elle est la plus belle, pour venir coqueter à Paris, et que vous eussiés peine à quitter Sclielestad pour venir rendre vos hommages à l'héroïque Julie. Quand vous n'auriés autre chose à faire à la Cour que d'y venir mettre aux pieds de cette adorable Princesse les drappeaux que vous avés si bien gaignés sur les ennemis, je ne pense pas qu'il
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'ay beaucoup de joye d'apprendre que mes lettres vous en donnent. Je ne suis pourtant pas résolu à vous en donner gratis , et à ne point conter les vos- Ires comme vous le voudriés bien. Je prens encore plus de plaisir à voir de voslre écriture , que vous ne faittes à lire de la mienne. Il est raisonnable que je trouve mon conte en ce commerce aussy bien que vous , et si quelqu'un de nous deux devoit demander cette consolation à son compagnon, sans estre obligé à la pareille, ce seroit moy qui en ay plus de besoin que vous et qui ay moins de loysii' que vous. En un mot, vous n'en aurés que *tant pour tant et encore croiray-je que vous m'en devrés de reste. Cela n'est point beau d'estre souvent plus d'un mois sans m'escrire. Mais passe pour cela, si vous ne vouliés point que je fusse plus diligent que vous. Pour ce coup, je respondray à toutes vos questions ou à la plus grande partie. Vous me garderés le secret en celles qui le désirent.
Je ne voy point de nos amis qui aye sur le raestier aucun ouvrage, si ce n'est M"^ Desmarests qui doit donner à nostre théâtre une pièce allégorique de la grande querelle qui agite l'Europe et dont l'ambi-
vous fallust un plus grand motif pour ne vous y laisser pas souhailter plus longtemps. . . -n
' Est-ce l'Europe? comédie héroïque, qui fut imprimée en i645 (in-6°). «Cette pièce allégorique, dit M. Victor Fournel {Nouvelle Biographie générale, tome XIII, col. 846), fut attribuée au cardinal: elle est assez mauvaise pour cela.n
^ Il s'agit de la Métamorphose des yeux de Philis en astres, cpoëme, dit l'abbé Goujet {Bibliothèque françoise , t. XVI, p. 217), d'environ sept cents vers, imprimé en 1689 , ouvrage d'une imagination également féconde et délicate.)!
tion espagnole fait le principal sujet Je souhaitte qu'elle réussisse et peut estre quelle réussira, encore que je voye assés de lieu d'en douter. Il ouvre bien et son imagination luy présente tousjours de beaux consmencemens, je ne trouve pas qu'il les pousse de mesme et ses fins, qui devroient estre les plus parfaittes, clochent et tombent le plus souvent.
M' l'abbé de Serisy fait bien sa cour et travaille à cette heure à une mélamoi'phose la plus fleurie et la plus éloquente que nous ayons encore veue\
M' l'abbé de Bourzeis s'enrhume jusqu'au mourir à parler dans la congrégation de propaganda depuis que la jalousie de certains l'Escalopiers ' et autres pareils prescheurs luy ont fait défendre la chaise jusques à ce qu'il se soit fait prestre. Le pi'ésident Marca est son antagoniste et un fort rude joueur. On verra de ce dernier, dans quelques temps l'Histoire de Béarn trèsexquise et des diatribes* sur les principales matières controversées de la primitive église.
Le pauvre Gombaud reste à sa pauvreté et dans ce temps où les pensions royales sont si mal payées , ne sçait où donner de la teste , qui est une chose déplorable.
Je ne vous puis rien dire de Cadillac ^ , sinon que le bon homme, comme l'appelle M' de Candalle, y est toujours attendant
^ Tallemant des Réaux, qui mentionne plusieurs personnages du nom de l'Escalopier, les uns gentilshommes, les autres magistrats, ne nous fait pas connaître le prédicateur. Les autres contemporains ont imité son silence.
De AiaTpiëri, leçon, étude; il s'agit là de dissertations critiques. wSens ancien et à peu près tombé en désuétude, » dit M. Littré, qui ne cite aucun exemple. Balzac a aussi employé le mot diatribe avec la même signification {Mélanges historiques, lettre IV, p. Ûi3).
^ Château des ducs d'Epernon, qui a été déjà l'objet d'une note un peu plus haut.
LETTRES DE JEAN GHAPELALX
avec sécurité que le tonnerre tombe aussy bien sur lui en Xaintonge qu'il a fait en Guienae. L'on nous a assuré que Milière ' estoit passé chez luy par l'ordi-e du Pvoy pour luy faire entendre que le Roy se vouloit assurer du Ghasteau Trompette, désormais que M' de La Valette esioit passé en pais es- Iranger contre son coumiandement, et que de là il estoit allé changer la garnison.
Le R. P. Joseph mourut il y aura demain huit jours" et, selon les apparences, cardinal , s'il en a esté fait à ces derniers quatre temps, comme chacun l'espéroit. C'est un grand malheur pour sa famille. Je croy aussy qu'il n'est pas petit pour la France en l estât où sont les alTaires qu'il connoissoit à la perfection. M^' le cardinal a senti cette perte autant qu'il se pouvoit et sa douleur n'en est pas encore bien calmée \
L'Académie languit et perd le temps à l'ordinaire
La I^ucelle a levé le pied pour faire un quatiiesme pas ' et ne l'a pas encore alfermi sur terre. Cette mauvaise fdle deshonnorera son père, si Dieu ne l ayde, après luy avoir bien donné du tourment.
' Sur la mission de M. de Miliières, gentiihonime ordinaire du roi, auprès de l'ancien gouverneur de la Guyenne, à la fin de ]()38, voir V Histoire de la vie du duc d'Espernon , par Girard (p. 067). M. de Minières est plusieurs Ibis inenlionué dans ie recueil de M. Avenei (t. V, p. 2 1 2 ; t. Vil , p. 970).
"- Le P. Joseph m'ourut à Ruel le 1 8 décenabre, à 10 heures et demie du malin, d'une attaque d'apoplexie, dans sa soixante-deuxième année. Voir le récit de la Gazette dn 29 décembre i638 (p. 756).
" La Gazette [ibidem ) parle ainsi de la douleur de Richelieu: «Aussi ie cardinal duc a-t-il tesraoigné l'estime qu'il faisoit de ses qualités par ie regret qu'il a eu de sa morl, Son Eminence estant le 22' du courant venue exprès de Ruel en cette ville pour assister à la messe que le
Si je suis libre, c'est au milieu des fers, cai' jamais captif n'en porta tant et de tant de sortes. Je croy que la prise de Brisac portera mi grand coup pour la paix ou pour la trêve contre l'opinion de M' le marquis de R[ambouillet], entre lequel et moy minus cilo convenit quam iuter pitilosoplios el horologia.
Quand il n'y auroit eu autre raison pour faire sortir M""" de Senescey de la Cour, celle -cy suffiroit, qu'il y avoit trop long temps qu'elle y subsisloit. M°" de Brassac est l'héritière de cette grande place.
L'abbé prisonnier est toujours sotto coperta, et on ne dit point ce qu'on en veut faire. M" d'Andilly et de Saint-Nicolas sont à Pomponne et assés mal pour leur hyver. Je ne scay qui est préposé à la conduitte du Port Reale, si ce n'est M' de Paris luy mesme qui semble vouloir estre homme de bien sur ses vieux jours ^
Voila, ce me semble, respondu à tout que bien que mal. Maintenant je vous diray que vous n'estes pas mal curieux pour un homme qui a renoncé au monde et que j'eusse bien fait pour ne vous pas donner matière de
R. P. général de son ordre célébra pour luy aux capucins du faux-liourg Saint Honoré, où il est enterré. Selon le P. Griffet (t. III, p. i5i), le cardinal disait, en versant des larmes : trie perds ma consolation et mon unique secours , mon confident et mon appui.') Ce qui dut sécher les larmes du cardinal, ce fut la nouvelle do la prise de Brisach que le sieur de Graves, dépêché par ie duc de Weimar dès le 1 9 , jour de la prise de possession de la place, lui apporta ie 2."). [Gazette du 29 décembre, p. 761 : Les articles et autres circonstances et particularités de la prise de Brisac. )
'' C'cït-à-dire que Chapelain venait de commencer le quatrième chant de son poëme.
^ Jean François de Gondi, d'abord évêque, puis archevêque de Paris ( 1 6 2 2-1 65 6 ), était alors âgé de cinquante-quatre ou cinquante-cinq ans.
distraction de ne vous dire pas un seul mot de tout cecy.
J'ai présenté et ieu à M'"° la marquise de Rambouillet la lettre que vous luy escriviés qui a esté célébrée et haut louée, M' de Vivans présent, que vous sçavés estre un des galans escriveurs de missives Pour celle de W de Cbaudebonne, je l'ay laissée chés luy, ne l'ayant pas rencontré. M'"° de Rambouillet vous demandera par le premier ordinaire ce que vous entendés par sa confession que vous a révélé vostre ange.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 24 décembre i638 ^.
CGXXXVII.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous jugés très-sainement de
la comédie du Caro , et , hors le langage qui est un pur Toscanisme, et assés de traits d'esprit semés dans tout l'ouvrage , je ne la conte qu'entre les médiocres productions et croy bien que c'est la moindre des siennes. Il vous souviendra que je ne vous l'ay pas envoyée pour excellente, mais seulement pour passable et pour ce que vous me la demandiés. Le Marin ' , qui ne se coimoissoit à guères de choses, me l'indiqua le premier avec des louanges extraordinaires, de sorte que je la fis venir exprès de delà les Monts. 11 faut que chacun se considère et voye quid valennt humeri, quid ferre récusent'', sans se charger d'entreprises comme le Caro a fait de ce!le-cy , dont certainement il n'estoit capable que fort peu. Cependant le stile et la beauté du langage l'empeschera de mourir et elle se conservera tant que la langue italienne sera estimée belle. Son fou
' Sans doute ce M. de Vivans, mentionné en ces termes par TaUemanl des Réaux (l. VII, p. 377): «Gentilhomme gascon qui estoit à Monsieur d'Orléans.))
- Chapelain , la veille de ce jour, écrivait (1° i5o) au duc de Longueviiie : «Après tant de faux avis de la prise de Brisac , le dernier que le roy en a receu de M. d'Arpajon et que l'on ne doule point qui ne soit véritable m'a donné un nouveau sujet de vous tesmoigner ia joye que nous avons icy tous de vos victoires. Car nous ne contons pas moins cet avantage entre les vostres que ceux de Blamont et de Lunéviile , et tant d'autres glorieux de cette année et de la précédente et toute la modestie avec laquelle il vous plaist (le parler de ce qui vous regarde ne nous empesche pas de voir ia part que vous y avés et l'honneur qui vous en est deu. . . Par l'exemple de Lunéviile qui fut emportée de force sur vos ordres et en vostre présence, sans que vous demeuriés d'accord que ce soit vous qui i'ayés forcée, nous voyons bien que vous ne croirés point avoir pris de villes, à moins que d'y estre entré le premier, comme vousfistes, il y a près de
deux ans, à Saint- Amour. Chacun donne le généralat de cette entreprise [de l'an prochain , conlre Perpignan] par mer et par terre à M. de Bourdeaux, pour lequel on tient que l'on a despesché à Rome afin d'obtenir pour luy ie chapeau que le roy avoit demandé pour le R. P. Joseph . . . )) — Relevons, dans une lettre à M. de Beauregard {{° !ihS), les deux adresses que voici : «A M. Chapelain , demeurant à la rue des Cinq Diamans, près de Saint-Josse, chés M. Faroard , procureur en parlement. — A M. Conrart, conseiller et secrétaire du roy, demeurant rue Saint-Martin, vis à vis de ia rue des Vieilles Estuves. ))
^ Chapelain vit beaucoup Marine pendantie séjour que fit ce poêle à Paris, où il acheva VAdone, qui parut pour la première fois dans celle ville en 1628, comme nous l'avons déjà rappelé. Il est amplement parlé de Marino dans une lettre que l'on trouvera plus loin.
Horace avail dit {Art poétique, vers 26 et 37):
Quid ferre récusent ,
Quid valeanl tiumeri.
est niais ' et plus du tlie'aire de Tabarin ' que de celuy de l'ancienne Rome. Je suis honteux pour un aussy galant homme que le Caro, quand je me le représente composant les scènes où ce mauvais personnage est introduit et je me l'imagine fou luy mesme.
Puisque vous avés veu celles de l'Arioste, je ne feray point plus grande instance au jaloux qui les possède, et le blasmeray un peu de son peu de civilité , mais non pas tant que vous faittes jusques à le juger digne de voir le feu dans ses papiers Car je comprends bien comment un homme peut aynier un livre rare, et ne se vouloir point mellre au hazard de le perdre, ou de ne le revoir que gasté par mille inconvéniens presques inévitables durant un long chemin et une saison humide comme celle cy ". Mais M" Du Puy n'en ont pas usé de la sorte en voslre endroit. Et certes vous leur avés obligation du [a'océdé qui leur est extraordinaire en matière d'envoyer des livres de M' de Thou au loin. Je vous manday, de l'autre voyage, de quelle manière ils avoient accordé la prière à M' l'Huillier au premier mot qu'il leur en avoit dit avec des termes les plus obligeans du monde. Il y a huit jours que ces épistres de Victorius sont chés iiioy, attendant que M' Rocolet le peust mettre entre les mains du messager pour
' Ce fou s'appelle Mirandola. 11 paraît dans trois scènes (acte II, scène v; acte 111, scène v; acte IV', scène v) de la comédie ou farce populaire d'Annibal Caro intitulée Gli Slraccioni.
- Sur Tabarin (Jean Salomon), voir un excellent article de M. Jal {Dictionnaire cviliqw de biographie el d'histoire, p. 1 1 60-1 1 65 ).
Balzac s'était exprimé ainsi (leltre déjà citée): rrMais aussi un homme jaloux à ce point là, mérite que sa femine le face c . . . , et que son valci mette le feu à sa bibliothèque, afin de luy apprendre à ne pas tant estimer ce qui est à luy."
'' Chapelain pensait à ses propres livres, en
vous le faire tenir. Je les luy avois fait porter, croyant qu'il vous les pourroit envoyer dès lors, mais il me remit après la feste et je les fis rapporter pour luy donner m sorso cosi à la frella% et voir de quel bois il se chauffoit. Je le verray mieux par le jugement que vous m'en renvoierés succint à l'ordinaire après que vous l'aurés bien leu.
Pour ce qui regarde M' de la M[othe] , il est net et sensé, mais sans guères de pensées qui soient de luy et toutes dittes dans un stile qui, à mon avis, ne mérite pas celuy d'éloquent. C'est une estrange façon d'escrire de ne se soustenii' jamais siu" soy mesme et de ne faire qu'arranger à sa mode les méditations d'autruy. Ces M" les rapsodes auroient bien plustost fait et avec plus de candeur, s'ils traduisoient les Grecs ou les Latins qui ont traitté des choses dont il prend envie à ceux cy de traitter après eux. Mais îls ne seroient pas autheurs , ils seroient seulement tourneurs et translateurs, titres qui leur semblent indignes d'eux quoyqu'à les bien considérer, ils ne soient autre chose que traducteurs desguisés et qui rendent à basions rompus ce que les autres donnent tout de suitte. Cettui cy n'a garde de pousser un raisonnement de la force de Plutarque dans ses ouvrages, où j'en trouve de dignes
plaidant ainsi la cause de son ami. Voir, dans les Historiettes ( t. III , p. 2 7 1 ) , deux plaisantes anecdotes où Chapelain figure comme un homme d'une «déhcatessen exagérée ttsur le chapitre'' du prêt des livres.
^ Je rétablis ainsi, d'après les conseils d'un ami très-versé dans la connaissance de la langue italienne, M. Léonce Couture, un texte qui n'avait aucun sens {un surso cosi a lun fritla). Chapelain a voulu dire : une gorgée, ainsi, à la hâte. Cosi, dans cette piirase, est explétif et familier, me fait remarquer M. Léonce Couture, qui ajoute : nous disons en français : y jetter un coup d'œil, comme ça, en passant.
d'eslre comparés à tout ce que l'éloquence (les anciens a de meilleur. Il remplit seulement l'esprit sans l'esmouvoir et sa morale est plustost dogmatique que touchante. Je l'ay trouvé très-hardi d'entreprendre le jugement de l'éloquence moderne , et encore que la pluspart des maximes qu'il a establies soient vrayes, et qu'en certaines choses il vous ait rendu justice, en d'autres on peut dire qu'il vous a fait tort, renfermant le mérite de tous nos françois éloquens dans l'arrengement de la période et ne vous exceptant pas lorsqu'il dit, ce me semble, qu'ils ne sont point capables de grands mouveraens, en quoy consiste la vraye éloquence. Ou il ne sçait ce que c'est de grands mouvemens , ou il n'a pas leu tous vos ouvrages , et ça esté grande imprudence à luy de choquer son amy , sans en avoir le dessein , en une chose aussy aisée à reconnoistre que celle-la , et où il n'y pouvoit avoir guères de personnes qui se trompassent.
Vous estes généreux de pardonner les foiblesses de ceux que vous aymés et c[ue vous sçavés qui vous honnorent. C'est ce qui me fait espérer que vous excuserés les miennes, et que vous n'en aymerés pas moins, Monsieur, vostre, etc.
Nous leusmes , avant-hier, la moitié de vos dernières lettres dans le cabinet de M°" la marquise de R[ambouillet] avec de nouveaux applaudissemens. Si vous nous pouvés dire à qui fut escrilte cette longue [lettre] , pleine de plaintes de ce qu'on s'estoit persuadé que vous aviés blasmé un de vos amis d'humeur violente et mal propre à gouverner des hommes libres, vous nous
' Anne de Conlades, gentilhomme provençal , ami du duc de Luynes, fut nommé, en 1618, sous-gouverneur du duc d'Anjou. Michel LeVassor, au Leur bien suspect,il est vrai, assure (Hist. du règne de Lrjuù XIU , i']?,2,m-!i°, 1. 1, p. 680) que Conlades se contentait ^ d'instruire Gaston à bien
ferés plaisir. On a creu que c'estoit à Contade '. Je leur monstray celle que vous avés escritte fraiscliement à M' de Boisrobert qui leur a semblé admirable comme à moy.
De Paris, ce -2/1 décembre i638.
CCXXXVIII
A M. DE SAmi-NIGOLAS,
À POMPONNE
Je suis estonné que M' d'Andilly qui s'estoit engagé à me faire de si magnifiques remercimens de la prise de Brisac, soit demeuré muet après la nouvelle que je vous en ay envoyée. Est-ce qu'il ne trouve plus maintenant que ce soit une chose considérable? Auroit-il le regret que quelques uns tesmoignent d'avoir de ce succès, à cause que cette ville sera meslée, à l'avenir, de protestans et de catholiques? Ne croit-il point, comme M' le marquis de R[ambouillet] , que cela apporte quelque chose à la pacification de ces troubles? Enfin la part qu'il tesmoignoit prendre en cette affaire estoit-ce une feinte? Et ce bien , parce qu'il est du monde, ne le touche-t-il non plus que nos hermites ' et son amy prisonnier '? Ce n'est point tout cela , et j'ay deviné ce qui l'a empesché de me tenir parole. Il ayrne mieux sans doute respondre à M' le duc de Weimar qui luy a escrit sa victoire , qu'à moy qui n'ay fait que vous la mander, et j'avoue qu'il a raison et l'exhorte mesme à le faire avec toute l'éloquence dont il est capable, c'est-à-dire de luy en faire un éloge qui dispute de la primauté avec le panégy-
jurer. Le même historien rapporte (t. III, p. ^21) que Conlades, seul fidèle et seul généreux, fournit l'argent nécessaire pour embaumer le corps du connétable de Luynes (décembre 1621).
^ Antoine Lemaistre et ses frères.
^ L'abbé de Saint-Cyran.
Il II
rique de Trajan , ce qu'il ne fera pas sans en garder une copie que nous verrons.
Au reste, je trouve que vous failles un peu de tort à ce grand homme de dire qu'il est un des plus glorieux hommes de l'Europe. Il me semble qu'on ne luy peut nier le premier lieu sans injustice et tous les équitables mettent sa campagne de cette anne'e au-dessus de tout ce que le feu roy de Suède a fait et , à le considérer dans les termes de l'art de la guerre, et non pas dans l'esclat simplement, je suis absolument de leur avis.
Nous avons pleuré la pauvre M°'° la M[arquise] de La Tour Landry' devant vous^ et, avant-hier au soir, nous en fismes l'oraison funèbre dans le cabinet de M'"' la marquise de Rambouillet oii vostre douleur et vostre perte furent fort considérées.
Je prie Dieu que vous n'ayés point de besoin de consulter Juif' et que, quand vous
' Ce devait être Eléonore de Jalesnes, fille aînée de Charles, marquis de Jalesnes, et de Eléonore de Maiilé-Brezé; elle fut (27 avril i636) la première femme de Louis de Maillé , dit de la Tour-Landri, marquis de Gilbourg, lequel se remaria (6 novembre 16^19) avec Louise de Chéri té.
^ C'est-à-dire : avant vous.
^ Jacques Juif, un des plus célèbres chirurgiens du xvii" siècle, mourut en i658. Il est mentionné dans les Historieltes de Taliemant des Réaux (t. II, p. 70) comme ayant donné ses soins au cardinal de Richelieu, et (t. VII, p. 39.3)à la duchesse de Savoie (Chrestienne de France). M. P. Paris a cité sur l'habile opérateur de jolis vers de Voiture [Ibid., t. II, p. )i3). A mon tour, j'indiquerai sur Juif divers passages des Lettres de Guy Patin (édition Reveillé - Parise, 1. 1, p. ^7, 89; t. II, p. io3). Ajoutons qu'il est souvent question de Juif dans les lettres du cardinal de RicheUeu(t. IV, p. /io3; L VI,p. 908, 91/1, 919; L VU, p. 22;t. VIII, p. 38o).
* Le même jour. Chapelain écrivait à Montauzier (1° ^55 ffPersonne ne vous souhaitte
viendrés icy, ce soit pour resjouir seulement ceux qui vous y désirent.
M' le duc de Longueville sera à Coulominiers après le jour de l'an. Peut estre serayje obligé de l'y aller voir et je n'y reculeray point à cause de la visite que je vous ferois en passant.
Le brave homme dont vous voudriés sçavoir des nouvelles est allé à Monceaux le jour de Noël et ne m'a point veu. Sur les bruils qui couroient je fus pour le voir le lendemain et le trouvay parti. A son retour, je le visiteray et sçauray toutes choses. Ce qu'on en dit ne se peut escrire.
Je suis à M' d'Andilly et à vous très, etc. De Paris, ce 28 décembre i638".
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU), \ GnASSE.
Monsieur, voyéssi je suis bon et si je me
autant que moy de deçà : je n'en excepte pas les illustres de la rue Saint-Thomas [les dames de Rambouillet], ni celles du Marais du Temple [les dames de Clermont]. La nouvelle que nous a apportée M. de Graves, tant de ia prise de cette importante ville, que de vostre santé et des festins que vous alliés préparer à vostre héros [le duc de Weimar] , ne pouvoient estre meilleures , pour les affaires pubhques et pour les vostres particulières. J'en loue Dieu avec tout mon cœur, et j'espère que cette belle campagne du Rhin, qui a produit tant de merveilles de guerre, produira encore celle pourquoy l'on fait la guerre, qui est la paix, ou du moins une trêve qui vaudra la paix. Vous avés sceu peut-estre desja la mort du R. P. Joseph par le retour de son apoplexie. C'est une perle qui peut-estre ne vous touchera guères et toutefois, si vous estes bon Vimarien , vous la sentirés, ne fusl-ce que pour complaire à S. A. et compatir à sa douleur, qui ne peut estre petite, estant privée d'un si bon amy et si zélé serviteur. Tous les estrangers y ont perdu extrêmement, mais S. A. plus que tout autre, que ce rare ministre avoit pris à lâche de servir pour le bien de
relasche volontiers de mon droit pour vous plaire. Je vous avois mandé par ma dernière que je ne vous escrirois jamais qu'en response des vostres et que, dans ia multitude de mes occupations, c'estoit tout ce que vous pouviés attendre de moy sans m' obliger à des surérogatoires \
Pour nouvelles nous sommes dans Brisac en dépit de tout l'Empire et, hier, l'on en chanta le Te Deum avec grande solennité \ Je croy que ce succès réduira la maison d'Auslriche à la paix ou du moins à la trêve, car d'espérer de reprendre cette place par force en Testât où sont les afTaires de l'Europe, ce seroit une chimère, et si l'on l'avoit entrepris, je croirois que la résistance qu'on y trouveroit acheveroit de ruiner les assaillans et restabliroit partout nos alFah-es.
De Paris, ce 3o décembre l638^
À M. DE SAINT-NICOLAS
À POMPONNE
Nous aurons tousjours de la douleur de reste. C'est ce qui me fait vous exliorter aussy bien que M' vostre frère ' à vous desfaire des passées pour demeurer en estai de
ce royaume et pour l'excellence de la vertu d'ua si grand homme qu'elle est. M. le marquis de R[ambouiliet] a esté un peu pelaudé [battu, étrillé. On se souvient du : Je fus pelaudé à toutes mains, de Michel de Montaigne] sur son succès [celui du duc de Weimar] qu'il a delà peine à croire, mais enfin ii est contraint d'avouer que nos maximes et conjectures valent bien les siennes, n
' Le mot surérogatoire est déjà dans d'Aubigné. C'est le seul exemple qu'ait trouvé M. Littré. De même , sous le mot surérogation , M. Littré ne cite, au xvii" siècle, qu'un célèbre écrivain , Bourdaloue. Balzac disait supérérogatwn, comme au xvi° siècle, comme notamment disaient Calvin et Michel de Montaigne.
soustenir celles qui sont à venir. L'oubly et le divertissement sont les deux seuls utiles remèdes que Dieu nous permet d'employer à la guérison des maux irrémédiables. Si la perte de M"'" La Tour Lancry vous afflige, resjouissés vous de la convalescence de M' de R[arabouillet] qui reprend sa santé dans la saison oîi tous les autres la perdent. Enfln n'oublions rien et servons-nous de toutes les choses qui nous peuvent soulager dans nos desplaisirs.
Si je vas à Coulommiers , je vous conteray' ce que l'on croit qui cause celuy de M' de G[esvres]. Sinon je me hazarderay de vous l'escrire. Je suis marry de n'estre pas de vostre opinion pour \' Alexandre de Camusat ^ Si ses controverses ne valent pas mieux, il aura fait une mauvaise emplette.
J'attens avec impatience ce qu'on vous mandera de Rome après la nouvelle de la prise de Brisac. Je m'assure que le sieur Antonio remettra les armes de France du buffet sur la porte, et que la bravoure des Espagnols se calmera au moins pour un temps.
Le jeune prince de Virtemberg, etc. {sic). De Paris, ce i" janvier 1689.
- Sur cette solennité, voir de grands détails dans la Gazette du 1" janvier 1689 (p. 8). On mentionne, dans le compte rendu de la cérémonie du 29 décembre, les «91 cornettes et les i8 drapeaux gagnés sur les ennemis."
^ Cette lettre est la dernière de celles que nous fournit le 1" volume de la correspondance de Chapelain (n° i885).
" Arnauld d'Andilly.
De vive voix. Chapelain, dans une précédente lettre, ayant dit à l'abbé de Saint-Nicolas qu'il s'arrêterait [à Pomponne], en allant voir le duc de Longuevilie.
° De quel Alexandre s'agit-il là? Celui de Perrot d'Ablancourt, c'est-à-dire la traduction d'Arrien , ne vit le jour qu'en 16^46, et celui de
hh.
À M. D'ANDILLY
À POMPONNE
Si VOUS avés pris à bon escient les diverses libertés innocentes que j'ay prises en escrivant à M'' de Saint Nicolas depuis qu'il vous est aile' tenir compagnie, j'ay fait un effet contraire à mon intention et je ne suis pas innocent dans vostre pensée. Quoyque vostre présence me soit souhaitlable par dessus toutes choses et que j'aye un parfait repos dans vostre conversation, je ne suis pas si sujet à mes appétits que de les vouloir contenter au préjudice de vostre tranquillité. Je sçay respecter les desseins et les résolutions de ceux que j'honore, et quand je parle sérieusement, je mets toujours leurs intérests devant les miens. Je suppose tousjours qu'ils ont raison en ce qu'ils veulent, et quand je serois quelquesfois persuadé du contraire, je ne m'émancippe jamais jusques là que de les reprendre dans leurs actions et moins encore de leur faire des reproches. Je vous dis cecy afin que vous connoissiés que je n'ay escrit aucune des choses que vous avés veues soit sur une solitude, soit sur les nouvelles de Brisac, à dessein que vous les creussiés, mais seulement à dessein que vous en feussiés diverti, et que cela vous arrachast pour quelques momens au chagrin que je sçay qui vous accable. Et il m'a semblé mesme par quelques responses de M' vostre frère que cette manière de jeu ne vous desplairoit pas, et que vous me provoquiés à le continuer comme une espèce d'amusement agréable. Il sera à l'avenir de vostre prudence et de vostre authorité de me prescrire la sorte dont vous trouvés bon que j'en use et je vous asseure
Vaugclas, c'est-à-dire la Iraduclion de Quinte- Curce, ne parut qu'en i6.5o.
que vous serés obéi en tout avec une extrême punctualité.
Vous me faittes l'ougir et me jettés en confusion lorsque vous me dittes que je n'aye point de mescontentement de vous. A cela je ne vous respondray autre chose sinon que vous ne vous souvenés pas de l'extrême sujet que j'ay d'en estre satisfait, ou que vous croyés que je sois devenu un autre homme, pour vous imaginer que je puisse jamais m'oublier tant que de trouver rien à dire à ce que vous ferés. Mais c'est un trop grand et trop sérieux esclaircissement pour une chose qui parle d'elle mesme et que sans doute vous n'avés point de besoin que je vous conjure pour vous la persuader.
Je passe aussy à l'autre point de vostre lettre, oii vous loués si excellemment ce merveilleux homme qui nous a récompensés si largement de nos pertes et qui a remis nostre réputation et nos affaires à un si haut point.' Je n'ay point encore veu la lettre qu'il vous a escritte sur son heureux succès , mais j'ay encore plus le désir de voir celle que vous avés failte pour lui respondre et qui doit estre quelque chose digne de luy et de vous.
Si M"° de Longueville ^ ?Jie meine à Coulommiers, j'iray passer une soirée à Pomponne, où nous nous entretiendrons amplement. Cependant je prie Dieu qu'il vous console et conserve et suis inviolablement à vous.
De Paris, ce T' janvier iGSg.
À M. DE BALZ4C,
À BALZAC
Monsieur, vous m'attristés quand je vous entens parler de vos chagrins, et ma Iris-
' Le duc de Weymar.
La future duchesse de Nemours.
tesse est d'autant plus grande que je voy qu'ils procèdent d'une cause trop ve'ritable, et que ce mal n'est qu'une suitte d'un autre plus grand mal. Et certes je ne sçay qui pourroit conserver sa belle humeur dans une incommodité aussy fascheuse que celle de ne dormir point. Pour moy je ne connois point jusqu'icy de supplice cruel comme celluy là, et si je voulois punir rigoureusement le plus injuste de mes ennemis, je ne le condannerois point à de plus grande peine.' Si l'on nous a dit vray, la malice affricaine ne creut pouvoir bien maistriser le pauvre Re'gulus que par cette torture,^ et il y a des relations de quelques tirans à qui il sulïisoit pour assouvir leur inhumanité de coupper les paupières de ceux dont ils se vouloient venger, seulement parce qu'ils jugeoient que cela leur osteroit le repos.^
Qu'avés vous fait à la nature pour vous tyranniser ainsy, ou plustost que n'avés vous point fait par les rares ornemens que vous lui avés adjoustés par vostre art, pour mériter qu'elle vous favorisast plus au moins dans la santé que tout le reste des hommes?
' Balzac répond à ce passage dans la lettre XIX du livre XIX (page 778 de l'in-folio): «Mes nuicts sont mauvaises, et les vostres ne sont pas bonnes : ce n'est pas le moyen de me consoler. Mais je vous advertis de plus que mes jours ne valent rien, et que je n'ay que de passables moments.» La lettre, datée du J2 juin i638, doit être reportée au la janvier
- Les critiques s'accordent à croire que les historiens romains ont singulièrement exagéré , pour ne pas dire entièrement imaginé, les tourments qui auraient été infligés à Régulus. Le silence de Polybe et de Diodore de Sicile sur les circonstances de la mort de Régulus autorise à regarder les récils d'Auiu - Gelie et de Valère- Maxime comme des récits en grande partie fabuleux. Rappelons ici que, dès 1788, Louis de Beaufort [Dissertation sur l'incertitude des cinq
Cela est estrange que vous trouviés en elle un Phylarque perpétuel*, et qu'elle soit plus opiniastre à vous persécuter que ne l'a esté l'injustice des mauvais moines. Je me tiendrois heureux si dans vos maux je me pouvois persuader de vous servir de soulagement et de vous les rendre supportables. Mais pourquoy ne le croiray-je pas puisque vous vonlés que je le croye? Pour faire le modeste, démentiray-je en mcsme temps vostre amitié qui agit si sincèrement avec moy, et vostre éloquence qui est maistresse de nostre créance, et qui ne soulîre point que l'on doute quand elle veut persuader. Je loue donc Dieu, Monsieur, de ra'avoir choisi pour instrument utile à l'adoucissement de la douleur que vous sentés dans vos amertumes, et prens plaisir de voir par vostre exemple et par celuy de nostre adorable Romaine ^ qui se loue de mes soins comme vous, que je suis un médecin des belles âmes sans avoir pris attache de la Faculté.
Il est vray que ce médecin n'est guèj'es plus sain que ses malades et qu'il auroit besoin d'un soporatif encore plus puissant
premiers siècles de l'histoire romaine) avait admirablement discuté tous les témoignages de l'antiquité relatifs au supplice de Régulus (p. 288-298 de la réimpression de 1866). Beaufort lui-même déclare c[u'il a été devancé, dans cette discussion par Kle fameux M. de Grentemeni!,!) dont nous retrouverons le nom dans la présente correspondance.
^ Balzac (lettre déjà citée) dit, à ce sujet: «Les veilles sont quelquefois sans douleur, mais quand les douleurs ne dorment point, c'est estre véritablement entre les mains des Carthaginois. C'est endurer le martyre sous les tyrans, dont me parle vostre lettre. C'est vivre comme je vis. n
'' On sait que Phyllarque était le pseudonyme du P. Goulu.
La marquise de Rambouillet.
° M. Littré n'a cite, sous le mol soporatif, que deux phrases de Voltaire.
que celuy que vous désire's pour reposer. La condition de ma vie est particulière et je ne croy pas que personne l'ait jamais receue au prix que j'ay fait. La nature en ce qui regarde le sommeil ne m'a pas esté plus e'quitable qu'à vous. Elle m'a seulement osté plus qu'à vous le sujet de me plaindre d'elle. Gela est obscur sans doute, mais il se faut expliquer. Vous donnés mal et rarement et tùutesfois il arrive des temps que vous dorraés et qu'au moins durant ce temps là vous passe's quelques heures tranquilles. Il en est tout autrement de moy. Je dors toutes les nuits; mon sommeil est ordinairement de six heures avec peu d'interruptions, et avec tout cela depuis que je suis au monde , je n'ay pas reposé un moment et mon corps ny mon esprit n'ont point conjointement jouy de ce bénéfice général que j'appelle les vacations de la nature et dont il n'y a d'exception que pour moy. Mon dormir, en un mot, est pire que vostre veille, car vous veillés au moins avec tout vostre jugement, et vous employés toutes vos insomnies à de belles et raisonnables pensées, au lieu que je dors du seul jugement , et que mon Imaginative ^ est tousjours esveillée , qui m'occupe tout le temps de mon mauvais sommeil de grotesques images et de niouvemens d'esprit desreglés qui me laissent bien plus rompu et macéré ^ quand le jour vient, que si je n'avois pas clos les paupières. Voila l'exercice de toutes mes nuits, et le beau rafraischissenient que donne au travail de mes jours cette mère marastre commune. Ne vous semble-t-il pas que je luy ay beaucoup d'obligation de par-
' Imaginative , qui est un mot du xv' siècle, se retrouve dans Molière et dans Bossuel, mais la plupart des contemporains de Chapelain ont préféré le mot imagination.
- Atténué, réduit comme on l'est par des austérités prolongées. M. Litlré n'a cité de l'emploi
tager ma vie ^tre la raison et la folie, et, à vous dire le vray, entre mes resveries et les actions des Pazzerelli ^ je ne mets aucune différence. Quisque suos patimur Mânes ". Il faut prendre patience et surmonter nos infirmités en nous y accommodant. Je vous ay parlé de la mienne historiquement et non pas en forme de plainte, plustost pour vous consoler de ce que vous souffrés , que pour vous obliger à prendre part en ce que je souffre.
Quant à la marquise de Sablé, j'ay eu tort de vous avoir révolté contre elle. J'ay appris, depuis ma lettre, qu'elle envoya ce mauvais papier pour mauvais à l'hostel de Rambouillet et seulement pour voir si on le trouvoit aussi mauvais qu'elle \ Ce sont les propres termes de la Princesse Julie qui a trop de courage pour mentir et qui ne m'a rendu ce tesmoignage que pour rendre justice à son amie. Et pour moy qui ne suis pas moins amateur de la vérité qu'elle, j'ay creu vous la devoir dire en cette occasion, et réparer le mal que j'a vois fait, pensant bien faire.
Vous m'avés bien consolé de me déclarer le sujet du discours que M' l'Offlcial me veut envoyer. Je l'attens sinon avec grande impatience, au moins avec grande expectation et me prépare à voir de nouveaux miracles. Vous me resjouissés bien aussy de me dire combien de diverses matières vos discours seront composés. Cette variété sera merveilleusement agréable, et toutes les professions y trouveront de quoy se contenter. Je ne doute point que tout n'y soit accompli et que vous n'en ayés esloigné toutes
du mot macérer- pris dans ce sens qu'un exemple tiré du Panégyrique de sainte Thérèse, par Bossuet.
^ Pazzerello en italien veut dire petit fou.
'' Virgile, /Eneid., lib. VI, vers. 743. L'énigme dont Balzac était le sujet et la victime.
les pierres de scandale. Néantmoins mon amitié exige de moy que sans ne'cessité, je vous prie de prendre garde surtout à ceux qui traittent de la théologie, et je vous avoue que, quand vous auriés converti la controverse sorbonique en controverse poétique, je l'aymerois bien autant et y verrois moins de péril et de contrainte. Il n'y a nulle difficulté à l'impression des éloquenles responses que vous avés faittes aux calomnies et aboyemens de Phylarque ' et je pourrois alléguer de nouvelles raisons, outre celles que vous m'estallés si agréablement dans
vostre lettre pour confondre ce qui
vous en vouloit desconseiller, si les vostres n'estoient plus que suffisantes et si je ne vous avois desja que trop entretenu.
Je verray avec un extrême plaisir vos nouvelles méditations sur l'abbé comique, etc. , et je vous prie de ne vous contenter pas de me les avoir promises. Il ne se présentera point d'occasion seure pour envoyer vostre volume à Rome et il n'y a que ce moyen ou celuy du courier qui est une ruine.
11 y a quelque chose à dire à la civilité que vous me faittes sur la liberté raisonnable dont vous usés avec moy sur ces petites occurrences et pour ces services de néant. Si j'estois un peu plus austère, vous en auriés une réprimande, et certes vostre scrupule choque un peu la noblesse de nostre affection qui nous rend nos affaires communes avec cette seule différence que nous prenons plus de plaisir à faire celles de noslre amy que les nostres propres.
' La Relation à Ménandre qui fait partie des Dissertations morales et chrestiennes , où elle est suivie d'une autre apologie : Les passages def~ fendus.
- Ce secrétaire s'appelait Totila. Voir la note 3 de la page Zi35 des Mélanges historiqites. Lettres de Balzac, a" X.
Il V a dix jours que je vous envoyay le Victorius que je vous avois promis, mais pour ce qu'il va par le messager à cause du volume, ce sera bien tout si vous le recevés avec cette lettre. Je vous envoyé le premier livre-de la rhétorique du Caro qui est ce que j'en ay seu recouvrer. Vous le garderés, s'il vous plaist, en attendant qu'on vous puisse faire voir l'ouvrage entier qui est une belle chose.
Je suis. Monsieur, vostre.
De Paris, ce i" janvier 1689.
Je ne croy pas que tous les libraires des anciens ensemble, non pas mesme le Tryphon , valussent vostre secrétaire ^ en matières de transcriptions. Voicy quatre vers assés froids que quelque homme de l'université sans doute s'est avisé de faire sur la prise de Rrisac importantissime^ Les Espagnols appellent cette année celle des sièges levés. M. Voiture est de retour aujourd'hui de Florence. J'ay rajusté les deux derniers vers des douze que vous me demandastes , et dans la chaleur où j'en suis encore ils me satisfont assés. Vous en jugerés plus seurement :
Et que dans nos escrits. ainsi que dans nos lemples. Les neuf scavantes sœurs consacrent ces exempîes
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je respondis avant hier à la vostre du Sx décembre incontinent après
' Ces vers sont trop mauvais pour mériter d'être transcrits.
* La leçon définitivement adoptée par Balzac {Œuvres, t. II, p. 628) est celle-ci :
Adorons ces grands morts, ces antiques exemples,
El portons nostre encens oix l'on cherclie vos Temples.
l'avoir receue , les festes l'ayant fait demeurer plus longtemps sur les chemins que de coustume, et je respons par avance à celle du XXVII ' que je viens de recevoir pour ce que je pars demain pour aller au devant de M*' le duc de Longueville qui fera une pause à Coulommiers jiour respirer de ses travaux^, quelques momens devant que de revenir dans le tracas de cette Cour. J'ay eu beaucoup de joye que mes senlimens sur nos liisloriens anciens se soient trouvés conformes aux vostres \ Mais que voulés vous dire, Monsieur, d'instruction et de redressement de vos avis? Ne vous allés point mettre à parler de vostre sçavoir et de mes ignorances en des termes de si grande confusion pour moy. Je vous dis toutes mes pensées et toutes criies sans réflexion, comme je les conçois ainsy qu'à mon confesseur, ou au moins qu'à mon confident, et plustost comme des péchés que comme des choses dignes de louange. En tout ce que je vous escris sur ces sortes de matières, je fay l'escolier devant le maistre, et hazarde tout sans garantir rien pour me faire régler et vous donner de l'exercice. 11
' L'in-folio de 1660 ne contient ancune lettre datée du 20 et du 27 décembre 1689. On y trouve, en revanche(f° 806), deiix lettres datées du 1 5 et du 29 décembre de cette même année, et qui ne sont évidemment pas de ces jours-là.
'- La Gazette du 22 janvier 1689 annonçait (j). fio) que le duc de Longueville et le \icomte de Turenne venaient d'arriver à Paris.
Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXIX du livre XIX, p. 779 de l'in-fol.) : tfJe vous remercie de la bonne justice que vous avés rendue, dans vostre dernière lettre, à nos amis de TAnliquité. Pour moy j'en ay tiré de l'instruction , comme de toutes les précédentes.-' La lettre, loin d'être du 20 novembre 1688, doit apparlenii- à la dernière quinzaine de décembre.
' S'engol/ei; qui n'est ni dans Richelct ni dans Trévoux, est un mot du xvi° siècle. ]<: le
faut briser là et ne s'engolfer '' pas à l'ordinaire, vous faisant porter la peine de ma loquacité
Vostre surprise n'a pas esté plus grande lorsque vous avés leu dans ma lettre ce que Guiet a dit de vostre transformation que la mienne lorsque je l'appris de deux différents endroits. Ce n'est pas que je blasme les résolutions de personnes quoyq 11' elles ne se trouvent pas conformes à mes sentimens. Je me contente d'appliquer ma raison à mon usage et ne suis censeur que de moy mesme , sans vouloir prétendre à faire de mon sens une règle universelle. Chacun a ses motifs et sa manière de discourir, que je serois présomptueux de croire moins bonne que la mienne, employée en un autre sujet que le mien. Mais ce qui causa n>a surprise fut qu'il ne me sembloit point avoir reconnu en vous de ces craintes troublantes qui jettent les bonnes âmes dans les extrémités, comme si le christianisme n'avoit point de milieu pour ses vertus aussy bien que la religion de Socrate. Il me sembloit que n'ayant eu au plus que des fragilités, et tout vice noir ayant eu une exclusion perpétuelle de vostre
trouve notamment dans le Journal des voyages de ChurUs-Quint et de Philippe son fils, rédigé par Jean de Vandenesse et publié dans les Lettres et papiers d'Etat du cardinal de Granvelle : r Le mercredy [19 octobre i56i], au poinct du jour, sa dicte Majesté s'engoulfa, navigeanl tout le jour et toute la nuict. . . n
^ Le mot loquacité est dans le Bictionuaire de (jotgrave, mais il n'a été recueilli ni dans le Dictionnaire de Richelet ni dans celui de Trévoux.
Balzac avait dit (lettre citée plus liaut) : c Je vous advoue que ce que vous me mandez de monsieur. . . , m'a un peu surpris. Il sçait plus de mes nouvelles que moy-mesme, et il faut qu'il soit le très grand, et le très bon tout ensemble, puisqu'il me béatifie de mon vivant et de son authorité privée.»
cœur, vostre vie estant noble et innocente, il n'y avoit point de lieu de recourir pour se bien remettre avec Dieu aux remèdes extraordinaires , qui tuent ou qui guérissent , qui mettent im homme entre les anges ou parmy ies brutes \ Si vous Taviés fait pourtant, j'en serois demeuré d'accord et aurois creu que vous i'auriés deu faire. Mais puisque ç'a esté l'imagination de quelque songe creux et que les choses en sont dans leurs premiers termes, j'en loue Dieu, et me réjouis avec vous de ce que vous estes content de vostre sagesse aussy bien que moy, et m'en resjouis d'autant plus qu'elle m'est plus commode de la sorte, et qu'elle m'édifie beaucoup plus que si vous l'eussiez rendue plus subtile. 11 vous souviendra que c'est une belle chose que l'égalité et la constance dans la vertu et que ces exhaltations sont toujours suspectes ou d'affectation ou de folie. Vostre courage me satisfait infiniment et cette généreuse indépendance dans laquelle vous vous estes mis sans autre prétention que de mériter le ciel par une vertu saine et désintéressée.
'■ Chapelain se souvenait ici de ce passage de Montaigne {Essais, ]. III, cli. xiii) : «Ils veulent se mettre hors d'eulx et eschapper à l'homme, c'est folie : au lieu de se transformer en anges , ils se transforment en bestes.!? M. Ernest Ilavet, dans son édition des Pensées de Pascal (186G, 1. 1, p. 100), a rapproche' de ia fameuse phrase : «L'homme n'est ni ange ni bêle," le passage de Montaigne et ce passage de Balzac {Socrate chrestien) : f L'homme est fait d'un Dieu et d'une bête qui sont attachés ensemble, n
^ Assurément Chapelain veut parler de l'ouvrage intitulé : l'Hermaphrodite, poème où l'événement d'une fable est descrit avec tous les ornemens de la poésie; imité du Preti , par N. de Rampalle (Paris, Pierre Rocolet, iC-Sg, in-li"). Sous la plume de Chapelain le mot Androgxjne se sera substitué au synonyme Hermaphrodite. Sur Rampalle et sur ses poésies, on peut voir ia Bibliothèque françoise de fabbé Goiijet (t. XVII,
CHAPELA1^. — I.
Je ne passeray point d'occasion propre pour faire porter vostre paquet et je la rechercheray mesme. M' Lhuillier est vostre sincère amy et je m'aperçois qu'il ne me rend de visites principalement que pour avoir le plaisir de parler de vous et de voir ce que je luy puis monstrer de vos lettres.
L'autheur de YAndrogyne^ est un Provençal qui vaut bien quatre François de ceux qui se piquent le plus de bien dire. Il y a dans sa traduction une infinité d'excellens vei'S et il faut avouer que c'est une belle pièce. Il est malaisé que dans un si long ouvrage tous les vers soient égaux. Je le voudrois voir chés luy et dans quelque pièce de son invention On m'a dit qu'il a fait de mauvaises comédies ''. Cela arrive pour la pluspart que ceux qui descrivent bien font mal parler, et animent mal les passions qui est la vraye et essentielle poésie , et dont si peu de gens sont capables, qui a fait de Virgile un Dieu, et où la pluspart des autres ont esté moins qu'hommes.
Saint-Amand s'est sanctifié par l'entreprise de son Moïse dont il fait un idille hé-
p. 1 1 0-] 1 3 ). Si ce crilique avait lu plus attentivement les lettres de Chapelain, il n'aurait pas dit (p. 1 10) de N. de Rampalle : «J'ignore d'où il étoit,n alors que le correspondant de Balzac affirme que c'était «un Provençal''. Rampalie a éié plusieurs fois mentionné dans les Mélanges historiques. Lettres de Balzac (p. 691, 762, 768).
^ Parmi les ouvrages de Rampalle énumcrés par fabbé Goujet, je n'en vois guère qui soient de son invention : ses idylles sont toutes traduites ou du moins imitées soit de l'italien, soit du latin. Ce qu'il y a de plus original dans tout le bagage poétique du sieur de Rampalle, c'est une salyic contre la poste, en stances (Recueil de Sercy,
t. IV, p. 21 2-23 2).
Ces mauvaises comédies ne sont citées nulle part, mais on trouve dans le Manuel du libraire, au mot iJfonpaWe, l'indication d'une tragi-comédie [laBelinde, iG3o) et d'une tragédie {Dorothée,
roïqiie (out rempli de descriptions, et belles en vérité, mais il tombe lorsqu'il faut faire parler, si bien qu'il entretient l'imagination et ne remue point les enti'ailles. A ce que je voy les bouffons de vostre carnaval vaudront bien les nostres.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Piiris. ce 3 janvier 1639.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE
À GRASSE
Monsieur, et puis plaignes vous de ma !iégligence et dittes que je vous laisse manquer de consolation dans vostre éloignement. Je ne vous escris pas seulement sans que vous m'ayés escrit, qui est un effort assés extraordinaire, mais je fais escrire M"' de R[ambouillet] et vous envoyé sa lettre qui est pour vous une grâce que je ne scay pas comment vous récompenserés. Sans feinte et sans artiflce j'en estois là resvant à ce que je vous dirois pour remplir le reste de la page quand M' Camusat m'a apporté la vostre du xini de décembre. Mous vous allouons ' vos excuses et les tenons pour bonnes, et voulons croire que la faute est toute des messagers quand nous passons une semaine sans recevoir de vos nouvelles ^ Vous nous ferés la niesme justice , s'il vous plaist. Je ne croy pas que les Espagnols vous facent tant de mal que vous le craignes. Ils auront à craindre d'ailleurs sur la mer i\Iéditen-anée, et nous serons plus forts de galères l'esté prochain que nous n'avons encore esté. Je resjouiray l'hostel de Ramb[ouilletJ et particulièrement W la Marquise quand je lui diray la résolution que vous avés prise de faire un nouveau cantique de la Vierge et certes il y a [sic, pour va] de vostre répu-
tation. Je suis bien aise que vous entrés dans mon sentiment pour le voyage dont est question. Il vous seroit indifférent que ma philosophie eust succombé aux assauts d'une aussy grande vertu que celle d'Arténice, mais vostre jalousie auroit un juste fondement, si sa vertu avoit perdu de sa sévérité pour ma philosophie. Encore ne sçait-on ! Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 janvier 1689.
À M. BOUCHARD
À ROME
Monsieur, je n'ay pas seulement receu vos lettres du xv novembre par M' Voiture, mais j'ay eu encore grand entretien avec luy sur vostre sujet. Vous devés estre fort satisfait de la bonne relation qu'il m'a faitte de toutes les excellentes parties que Dieu a jnises en vous et estimer plus les louanges qu'il vous donne, que si toute l'Académie françoise vous avoit paranymphé. Car comme il a une délicatesse d'esprit qui parmi nous n'a pas sa pareille , et qu'il faut qu'une chose soit bien accomplie pour ne le choquer pas, nous avons remarqué que, sans estre envieux , il est chiche d'éloges et trouve souvent mauviiis ce qui est dans l'approbation du commun. Le bien qu'il m'a dit de vous en toutes choses vous doit tenir lieu de litre pour la confirmation de vostre estime, et désormais sur sa parole vous devés avoir bonne opinion de vous, sans craindre de passer pour vain.
Je vous rens grâces de ce que vous m'avés mesié dans les compliments que vous ovés faits à M' l'abbé de Retz sur la faveur qu'il vous avoit faitte. Vous connoistrés dans la suitle du temps combien il mérite d'estre
' Terme du p.-ilais. la correspondance entre révèché de Grasse el
- Une sennainc! On voit combien était active l'hôtel de Rambouillet.
boanoré mesme sans y estre obligé par ses courtoisies. Nous n'avons point d'homme de son âge qui ait joint à la haute naissance et à la grandeur de courage tant de probité et de beau sçavoir et je le regarde comme une personne à qui, sans injustice, la fortune ne peut refuser les places que M" ses oncles tiennent et ont tenu dans l'Église \ Je ne doute point que vous ne luy donniés vos soius avec plaisir et que vous ne vénériés en luy par avance la pourpre qui ne liiy peut manquer'. Les paroles avantageuses qu'il vous a tenues de moy sont des effets de sa grâceplustost que de mon mérite. Aussim'en crois-je plus son redevable et m'estime plus obligé à l'en remercier. Vous me rendrés, s'il vous plaist, ce bon office auprès de luy et luy dirés que je croy qu'il m'ayme, quoyqu'indigne, comme l'on ayme les choses qui sont à soy.
Je mets entre celles qui me peuvent apporter plus de consolation et de gloire l'inclination que vous avés donnée pour moy à M" Bracciolini et Mascardi. Après le jugement désintéressé que je vous ay fait il y a long temps d'eux et de leurs ouvrages, ils croient bien, quand vous les asseurerés de
' Cliez le futur cardinal de Retz , le beau sçavoir l'emportait de beaucoup sur la probité.
- Pierre, cardinal de Gondi, évèque de Paris, de 1.569 ^ iSgS; Henri, cardinal de Gondi, évéque de Paris, de 1698 à 1Ô22; enfin Jean- François de Gondi , archevêque de Paris , de 1 62 3 à i652.
" La prédiction de Chapelain se réalisa treize ans plus tard (février i652).
* V Amoroso Sdegno, f avala pastorale, parut à Venise en 1697, in-12, et reparut à Milan, la même année, avec de nombreuses corrections de l'auteur.
Bracciolini avait trente et un ans en 1697, mais l'ouvrage avait été composé bien avant cette époque.
° Le Pastor fido de Batiista Guarini fut im -
mon dessein, que c'est sans dessein de les cajoler et que je suis véritablement à eux. Le premier m'a fait un bien que je ne puis assés reconnoistre en m'envoyant la belle chanson que j'ay trouvée dans vostre paquet et qui nous donne un si magnifique abrégé de sa vie. Il est vray que je puis dire que je n'y ay appris que fort peu de chose, quoyqu'elle soit pleine de diversités, ayant desja remarqué par la lecture de ses œuvres une bonne partie de ses avantures, en telle sorte que j'eusse peu estre plus qu'à demy son historien. Et , afin que vous m'en croiés , je vous diray que je m'estonne que dans ce beau narré, il ait voulu oublier le premier de ses poëmes, je veux dire // Sdegno amoroso'^, lequel , au jugement des habiles , fait la quatriesme des excellentes bergeries italiennes et qui me semble plus admirable que toutes, veu l'âge où il la conceut et la laissa voir^ Ce n'est pas, à la vérité, une pièce qui dispute pour le nœu et le desnouement avec le Pastor fido ^ ni la Filli di Sciro\ mais elle est meilleure que YAminte ^ et, pour les sentimens et la belle versification, elle les égale toutesfois, de manière que je ne fay point de difficulté de vous dire qu'il luy a fait un peu
primé pour la première fois en 1690. Cette tragicomédie pastorale avait été représentée à Turin en i585, à l'occasion du mariage du duc de Savoie avec Catherine d'Autriche.
' La Filli di sciro de Guidubalde BonarelU de la Rovère (né en i563, mort en 1608) parut pour la première fois à Ferrare, en 1607, in-/i°. Cette pastorale fut ensuite réimprimée presque autant de fois que VAminta et le Pastor fido.
^ Rappelons que VAminta fut jouée devant la cour de Ferrare, au printemps de 1673 , et qu'elle fut publiée à Venise, chez Aide, en i58i, in-S". Je ne crois pas que les critiques italiens donnent raison à Chapelain, préférant la pastorale de Bracciolini à celle de Torquato Tasso, qui, pour la plupart d'entre eux, reste, au contraire, incomparable.
(le lort (le la désavouer on de ne s'en eslre pas souvenu '.
Je m'estonne encore qu'il n'ait point parlé de sa Bulgaréide, à qui, si M. Maynard m'a dit vray, il ne reste que d'eslre mise sous la presse ^ J"ay encore une petite peine d'avoir veu, dans cette belle chanson, qu'il ait f'ail son Hci aclis'' postérieur à son Schenio degli Dei \ quoycju'au commencement de ce dernier, il face mention du premier comme d'une chose achevée. Par ces observations, vous jugerés si je sçavois desjà de ses nouvelles et si j'eusse peu parler de luy avec fondement. Cette dernière pièce qui ni'esclaircil du reste me semble une de ses meilleures productions et j'y remarque [en] un âge avancé sa veine de jeunesse, c'est-à-dire coulante, nombreuse et fleurie, en un mot digne de sa réputation et du grand maistre qu'il a servy de tout temps et qui lionnore encore sa servitude par le cas que j'apprens qu'il en fait\
Obligés moy, je vous prie , de lui bien tesmoigner le ressentiment que j'ay de la faveur (ju'il m'a faitte en me donnant ce bel ouvrage et en me le donnant mesnie avant ceiuy à ({ui il s'adresse. Je sçay peser le mérite et les circonstances de cette libéralité pour souhaitter de m'en pouvoir revancher digne -
' C'était, dit Gingiienc (Biographie luiiversdlfi), run ouvran[e de sa jeunesse, et qu'il ne voulait point faire inipiimer, mais un ami prit sur lui de le publier, comme nous l'apprend l'imprimeur Ciolli dans l'Avis au lecteur de la première édition.-!
- Mainard, dan.s sa lettre Cl (recueil déjà cité), donne force détails à Ghapeiainsur le poëme du r sieur de Bracciolinyr. En voici quelquesuns : '-Luy [Bouchard] et moy [y] allasmes pour satisfaire au désir que vous avez d'estre informé (lu poëme épique qu'il a sur le rcestiei'... La pièce dont je vous parle n'est commencée que depuis un an, elle est de vingt chants et d'autant de vers que la Jérusalem du Tasse, et l'auteur noup
ment. Mais comme cela ne se peut je me contenteray de ce qui m'est possible.
Vous trouverés avec cecy un sonnet que la naissance de nosire jeune prince m'a inspiré. Je vous prie de le luy présenter de ma part pour un essay de ma reconnoissance et une mar(j[ue de l'hommage que je rens à sa vertu. Le sentiment que j'eus d'abord, après la lecture de vostre Oraison'^ est le niesme que j'ay encore à cette heure. Je n'ay point veu de plus pure latinité, d'cxorde plus au sujet ni plus obligeant pour l'auditoire, de péroraison plus attachée à la matière ni de narration plus nette et moins languissante. Quelques-uns y eussent désiré de plus grandes figures et de plus grands efforts d'esprit. Mais je crains qu'ils ne jugent plustost selon leur goust que selon la nature de la chose, quoyque je ne condamne pas leur goust tout à fait.
Voilà ce que vous en pouvés avoir de inoy , et si je voy assés clair, quiconque vous en marquera davantage, ne vous peut faire qu'un mauvais catalogue. J'ay opinion que M. de Balzac ne vous en mande autre chose dans les lettres que j'ay receiics de luy pour vous et qu'il y a trois semaines que j'ay fait mettre entre les mains de M. Ilulon afin de vous les faire tenir.
la fait voir achevée. Six sepmaines de correction la mettent en estai de sortir au jour : je ne sçay si mes oreilles m'ont trompé; à mon goust les chants que j'en ay ouy réciler sont dignes d'esti e estimez . . . v
' Chapelain veut parler de la Croce racquistala , jioeina evoico (Paris, iCo5 , in-S"), dont le héi'os est l'empereur Héraclius reprenant la vraie croix au roi de Perse, Cosroës, qui s'en était emparé à Jérr.saiem.
'' Lo Scherno degli Dei parut treize ans après la Croce racquistala (Florence, 1618, in-h°).
^ Urbain VIII.
L'oraison funèbre de Peiresc déjà plusiein-s lois mentionnée dans cotte correspondance.
J'av encore, à propos de M. de Balzac, un asse's gros paquet de kiy pour vous, mais que je n'ay point voulu donner à la poste de peur de vous faire acheter ce qu'il vaut, c'est-à-dire un grand prix, car vous sçavés que. les ouvrages de nostre orateur sont précieux. J'attens quelque autre abbé de Retz , s'il y en a toutesfois quelqu'un encore aussi bon et aussi généreux que luy, pour vous le faire tenir franc. Ça esté un grand mal qu'il m'ait esté rendu après le partement de M' Voiture pour Rome et luy mesme m'a bien lesmoigné du desplaisir de ne vous avoir pas rendu ce service à tous deux.
Je n'ay point veu ni ouï pai'ler de la Virgine cometta ni de le Nozze degli Dei, et il faut que ces deux ouvrages ayent esté rendus à M' l'abbé de Chastillon ' lorsqu'il estoit en Picardie avec Son Eminence ducale. A la première veue je luy en parleray, comme aussy de vostre Oraison, pour tirer de luy l'avis que vous désirés de l'accueil que luy a fait Son Eminence et encore à vostre traduction ^ Pour cette dernière j'ay appris de M' Gamusat que l'impression en est fort avancée, et ainsy il n'est plus question de vous en dire nostre a\is. Mais elle sera sans doute à un tel point de perfection que nous n'aurions eu à vous en dire que des louanges , lesquelles par modestie vous avés mieux aymé reculer qu'avancer. Je feray auprès de vostre amy ^ le reste des offices que vous me recommandés, bien marry qu'il ne vous puisse plus servir qu'auprès de l'un de ces deux grands hommes'", car, comme vous l'avés desjà sceu, le R. P. Joseph pour nostre malheur commun a quitté cette vie pour une meilleure, à la veille d'estre un de vos Princes, et, selon l'opinion de ceux qui
' Boisroljert.
- La traduction du livre de Mascardi sur la conjuration du comte de Fiesque. Cette traduction parut en lô-Sg, à Paris, in-8°.
croyent la promotion aux quatre temps, trois jours après l'avoir esté. Si nous estions intéressés, il le faudroit pleurer pour la perte que nous y faisons l'un et l'autre et moy plus que vous, pour ce que j'avois plus de gaiges du bien qu'il me vouloit. Mais il le faut pleurer pour le dommage qu'en recevront les affaires publiques, ne voyant point d'hommes parmy qu'on puisse mettre en son lieu, qui ne soient infiniment au dessous de luy en courage, en esprit et en travail et assiduité. Je ne sçay au reste si les avis que j'ay pris la liberté de vous donner touchant vos prétentions de deçà ' vous semblent sages et le sont en effet, mais je scay bien qu'ils sont sincères et cordiaux, et tels que je voudrois qu'on me les donnast, si j'estois en vostre place. Vous ne me faisles que justice de les tenir pour tels et je suis bien aise encore de vous voir l'esprit en l'assiette que vous me mandés et que vous ayés de si bons principes de vostre conduitte. En les suyvant, il ne vous peut arriver de mal et il vous peut arriver du bien que je vous souhaitte plus qu'homme du monde.
Le nom académique de M' Voiture est il Négligente, ou, si vous voulés, il Trascurato. Jamais homme ne fut moins à l'Académie que luy, et la vostre des Humoristes se peut vanter de l'avoir plus veu en trois jours qu'il a esté à Rome , que la nostre en quatre ans qu'il y a que nous l'y avons receu. Je vous dis cecy pour vous faire voir que vous vous estes mal addressé pour sçavoir des nouvelles de l'Académie et de ce que l'on y fait. L'homme à qui vous parliés fut un des premiers à dire qu'il ne falloit faire ny Dictionnaire ni harangue et à monstrer par son exemple qu'il ne se falloit charger d'au-
^ Encore Boisrobert.
C'est-à-dire auprès du cardinal de Richelieu, auquel est dédiée la traduction de Bouchard. Au sujet dps bénéfices qu'il sollicitait.
cune de ces occupations. On ne laisse pourtant pas de parler assés souvent sur de divers sujets dans les termes que désire l'éloquence , et l'exercice ordinaire des Académiciens, aux jours d'assemblée, est l'examen rigoureux des pièces de ceux (jui la composent, duquel on extrait des résultats pour la langue cpii en seront un jour les règles les plus certaines. Nous avions résolu de commencer le Dictionnaire aussy, mais pour ce que cestoit un ouvrage de tout le corps, les membres ne s'y portoient que laschement, pour ce qu'ils n'en attendoient ni bonneur ni récompense particulière, et les trois quarts regardoient ce travail comme une courvée. Ainsy il est demeuré suspendu jusqu'à une meilleure saison, et afin que vous voyés que je n'estois pas des lascbes et que j'eusse bien volontiers donné ce bien à mon païs, je vous envoyé le plan que j'avois dressé de l'ordre de Son Eminence et par le choix de la Compagnie , pour compiler ' ce Dictionnaire en la forme la plus parfaitte et la plus utile qu'il se pouvoit, et je m'asseure que vous jugerés, avec le cabinet de M" Du Puy, que si nous avions suyvi cette méthode, nostre vocabulaire auroit quelque avantage par dessus les Grecs, Latins et Italiens ^ Vous n'en donnerés, s'il vous plaist, point de copie, et nous manderés ce que vous y trouvés de manque ou de mauvais, car c'est à un polyglotte ' comme vous à qui l'on doit demander avis sur ces matières.
' M. Livel, qui a reproduit toute la partie de cette leLlre relative à Voiture et à l'Académie, dans son édition de l'ouvrage de Peiiisson et de l'abbé d'Olivet (t. I, p. 872), a lu compléter là où je lis compiler.
- Voir sur le Dictionnaire en général et sur le plan publié par Chapelain en particulier, les renseignements que fournit Peiiisson {Histoire de l'Académie, 1. 1, p. 1 01 -1 10). Peiiisson rappelle que c'est sur le plan de Chapelain qu'on travaillait encore au Dictionnaire, au moment même
Je ne vous en donneray point sur l'Ode que vous me demandés, puisque mon sens n'est pas conforme au vostre, auquel je me sousmels en tout. Mais je vous avoue que bois la seconde strophe qui me semble fort belle, les deux derniers vers de la première et les sept premiers de la première antistrophe avec les deux derniers de la pre- ^ mière épode, tout le reste me semble d'un stile dur, d'un vers contraint et peu lyrique et, par l'effort des pensées forcées pour vouloir s'eslever au-dessus de l'ordinaire, dégénérant en obscurité. H est vray que c'est une Ode pindarique el qui par conséquent doit avoir les défauts de ce genre aussy bien que les vertus. Je souhaitterois avec tout cela qu'il n'en eust que les vertus et je n'y vois guères que les vices. Failles moy la faveur de bien considérer sa fin et tout ce parallèle de ciel et d'estoilles avec la Maison et les qualités de M. de Peyresc et je suis trompé si vous n'y trouvés une affectation vicieuse, et tirée par les cheveux \ dont il n'y a point d'exemple dans la bonne antiquité. En un mot, sans que vous me l'eussiés dit, j'eusse bien vu que c'esloit de la poésie d'un sçavant homme, mais non pas de celle d'un poëte. Vous me ferés plaisir de faire juger ce différent en particulier par M. Bracciolini , du jugement duquel je n'appelleray point.
Je suis espouvanté de ces /io ou 5o langues dans lesquelles vous avés fait chanter la
de la composition de V Histoire de l'Académie, à l'exception de ce qui regarde les citations.
^ M. Liltré n'a cité aucun exemple de l'emploi du mot polyglotte.
* M. Iji tiré, sous le mot pùirfari^Me, n'allègue que Jean -Baptiste Rousseau et Millevoye.
Que Ton n'accuse pas Chapelain d'avoir employé une locution trop familière! Deux illustres exemples rappelés par M. Littré justifient noire auteur r Pascal a parlé de Jigurca qui semblent un peu trop tirées par les cheveux.
mémoire de vostre héros'. J'ay peur que vous n'y ayés employé tous les dialectes d'Italie, et que vous ne m'ayés app resté à lire et à descliiffrer des vers en des idiomes que Panurge ne sçavoit pas', comme qui diroit le Padouan, le Bargamasque et le Sicilien. Si vous estes demeuré dans les langues généralles, je ne sçay où vous avés trouvé des gens qui parlent et riment eu Moscovite, Tartare, Japonois, Mexicain et Péruvien.
Postel, s'il revivoit, ne pourroit pas vous satisfaire sur une telle multitude^ et vous devés faire estât qu'après que je vous auray dit mon sens de trois ou quatre, je vous Jaisseray le reste à juger. Je vous répète encor icy que les hendecassyllabes du s' Alessandro Pollini sont digues de l'antiquité et du siècle du bon Catule. Je n'en demande pas davantage pour estre persuadé de son mérite, et je veux qu'il scacbe qu'il a un trompette de sa vertu en moy. Obligés moy de le luy tesmoigner et de l'asseurer fort de mon service. Ma patente est longue, mais c'est pour les arrérages que je crains bien de vous avoir payés en mauvaise monnoye.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 6 janviei' iGSg.
et Bossuet a dit : c'eiU été trop tirer les choses par les cheveux.
' Ce fut en quarante langues que furent exprimés les regrels causés par la mort de Peiresc à la république des lettres dans le recueil intitulé : Mommientum Romanum Nicolao Clmidio Fabricio Perescio, senatori Aquensi, doctrinœ virtutisque causa factum (Rome, à l'imprimerie du Vatican, i638, in-ti°). C'est dans la partie du recueil intitulée Panglossia, laquelle s'étend de la page 85 à la page 119, que se trouvent 46 pièces en hébreu, en syriaque, en persan, en géorgien, en arménien, en éthiopien, en copte, en slavon, en russe, en polonais, en albanais, en japonais, en péruvien, etc., sans parler des pièces rédigées
3&9 À M. DE MOINTAUZIKR,
EN ALSACE
Monsieur, je vous mandois par uia dernière que vous n'auriés plus de lettres de moy et je m'estois proposé de ne vous plus escrire dans la ferme persuasion que la prise de Brisac seroit vostre liberté. Comme toutesfois nos ministres sont façonniers et qu'ils sont aussy malaisés à faire signer des congés que M. de Bullion à ouvrir la bourse, j'ay veu que je pourrois bien encore im coup vous dire de nos nouvelles et vous demander des vostres. Ce n'est pas que je ne sois las de tant escrire, sans sçavoir si mes lettres ont esté ju^ques à vous, ne recevant des vostres qu'en deux moisame seule qui n'accuse jamais la réception de mes paquets. Mais je n'ay pas le courage de manquer de cette consolation que vous dittes qu'ils vous apportent, et suis trop bon pour ne pas finir comme j'ay commencé.
Nous avons cent duretés à vous reprocher et mille avantages à (irer sur vous en matière d'amitié et de soin , mais ce ne sera qu'à Paris et dans le cabinet ou la chambre que vous scavés\ après que vous serés reposé de vos fatigues et que vous ne vous en
dans les diverses langues de l'Europe anciennes et modernes. Le volume fut dédié par Bouchard à Urbain VIII.
- Tout le monde connaît le spirituel récit de Rabelais [Gargantua et Pantagruel, \iv. II , ch. ix).
^ Guillaume Postel, mort à Paris en i58i, (ut professeur de langues orientales au Collège de France et passa pour un des plus savants philologues de son temps. Voir sur ce personnage YEssai sur la vie et les ouvrages de Florimond de Raymond, déjà cité (p. 111-116).
Le mot façonnier est dans Molière et dans M"" de Sévigné.
Le cabinet ou la chambre de l'hôlel de Rambouillet.
souviendrés que pour vostre gloire. Pour ceste heure vous estes le beau et le bon sans défaut et sans lacbe, le désiré de l'un et de l'autre sexe, enfin le Daufin du Maresls et delà rue Saint-Thomas '. Je m'imagine qu'il ne vous faudra [)as beaucoup prier de partir de vostre Allemagne quand vous aurés un signé Louis , et qu'il vous sera aisé de vous résoudre à venir icy rcsjouir tous vos amis et amies. Vous les y trouvères tous en bonne santé et prests à masquer^ et à monter sur le théâtre. Le seul Maistre de camp ^ a un embarras criminel pour un logement de l'une de ses compagnies, mais nous espérons que vous trouverés cela accommodé à vostre arrivée et que de nul costé nous n'aurons nul sujet de pleurer. M' le lieutenant'' a une galanterie nouvelle qui vous donnera grande matière d'exercer vostre férocité, car elle l'a rendu si particulier et si fort attaché à soi! petit quartier, qu'il ne fait plus nulle raisonnable visite, de sorte que chacun le pousse et en est horriblement révolté contre luy.
Vous trouverés avec ce mot une lettre do M' son cousin où il vous parle peut estre de son affaire. J'ay receu la vostre du xvni de Golmar si tard que nous ne l'avons peu employer pour nouvelles auprès de M'' le marquis de Fi[ambouillet] ny le persécuter de ce bon succès, mais cela avoit desja esté fait sur la nouvelle qu'en avoit apportée Grave * sans qu'il sceust comment se défendre ni que répliquer.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce lo janviei iGSg.
' Nous avons déjà vu que riiolel de Clermont était au Marais et l'hôtel de Rambouillet près du Louvre.
^ C'est-à-dire à se masquer pour jouor la comédie de société.
' Pierre Arnaiiid.
'' Le lieutenant Arnauid.
On a vu plus haut que M. de Graves avait
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GHASSE.
Monsieur, voicy trois semaines consécutives que je vous donne des régales, dont je prétens que vous me demeuriés fort obligé. Le premier a esté une lettre de M" la m[arquise] de R[ambouiHet]. Le second autre de M""' sa fille, et le troisiesme de M' le Marquis que vous trouverés dans ce paquet.
Pour tout ce bien je croy avoir droit de vous demander une douzaine de rosaires, de petites oranges semblables à ceux (sic) que M' de Sesi a envoyé la première fois aux Filles de rilostcl. J 'en suis prié et conjuré par le bon M' de Chavaroche qui a eu cette commission de M' Dyeres " et qui en fait un point d'honneur. Si celte marchandise est chère, j'enlens que vous la faciès achepter par l'un des vostres à mon conte et je donneray ordre d'en remettre de deçà le prix entre les mains de M' Conrart, et cela, s'il vous plaist, sans réplique, car vous scavés que c'est ainsy que nous agissons. Si aussy elle est à bas prix et que nous puissions en charger nostre conscience sans charger vos finances , après que l'emplette en sera faitte, vous commanderés . s'il vous plaist, qu'on en face une boette bien juste et bien cachetée et qu'on prenne l'occasion la plus prompte et la plus seure pour l'envoyer après y avoir mis le port raisonnable, tel que le prenne {.sic) les messagers en cas pareil , car comme cela ne presse point, il n'est pas besoin de l'envoyer par la
apporté à Paris, le 2 5 décembre, la nouvelle de la pri.se de Brisacli.
' Madame d'IIyerre était Claire-Diane d'Anoennes, fille cadette de la marquise de Rambouillet : elle avait été nommée abbesse d'Hyerre en iG3G et mourut en 1669. Voir sur celte religieuse Tallemant dos Réaux (Ilntorii'Lles , t. Il, p. lujU et 4<)&)-
poste. L'adi'esse en sera à M' Caniusat, duquel on Jes tirera en acquittant le port avec soin et punctualité.
C'est ime belle chose que de demander à une personne de vostre sorte de ces offices familiers. Mais vous considérerés que c'est en matière pieuse et que M' de Chavaroche et Yerre ' me'ritent bien que l'on passe par dessus quelques formalités. Par le premier ordinaire, après la réception de cette lettre, vous me ferés la faveur de me mander ce que nous devons nous promettre de cela.
Le mesme M' de Chavaroche m'a dit aujourd'huy que fraischement encore M' le prieur de l'Enfourcheure a escrit à Sauvé qu'ih'emettoil l'affaire d'Antibe à la disposition de M° la duchesse d'Aiguillon et que trouvant vostre procuration à Paris , lorsqu'il y arrivera, la chose se concluroit sans remise. Il y a long temps que M' Conrart vous doit avoir donné cet avis, et je croy qu'il aura maintenant la procuration nécessaire.
Je tesmoigneray à i'Angoumoisin " que son souvenir vous a pieu et que vous l'aymés tousjours. Vous pourriés vous moins estonner que l'Académie fust muette en un si beau champ de parler comme celuy de la naissance de M^' le Daufin, s'il vous plaisoit de penser qu'elle n'est pas des mieux à la Cour, et que leurs Majestés ont l'esprit au
dessus de la poésie, de telle sorte que je croy avoir esté un des plus heureux hommes du monde, que mes quatorze vers en ayent receu un favorable accueil, quand M° la Princesse s'avisa de les leur faire voir.
Pour l'exercice de la trouppe^ il n'y a guère d'apparence de l'aller divulguer à un profane comme vous qui tournés ses mystères en raillerie, comme si vous n'estiés pas encore enrôUé sur son tableau Vous n'en sçaurés donc autre chose sinon qu'elle s'assemble chés l'abbé de Chastillon naguerre de Boisrobert, que l'abbé de Bourzeys y préside, que l'abbé de Serizy n'y vient plus parce qu'on n'y harangue plus, et que l'abbé de Chambon^ n'y vient que pour jouir des privilèges et travailler ses Bretons à l'ombre de son commiitimus .
Je seray en estât de faire voir vers ce Carnaval le quatriesme livre de la Pucelle. En temps de paix nous irons plus viste en besoigne, c'est à dire bientost, car vous qui estes voysin de Barbarie , vous sçavés bien que le Turc nous vient obliger à faire la paix.
On sçaura à Pomponne que vous estes un comphmenteur tant l'hermite' que l'abbé* qui n'est pas encore Evesque et qui peut estre ne le sera jamais. Le carabin ° est criminel pour quelque désordre qui est arrivé entre
' Le monastère est ici nommé pour l'abbesse - Balzac.
' L'Académie française.
* On sait que Godeau fut un des premiers membres de i' Académie française : il faisait même déjà partie, dès l'année 1629, du petit groupe d'homme de lettres cjui fut le noyau de l'Académie, groupe qui se composait, en outre, de Chapelain, de l'abbé de Gérisy, du sieur de Serisay, de Giry, de Gombauld, de Habert, le commissaire de l'arlillerie, de Malleville, el enfin de Conrart, dont h logis fut d'abord le lieu de réunion de ces prosateurs et poètes.
^ Daniel Hay, abbé de Cbambon, naquit à
CHAPELAKN. I.
Laval ,1e 28 octobre 1696, et y mourut le 20 avril 1671. C'était un frère de l'académicien Hay du Chastelet. L'abbé de Chambon avait été reçu membre de l'Académie le 26 février 1 635 (p. 1 .5a du t. I de l'édition de VHistoire de l'Académie française de M. Livet). Voir ce qu'en disait Chapelain à Colberl, en 1662, dans les Mélanges publiés par Camusat (p. 266 et 266).
Ce passage a été reproduit par M. Livet (Histoire de l'Académie, tome I", pages 872 et 373).
' Arnauld d'Andilly.
* L'abbé de Saint-Nicolas.
^ Pierre Arnauld.
une de ses compagnies et l'intendant de la Justice de Picardie, M"^ de Gommartin Il a esté icy un mois sans pouvoir voir le Roy et part demain pour s'en aller à ses trouppes.
M" la Marquise de Ramb[ouillet] est mieux qu'elle n'a esté depuis six mois. Je iuy feray voir ce que vous dittes d'elle. Je vous honoreray tousjours et vous n'aurés jamais personne qui soit plus que moy, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce li janvier 1689.
GCXLVIII.
À M- LA ftlARQUISE DE KLAMAREiNS,
À BU2ET
Madame, j'ay receu vostre lettre du 11° de ce mois en un temps où j'estois en une extrême peine de vous et presque désespéré d'en avoir plus de bonnes nouvelles. Car depuis celle que vous nous escrivistes du 1 novembre de Tannée passée, nous n'avions eu aucun avis de vous, et, en mon particulier, considérant l'intérest que vous aviés d'escrire souvent de deçà pour le bien de vos affaires, voyant que vous ne le faisiés pas, j'ay plusieurs fois pensé que les sujets fort grands que vous aviés eu de vous affliger par vos pertes redoublées, se joignant à vostre mauvaise santé, ne vous eusse réduitte à un estai qui me donne de l'horreur seulement à le penser. Je loue Dieu d'apprendre que le retardement de vos lettres ne provient que du retardement des noslres, quoyque j'aye escrit trois fois ou à vous ou à M' vostre mary, et que vostre vertu a esté encore plus forte que vos afllictions. Et je
' Jarqnos ie Fèvre de Ciiumartin, seigneur de Sainl-Pol, marquis de Cailli, fiis cadet de Louis le Fèvre, seigneur de Caumartin, fut successivement maître des requêtes, conseiller d'Étal, ambassadeur en Saxe; il mourut le /i décembre 1 667. (j'élait le frère de François de Caumartin, i'évèque d'Amiens , et l'oncle de Louis le Fèvre, sei-
vous avoue qu'encore que j'attendisse cette fermeté d'àme de vous et cette parfaitle résignation aux ordres de la Providence, je ne laisse pas de ressentir une consolation extraordinaire de ce que vous estes dans une si bonne assiette, et si j'ay du desplaisir de n'estre pas auprès de vous pour vous ayder à supporter vostre douleur, je ne suis pas au moins dans cette inquiétude de ne savoir comment vous la supportiés.
C'est une grâce qu'il plaist à Dieu de vous faire dont il le faut bien remercier afin qu'il vous la continue et que s'il vous esprouve à l'avenir, en d'autres occasions, il vous donne aussy la force de soustenir ses espreuves et vous rendre digne de luy.
Je ne doute point que M' vostre mary n'ait contribué de tout son pouvoir à vous adoucir les amertumes qui luy estoient comnuines avec vous. Et il est vray qu'en ces rencontres malheureuses aucune chose ne m'a plus remis que l'espérance que j'ay eue en luy, je veux dire en la force de son courage et en l'amitié qu'il a pour vous, l'une pour luy faire souffrir avec conslance les pertes que vous avés failles, l'autre pour vous les faire oublier par la satisfaction que vous devés avoir d'eslre si bien aymée de luy. Sur quoy je vous diray que pourveu que Dieu vous le conserve ^, il ne vous sçauroil rien arriver d'insupportable , estant vostre principal bien , qui vous peut tenir lieu de tous les auli'cs quand Dieu vous en voudroit privei'.
J'ay appris par la lettre que M"° Bouchardière^ a escritle à M' Du Fay vostre grossesse, dont j'ay eu beaucoup de joye, et
gncurde Caumartin, l'intendant do Champagne.
- Dieu ne le lui conserva pas longtemps : le marquis de Flamarens fut lue, treize ans plus lard , et jeune encore , à la bataille du faubourg Saint-Anloine, dans les rangs dos Frondeurs ( 2 juillet 1 Gija ).
^ M"" de Boucbardière élail pour la marquise
Toy considérée comme un bien que Dieu vous envoyé pour remplacer la perle que vous avés fait de vostre mignon , et tesmoigner le soin particulier qu'il a de vous dont vous iuy devés rendre grâces, selon vostre liontc accousturaée.
Je suis tousjours en peine de celte fièvre qui ne vous quille point tout à fait , quoyque M"° Bo'jchardière mande à M' Du Fay qu'elle ne vous reprenne que parfois. Celle qu'elle escrit aussy qu'a M' vostre mary m'afllige aussy extrêmement, mais je veux espérer que son âge et son bon régime l'en délivreront bientost et que nous n'aurons plus de vous et de Iuy que d'agréables nouvelles. Au reste autant que j'ay trouvé vos afflictions raisonnables pour ce qui regarde M' vostre fils, autant ay-je trouvé que vous aviés peu de sujet de vous attrister pour le retardement qui est arrivé au payement de la somme que vous sçavés, car puisque vous en chargeastes M'' de la Garrigues, il est trop habile homme pour craindre qu'il ail manqué à faire, de son costé, tout ce qu'il falloit, afin que vostre argent ne courut point de fortune, et c'est le principal de celle affaire et ce qui m'avoit donné de l'appréhension , car pour l'acquit de la partie il sera aussy bon à cette heure qu'il eust esté il y a trois mois, et vous ne devés avoir aucun desplaisir de ce qu'il a tardé, pourveu qu'il vous ait esté conservé, comme je l'espère. Vous sçavés bien avec combien de joye je vous rendis ce petit service, el ne doutés point que de
de Flamarens une dame de compagnie. Chapelain, qui avait connu cette personne chez le marquis de la Trousse, l'appréciait beaucoup, et il lui adressa plusieurs lettres où il lui témoignait grande estime et grande sympathie.
' Anne Doni d'Attichy, fille d'Oclavien, baron d'Attichy, et de Valence de Marillac, avait épousé Louis de Rochechouart, comte de Maure, qui fut grand sénéchal de Guyenne. Voir sur la comtesse de Maure la note i de la page 5i 8 des Mélanges
tous les hommes du monde je suis celuy de qui vous devés user avec moins de scrupule dans tout ce qui regardera vostre bien.
M" Du Fay vous respond et vous parle d'une demie année qu'on iuy est venu demander pour le louage d'une maison pour vous, dont elle et moy nous avons desja escrit par la voye d'un homme de M' de la Lane, et il importe que vous donniés prontement ordre à cela pour éviter les frais que l'on vous fera en justice. 11 vous souviendra d'escrire le plus souvent que vous pourrés à cause de vos affaires et pour satisfaire vos proches, à qui vous devés ce contentement.
M°" la marquise de Rambouillet, M"° sa fille, M""^ de Clermont,' M"" ses filles, M"' Paulet, et M°"= la comtesse de Maure ' et M"° de Bellebat ^ m'ont toutes fort demandé de vos nouvelles. La dernière m'a dit qu'elle vous avoit escrit il y a long temps , sans avoir eu response de vous. Je leur diray que vous m'avés chargé de leur baiser les mains , et cependant il est à propos que la première fois que vous m'escrirés, vous lesmoignés dans vostre lettre de vous souvenir d'elles. Je prie Dieu qu'il vous conserve el demeure. Madame, vostre, etc.
De Paris, ce i4 janvier iGSg.
À M. L'ABBÉ DE SAIi^T-NICOLAS,
À fOMPOUNE.
J'entretins M' de Monlreuil sur le sujet
historiques. Lettres de Balzac, n° XXXVIII, en y ajoutant la mention de : Madatne la comtesse de Maure, sa vie et sa correspondance , par Edouard de Barthélémy (Paris, J. Gay, i863, i vol.in-ia).
^ M"° de Belesbat était Marguerite Hurault de i'Hospital, sœur cadette de M"" de Choisy. Elle figure dans une piquante anecdote racontée par Tallemant des Réaux dans ["Historiette du MareS' chai d'Estrées{l. I, p. 388), et aussi dans un injurieux couplet cité par M. P. Paris ( W., p. 892).
de l'Evesché de Toul dans les (ermes que je trouvay les plus propres pour faire que, s'il les rapporloit à son aniy, il n'en [)enst rien tirer, ny à présent ny à l'avenir, qui ne fut à vostre avantage, et, entre autres choses, je luy dis que vos amis, à qui cette affaire n'estoil pas si indifférente quà vous , croioient que la mort du R. P. ' avançoit plustost la chose en vostre faveur qu'elle ne la reculoit, et que, désormais, l'intérest du Roy, qui est tout entier à vous faire Evesque, ne seroit plus balancé par l'intérest d'un particulier, que quelques uns croyoient capable de l'emporter sur le premier. Il m'entendit et en tomba d'accord.
Par ce que vous me n)andés du cardinal Richi, je reconnois qu'il n'a point d'ordre de Iraitter cette affaire à la Cour ', puisqu'il est si mal informé des choses , et ce n'est pas line conjecture qui soit fort avantageuse à vostre concurrent , s'il vous plaist de la bien peser. Pour ce qui regarde le brave homme, il est accommodé, et, à ce que j'apprens par M' vostre frère, qui a entretenu amplement Richeti la dessus, c'est un accommodement qui luy garde tous ses avantages auprès du Roy, mais un peu aux despens de M. Da
[ ]. S'il ne vous le devoit escrire comme
original, je vous en dirois icy le menu.
Le Cavalier m'envova avant-hier un page me dire qu'il me verroit le soir, et, ne l avant peu, il y vint hier malin, un quart d'heure après que je fus sorti pour aller à l'hostel de Soissons, de sorte que je n'en ay encore rien sceu par luy. Je ne scay à quoy
' Joseph.
- Le cardinal Alexandre Biclii , dijà mciilionuû dans celte correspondanco.
' Chapelain répond à la lettre XVIII du livre XIX, improprcnicnt datée, comme nous l'avons déjà remarqué, du ay mai i638, cl (jiii doit être du ag décem!)re de celle même année. Celle lettre conlenail le passage suivant : !'Je
il tient que je n'ay nulles nouvelles de Rasie ny de Hollande, et que je suis réduit à les lire et à ne les pas croire dans la Gazelle. Si M'' Silhon me trailte ainsy la semaine qui vient, je me mettra y tout de bon mal avec luy. J'ay grande impatience que vous ayés les avis de Rome sur la prise de Rrisac. La lettre que M. le duc de Veimar a escritte à M' vostre frère est très-bien faitte et est sage et cordiale. Je l'ay fait voir à M""" la Marquise qui en a jugé comme moy. On doute que ce soit luy qui l'ait escritte et dictée. Je suis très-humble serviteur de toute vostre Irouppe.
De Paris, ce iSjanvifr i63g. •
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous jugés du Caro et du Marin en maistre et après ce que vous en dittes, il y auroit de la témérité à en vouloir parler. Vous traittés seulement un peu trop favorablement le dernier, ce me semble, en luy donnant l'imagination au point de perfection que l'autre avoit le jugement ^ Car comme 'avoue qu'il estoit aussy Imaginatif que l'autre judicieux, je ne puis tomber d'accord que ses imaginations fussent toutes des bonnes et bien souvent il m'a fait compassion dans les efforts qu'il a fait pour se donner la réputation dé dire sur une matière tout ce qui s'en pouvoit dire. Mais peut estre l'entendés vous ainsy et que vous n'avés
ne suis pas si grec à Florence, que je puisse voir dislinclemcnl i'alticisme d'Annibal Caro. Je m'en doute néanlmoins, et mes soupçons confus ne s'esloignent pas de voslre parfaite connoissance. . . Je ne vis jamais deux esprits si différens . . . [que ceux de Caro et du cavalier Marin]. . L'un esloil toul imagination , et l'autre tout jugement. . .5>
pas prélendii, en luy attribuant cette partie, respondre de sa bonté et de son excellence. Sa vertu estoit dans le lyrique, et quand il en est voulu sortir, il s'est tousjours trouvé au dessous de ce qu'il s'estoit persuadé et qu'on attendoit de luy. Quand il m'a estimé le Caro, j'ay reconnu que ça esté sur l'estime des autres , comme vous voyés tant de gens qui font, n'usant que de la raison d'autruy et n'estant que des échos des paroles qu'ils n'ont pas conceues.
Je suis bien aise d'apprendre que Victorius est vostre inclination'. Cela m'augmente l'ojiinion que j 'a vois de son mérite, et que je n'avois que sur le rapport de quelques experts, car je ne sçay comment il s'est rencontré que je n'avois guères leu de ses ouvrages. Celuy néantmoins que je vous ay envoyé, et que vous devés avoir receu à cette heure, ne m'a pas semblé tel que vous le deussiés mettre au dessus de tous les autres latins modernes, s'il n'a voit rien fait de mieux. Je voy bien du bon sens, de la litté-
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rature en abondance et un stile net et du bon temps; mais, si je ne me trompe, les grâces n'y sont pas et ce je ne sçay quel tour d'honneste homme qui rend les lettres de Gicéron et les vostres si agréables. Le Beuibe , le Sadolet et le Casa à mon goust l'emportent autant sur luy en la vénusté^ ou, pour mieux dire, en l'agrément, que nos délicats courtisans l'emportent sur les sçavans de l'Université. Vous me règlerés de ce que j'en dois croire, pour ce que je ne l'ay ny tout leu ny assés posément, pour en faire un jugement dont je voidusse respondre. Ce que vous me dittes de ses sentimens pour Ovide et pour Virgile ne sont pas des preuves pour luy et ces gousts particuliers ont je ne sais quoy du Guiet ^ qui dégénère quelquefois en pédanterie.
J'ay à vous dire du Suburbicaire ' qu'avec toutes les louanges qu'il a données à l'Académie dans son Traitté de l'Éloquence ^ il n'a peu éviter qu'on ne l'accusast de l'avoir voulu blasmer, et il est malaisé que quand
1 Balzac (lettre XVllI du livre XIX ) avait dit : «Pour \ictorius, c'est un homme à qui je veux beaucoup de bien, quoiqu'il n'en ait guères dit d'Ovide, et qu'il ne soit pas mesme entièrement satisfait de la latinité de Virgile. . . n
^ l'enusld est un mot du xvi" siècle, que l'on trouve notamment dans les Essais de Montaigne, dans les poésies de Joachim du Bellay, dans le Traité de l'éloquence de Guillaume du Vair. Ce mol , qui signiBe élégance gracieuse, comme celle que l'on attribuait à Vénus, plaisait singulièremen t à Ménage, qui (Vaugelas nous l'apprend) «a fait tous ses efforts pour faire passer prosateur et vénuslé.rt Le P. Bouhours, comme le rappelle le Dictionnaire de Trévoux, raillait Ménage au sujet de sa prédilection pour le mot vénusté, qui, de notre temps, a été employé par Chateaubriand et par quelques écrivains de l'école lomantique.
^ Voir, sur le mépris de Guyetpour Ovide, la page hlib des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" XII.
La Mothe le Vayer. M. Livet, qui a cité ce passage {Histoire de l'Académie, t. I, p. o-]3), renvoie, pour le mot suburbicaire , à une lettre de Balzac du 6 février 1689. Je n'ai pas trouvé une seule lettre, sous cette date, dans l'in-folio de 1 665. En revanche, je puis renvoyer à une autre lettre de Balzac, du 1/1 septembre i6/i3 {Mélanges historiques, n° III, p. i i 2), où La Mothe le Vayer est appelé «le philosophe du faubourg Saint-Michel n.
^ Voir surtout les pages 268 et 2^9 du tome III des OEuvres de François de la Mothe le Vayer (édition de 1756). Voici l'échantillon des louanges données à l'Académie par le futur académicien : «Le respect que je porte à cette illustre Académie, que les soins de M. le Cardinal viennent d'ajouter aux plus grands ornements de la France , m'empécheroit d'établir mes sentimens avec lanl de liberté, si je pouvois m'imaginer qu'une si célèbre compagnie fût pour ne les pas approuver ... 55
l'ennemy du Car sera revenu de sa campagne, où il est encore pour reculer les soldais de son parc aux chevaux, nous ne soyons somme's et interpellés de nous joindre tous contre luy et de repousser à frais communs l'insulte faite à nostre confrère '.
Vous jugere's de la sagacité de nostre héroïne" par cette petite espreuve d'avoir esté deviner M"' de Contades pour le sujet de vostre longue et belle lettre de voslre dernier volume. Je sçay mille fois plus de vos nouvelles quelle, et je vous avoue pourtant que cela ne m'estoit jamais venu en l'esprit. M' l'Abbé est bien heureux d'avoir esté la cause d'une si belle lettre que vous luy avés escritte la dernière. J'en donneray la copie que j'ay trouvée incluse à M' Voiture qui est de retour et qui rend conte encore aux ministres de sa légation.
Pour vostre paquet je suis tousjours en queste de quelque voye seure par laquelle il puisse faire un voyage heureux, et j'y employé tout ce que j'ay de sens et de crédit. Si le conte Martinozzi \ qui est icy de la part du G' Antonio', veut estre honneste homme, il s'en chargera et vous délivrera d'inquiétude, mais je n'oserois encore vous
' Voici ia tirade dont Chapelain croyait que Gomberville ne manquerait pas de se plaindre ( Œuvres de François de la Mothe le Vayer, édition de 1 706, p. 209) : « Et n'a-t-on pas donné depuis peu au public de bien gros volumes, où l'on a eu ia curiosité de se passer de l'une do nos plus ordinaires conjonctions, dont on avoit conspiré la perte? Je sai bien qu'ils ne laissoient pas d'estre écrits fort élégamment. Mais n'est-ce point abuser de son loisir, de s'astreindre à des choses qui no lont que donner de la peine inutilement? Et n'y a-t-il pas bien de l'injustice à vouloir obliger les autres d'épouser des senlimcns si peu raisonnables ? ... »
^ La marquise de Rambouillet.
L'abbé de Boisrobert.
'' Le comte Gérôrae Jlarlinozzi, gentilhomme
respondre de luy, quoyque j'aye des gens en campagne pour me le gagner. C'est tout ce qui s'y peut faire puisque vous ne voulés pas qu'on en charge le courrier, et que vous respectés la bourse du seigneur Jean- Jacques \ qui peut estre le présenteroit en moins bonne humeur, s'il luy en coustoit quelque chose.
M' Descartes est tousjours hollandois et il y a plus d'un an qu'on en a ouy nouvelles. L'abbé de Saint-Cyran est tousjours habitant du donjon du bois de Vincennes et il ne se fait rien ny pour ni contre luy, de sorte qu'on juge que sa prison est plustost une précaution qu'une condannation. M' de Grasse se plaist dans son hermitage et se desplaisl à la Cour, ce qui me fait vous dire que, de cethyver ny de f autre, [il] n'est pas taillé de conférer avec le Père Général. Par ses dei'nières lettres, il me prioit fort de vous asseurer de son service. M' Silhon a fort avancé son traitté du Conseil de guerre , mais je ne sçay quand il l'achèvera', car, après moy, il n'y a point d'homme si affairé que luy à Paris.
On m'a dit de M. de Gomberville qu'il pourroit bien encore rhabiller son reniant *
romain, avait épousé Laure-Marguerile Mazarin, sœur cadette du cardinal Mazarin, et en avait eu Anne-Marie Mnrtinozzi, qui , le 39 février 1 6i '1 , fut mariée au Louvre avec Armand de Bourbon, prince de Gonti. On lit dans la Gazelle du 26 février 1689 (p. 1 16) : crHier le comte de Marlinozzi envoyé par le cardinal Antoine Barbenn, neveu de Sa Sainteté, pour se conjouir de ia naissance de M'" le Dautin, fut présenté à Sa Majesté à Versailles par le sieur de Chavigni, secrétaire d'Eslat. n
^ Le cardinal Antonio Barberini.
' Bouchard.
' Siihon l'aclieva-t-ii jamais? Ni biographes ni bibliographes n'ont jamais mentionné ce travail.
8 Le roman de Polexandre, si souvent modifié par son autenr.
et luy donner une nouvelle scène. C'est ce que nous sçaurons mieux dans trois semaines ou un mois. Corneille est icy depuis trois jours ^ et d'abord m'est venu faire un esclaircissement sur le livre de l'Académie pour ou plustost contre le Cid, m'accusant et non sans raison d'en estre le principal autlieur. Il ne fait plus rien et Scudéry a du moins gagné cela, en le querellant, qu'il l'a rebuté du meslier et luy a tary sa veine. Je l'ay autant que j'ay peu reschauffé et encouragé à se vanger et de Scudéry et de sa protectrice en faisant quelque nouveau Cid qui attire eacore les suffrages de tout le monde, et qui monstre que l'art n'est pas ce qui fait la beauté. Mais il n'y a pas moyen de l'y résoudre, et il ne parle plus que de règles et que des choses qu'il eust peu respondre aux Académiciens, s'il n'eust point craint de choquer lès puissances, mettant au reste Aristote entre les autlieurs apocryfes ^ lorscju'il ne s'accommode pas à ses imaginations.
Scudéry a fait un Amour tyrannique qui fait grand bruit, quoiqu'il y ait dans la constitution et invention de notables défauts \
\ Ce passage a été reproduit par M. Taschereau [Histoire de Corneille, p. g'j). Le biographe remarque , à cette occasion , que la correspondance de Chapelain nous fournit les plus précieux renseignements liisloriques.
- Ce mot est déjà dans les œuvres de Christine de Pisan.
D'après le Catalogue des œuvres laissées par les académiciens, dressé par i'ahbé d'OIivet, L'amour Ujrannique (tome If, page 53i de l'édition de i858) aurait paru en l'année i638 (in-/i"). Mais d'après le Manuel du libraire, l'édition originale de cette tragi-comédie ne parut qu'en tG^io, précédée d'un discours sur la tragédie par J. F. Sarrasin, sous le masque de Sillac d'Arbois. M. J. Ch. Brunet ajoute que L'amour tyrannique obtint un grand succès, et que cette
Mondory est confisqué sans remède'' et il n'a plus que le droit de vétéran sur le théâtre.
Je suis, Monsieur, vosti'e, etc.
De Paris, ce i5 janvier iCSg.
Monsieur Bourbon m'envoya, il y a quatre jours, les vers latins qu'il a faits pour estrener Leurs Eminences , et me fit prier par son homme de vous en faire tenir un exemplaire de sa part que vous trouverés icy. Si vous m'en mandés vos sentimens, je vous dirai avec nostre franchise ordinaire si les miens sont semblables. Mais, quoy que vous en jugiés, je vous prie qu'il y ail un article favorable sur ce sujet dans la response que vous me ferés, afin qu'au moins vous luy rendiés civihté pour civilité.
À M. LK MARQUÎS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, je reçois présentement vostre paquet du 2 4 décembre et vous en accuse la réception, sans es're asseuré de vous envoyer guères de responses à vos lettres que
pièce fut réimprimée en i6!-tS, in-12, et en i6i5, in-/i°. M. Taschereau, qui cite (page 98 de son Histoire de Corneille) la phrase de Chapelain sur L'amour tyrannique, cite aussi cette péroraison de la pompeuse apologie de commande faite par Sarrasin : «Nous jugeons que celte tragédie est au-dessus des attaques de l'envie, et par son propre mérite et par une protection qu'on serait plus que sacrilège de violer, puisque c'est celle d'Armand, le dieu tulélaire des lettres, n
* M. Littré fait observer que, dans le langage familier, un homme confisqué, c'est un homme dont la santé, la fortune est dans un mauvais état, ou qu'il est entièrement perdu pour le monde, et il cite, à l'appui de cette explication, deux phrases de Guez de Balzac.
mon valet va porter où elles s'addressent, par ce que, dans huit ou dix heures, le courrier de Basic doit partir. Celles que vous m'ave's escrittes m'ont donné de la joye, de la tendresse, de la douleur et de la compassion. Je n'ay peu voir la réduction de Brisac sans un contentement extraordinaire, non seulement pour l'intérest public, qui me louche fort, mais encore pour le vostre particulier, qui me semble notable dans cette prise, laquelle vous donne un pied ferme dans vostre Gouvernement et m'oste la juste appréhension que j'avois, que vous ne le perdissiés d'heure en heure avec la vie et la liberté. Mais, d'autre costé, les misères que vous y avés souffertes jusques à celte heure et que vous croyiés y souffrir à l'avenir, m'apjjortent une telle peine d'esprit, qu'il s'en faut peu que je ne sois aussy affligé que devant un succès si considérable, l'espérance duquel m'avoit dicté toutes ces mauvaises galanteries qui vous ont obligé à m'appeler cruel , quoyque je vous les eusse escrittes plustost à dessein de vous resjouir que de vous attrister, et plustost pour vous faire connoistre mes souhaits que pour vous faire croire que j'estimasse vostre retour en vostre puissance.
Et certes je suis bien esloigné d'avoir des pensées si criminelles pour une personne qui m'est si chère que vous , et ce ne seroit jamais par vous que je voudrois commencer à estre inhumain et desraisonnable. Vous ne serés jamais un sujet de raillerie pour qui que ce soit', mais moins en ce temps
' La prédiction de Chapelain aurait été démentie d'une façon éclatante, si, comme l'ont pensé tant de critiques, mais comme l'a nié cnergiquemenl M' Victor Cousin, on devait voir Montauzier dans VAlceste du Misanthope. C'est ici l'occasion de rappeler que, selon une ingénieuse conjecture de M. P. Paris, Chapelain aurait bien pu poser pour ie personnage de
qu'en aucun autre et moins que pour personne du monde pour moy qui, dans i'estat où vous estes, croy que vous ne pouvés esmouvoir que f admiration de vostre vertu et la pitié de vos souffrances. Je vous demande pardon de m'estre si mal expliqué et de vous avoir fait juger par mes paroles plus désavantageuseraent de mes intentions qu'elles ne méritent. Je vous parle tristement dans cette lettre et pour le passé et pour favenir, venant d'apprendre par l'homme d'affaires de M"° vostre mère qu'il n'y a guères d'espérance que nous vous voyons de cet hyver icy. C'est bien un véritable mal que celuy là et qui nous empeschera bien de vous escrire des lettres jovialles et divertissantes. Si vous avés prétendu vous vanger de ma cruauté, faittes estât que vostre vengeance est faiste et que j'en suis puni par là au delà de ce que vous le désirés. Vous vous en appercevrés à l'avenir par nos despesches plaintives, et je vous avoue que j'ay perdu maintenant plus de la moitié du plaisir que me donnoit la prise de Brisac.
Je porleray au conte d'Etlan vostre lettre et celle que M' son cousin vous a escritle . et, sil l'espond, je vous envoyeray ses responses. 11 me semble que ce cousin est bien homme d'honneur et qu'il accomplit bien les présages que je fis de luy au siège de kl Rochelle, après un entretien que j'eus avec luy dans la salle de Laleu. Je plains sa forlune à la proportion de l'estime que je fay de son esprit et de son courage, et
Piiiiinte, l'ami du genre humain. Le commenlaleur de Taliemant observe (t. III, 'p. 283) que c: Chapelain était le giand ami de Montauzier- Atceste", et que la pièce est remplie de traits qui pouvaient fort bien être à l'adresse de celui que le cardinal de Richelieu appelait l'élogiste gèlerai, et que Voiture surnonimait Vexcuseur de toutes les fautes.
lue resjouis qu'il ait connu ce que vous estes et qu'il vous ait de l'obligation.
Je suis honteux du conte que vous m'avés voulu rendre du sujet des plaintes de vos habitants de Schelestat. M' Poleme et M'' Silhon verront de quelle sorte vous avés receu leurs avis , et sans doute en augmenteront la haute estime en laquelle ils vous ont. J'attens, après demain icy M^' de Longueville à qui je feray voir l'endroit de vostre lettre qui le regarde, et quoyqu'il ne laisse rien à dire pour l'obliger à vous continuer la passion que je sçay qu'il a pour vostre vertu, je ne pense pas me pouvoir empescher d'y adjouster quelque chose du mien que vostre modestie desrobe tousjours de vostre mérite.
Au retour de M' le mai'quis de Gesvres , je l'entretins des choses que vous estimés si peu et qui ont esté estimées de deçà. Il ne se peut dire la joye qu'il eust de vostre gloire. Vous le plaindrés maintenant en
' M. V. Cousin a très-bien raconté cet épisode de l'histoire de Louis XIII {M"" de Eauleforl, 3' édition, p. 62-66). Voici quelques extraits de son récit: «H [Louis XIII] entra dans une bien autre colère lorsqu'il apprit qu'il avait aupiès de l'aimable dame d'atours un rival bien plus redoutable [que le duc de Liancourt] dans le plusjeune et le plus brave capitaine de ses gardes, Potier, marquis de Gèvres , le fils aîné du comte de Trèmes. C'était un des jeunes seigneurs de la Cour qui donnait les plus grandes espérances. Son service de capitaine des gardes lui faisant rencontrer souvent la belle Marie, il en était devenu éperdument amoureux, et sachant bien à qui il avait affaire, il avait soutenu ses ardents et respectueux hommages de propositions qui n'étaient pas faites pour être repoussées. . . Il [Louis XIII] envoya un exempt de ses gardes se plaindre au comte de Trèmes de la conduite de son fils, qui, étant à son service et recherchant une personne du service de la Reine, osait le faire par des voies secrètes et sans en avoir obtenu la permission de Leurs Majestés. 11 décla-
CHAPELAl.\. — I.
récompense , car au lieu de trouver ses avantages dans ses actions , le Roy ayant reconnu qu'il avoit pensé h rechercher M° de Hautefort en mariage et s'en estant fasché, pour ce qu'il ne luy en avoit point demandé la permission, il a esté obligé de quitter la Cour et se retirer à Monceaux, oii il eust un ordre exprès de l'espouser ou une autre dans le Carnaval'. Enfin, après plusieurs allées et venues, M' de Tresme et luy ont signé qu'il ne penseroit plus à ce mariage , et par ce moyen il a veu Sa Majesté qui l'a receu en grâce". Et s'en retourne néantmoins à son petitGouvernenient pour ne plus approcher de Saint-Germain de trois lieues, et en effet, sa fortune est eschouée et il passe pour disgracié, quoyqu'il puisse continuer à voir le Roy et qu'il en ait eu de bonnes paroles. Je luy feray voir l'endroit si obligeant de vostre lettre demain au soir qu'il me doit venir voir devant que de s'en aller et j'ose vous promettre qu'il le recevra couime il doit.
rait d'ailleurs qu'il ne s'opposait pas à ce mariage, mais sur un ton que le comte de Trèmes comprit fort bien. Se prêtant, en fin courtisan, à cette comédie, c'est lui qui s'éleva contie ce mariage, et le jeune capitaine des gardes dut signer une déclaration où librement il renonçait au dessein qu'il avait eu. Gèvres s'y serait-il arrêté après la mort de Louis XIII, s'il avait eu le temps de revoir à la Cour Marie de Hautefort plus brillante que jamais et si une mort glorieuse ne l'avait pas emporté au siège de Tbionville , quand il allait devenir maréchal de France?» Au moment où tout ceci se passait, M""" de Hautefort avait vingt-trois ans.
- M. V. Cousin a retrouvé le texte de celle déclaration dans la collection Du Puy (n"" 5'i8, 5ig, 55o) : tïLe Roi m'ayant fait l'honneur de me laisser la liberté de continuer le dessein que j'ai ci -devant eu de rechercher en mariage M"" de Hautefort, je déclare à présent que je n'ai aucune intention de parachever ledit mariage. Fait à Fontainebleau , le 10 janvier 1689. Signé : Gesvres.»
M' de Balzac sçaura aussy les propres termes dont vous usés pour luy rendre sa civilité, et quant aux déités de Ramb[ouillet] et de Mezières, elles auront communication de tout. Les premières me monstrèrent, il y a trois jours , les deux responses que vous aviés failtes à leur (stc) lettres et, en vérité, pour un guerrier, vous estes un grand escrivain et jamais César n'y fit œuvre'. La partie du corps que vous n'aymés point y estoit présente ' et fut contrainte d'avouer que c' estoit de très belles lettres.
Je suis trompé si M' le marquis de Pisani ne vous escrivit il y a quinze jours ou trois semaines, après luy avoir fait la guerre à feu et à sang de ce qu'il consoloit si mal ses amis absens et des amis de vostre sorte. Il s'excusa assés bien à moy de ses négligences de Piémont sur sa maladie et ses parties de guerre, mais ses paresses de Paris sont inexcusables , et qu'il face tant qu'il voudra pour cela, il n'en passera jamais pour beau.
Je suis. Monsieur, vostre etc.
De Paris, ce iG janvier i63g.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, je ne vous donneray point mon amitié en estreine pour ne me faire pas ce tort, que de vous laisser croire que je ne vous l'aye pas donnée jusques icy. Vous n'en aurés que la confirmation, encore crois-je qu'il est superflu de le faire puisque vous
me connoissés assés constant dans mes résolutions, principalement dans les bonnes, et que vous sçavés que je n'en fis jamais de meilleure que celle de vous aymer et honnorer. Mais, en tout cas, si vous estiés devenu soupçonneux parmi des fourbes, et que vous eussiés besoin de nouvelles asseurances pour un bien qui vous est desja tant acquis, je vous les donne nouvelles et entières qu'à jamais je vous serviray et que mon affection passera au delà de ma vie. Je ne vous dis point ma fidélité, puisqu'il n'y a point d'affection où la foy manque , si ce n'est de ces affections de Court dont vous savés bien que ma philosophie et mon courage ne sont point capables.
Pour l'habileté que vous joignés à cette autre partie que j'avoue en moy, je ne vous conseille pas de la croire fort grande, surtout si vous me faittes de vostre conseil , de peur qu'il ne vous en prenne mal et qu'en suyvant mes avis , vous ne suyviés un mauvais guide. Je vous donneray tousjours mes conseils conditionnés^ et, en vous les donnant, j'entendray tousjours que vous en serés le juge.
J'ay envoyé vostre lettre à M""' de R[ambouillet] , ne la pouvant porter moy mesme à cause d'un second rheume qui m'est venu renfermer dans mon logis. J'approuve fort que vous faciès parler David sur la fin de vostre ouvrage*. C'est un Prophète et qui peut parler de l'avenir avec bienséance. 11 n'y a nulle difficulté de parler de l'oblation^ que le Roy a faitte de son royaume
' C'est-à-dire : n'en fit autant.
^ Celte partie du corps — en d'autres termes, du cénacle de l'hôtel de Rambouillet — était Voiture, que Montauzier détesta toujours, comme les contemporains ont eu soin de nous i'apprendre, Tallemant des Réaux notamment, lequel a dit en son langage gaulois (llisloriettes , t. Il; p. 023): «Les chiens de M' de Mon-
tauzier et les siens n'ont jamais trop chassé en^ semble. )i
Condilionnés dans le sens de conditionnels , c'esl-à-dire qui dépend de certaines conditions, qui est soumis à certaines clauses.
* Le poëme sur la naissance du Dauphin.
■' Chapelain avait d'abord écrit o6/(g-rt(ion, mais il a effacé ig.
à la Vierge C'est à cette heure une sainte mode qui est venue de luy faire présent des Estais quand on est empeschd à les conserver des usurpateurs. M'" de Bavière, qui tient le duc de Veimar pour tel , depuis le Roy, a aussy offert le sien à la mesme Vierge, et le Roy de Pologne, il y a huit ou dix mois, fit un ordre nouveau des Chevaliers de la Vierge avec bulle de Sa Sainteté pour la défense de sa couronne contre les Tui'cs et les pi'oteslans. Il est vray que ce dernier n'a pas tenu et que l'ordre a esté estouffé à sa naissance. Je ne croy pas pour de bonnes raisons que vous déviés parler de l'un ni de l'autre, et il suffira que vous touchiés fortement la dévotion du Roy en ce don et les vertus que vous trouvés le plus à propos de célébrer en luy.
Je suis, Monsieur, etc.
De Paris, ce 20 janvier 1689.
Vous Irouverés avec ce mot une lettre d'un huguenot dont Dieu vous réserve la conversion ^ Je croy vous avoir mandé ses merveilles à Brisac.
Monsieur, je suis persécuté d'un rhume qui se pourroit appeller maladie si nostre philosophie ne nous apprenoit point à adoucir nos maux aussy bien par les termes que par
' Voir la Déclaration du roi Louis XIII par laquelle il met le royaume de France sous la protection de la Sainte Vierge, du 10 février i638 (Paris, i638, in-S").
- Ce huguenot était le marquis de Monlauzier, qui ne devait pas, en efTet, tarder à devenir calhoHque, converti bien plus par le charme de la princesse Julie que par l'éloquence de l'évêque de Grasse.
' Ce mot inexplicable provient d'un lapsus
la patience. J'en parle modestement quand je vous dis que ce n'est qu'une incommodité, car il y entre de la fièvre et de la veille, que j'estime pire que la fièvre. Néantmoins je ne vous conseille pas de vous en affliger, pour ce que mon régime donne de certaines bornes à ces inondations, et je sçay aussy bien à un jour près quand elles doivent cesser, que le prince d'Orange quand il doit estre maistre d'une place qu'il assiège. Je voudrois me pouvoir imaginer la mesme chose du mal qui vous tourmentoit lorsque vous m'escrivistes vostre dernière lettre, et croire qu'il vous a présentement quitté, comme yous avés raison de croire que je seray délivré de mon rheume lorsque vous recevrés ma réponse.
Je vous envoyerois encore plus gayement que je ne fais les derniers vers que M' Bourbon a faits pour dancer (sic)^ ceux qu'un M' Pinon , parent de nos amis, luy avoit addressés afin d'en tirer quelque louange. Ce n'est pas de sa part que je vous les envoyé , car ce n'est pas luy qui les a imprimés, et nous avons cette obligation à l'ambitieux qui les a fait naistre, et qui ne les a fait naistre que pour les publier avec d'autant plus d'impudence, ce me semble, qu'il a bien voulu qu'on vist par les siens qu'il les avoit mandiés, ayant peut estre leu dans l'épistre à Lucilius que qui semel verecunàia, etc.
J'attends vostre jugement succinct sur le tout aussy bien que des précédents.
Un jeune garson nommé Bonair * m'est venu demander aujourdhuy la copie de la
calami, et le bon seiîs du lecteur le remplacera facilement par le mot que Chapelain avait eu l'intention d'écrire.
Ce Bonair ou de Bonair est le personnage dont le nom revient si souvent dans les lettres de Balzac à Chapelain publiées dans les Mélanges historiques. Voir surtout les pages ioi, '109, i5i , elc. C'était, en i6i3 et années suivantes, le chargé d'affaires à Paris de Balzac, qui l'appelait familièrement le petit ami.
dernière lettre que vous avés escritte à M' l'Abbé de Ghastillon pour la faire voir à M'"° de Villesavin ', et, pour me la tirer plus facilement des mains, il m'a dit qu'elle travailloit fort pour vous faire dresser de vostre pension et que, dans huit jours, il vous en manderoit des nouvelles. Je trouve son discours fort sensé et je l'ayme de l'afTection qu'il me lesmoigne à vostre service. Il m'a monstré deux lettres que vous luy avés escrittes, une vieille et une nouvelle dont il se pare avec modestie , et pour la dernière qu'il m'a fait voir, si je l'en veux croire, c'est par une faveur extraordinaire et sur l'opinion qu'il a de ma sagesse et de ma discrétion, jointes à la passion qu'il a sçeu que j'avois pour vostre mérite. En vérité il est joli garçon et il faut qu'il vaille quelque chose de s'empresser de si bonnes sortes dans vos intérests. Je, l'ay fort exhorté à vous continuer sa bonne volonté et ses soins et à vous servir mesmc malgré vous, puisque ce ne peut estre de vostre consentement.
Il m'en est venu un autre plus brusque et moins cérémonieux, de vostre part, qui d'abord m'a interrogé, si je n'avois pas eu de vous une lettre d'avis de sa venue à Paris , et , sur ce que je iuy ay dit que cette lettre ne m'avoil point esté rendue, il m'a fait paroistre qu'il s'en estonnoit, veu l'amitié estroiite quiest, dit-il, entre vous et l'ordinaire communication de lettres latines que vous avés ensemble, outre que vous luy aviés promis formellement de m'escrire sur son sujet par la poste et qu'il me trouveroit tout préparé quand il arfiveroit icy. Mais il m'asseura que j'aurois bientost cette lettre
' C'était Isabelle Blondeaiix, fem.me de Jean Plielippeaux, seigneur de Villesavin, qui avait été secrétaire des commandomenls de Marie de Médicis. Voir, sur cette dame, la note 2 de la page 639 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" LXXVIII.
et cependant me pria de l'aymer. Il y u quinze joufs que cela se passa entre nous cliés M' Conrart où il me vint relancer, ne m'ayant pas rencontré à mon logis. Aujourdhuy il m'a fait l'honneur de me venir revoir et n'a pas manf|ué à me demander si je n'avois pas reeeii l'avis dont il me parl5 l'autre fois. J'ai peur de vous avoir fait une querelle avec ccvoysin en lui respondant la vérité, car il me dit qu'il vous en feroitde grandes reproches et nous enlrasmes en conversation. Je connus qu'il estoit parent de feu nosire amy de Cognac '', et si je ne me trompe, je pense qu'il est sçavanl de la mesme manière , c'est-à-dire à ne pas prendre lousjours le bon style et le bon party. Il me fit entendre que, convenant avec vous en toutes choses, il m'avouoit qu'il ne se pouvoit accommoder à vostre sens, que Cicéron fust un bon autbeur, et, après m'avoir infiniment plus estimé Plante, il me dit que [de] Cicéron encore les épistres ad Alticum luy plaisoient incomparablement plus pour le stile que ne faisoient les Oraisons. Quoyt[ue ce fust chés moy je ne pus nourrir son erreur par ma complaisance, et lui dis humblement que force honnestes gens n'estoient pas de son opinion. Je ne vous ay point fait cette narration pour vous en desgouster, mais seulement pour vous dire comment cet esprit s'est apparu à moy en attendant que vous m'esclaircissiés s'il est bon ou mauvais, que je sache si je dois aller au devant de luy jusqu'à la porte ou si je luy dois dire une autres fois que je n'y suis pas. Tout cecy demeure, s'il vous plaist, entre nous, et vous ne luy en tesmoignerés aucune chose'.
- Jacques Favereau, dont nous a\ons déjà trouvé ici le nom.
^ L'original visilenr de Chapelain irélait aulro que M. de Bellejoyo, dont il sera (piosliou dans les lettres suivanles.
Avec les vers de M' Bourbon je vous envoyé la harangue que M^' le Prince a failte à Bordeaux contre M' de la Valette, laquelle en vérité est sanglante et digne d'estre gardée, veu l'esclat. Et certes c'est une chose assés eslrange qu'on ait bien voulu que le peuple, la vist imprimée si long temps après le coup.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 janvier 1689.
Madame la Marquise de Ramb[ouillet] m'a f esmoigné une extrême passion de voir vostre Discours de l'ancienne vertu devant que de mourir, dit-elle, comme si elle croyoit ne devoir pas vivre encore longtemps'. Je vous conseille de luy donner ce contentement le plus lost qu'il vous sera possible et plustost comme une esbauclie si ce ne peut estre comme un ouvrage achevé, et vous, ne doutés point de nostre fidélité.
À M. DE MONTAUZIBR ,
EN ALSACE
Monsieur, c'est une chose bien dure pour tout ce que vous avés d'amis et de serviteurs à Paris, de voir le peu de disposition qu'il y a de vous y tenir ce carnaval , et de se consoler avec vous par vostre présence de la peine que les vostres leur ont donnée, toute cette campagne dernière. J'ay grande honte de m'estre ainsy laissé attrapper à l'espoir de vostre retour de deçà, que je vous avoue que je tenois infaillible, soit
' M"" de [\amboiiiUel devait vivre encore plus de quinze années : elle ne moiiriat que le 2 décembre i665 et eut tout ie temps délire et de relire le Romain et les autres dissertations politiques qui ini étaient consacrées, non-seuiempnt dans les OEuvres diverses de i64i, de i658, de i66i, mais encore dans l'édition dé-
que vous vainquissiés , soit que vous fussiés vaincus : le premier, pour en venir recevoir la couronne , le second pour venir chercher vostre seureté. Maintenant je ne sçay si nous nous devons resjouir de vostre victoire, qui nous est si funeste, et s'il ne vaudroit pas mieux que vous eussiés perdu, puisqu'on ce cas nous vous eussions gaigné. Si vous eussiés mis entre vos conditions en cette Cour, lorsque vous vous chargeastes de prendre Brisac, que vous ne le fériés point si l'on ne vous permettoit, après, de nous venir voir, nous ne serions pas à cette heure en cette peine, car on vous auroit tout accordé pour un si grand bien.
Voicy comme parle une lettre de M" de Balzac que je viens de recevoir, par oii vous verrés que tout le monde est de mon sentiment pour le désir de vostre retour, et il m'a bien fait plaisir de m'en escrire de la sorte : tr Je voudrois que nostre Marquis eust accompagné vostre Duc et qu'il peust passer l'hyver avec vous, car quoyque Paris me soit Allemagne, n'estant pas moins absent de l'un que de fautre, j'aurois pourtant l'esprit soulagé de sçavoir qu'il se délasse quelquesfois dans vostre cabinet et que vous luy faittes conter en seureté les dernières merveilles de son histoire Ce qui m'en a pieu davantage, c'est que cecy est un tnotn proprio et qui n'a point esté excité par le compliment que je luy fis, ces jours passés, de vostre part, qui ne peut estre arrivé qu'à cette heure chés luy.
J'ai envoyé vostre lettre à M' le Conte d'Etlan avec l'autre, n'ayant pas peu luy
finitive des OEuvres complètes de i665, l'achevé d'imprimer du tome II étant du 5 mai de cette année.
- Nous n'avons pas la lettre, ou du moins la portion de la lettre que reproduit ici Chapelain. Je dis ia portion de la lettre, car, dans l'édition de i665, plusieurs ont été tronquées.
porter, à cause d'un grand rheume qui m assassine. Il est venu ce soir céans me tesnioigner les obligations qu'il vous a, et demain il me doit envoyer une lettre pour l'esponse qui vous fera ses remercimens. Nous avons parlé de vous comme nous devions et vous nous avés fait faire une conversation importante.
Vous aurés, avec le paquet que je feray, la lettre que vous voulës qu'on vous renvoyé, encore que j'eusse mieux aymé, puisque vous l'estimés comme elle le mérite, que vous ne l'eussiés point voulu mettre une seconde fois au hazard des chemins et vous en eussions esté bons et fîdelles dépositaires.
M^' le duc de Longueville a receu ce que je luy ay dit de vostre part avec joye et satisfaction très grande; m'a fort asseuré, et à force gens qui estoient présens, qu'il vous estimoit parfaittement et chérissoit extrêmement l'amitié que vous luy aviés promise. Il m'a commandé et recommandé que je vous assem-asse bien de la sienne et du désir qu'il auroit de vous sei"vir. Entre les louanges qu'il vous donne , il dit que vous luy aviés fait prendre Bleterans ' et qu'à voslre exemple tous les officiers de son armée y firent merveilles. La conversation ne finit pas sans que je luy disse celles que vous avés faittes tout fraischement auprès de Brisac et que vous nous voulës faire passer pour des choses de petite conséquence.
M' de La Lane m'a veu et m'a monslré
' Bletterans est aujourd'hui un clief-Heu de canton du département du Jura, arrondissement de Lons- le -Saunier, à i3 kiiomèltcs de celte ville.
^ L'élégie doit être celle qui ouvre le recueil des Poésies de Lalnne, élégie intitulée : Cléonte, désespéré des rigticurs d'Amaranle, veut se donner la mort. Le sonnet doit être celui qui est intitulé : Eloge de la beauté d'Amarante.
Baller, danser. M. Littré a cité, sous le mot laller, deux contemporains de Chapelain, La
un Sonnet de jouissance un peu plus libre que son Elégie qu'il vous doit envoyer avec la response à vostre lettre ". Il n'y a point de prince si bien obéy que vous qui, à un moindre petit signe, faittes baller' les Muses à cent lieues de vous.
J'ay envoyé vostre lettre à M' l'Évesque de Grasse, mais je n'en crois pas avoir de response d'un mois. Escrivés nous souvent si vous voulés que nous ayons souvent de la joye et me tenés tousjours, Monsieur, pour vostre , etc.
De Paris, ce aS janvier 1689.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES
À MONCEAUX
Monsieur, j'ay receu avec une extrême joye les marques de vostre souvenir et je vous avoue que j'en avois besoin pour me consoler de vostre absence en Testât où la disposition des cboses vous a mis maintenant. J'ay receu aussy à faveur particulière le plan que vous m'avés envoyé de la Relation que vostre loisir vous convie à faire de l'entreprise de Fontarabie et le discours que vous fustes obligé de faire sur Testât du siège, lorsque M' TArchevesque de Bourdeaux vint dans vostre camp ''.
Pour le premier, [sij vous faittes la Relation conforme au projet, ce sera une pièce accomplie et d'une merveilleuse ins-
Fonlaine et Guy Patin. Le Dictionnaire de Trévoux cile, sous le même mot, un autre écrivain du même temps. Sarrasin.
Celte relation serait-elle celle qui est ainsi mentionnée dans la Bibliothèque historique de la France (article 2 1 ,956) : «Relation de tout ce qui s'est passé lanl durant le siège de Fontarabie , qu'à la levée d'icelui, manuscrit in-fol. conserve dans la Bihliolhèque du Roi, n° gSSa ?') Aucun des biographes du marquis de Gesvres ne parait avoir connu le travail du vaillant capitaine.
truction pour le corps de l'histoire. Car, après l'avoir bien considéré, je trouve qu'il comprend tout ce que l'on peut désirer , et je n'ay à vous dire mon sentiment que sur fort peu de choses.
La première est que vous fasciés la narration tousjours en tierce personne , comme si ce n'estoit point vous qui la fist, mesme en toutes les choses où. vous avés commandé et agi \
La seconde de ne pas faire les conseils à part de la narration comme ils en sont séparés dans le projet, mais de les insérer chacun dans son lieu, selon les dattes et le cours de l'histoire; outre qu'ils serviront à la clarté, ils y feront grand ornement, estant en leur place.
La troisiesme de pai'ler aussy amplement et particulièrement, si faire se peut, de la prise du fort du Passage, des vaisseaux et de l'action de Serignan', lorsqu'il le défendit, des parties de guerre de M' de Saint- Simon^ et du combat naval de M' deBourdeaux, que des avantages qui vous arrivèrent à Oyarson (?) Ernane (?) et depuis la desroute deçà la rivière contre les ennemis, afin que la Relation soit complette et qu'on ne croye pas que vous ayés voulu faire plus valoir vos actions que celles d'autruy.
Pour le langage, il n'y a rien à vous dire sinon que vous escriviés comme vous parlés le plus que vous pourrés dans les termes de l'art, sans superfluité et faisant vos périodes plustost courtes que longues, à cause que l'esprit de celuy qui lit conçoit bien plus facilement ce qui est resserré que ce qui est estendu.
1 C'est ce qu'a fait le maréchal d'Estrades dans sa Relation de la défense de Dunkerque (i65i-i652 ).
- Guillaume de Lor, sieur de Serignan, maréchal des camps et armées du Roi , gouverneur de Salses, etc.
Je vous renvoyé le tout, c'est-à-dire le Projet et le Discours qui m'a semblé trèsbeau et très-instructif avec des considérations fort dignes d'estre insérées dans la Relation , au lieu et à la datte qu'il fut fait. Si vous la voulés rendre parfaitte de tout point, vous y joindrés un plan de la ville, des quartiers de l'armée, de la coste jusqu'à Saint-Sébastien et de la terre jusqu'au Bourguet. Cela sert extrêmement à l'intelligence de la chose.
Je n'ay peu faire voir ny l'un ny l'autre de ces * papiers à M' l'abbé de Saint-Nicolas, quoyqù'il soit en cette ville depuis deux jours , car je ne l'ay veu que par rencontre et en compagnie. Jeluy ay seulement monsti'é vostre lettre et le lieu où vous me permettés de kiy faire tout voir, dont il s'est tenu infiniment vostre obligé et m'a fort prié de vous asseurer tousjours de son trèshumble service.
M' de la Poterie, son parent, revenu depuis peu de Guienne où il a entendu soixante et trois tesmoins sur l'affaire de Fontarabie, luy a rapporté sur vostre sujet que toute la province estoit remplie de vostre gloire et luy a dit des biens de vous qui vous doivent fort contenter. Il m'a dit aussi que vous aviés en M' Servient une personne fort acquise et que les dernières lettres qu'il a receues de luy ne sont pleines que de vos louanges et de l'amitié qu'il a pour vous. Ces tesmoignages vous doivent estre fort chers et plus en ce temps cy qu'en un autre, où les vrais amis ne se distinguent pas si bien de ceux qui ne le sont pas.
d'Andilly et M' de Saint-Nicolas ne cèdent à qui que ce soit en la passion de
^ Claude de Rouvray, duc de Saint-Simon, gouverneur de Biaye, premier écuyer de Louis XIII, était alors âgé de trente-deux ans.
* Je corrige l'évidente faute de transcription. : ses papiers.^
vous honnoreret vous les trouvères tousjours égaux en la bonne ou mauvaise fortune. Je ne pense pas que j'aye beaucoup de peine à vous persuader la mesme chose de nioy qui suis et seray toute ma vie, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 janvier 1689.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je veux espérer que vostre première lettre achèvera la consolation que celle cy, que je viens de recevoir, a commencé à m'apporter par la nouvelle de l'amendement de vostre maladie. Je ne puis nommer autrement l'incommodité cpii vous fait plaindre, quoyque peut estre elle ne vous retienne pas dans le lit, et qu'elle ne vous ait point obligé à assembler vosffypocrates pour la soulager. A un corps infirme comme le vostre, les moindres atteintes de mal sont douloureuses et doivent estre considérées comme de grands maux, et je les considère tellement de la sorte en vous , que j'en sens mesme le contre coup , quand ils vous attaquent, et j'aurois aussy bien besoin de me faire penser (sic) de vos playes, que ceux qui en ont receu quelqu'une à la leste sont souvent contraints pour guérir de se faire ouvrir le cotté opposé. Guérissés donc. Monsieur, si vous voulés que je ne sois pas malade et si vous me voulés espargner la peine que me feroient encore les médecins.
M*^' le duc de Longueville est revenu glorieux et triomphant avec d'autant plus de joye pour moy, que comme le Roy et la France luy tesmoignent toute la satisfaction imaginable des grandes choses qu'il a failles cette campagne, il m'a fait paroistre beau-
■ C'est ce que l'on a pu dire encore de Turenne et de Catinal.
coup de contentement des petits services que je lui ay rendus de deçà durant son absence. Je luy ay parlé plus d'une fois, depuis son retour, de ces bons succès dans les termes les plus obhgeants et les plus véritables que j'ay peu , et il a receu ma bonne volonté humainement, quoyqu'avec une certaine pudeur qui relevoit encore davantage son mérite et qui me semble n'estre ordinaire qu'aux vrays héros
Nous espérons que Monsieur le marquis de Montauzier fera un tour icy et que nous aurons de luy des relations de bouche de ses belles actions, plus amples et moins modestes que celles qu'il nous a envoyées par ses lettres. M°" sa Tante, vostre gouvernante % a si bien secondé M""" sa Mère , dans la sollicitation de son congé, qu'enfin elles l'ont obtenu, et il est parti si bien que nous ne doutons point qu'il ne vienne se raffraischir parmi ses amis, c'est-à-dire qu'il ne fasse trois cent lieues pour se reposer quinze jours avec nous. 11 n'y sçauroit estre guères davantage veu les préparatifs que font les Impériaux pour avoir leur revanche et tascher de reprendre Brisac.
Vous vous souveniés en mesme temps l'un de l'autre, qui n'est pas un mauvais signe pour vostre amitié. Par ma dernière lettre je luy fis sçavoir en propres termes ce que vous me mandiés sur son sujet et je suis asseuré qu'il en aura une extrême joye.
J'av rendu à M' de Voiture, hier qu'il vint céans, la copie de la lettre que vous aviés escritte à M' de Boisrobert et luy ay fait voir l'endroit de celle qui l'accompagnoit, où vous me dilles que pour la luy rendre toute propre, il n'y avoit qu'à mettre vostre jeu au lieu de vos affaires. Il en rit abondamment et se mit ensuite à lire beaucoup d'autres lettres de vous, si bien que
- M"" de Brassac, femme du gouverneur de TAngoumois.
LETTRES DE JEAN GHAPELAIlNr
vous fustes toute nostre conversation. H vit surtout l'endroit où vous luy alloués sa paresse pour bonne et s'en tint fort vostre obligé. Eq récompense du duplicata que je luy donnay de voslre part, il me chargea d'une copie d'une lettre qu'il avoit escritte le jour d'auparavant à M"^ de Lizieux\ et me pria de vous l'envoyer me faisant entendre qu'il l'aymoit parce qu'il luy sembloit qu'elle avoit plus de vostre manière que les autres. Cela me semble plaisant que, comme de concert, sans néanmoins estre concertés, vous vous escriviés sans vous escrire, et soyés si bons mesnagers de vos lettres que vous les faciès servir en deux lieux.
Je croy vous devoir dire une nouvelle qui ne vous déplaira pas, aymant le bon M' de Vaugelas comme vous failles ^ Depuis huit jours en ça, j'ay entrepris de luy faire restablir sa pension et l'ay obtenu par l'intercession de M' l'abbé de Boisrobert lequel , sur les propositions que je luy ay failles, et les raisons que je luy ay alléguées , a si bien gouverné son maislre, que la chose s'est achevée au grand contentement de ses amis. Pour engager Son Éminence à celte générosité, nous luy avons fait promettre que M' de Vaugelas composeroit le Dictionnaire, à quoy il s'en va travailler. Hier et aujourd'huy il a veu Son Eminence qui l'a caressé
^ Philippe Cospeau.
^ Ce passage a été reprodoit par M. Livet {Histoire de l'Académie française , t. I, p. 378). Six ans plus tard, il a été reproduit aussi par M. Sainte-Beuve, qui le croyait inédit {Moniteur universel du ai décembre 1 863 ; A'ouvelles causeries du lundi, 3' édition, t. VI, p. 867).
^ M. Littré a cité {Dictionnaire de la langue française, t. 111, p. io25) cette phrase du brave Lanôue : wLe peuple romain en devint si fier, se voyant couronné de tant de victoires et trophées, qu'il ne pouvait quasi durer en sa peau.» Laissons ici la parole à M. Sainte-Beuve (p. 3^8) :
CBAPFXAlJi. — 1.
et accueilly en telle sorte qu'il ne tient pas dans sa peau\
La première fois que je reverray M' de Bellejoye,je iuyferay connoistre que j'ayme tous vos amis. Je suis bien ayse de l'arrivée à bon port du seigneur Vittori \ M" du Puy en auront demain avis.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o janvier iGSg.
À M. LE MARQUIS DE MONÏAUZIER
EN ALSAGE.
Monsieur, je mets cette lettre entre les perdues, et l'escris non-seulement avec la créance, mais encore avec l'espérance que vous ne la recevrés point, y ayant beaucoup d'apparence que le congé que l'on vous envoya il y a huit jours, ne vous aura pas permis de demeurer seulement huit heures en Alsace. Je vous l'escris néantmoins en tout événement, afin que si par quelque malheur le paquet précédent ne vous avoit pas esté rendu, ou s'il vous avoit trouvé encore embarrassé pour quelque temps dans vostre gouvernement, vous sachiés que vous estes attendu icy de tout le monde dans des impatiences inimaginables, et que vous ne pouvés larder davantage à vous mettre en chemin sans laisser croire
«C'est à cette occasion que Vaugelas fit cette réplique souvent citée, et que Pellisson nous a transmise. Le cardinal, le voyant entrer dans sa chambre, s'avança vers lui avec cette majesté douce et riante qui l'accompagnait toutes les fois qu'il le voulait bien, et lui dit: «Eh bien! Monsieur, vous n'oublierez pas du moins dans le Dictionnaire le mot de pension. v Et Vaugelas s'inclinant de sa révérence la plus profonde, répondit : tr Non, Monseigneur, et moins encore celui de reconnaissance. 11
* Le volume in-folio de Victorius dont il a été déjà question.
que vous aymés mieux la guerre que l'amour, ou que vous préférés l'amour des Allemandes à celuy des Françoises. Mais j'ay trop bonne opinion de vostregoustpour m'imaginer ce dernier, et quand la nécessité de vostre séjour sur le Rhin vous auroit rendu le rival de M' de Lorraine, je connois une personne de cette Cour qui ne vous permeltroit point de balancer entre la princesse de Gantecrois' et elle, maintenant que vous estes en liberté de nous revenir voir.
Revene's donc sans délay si vous n'estes desja parti et vous préparés à deux mois de bonne joye en la compagnie des illustres qui possèdent vostre estime et peut estre vos inclinations. L'Ambassadeur de M^' le Daufin est de retour de bien plus loin que vous n'estes ^, pour y trouver [moins de] moyens de satisfaction que vous n'y en trouvères, et il vous seroit honteux que cet homme qui vous cède en tant de choses eust cet avantage sur vous.
Entre les choses qui vous paroistront nouvelles à vostre arrivée, celle cy ne vous plaira pas peu, quand vous verres Saint- Ouin grandie de toute la teste depuis vostre
' Béatrix de Gusnnce, princesse fie Canlecroix, naquit le 27 décembre 1616, au cliâteau de Belvoir, dans les montagnes du Doubs, et mourut à Besançon, le 5 juin i()6.3. Sa liaison avec le duc de Lorraine, Charles IV, remontait à l'année i63i. A demi mariés en 1087, ils le furent tout à fait le 30 mai i663. Sur ce mariage in entremis , comme sur toutes les circonstances de la romanesque existence de la belle Béalrix de Cusance.voir une étude spéciale de M. L. Pingaud,dans les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 187.5. Il y a eu un tirage à part (Besançon, 1876, fiS pages in-8°). Tallemanl des Beaux nous a conservé {Historiettes , t. Il, p. 389) un bon mot de Théophraste Bcnaudot sur M"'° de Canlecroix, qu'il appelait la femme de campagne du duc de Lorraine. Ce mot ,
départ, et devenue presque aussy coquette et aussy niaise que sa sœur ^
J'aurois encore tout plein de choses à vous dire, mais je craindrois de les dire inutilement, et puisque vous devés tousjours venir, il vaut autant les garder pour vous en entretenir à vostre bienvenue.
J'ay fait voir à M' Silhon et à M' Poleme ce que vous me disiés d'eux dans vos pi'écédentes, dont ils se sont tenus fort vos obligés.
Par l'ordinaire précédent je vou.s envoyay la response du Conte d'Etlan avec la lettre que vous m'aviés envoyée pour luy monstrer. Ce seroit dommage qu'elles fussent perrlues''. Si j'eusse creu son retour si pront, je ne les eusse point hasardées par de si fascheux chemins.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i janvier i63<).
À M" L'ÉVESQUE DE GRASSE
À GRASSE
Monsieur, demandés et il vous sera répondu \ Je n'oserois pas dire bien, car cela
comme le rappelle M. P. Paris (p. ^20), d'après les Mémoires de Bussy, coûta cher, en 16 '11, à un valet de pied du duc de Lorraine , lequel valet, l'ayant répété en riant, fui pendu, sans autre forme de procès, par l'ordre de la princesse de Cantecioix. Ne nous étonnons pas, après cela , de la dureté des beaux yeux de Béatrix dans l'admirable portrait que Van Dyck nous a laissé d'elle.
' Voiture, qui revenait de Rome.
' Je ne trouve rien sur les demoiselles de Sainl-Ouïn dans les Historiettes, dans les Mémoires et dans les recueils épistolaircs du temps.
* Je supprime le lapsus : furent, comme un peu plus loin, je supprime un autre lapsus : fort mis devant retour, au lieu de son.
^ Allusion au mot de l'Evangile : Demandez et vous recevrez.
dépendra des matières, et vous en pourrie's proposer telle que je serois reus et ad melam non loqui, mais ce sera tousjours pronteraent et laconiquement comme un homme qui ayme à expédier les affaires, et qui a besoin de tant de paroles , qu'il ne les sçauroit trop mesnager.
Vous vous trouvés donc bien de mes ga zettes et vous me passés pour docteur en ce mestier. C'est de quoy je me resjouis bien fort, comme d'une vertu que j'ay de plus que je ne pensois. La consultation que vous voulés que je fasse avec mes astres pour deviner ce qui arrivera après la cheute du R[évérend]' n'est pas une question trivialle et vous ne choisisses pas trop mai les morceaux. Pour ce coup , vous n'en sçaurés autre chose sinon qu'il n'y a que Son Eminence qui puisse bien remplir cette
' Le P. Joseph.
^ Léon Boutliil]iL;r, comle de Chavigny et de Busançay, était alors âgé de trente et un ans. Ce fut un des agents les plus dévoués du cardinal de Richelieu, ainsi que son père Claude, dont il fut le successeur au département des afTaires étrangères. On voit que Chapelain le jugeait bien moins habile que le P. Joseph. Il semble que ce soit là l'opinion que l'on doive définitivement en garder.
^ Chapelain voulait parler de l'archevêque de Bordeaux, Henri d'Escoubleau de Sourdis, le constant adversaire du cardinal de la Valette.
" Voici comment Tallemant des Réaux, dans une note de son historielte intitulée : L'Archevesque de Bordeaux (t. 11, p. 338 ), raconte les mésaventures du prélat : trCe fut en ce temps-là [décembre i636] que le mareschal deVitry, qui estoit gouverneur de Provence , dans un démesié, donna brutalement un coup de canne à Parchevesque de Bordeaux , et fut mis pour cela à la Bastille, où il demeura longtemps. Cet archevesque se pouvoit vanter d'cstre le prélat du monde qui avoit esté le plus battu; car M. d'Espernon l'avoit desja frappé à Bordeaux [en i633]. Tl faut voir la vie de ce duc, où cela est
place, mais qu'estant infia se posila il la laissera à M' de Chavigny qui fera bien, mais sans doute moins que son prédécesseur qui ne faisoit que se jouer de ce qui luy donnera beaucoup de peine"'. Tout le changement que cela apportera sera que la première promotion nous donnera un Cardinal, au lieu du mort, qui n'est pas trop aray du vostre ^, si ce n'est que les coups qu'il a receus en Guyerme et en Provence l'ayent rendu indigne du chapeau \
Vous avez deviné comme si la P[rincesse] Julie vous avoit communiqué son art divinatoire, lorsque vous avez creu que Brisac dans nostre parti me donneroit une grande joye. Elle ne pouvoit estre plus grande, car je crois que cette prise est une paix en herbe' et qu'enfin cette sacade" en fera venir l'envie aux Castillans malgré eux.
tout au long.n Voir p. iga de l'édition déjà souvent citée dans ces notes. Guillaume Girard, employant un ingénieux euphémisme, prétend que le duc avança deux ou trois fois la main , et la lui appuya contre l'estomac, et qu'il loucha de sa canne le bord du chapeau de l'archevêque. On ne saurait mieux déguiser des coups de poing appliqués sur la poitrine et des coups de canne appliqués sur la tête. On sait que Henri de Sourdis mourut sans avoir obtenu te chapeau.
^ Cette métaphore était-elle déjà connue avant Chapelain ? M. Liltré ne donne aucune citation qui nous autorise à le penser. Il n'a trouvé que cette phrase où Molière, parlant, dans l'École des maris, d'un époux destiné à être trompé, s'exprime ainsi :
Et ne i'ctre qu'en herbe est pour lui douce chose.
Si une paix en herbe paraît ici chose nouvelle, on sait que la locution proverbiale : manger son blé en herhe, est, au contraire, assez ancienne et qu'on la trouve notamment dans Rabelais (livre ni, chapitre n.)
Chapelain écrit ce mot comme l'écrivait d'Aubigné dans le Baron de Frénésie, Saccade,
Le carabin ' est à ses quartiers d'hy ver. Je luy envoyeray vostre lettre et je donneray aiissy à M. de Montauzier celle que vous luy escrivés quand il arrivera, qui sera dans quinze jours.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce à febvrier 1689.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES
À MONCEAUX
Monsieur, j'ay veu avec beaucoup de joye, dans la lettre que vous m'avés fait l'honneur de m'escrire, que mes avis sur la compilation de la Relation de Fontarabie ne vous avoient pas despieu, et que vous vous re'solvie's de les suyvre. Cela m'oblige à vous en donner encore un que vous trouverés peut estre délicat, encore que je n'y voye aucun péril, puisque vous ne faittes pas ce travail pour estre veu dans ce temps et que vous n'en voulez rendre tesmoins que M' de Saint-Nicolas et moy; je le déduirois partout selon la connoissance que j'aurois de la vérité.
Qui auroit bien fait seroit loué, qui auroit mal fait seroit blasmé, et ceux qui n'auroient rien fait du tout n'auroient ni blasme ni louange. Je dis cela pour la cavalcade qu'alla faire M' de Saint-Simon , dans laquelle vous dittes qu'il n'y eust aucune occasion considérable. Ce qui estant, je ne m'en rapporterois point à la Gaieltc et dirois les choses comme elles sont, pour ce que, quelque jour, celle Relation sera un original pour l'histoire, et il seroit fascheux qu'on la peust arguer de flatterie ou de peu de vérité. Dans les autres que l'on prendra
dans le sens de secousse violente, a été employé par le cardinal de Retz et par Scarron.
' Pierre Arnauld, que M"° de Rambouillel lettre à Godeaudu 26 juin 16^9, citée par M. P.
dans la Gazette, je voudrois lousjours que ce fust après les avoir repassées la plume à la main, afin de les rectifier, et par le changement des termes et du stile, monstrer que la Relation est toute d'une main.
Vous me resjouissés bien de me dire qu'elle est toute preste à assembler, mais vous me satisfaittes bien plus encore lorsque vous me faittes espérer que je la verray bientost, et que ce sera vous qui me la ferés voir. J'attens cette heureuse soirée avec grande impatience.
IM' de Saint- Nicolas m'a fait une visite aujourd'huy que j'ay payée de la lecture de vostre lettre et particulièrement de l'endroit où vous parlés si obligeamment de luy et de Monsieur son frère. Vous pouvés faire estât de n'avoir pas encore deux hommes en France si affectionnés à vostre bien que ceux-là. Il m'a dit qu'il avoit receu une lettre de M' Servient, pleine de joye de ce qu'il a reconnu dans ces dernières occasions que vous estiés aymé de luy. De sorte, Monsieur, que les vrays gens d'honneur se tuent à qui vous lionnorera le plus, et vostre bienveillance sert à les lier lousjours plus fort ensemble.
Les offices que vous désirés qui soient faits auprès de M' de la Poterie le furent dès que ces M" se virent dernièrement, et ils les redoubleront avec chaleur, quoyque ce soit sans nécessité; car ce M' le Commissaire est celuy qui chanta plus haut vostre vertu. J'ay grande passion de vous voir pour apprendre ce que Dieu et le Roy feront de vous cette campagne prochaine.
Je vous baise très humblement les mains et demeure. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 febvrier 1689'.
Paris, dans son Commentaire des Historiettes, t. n, p. .^ii) appelait ttinon poëte-carabin ou mon carabin-poële.îî
- Le même jour (f 3.3), Chapelain écrivait
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, après la déclaration que vous m'avez faitte en faveur de Viclorius non seulement je l'en aymeray davantage, mais j'adjousteray encore de l'estime à celle que je faisois extraordinaire de vous, voyant combien vous juge's sainement de la vraye éloquence et combien vous estes esloigné de préférer le fard ou l'afféterie à la naturelle et majestueuse beauté. Nos petits sermonneurs et déclamateurs ne sont pas assés heureux pour avoir de si bons principes, et ce qui empeschera tous nos escrivains du temps de sortir de leurs pointes et de leurs fredons ", c est que nos hommes sont ignorans et que nos femmes sont devenues ou
au marquis de Flamarens une lettre d'affaires, ayant prêté au marquis une certaine somme d'argent, comme il en avait prêté à beaucoup d'autres, notamment une bien considérable (3o,ooo livres) à la marquise de Rambouillet (voir Jal, Dictionnaire critique, p. 36o). Après avoir réglé la question financière. Chapelain ajoutait : f J'ay beaucoup de consolation de la grossesse de vostre femme et reconnois que Dieu prend un soin tout particulier de vous, puisqu'il vous redonne si promptement le bien qu'il vous avoit osté. J'espère que, comme l'autre couche avoit causé sa maladie, celte-cy la guérira , si elle ne l'est desja . . . Vous trouvères icy dedans la recette pour la gravelle, que je souhaitterois fort qui fust utile à M' vostre Père . . . J'apprendrois volontiers si l'amitié de M' le duc d'Espernon ne iuy nuira point en ce temps, n Jean de Grossolles, père du marquis de Flamarens, ne vécut pas longtemps, victime sans doute de la maladie dont parle ici Chapelain. Fi ançoise d'Albret, avec laquelle il avait été marié dans le palais archiépiscopal de Bordeaux , le 19 décembre 1609, était déjà veuve le 1" janvier i648. (Voir la généalogie de la maison de Grossolles, dans le tome V du Mm-éri de 1769.)
sçavantes ou juges de sçavoir, de sorte qu'on ne peut estre estimé habille que quand on flatte leur gôust et que l'on s'accommode à leur portée. Mais il faut avoir assés de cœur pour mespriser les jugemens de ces sortes de longues robbes aux matières solides, et regarder la sage postérité, qui n'est point sujette aux foiblesses de chaque siècle, et qui, tost ou tard, rend à chacun ce qui luy appartient. J'excepte tousjours du nombre des foibles nos deux héroïnes \ comme je les ay tirées il y a long temps du nombre des femuies, et quand j'ay esté contraint de les comprendre sous ce genre, ça esté en les regardant comme d'une espèce distincte des autres et d'un ordre supérieur, de mesme qu'il y a des anges de plusieurs estages et des phénix dans le nombre des oy seaux. Et vous ne
' Cette déclaration se trouve dans la lettre XX du livre XIX (p. 778 de l'in-fol.) : «Victorius n'est pas, à la vérité, si agréable ni si ajusté que ceux que vous me nommez; mais il a une certaine simplicité romaine qui me plaist infiniment, et sa négligence mesme ne laisse pas d'avoir quelque grâce. « La lettre, datée du 19 juin i638, doit l'être du 19 janvier 1689. De même, la lettre suivante, qui roule encore sur Victorius, et qui porte la date du 6 juillet i638, devrait probablement porter celle du 6 février i638.
^ Afféterie, qui est dans Amyot, dans d'Aubigné, est aussi dans Mathurin Régnier, dans Balzac, dans La Fontaine, cités par M. Liltré, et dans Perrot d'Ablancourt, cité par le Dictionnaire de Trévoux.
^ Empêcher à ne se retrouve dans aucun des exemples cités, sous le mot empêcher, dans nos divers dictionnaires.
* Fredon, mot employé par Calvin, a été employé, au siècle suivant, par Saint-Evremond et par Boileau, cités à la fois dans le Dictionnaire de Trévoux et dans le Diclioni,aire de M. Liltré.
= M""' et de Rambouillet.
'levés pasestre marri que je face cette exceplion à leur avantage, puisque cela relève lousjours vostre gloire qui est dans leur bouche, comme dans son plus digne lieu.
Ce que vous me mande's du père Bourliou est absolument mon opinion et je suis bien glorieux que nous convenions ainsy de la pluspart des choses. Les vers sont des moins beaux qu'il ait faits, et ils sentent fort le sexagénaire. Je les estime pourtant, parce qu'il vous les a envoyés et qu'il en a fait une pièce de sa sousmission et de .sa repen tance. Vous ferés bien, si vous m'en croyés, de les aymer par là et niesme de iuy en sçavoir gré dans la première des lettres que je recevray de vous.
J'-empescheray bien que le sieur Tubero ne soit guerroyé par l'Académie sur le sujet du car", et j'ay préparé tout plein de bonnes raisons pour faire avorter le sénatusconsulte de la déclaration de guerre qui se minutoit contre luy, et pour faire renguainer aux Féciaux ^ leurs habits et leurs verges; mais je ne suis pas assés puissant pour le remettre bien avec le sieur de Gomberville et le parer * de sa férocité.
M' Lhuillier a esté fort aise de sçavoir que le Victorius fust arrivé sain et sauf chés vous , et de ce pas mesme en est allé donner la nouvelle à M" du Puy. 11 m'a fait entendre plus d'une fois qu'estant très chèrement aymé et honnoré par eux et quelquesfois mesme servi, vous pourries, deux fois l'année, leur faire un compliment direct, c'est à dire leur escrire et les obliger extrêmement. Non pas, dit-il, qu'ils demandent de l'encens, ny qu'ils se faschent quand on ne leur en donne point, mais il connoist que celuy qui leur est offert, sans qu'ils le demandent, leur plaist fort et les confirme dans la foy, de sorte qu'en leur renvoyant leur livre, l'occasion seroit bonne pour faire cet office que je vous conseille , aussy bien que luy qui est vostre amy fidelle et qui ne pense jamais à vous qu'avec joye et satisfaction.
Enfin j'ay tant tourné et viré ^ que j'ay trouvé moyen d'envoyer vostre paquet à Rome et M' de la Brosse s'en est chargé à ma prière et à vostre considération*^. Je vous envoyé le billet en response d'un autre qui accompagnoit le livre, et par là vous aurés, à mon avis, de quoy mettre vostre
' Ce que Balzac mandait à son ami touchant les vers du père Bourbon a été retranché de la lettre citée dans la note i de la précédente page.
La recommandation faite par Balzac à Chapelain en faveur de La Mothe ie Vayer, qu'il s'agissait de préserver de la colère des académiciens ennemis du car, a disparu de la même ielire, qui, comme on le voit, a été déplorablement mutilée.
' Je crois devoir rétabhr ainsi un mot que l'on ne peut guère lire autrement que feneux , qu'a lu ainsi, du reste (avec point d'interrogation), M. Livet, reproduisant ce passage {Histoire de l'Académie, 1. 1, p. 37i).ll est évident que, dans ie texte de Chapelain, il s'agit de ces hérauts sacrés (feciales, feliales) qui étaient, chez les anciens Romains, comme les médiateurs de la paix et de la guerre.
Le préserver, ie garer.
* Virer, si souvent employé au moyen âge et au xvi' siècle (voir surtout Clément Marot, Rabelais et Montaigne) , n'a été retrouvé par M. Lit • tré dans aucun auteur du xvii".
" Balzac parle ainsi de M. de la Brosse dans la lettre III du livre XX, p. 78^ de i'in-fol. : c A ce que je voy. M'' de la Brosse ne m'a pas seulement obligé, il a voulu encore m'obliger de bonne grâce. C'est d'une faveur m'en faire deux, et entendre l'art qu'enseigne Sénèque. Mais il entend bien d'autres choses, et je ne sçay si je vous dis estant à Paris, qu'autant de fois que j'eus l'honneur de l'entretenir, je fus esbloui des lumières qni sorloient de son esprit. n Celte lettre, réponse à la lettre de Chapelain du G février, ne peut être datée du 8 du même mois; il est probable qu'il faut lire 1 8 février.
esprit en repos de ce costé là. Cela mérite un article en remerciment dans vostre première despesche. Le Conte Martinozzi, dont je vous parlois , n'est pas encore arrivé , et , si nous eussions attendu cette commodité, il se fust bien passé du temps devant que de vous donner ce contentement.
Nostre petit Prince ne recevra , je croy, ses drappeaux bénits que quand il aura le haut de chausse, et c'est estre bien Espagnol au Pape que de larder tant à les luy envoyer.
Vous trouvères encore icy deux Épitaphes du R. P. J[oseph] pour vous divertir, l'un qui est de prose vers (sic) ' ; on ne sçait s'il loue ou s'il blasme, ou s'il loue et blasme ensemble, et le jésuite qui l'a fait a bien esté équivoque en cela. Pour l'autre, en forme d'inscription tumulaire, c'est un tricotis ^ des plus putides ^ que j'aye point encore veu. Cependant M' de la Chambre, qui l'a composé, pense avoir llevado lorgala en cette matière
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 febvrier 1689.
À M. L'ÉVESQUEDE GRASSE (GODEAU),
À GRASSE
Monsieur, vous m'avés bien fait plaisir
' Chapelain a-t-il voulu dire que c'étaient là des vers prosaïques, ou bien que c'étaient des vers mêlés à de la prose?
^ Je ne trouve ce mot nulle part. Serait-ce un diminutif méprisant du mot tricot, tissu grossier?
^ De putidus, puant, infect, repoussant. Le mot putide n'est donné ni par Richelet, ni par Trévoux, ni par M. Littré.
'' Marin Cureau de la Chambre était alors âgé de cparante-cinq ans environ. Voir, sur ce médecin-académicien, la note 2 de la page 5 60 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n° LVI. Pour compléter les indications réunies
de venir jusques à Aix, car encore que le chemin qu'il y a entre cy et là soit assés grand pour empescher que nous ne nous puissions entretenir ny entendre, il me semble néantmoins que c'est quelque chose de vous pouvoir parler de plus près par escrit, et le bien qui me reviendra indubitable de cela , c'est que les nouvelles que j'auray désormais de vous seront de huit jours plus fraisches qu'à l'ordinaire. La résolution que vous avés du tempérament que vous me marqués pour les actions que vous serés obligé de faire dans vostre assemblée, me semble très bonne, et si vous voulés que je vous en parle franchement selon vos inclinations, vous devés plus craindre l'excès dans la liberté que dans la sousmission, et c'est la première que vous devés con)battre en vous sans vous mettre beaucoup en peine de la seconde.
J'attens le succès de vostre voyage avec impatience, quoyque je ne doute point qu'il ne vous soit glorieux et qu'il ne confirme la réputation que vous avés desja très grande dans la province. La prière que je vous fis , il y a quelque temps, pour ces chapelets n'estoit pas de mon chef, mais au nom de M' de Chavaroche, qui en avoit pris la commission de M'"^ d'Hiers, si bien que si vous vous piqués d'en faire libéralité à ce
dans cette note, je renverrai le lecteur, qui serait désireux de tout connaître sur l'auteur des Charactères des passions, à deux ouvrages C|ui ont paru depuis 1878, le Chancelier Pierre Séguier, de M. R. Kerviler, où tout un ample chapitre est consacré aux deux Cureau de la Chambre, le père et le fils (p. liij-ti'^G), et les Débuts au Mans de Marin Cureau de la Chambre , médecin de Louis XIII, fils du chancelier Séguier, membre de l'Académie française; ses relations de famille et les héritiers de son nom dans le Maine jusqu'au commencement de ce siècle, par M. Henri Chardon, président de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarlhe (187^).
couvent, il vous souviendra que je n'y prens aucune part que celle de servir nostre aniy en ce qu'il a désire' de moy. Pour les essences que vous proposés d'envoyer, à ce printemps, à quelques personnes desquelles vous voulés que je sois , c'est une autre affaire, et je ne in'esloigne pas de vous en vouloir bien avoir l'obligation, pourveu que la libéralité soit modeste, et qu'en cela comme en tout le reste vous vous souveniés de la frugalité.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ii febvrier 1689 '.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je ne sçay pas liien ce qui m'arrivera l'année qui vient dans la guerre que j'y prêtons faire à mes rhumes, mais
' Le même jour. Chapelain (P 62) écrit à Boisrobert une lettre que M. K. Kerviier, qui la reproduit à peu près en entier {Jean Chapelain, p. 287-289), appelle rune consultation littéraire fort curieuse," destinée au cardinal de Richelieu, «qui avait projeté de publier une sorte d'opéra représenté avec succès à Rome à la gloire de ia France.» En voici quelques passages : tr Modestie à part, puisque Monseigneur le commande, et sans mettre en question si mon avis est considérable sur le sujet dont vous m'a- \és communiqué de son ordre, je vous diray franchement ce qu'il m'en semble. J'ay ieu la pièce de théâtre italienne, et je vous avoue que, pour Iragéi- comédie régulière, elle m'a paru fort défectueuse, soit dans l'invention, soit dans la disposition, et mesrae dans la pluspart des mouvemens qui sont attribués à ces personnages. Il est vray que c'est ia traitter avec trop de rigueur que de la vouloir juger dans la sévérité des bonnes règles. Si son aulheur n'a eu autre dessein que de faire une pièce de magnificence et non d'art, et, s'il se peut dire, plustost un ballet qu'une comédie, comme sont toutes celles qu'ils
je vous puis dire que mes maximes ne m'ont point trompé, celle cy, et que j'ay esté plus heureux à desfaire ces ennemis de mon repos à point nommé que le P[rince] d'Orange à prendre les places qu'il avoit entreprises. Gela soit dit sans vanité et sans vouloir passer pour plus grand capitaine que luy, qui a fait assés s'il n'a rien oublié à faire pour vaincre, suyvant la définition que nos maistres nous donnent des arts qui n'exigent pas que l'on persuade ny que l'on guérisse, pourveu que l'on face ce qui est nécessaire pour la persuasion et pour la guérison.
J'ay sur ma conscience de n'avoir pas assés caressé vostre M' de Bellejoye; mais je vous avoue que, le voyant venir sans lettres de vous , je creus que c'estoit un importun dont vous estiés desfait et dont vous ne sériés pas marry que j'essayasse à me desfaire. Sa sorte de sçavoir et sa manière
font maintenant pour les chanter : en ces sortes de pièces, l'art de la comédie n'en est pas la fin , mais celuy de la musique, et l'on peut dire d'elles qu'elles sont failtes seulement pour soustenir et donner corps à de beaux airs, ainsy que nous avons ouy chanter autrefois plusieurs ouvrages de poésie qui passoient à ia faveur des airs que Guédron avoit faits dessus, et nous avons veu que l'oreille amusée par le chant ne s'apercevoit pas du défaut dos paroles. Ce n'est pas que le Rinuccini, qui est l'inventeur de ces espèces de représentations, n'ait fait trouver les grâces de la poésie parmy les charmes de la musique ; mais il est le seul qui y ait réussy,. . . celle-ci estant de beaucoup au dessous de celles du Rinuccini. Je vous diray que je ne croy pas qu'elle réussisse imprimée, c'est-à-dire destituée de ia magnificence dans laquelle Rome l'a veu représentée, sans la multitude d'acteurs et d'habits, les divers changements de scène el l'harmonie des voix el des instrumens. . . Voila mon petit sentiment de ce long ouvrage, dont vous tirerés ce que vous jugerés qui pourra estre agréable à S. E. , afin de le luy rapporter.»)
de le débiter, jointes à sa provinciaiité , me donnèrent une impression de luy fort semblable à celle que j'ay de certaines gens que je ne hay point, mais que j'ayme bien à ne point voir. En effet, je conversay avec luy sur la simple de'fensive et en desgageant le discours plustost qu'en l'engageant, de sorte que j'ay peur qu'il ne vous en face une longue nénk ' et qu'il ne vous accuse de vous connoistre mal en gens affables et tels que vous m'aviés représenté à luy. Je veux croire que, dans la lettre que vous luy avés escritte, vous l'aure's remis en goust de me venir voir, et que j'auray quelque jour moyen de luy en faire amende honnorable. Il aura plus de civilités de moy, mais, avec vostre permission, il n'aura pas plus de complaisance pour ses opinions apocrifes et hérétiques en matière de beau sçavoir.
Je feray voir, après demain, en pleine assemblée, à M' Borbonius l'endroit de vostre lettre où vous le collaudés \ Cela fera
pour luy d'eslre célébré par vous à la veiie de tant de gens qu'il estime , et à vous il ne vous nuira point que tout ce monde voye que vostre réconciliation continue et que vous avés eu assés de vertu pour faire une amnistie ' du passé.
A propos de l'Académie, vous sçaurés que le s' Tubero , nonobstant son livre que l'on a voulu qui ait esté fait contre elle '\ a esté fait membre de son corps, qu'il a esté proposé à Son Eminence, laquelle l'ayant approuvé, il ne reste plus qu'à le recevoir au serment, et à luy donner des lettres. Mesme cooptation a esté faite du s' Esprit, et en mesme temps, de sorte qu'au lieu que vous n'aviés en eux que des amis, vous y aurés désormais des confrères. Car, Monsieur, afin que vous le sacbiés, quoyque vous soyés autant absent de l'esprit que du corps de cette noble compagnie, nous vous y tenons tousjours pour présent, et vous y conservons vos droits, comme si vous y rendiés un actuel service °.
' De nœnia, k plainte, lamentation. n M. Littré rappelle que les nénies étaient (îdes chants funèbres qui se faisaient dans l'ancienne Rome aux obsèques des morts par des femmes qu'on louait pour cet office. j5 M. Littré n'a mentionné aucun emploi du mot nénie.
- De collaudare, « louer, n Ce mot, qui est dans ie Dictionnaire de Trévoux avec la note vieux , n'avait pas été recueilli par Richelet et ne l'a pas été non plus par M. Littré.
' M. Littré n'a cité, sous le mot amnistie, que deux phrases d'Anqueti! et de Châteaubriand, ayant eu soin toutefois de rappeler que l'on trouvait la forme amnestie dans Rabelais. Il serait étrange que, seuî au xvn" siècle. Chapelain se fût servi du mot amnistie.
'' Les Considérations sur F éloquence française de ce temps, déjà plusieurs fois mentionnées.
* De cooptatio, action k d'associer, d'agréger.î; Ce mot a, de tout temps, été peu employé. Le Dictionnaire de Trévoux rappelle
CHAPELAIN. — î.
que le docte Huet s'est servi du mot cooptei: '' Ce passage a été inséré par M. Livet dans son édition de V Histoire de l'Académie française , t. I, p. 87/1 et 876. Ralzac (lettre I du livre XX, p. 78a et 788) accueille ainsi la nouvelle de ia nomination de La Mothe le Vayer et de Jacques Esprit : "Je me resjouis. Monsieur, de ia nouvelle acquisition qu'elle [l'Académie] a faite du philosophe ^**, qui, en effet, est un galant homme, et ne laisse pas d'avoir de i'esprit,quoyqu'il se serve la pluspart du temps de celuyd'autruy. Je ne vous parle point de l'autre réception, qui s'est faite en mesme jour, de peur de choquer le jugement des supérieurs, et de donner trop de liberté au mien.» La lettre, datée du à janvier 1689, est de ia fin de février de la même année. Esprit et La Mothe le Vayer, dont la réception est inscrite dans les registres de l'Académie sous la date du février iG3g, succédaient au commissaire des guerres Haberl et à Bachet de Méziriac.
Ce que M"' la marquise de Ramb[ouillel] voudroit voir de vous sur toutes choses, seroit le Discours de la vertu ancienne, pour ce que je luy ay dit il y a long temps que vous faisiés estât de le luy donner. S'il est possible que ce soit celuy là que vous luy envoyés, vous la ravix'és et luy donnerés la vie, ou du moins vous la luy ferës passer avec moins de langueur
Je vous ay mandé la suitte qu'avoit eu la Phiiipique. On croyoit qu'après cette assemblée qui s'estoit fait des officiers de la Couionne à Saint-Germain, pour cojnmencer la procédure contre M' le duc de la Valette , la semaine ne se passeroit point que l'oii ne fist la première proclamation à trois briefs jours , ce qui pourtant ne s'est point encore fait. ^
Je tesmoigneray au petit M' Bonair, quanri je le verray, l'affection que vous avés pour luy et la recommandation que vous m'en faittes. Il m'a semblé tel que vous me le dépeignés.
11 y a desja quelque temps que vous dovés avoir receu le pi-emier livre do la Rbé-
torique du Caro. Vous le garderés , s'il vous plaist, pour tousjour8\ J'ay pris d'un de mes amis son Virgile d'un volume plus portatif que le mien, que je vous envoyé. Il est superflu de vous prier de le conserver et de faire qu'on le luy puisse rendre sans qu'il soit gasté \
Vous trouverés;, avec ce mot im peu long à la vérité, la lettre que M' de la Brosse m'escrivitsur le port de voslre paquet à Rome, la semaine passée. Mon valet oublia d'en faire un paquet avec la mienne de l'autre semaine et oublia aussy les Epi-taphes dont je vous parfois qui seront aussy en celui-cy ''.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 février iGSg.
GCLXIII.
À M. DE LIONNE
À ROME
Monsieur, un si précieux souvenir que le vostre méritoit un remerciment qui fut fort exquis, etj'avois prié M' de Voiture devons
' Balzac écrivait à Chapelain sur ce sujet (lettre IH du livre XX, déjà citée) : «Je vay travailler tout de 1)011 pour noslre incomparable Marquise, et vous luy pouvez dire, d'avance, que j'espère lui conter merveilles do sa Rome et de ses Romains. ■^
' Balziic (lettre I du livre XX, déjà citée) exprime ainsi sa reconnaissance à Chapelain : ttCe n'est pas d'anjourd'huy que vous me faites du bien. Tout ce que j'ay d'Annibal Caro, je le tiens de vous, el la mesnio main qui me régala autrefois du volume de ses lettres, m'a estrenné cette année de sa traduction d'Aristote. Tellement que nous faisons vous et moi co que nous avons cousluine de faire: vous donnez elje reç^ois. Béni soit mon bienfacteur, ou mon bienfaicteur, puisque M' de Vaugelas le veut ainsi, et que, pour si pou de chose , il ne faut pas se mettre mal avec ses amis. »
' On lit iibid.) : r-L'Enéide italienne vous
sera rendue aussi saine et aussi entière qu'elle est partie de vostre cabinet, el cjuand telles hos ■ tesses séjournent chez moy, elles n'y reçoivent aucun mauvais traitement. 7) Voir ci -après la lettre de Chapelain (du 11 mars 16.39)011 Balzac est félicité d'avoir si bien soigné le livre, qu'il paraît plus neuf que jamais.
Voici comment Balzac juge ces deux épitaphes {ibid.) : îîDes deux épitaphes que vous m'avez envoyées, l'une, à mon advis, est moins mauvaise que l'autre; mais ni l'une ni l'autre ne sont bonnes, et cela ne s'appelle pas escrire en latin. Vous avez veu cette vérité avant moy ; mais vous ne l'avez pas déclarée si franchement. Vous sçavez pourtant bien que, comme il y a des fous furieux, et qui sont habillez en sages, il y a aussi des sottises sentencieuses, et qui ont l'apparence d'aphorismes. Le monde se laisse piper le plus souvent à ce faux esclat.i)
ie faire dans sa response \ sachant bien que s'il en prenoit la peine, vous aurie's sujet d'en demeurer satisfait. Mais contre son inclination officieuse, il m'a refusé celte assistance, et a voulu que je payasse parmoymesme, sans considérer que je serois mauvais payeur. Et il est facile à juger que si quelque chose a peu obliger une ame aussy humaine que la sienne h me faire paroistre cette dureté, ce n'est que la seule jalousie. Il a creu sans doute que si je vous parlois par sa bouche, vous prendriés les mesmes sentimens pour moy que vous avés pris pour luy, et que vous aymeriés e'galement ceux qui auroient employé une mesme éloquence pour se mettre bien auprès de vous.
Ce n'est pas, Monsieur, qu'il n'ait beaucoup de bonne volonté pour moy et qu'il ne désire mon avantage; mais c'est qu'il vous regarde comme un de ses biens qui n'entrent point dans la communauté des amis. Vous luy tenés lieu d'une maistresse ou d'une couronne qui sont, comme vous sçavés, des pièces incommunicables et pour lesquelles on s'est de tout temps permis de perdre toute sorte de respects humains. Il ne se peut résoudre à partager avec personne un thrésor qui luy est si cher et , pour se confirmer dans cette humeur, il se persuade qu'elle vous passera pour un tesmoignage de son estime. Cette avarice est un défaut que vostre vertu a produit en son esprit, qui d'ailleurs est le moins intéressé et le
' Celte réponse est celle que l'on trouve dans les Œuvres de Voiture (p. 2 Sa de l'édition de M. Aniédée Roux, p. 821 du tome de l'édition de M. A. Ubicini). En voici les premières lignes écrites avec cet aimable enjouement qui valut tant de succès au correspondant de M"" de Rambouillet et de M"" Paulet : « Monsieur, quoique vous m'ayez donné les plus mauvaises heures que j'aie eues en tout mon voyage , et que personne ne m'ait si mal traité à Rome que vous, je vous assure que je n'y ai point veu d'homme que
plus généreux du monde , et certes je ne sçaurois le blasmer d'un si beau vice dans lequel je pense que je tomberois moy mesme sij'estois aussy riche de vostre bienveillance que luy. Je luy envie seulement cette possession, mais sans dessein de l'y troubler, l'ayant à si juste titre, ny de vous demander place en vostre affection que beaucoup audessous de luy; c'est-à-dire que je consens que vous le considériés comme le plus aymabie des hommes, et me contente que vous mé regardiés comme celuy qui est le plus. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 16 février iGSg ^.
À BALZAC
Monsieur, j'ay cherché M' de Voiture pour luy monstrer l'endroit si agréable de vostre lettre qui regarde sa pénitence. A son défaut je l'ay fait voir à M""" la Marquise de Rambouillet qui l'a fort estimé et m'a dit que vous estes tombés en mesme sentiment ou peut s'en faut , M' de Lizieux et vous. Car dans la lettre qu'il a rescritte pour response avec sa modestie ordinaire, elle m'a fait entendre qu'on luy avoit appris que ce bon Prélat, en termes latins élégans, avoit dit qu'il avoit couvert ses péchés de ileurs.
J'ay demandé encore à cette incomparable Dame la lettre au mesme M' Voiture sur les
je désirasse tant de revoir, ni que je servisse si volontiers. Il arrive peu souvent qu'en ruinant une personne on acquière son amitié. Mais vous avez eu cette fortune-là avec moi , et vostre génie est en toutes choses si puissant dessus le mien, que je n'ai pu me défendre de vous d'une façon ni de l'autre, et qu'en me gagnant mon argent, vous avez encore gagné mon cœur, et vous estes rendu maistre de ma volonté.')
^ Le même jour. Chapelain écrivait (f ^2) à M. de Chives, olficial d'Angoulême : (rj'ay
senteurs que vous aimés et l'ay surprise pour ce qu'elle ne se souvient point qu'il luy en ait jamais escritte aucune sur ce sujet Elle m'a [)romis pourtant de repasser toutes celles qui sont de luy dans sa maison, et, si elle rencontre celle que vous demandés , de vous en faire faire une coppie. A la première veiie, j'en parleray à l'autheur et il sera malaisé qu'il vous la refuse, vous honnorant tousjours beaucoup et ayant plaisir d'avoir occasion de vous en donner des tesmoignages.
J'ay receu puncluellement au temps que vous le mandiés le Discours sur vostre guerre avec le Prince des feuilles. Je l'ay leu d'un bout à l'autre en le dépaquetant et l'ay leu avec le ravissement qui suit tousjours la lecture de vos ouvrages. Il m'a semblé admirable, mais non pas nouveau partout, car il y a sept ou huit ans que vous m'en listes voir une partie, qui dès lors me transporta, de mesme. Si j'ay bonne mémoire , vous y aviés fait une description allégorique de son Empire et de ses sujets qui est une pièce exquise , et qu'il est fascheux que vous n'ayés pas trouvé à propos de l'insérer icy. Vous me ferés faveur de me l'envoyer séparée, afin qu'elle puisse avoir sa louange au lieu oii l'on juge mieux de tout ,
receu et leu et admiré le Discours de M' de Balzac que vous m'avés envoyé. Il me fut rendu le i à au soir, et, dès le soir mesme, je le dévoray avec le plaisir que vous pouvés penser. Je ne vous le loue point, parce que cela s'en va tousjours sans dire... Ces jours passés, il a fallu coucher de tout le crédit d'une des puissances [sans doute le chancelier Séguier], pour donner entrée seulement dans l'Académie à un homme qui se nomme Esprit et qui n'en manque pas. n Chapelain dit au prieur de Chives, qui lui avait demandé de faire nommer Balzac conseiller d'Etal, que c'est là chose Irès-ditficiie , et il parle des •■basscssea qui sont nécessaires pour s'eslever. . .v ; ajoutant, du reste, que l'ahbé de Cerisy a promis
et pourveu qu'elle ne s'esgare point en chemin, je vous respons qu'il n'en arrivera point de scandale.
J'ay desja notifié aux quatre amis que vous me nommés qu'ils peuvent prendre un jour pour en entendre la lecture, et M' Lhuillier, à qui je l'ay dit parlant à sa personne, m'a monstre qu'il s'en tenoit fort vostre obligé et m'a juré de plus que vous ne vous souveniés jamais de luy qu'il n'en ressentit une joie extrême.
Les nouvelles que je ne vous peus mander, la semaine passée , sont que M' le Duc de la Valette a esté crié à trois briefs jours au moins à deux, et demain samcdy doit estre le troisiesnie, avec deux aydes de camp dont l'un s'appelle d'Escart et l'autre Landresse. Il y en a qui en adjoustent encore un nommé Pressac. Après ces formes je croy que l'on procédera au jugement qu'il ne faut pas attendre favorable, veu les horribles charges que l'on dit qui sont contre luy et le peu de disposition qu'a le Roy à la clémence en cette cause
Il ne faut pas douter que le bon naturel de M' le cardinal de la Valette et l'amour qu'il a pour sa maison ne l'affligent extrêmement de la voir dans le précipice M' le duc de Candalle, sur le point d'allei-
de s'occuper de l'affaire. Chapelain, dans ce même billet , nous apprend combien les pensions de ce temps étaient le plus souvent illusoires : rLa pension de M' de Vaugelas est une pension , c'est-à-dire rien, quand il plaist à M' de Bul- Hon, et il luy' plaist presque tousjours. M. Livet a donné quelques extraits de la lettre à M. de Chives {llisioire de l'Académie, t. I, p. 375).
' Voir la dernière phrase de la lettre suivante et la note qui correspond à celte phrase.
^ Voir, sur le procès du duc de ia Valette, les détails si précis donnés par le P. Griffet {Histoire du règne de Louis XIII, t. III , p. 181-191).
Le bon naturel du cardinal de la Valette ne doit pas être trop vanté. Voici contre lui l'acca-
à Venize, où on le pressoit de se rendre, est tombé malade, et, dit-on, à la mort'. Si l'on adjouste à cela , l'attaque qu'a eu ces jours passés M'' le Duc d'Espernon, qu'on nous a dit qui l'avoit pensé emporter \ voilà bien du dueil en une seule famille et un grand exemple de la condition des choses humaines.
Au reste j'avois eu quelque tentation de traiter l'alfaire dont M' l'Official m'avoitescrit de luy à moy, sans vous en parler qu'au cas que je visse certitude .à l'amener à bonne fin. Mais pourquoy dissimuler avec vous qui avés l'ame ferme dans les événemens et qui me descouvrés tousjours jusqu'au fons de vostre ame? La pensée que M' de Chives a eue pour vous est digne de i affection qu'il vous a tousjours portée, et quoyque mon impuissance et l'humeur des gens dont il se faut nécessairement servir rende la chose plus douteuse qu'il ne se l'imagine , je ne laisse pas de la croire faisable. Il est vray qu'il faut bazarder quelques complimens à M' le Chancelier et estre encore assés bon
blant témoignage du P. Griffet [Histoire du règne de Louis XIII, t. III, p. i83) : «Le cardinal de la Valette , toujours esclave de la faveur, abandonna totalement son frère, pour plaire au premier ministre. ) La lettre à Richelieu, du 17 janvier 1639, que reproduit (même page) l'impartial historien, ne justifie que trop des paroles aussi sévères, et la platitude des termes y est en parfaite harmonie avec la platitude des sentiments. On se demande, en présence d'une telle pièce, si le cardinal de la Valette fut le moins du monde calomnié par celui qui lui infligea le surnom ignominieux de cardinal valet.
' Au moment oti Chapelain s'inquiétait ainsi de la maladie du fils aîné du duc d'Epernon , le duc de Candalle était mort déjà depuis six jours (11 février). M. Bazin ( Histoire de la France sous Louis Xni, t. III , p. 19) indique par erreur le i5 février. La date du 11 est donnée parles auteurs les plus exacts , notamment par Guil-
courtisan pour se résoudre en tout cas à les perdre. Ce n'est pas que je voulusse qu'il y eust rien d'approchant de ce dont il s'agit dans vostre lettre, car comme ce mouvement n'est pas de vous , j'ay comtliencé ma sollicitation sur ce pied, et j'ay fait entendre que ce n'estoit qu'un souhait de ceux qui vous ayment. Je voudrois seulement, puisque vous déviés recueilhr la bienveillance de M' le Chancelier, par quelque honneste cajollerie, pour luy faire penser sérieusement au payement de vostre pension, que pour cela et pour cet autre intérest encore, vous prissiés la peine de luy escrire sur quelque sujet qui luy peust plaire, sans dire un mot ny de l'un ny de l'autre de ces intérests, et l'occasion en est excellente dans le mariage qu'il fait de sa cadette bien aymée avec le prince d'Enrichemont, petitfds de M'' de Sully \ La matière est ample et embrasse beaucoup de chefs qui vous donneront beau champ , et si je suis bien informé, vous ne le sçauriés toucher en une partie plus tendre ny plus sensible*. Vous y
laume Girard [Histoire de la vie du duc d'Eper non, p. 571). Voir encore le Moréri de 1759. au mot Valette [La).
^ Voici ce que rapporte à sujet G. Girard (p. 571) : «Soit que le ressentiment des rigoureux traitemens qu'on lui faisoit souffrir, ou que les seuls [sic) infirmitez de son grand âge lui causassent la maladie dont il fut atteint, il tomba dans une des plus aiguës et des plus dangereuses qu'il eut jamais ressenties. Pendant quatre mois il fut travaillé d'un rhumatisme qui le rendit perclus de tout le corps, et cela fut accompagné de douleurs extrêmes, n
' La belle Charlotte Séguier fut mariée , le 3 février 1689, à Maximilien - François de Béthune, deuxième duc de Sully, pair de France, prince d'Enrichemont et de Boisbelle, marquis de Rosni, etc.
Dans la lettre II du livre XX (p. 783 de l'in-folio), Balzac désavoue le prieur de Chives,
aviserés et m'aviserés après, afin que j'agisse selon mes lumières et petite puissance.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce iS février 1689 '.
CGLXV.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vostre lettre m'a rendu mon opinion première touchant le mérite de Victorius dans les lettres et les oraisons que je
.demande giâce pour la chaleur du zèle de cet ami , déclare qu'il n'y a point de robe plus séanle à un philosophe que sa vertu , et répond en ces termes au conseil que lui donnait Chapelain de flatter le père pour gagner le chancelier : «Je voudrois de bon cœur avoir escrit à Monsieur'^% mais il n'y a point moyen que j'escrive. Je ne sçaurois rien obtenir sur ces sortes de matières, de ma Rhétorique, ni de mes Muses; et si je sçavois un faiseur de complimens et d'épithalames, j'en achéterois de iuy à une pistole ia ligne, quoyque les pistoles ne se facent point en mon village. C'est à dire. Monsieur, que je n'en puis plus, et vous m'advouerez d'ailleurs qu'il n'y auroit guères d'apparence que je fisse des civilités sur le snbjet d'un mariage, puisque je manque aux devoiis de l'humanité, et ne donne rien à mes vieilles passions sur le subjecl de la mort de |M. le duc de Candalle]. d Celle lettre, datée du a 7 janvier 1689, est sans doulc du 27 du mois suivant.
' Deux jours plus lard, le 19 l'éviier, Chapelain (fol. 1x6 et 68) écrivait deux lettres aux cliàtclains de Buzel. Je ne tire rien de la lettre au marquisde Fiamarens, simplelettred'affaires , mais je résumerai la lettre à la marquise. Chapelain lui dit qu'on parle bien souvent d'elle à l'hôlel de Rambouillet : crj'ay veu , ajoute-l-il , M"' de Clermont, M'"" ses fdles et M'"" Paulel qui se sont tenues fort obligées de l'ordre que vous m'avés donné pour elles. La dernière m'a promis de faire sçavoir à M'"" la comtesse de Maure et à M"' de Bellebal, l'estonnement où
vous en ay envoyées\En attendant le messager, je l'ouvris en plus d'un endroit et voulus voir quelles grâces exquises avoient piqué vostre goust si délicat en cet autlieur, et vous l'avoient fait désirer avec tant d'impatience. Dès lors, je vous en manday un mot de mon sentiment, s'il m'en souvient bien, et je vous avoue que je ne vous dis pas encore tout ce que je pensois de cette pureté languissante et elumbe ' qui ne me sembloit pas digne de la curiosité des maistres et qui, tout au plus, avoit esté suppor-
vous avés esté d'apprendre qu'elles n'avoient point receu vos lettres. Cet été, vous verrés M"° de Bellebal en Gascoigne, où elle accompagnera son frère aisné, et M"° Paulet m'a dit qu'entre ses joyes, elle met celle de ^us voir.. . J'ay aussy trouvé toutes les lettres que vous avés escrites de deçà sensées et civiles, et qui semblent ne vous donner pas de peine, qui est la dernière perfection des lettres. Je recommande à M"° Bouchardière de vous bien aymer et assister, î!
^ Chapelain répond ici à la lettre XXI du livre XIV { p. 77 4 de fin-folio) : f^J'ay lousjours beaucoup d'amitié pour Victorius, bien que je sois contraint de vous advouer que j'ay peu d'estime pour les lettres et les oraisons que je viens de lire. C'est du vin qui véritablement n'est pas gasté, mais qui n'est qu'à huit deniers le pot, pour user des termes du feu bon-homme Malherbe. Il ne fait point de solécismes; il n'est point barbare; il estmesme citoyen romain, mais il esl de la lie du peuple, et n'a rien qui le fasce valoir, que le lieu de sa naissance. Vous ne sçauriez croire combien il faut de résolution , pour quelquefois aller d'une page à l'autre; lire tout le livre n'est pas un moindre Ira rail , que de passer toutes les landes de Bordeaux à pied et sans compagnie, n Cette lettre est datée du 6 juillet i638 : elle est du 6 ou 16 février 1689.
' Welumbis, réreintén, et au figuré, tr faible, débile, énervé. :j Elumbe n'est dans aucun de nos dictionnaires et peut-être même dans aucun de nos auteurs.
table pour entretenir un modeste commerce avec ceux à qui ces épistres s'addressoient. Néantmoins à bien considérer les choses, ce n'est pas à luy ni à la froideur de cet ouvrage que vous devés demander raison du temps que vouis avés perdu à le lire. Si ma mémoire ne me trompe point, il n'a esté mis en lumière qu'après sa mort, et je veux croire pieusement que si ce n'a esté contre son ordre, au moins ça esté contre son dessein. Gela estanf, nous nous devons prendre à ses héritiers de cette pubHcation et blasmer leur ignorante vanité qui a préfendu luy adjouster une gloire nouvelle en les imprimant, sans voir que par ce mouvais office ils faisaient connoistre son foible.
Or, Monsieur, je ne le descharge pas autant que je puis de ce bîasme sans sujet. En sa cause, je plaide la mienne, et prévoyant ce qui pourroit bien arriver à l'avenir dans mon domestique, je croy estre obligé de le plaindre piustost que de l'accuser de l'injustice qu'il a receue du. sien. Après plusieurs faux bons que m'avoit fait ma mémoire dans mes affaires paiiiculières , et dans les matières qui donnoient fondement à la correspondance que je garde par les lettres avec mes amis, il y a huit ou dix ans que je me résolus à tenir registre de la pluspart de celles que j'escrivois pour me servir de livre de conte et de raisons et auquel je recourrerois dans la nécessité, lorsque j'esprouverois la mesme infidélité en cette mauvaise gardienne de mes pen.sées; dès lors, je pris pour maxime de n'avoir point de valets qui ne sceussent escrire afin d'estre soulagé de la transcription de mes bagatelles et les instruisis h mettre de suitte dans des cahiers chiffrés les despesches comme elles venoient, avec les dattes des lieux et du temps où elles estoient faittes, et les noms et la demeure de ceux à qui elles estoient addressées. Depuis cet ordre , insensiblement je me trouve un fort gros volume
qui, je l'avoue, dans l'usage qu'il est destiné, est une des plus utiles pièces de mon mesnage et m'a desja rendu mille services d'importance. Maintenant, comme j'en ay besoin jusqu'à la mort, et que je ne le puis brusler avant cela, sans bazarder de faire préjudice à mes affaires, avoués moy aussy que j'en reeevrois un bien mauvais de luy, s"il se laissoit voir après moy comme une chose que j'eusse faitte pour estre exposée à la veue des peuples. Cependant j'en cours la fortune et j'en frissonne c[uelqu«sfois de crainte, ne me pouvant bien asseurer que cela ne sera point.
L'Ode de M'' le Cardinal que vous avés tant louée, la réputation que vous avés donnée à la Pucelle, mesme devant que de sçavoir si elle méritera de voir le jour, et une 'trop bonne fortune qui a accompagné ma foiblesse et mes bonnes intentions font croire à ma famille que je suis un grand personnage, et comme ils ne sont pas gens de lettres , ou qu'ils ne le sont que de fort médiocres, je crains fort qu'un jour, quand je ne seray plus, ils ne s'imaginent que tout ce qui sera de moy soit égal et qu'un homme qui escrit bien une chose et en une matière , ne puisse jamais que bien escrire en toutes. J'auray beau avoir défendu de laisser voir à qui que ce soit ce qui n'estoit gardé que pour moy seul ; ils se persuaderont peut estre que c'est une modestie affectée, ou, s'ils me veulent bien traitter, ils croiront que c'est une délicatesse de Virgile, qui vouloit brusler son Enéide parce qu'elle n'avoit pas eu sa dernière main. Il s'y pourra mesler de la sollicitation des avares libraires qui cherchent leur proffit piustost que la gloire des autlieurs, et pourveu qu'ils imposent au public par le titre et sous un nom connu, ne se soucient pas de le diffamer à la longue. Cela se voit par les lettres qu'on a imprimées du Tasse de son vivant et après sa mort, et par celles
que nous avons de Sperone qui n'a peu éviter par la de'claration qu'il fit durant sa vie , qu'après sa mort ses nepveux ne donnassent tout ce qu'ils en peurent recueillir de luy, avec certaines autres pièces qui ont bien rabbatu de l'honneur que sa plume luy avoit acquise.
Ne seroit-ce pas une chose bien rude pour le nom que vostre amitié et vos éloges m'ont donné, que l'on vist, après moy, ce grand nombre d'embrions' et d'imaginations indigestes qui ont esté conceues et enfantées en mesme temps pour servir en une seule occasion et une seule fois entre deux personnes seules, et seulement pour ce que je n'ay pas la voix si forte qu'on la puisse entendre d'icy en Angoumois au delà les monts? Mon lepos ne seroit-il pas cruellement troublé par les justes railleries que m'auroienl attirées ces mal officieux parens, en pubUant des paroles non préméditées et non repassées qui avoient bien de la peine à passer pour intelligibles auprès de ceux qui estoient faits à mon jargon et qui ne cherchoient rien moins que les grâces de l'éloquence? Ce seroit , au reste, un joH en-
' Speroni Degli Alvarotti naquit à Padoue en i5oo et mourut en i588. Ses Lettere furent recueillies en 1606 (Venise, in-8°), et reparurent dans l'édition de ses œuvres complètes (Venise, 1 760, 5 vol. in-Zi°). Voir, en têle du V° volume, une excellente notice biographique sur Speroni, par Forcellini.
- Embryon , qui, au xiv' siècle, est dans Nicolas Oresme, n'a guère été employé, au xvii" siècle, que par Boileau (satire X) , dans le sens propre, et par Voiture, dans le sens de petit homme. Les rédacteurs du Dictionnriire de Trévoux, auxquels j'emprunte cette dernière indication, ajoutent: «M. Amelot de la Houssaye a employé ce mot au figuré, en parlant des ouvrages d'esprit. On voit qu'Amelot de la Houssaye avait été devancé, alors qu'il n'était encore qu'im enfant do cinq ans, par le correspondant de Balzac.
tretien pour le public que le détail de mes négoces et le récit des diverses occasions que j'ay eu de m'affliger ou de me resjouir chaque jour et chaque heure de ma vie. Ce seroit une belle intention^ pour luy d'apprendre mes différents intérests et ceux de mes amis, mes espérances et mes craintes, la mauvaise foy de mes débiteurs , l'ingratitude de mes obligés , l'inconstance de quelques-uns de mes bien aymés, mes procès, mes maladies, mon revenu, ma despense et mille autres matières toutes ordinaires et toutes triviales dont sans doute mon bouquin est composé et farcy.
Je fais bien estât à la vérité d'apporter toutes sortes de précautions, afin que ce désordre n'arrive pas, et que tout ce menu fratras de mes populaires avantures meure avec les sujets qui les ont produitles. J'excommuniray bien par mon testament et exhéréderay ^ celuy des miens qui sera cause d'un si grand scandale et prendray leur serment à tous d'enterrer le volume avec moy afin que les mesmes vers le rongent, à qui je serviray de pasture \ Mais, en tout cas, si je suis mal obéy, si mes héritiers cher-
^ Il semble d'abord qu'il faudrait lire attention , mais intention a ici son sens purement latin de contention, d'application, comme lorsque Rabelais parle des moyens employés par Ponocrate pour reposer son élève de «ceste véhémente intention des esprilz'i (liv. I, chap. xxiv) que lui causaient ses études.
* Sic. C'est évidemment un lapsus, car on n'a jamais écrit autrement que fatras le nom donné à un amas confus de choses. Voir les exemples tirés par M. Littré de divers auteurs du xv% du xvi% du xvii" et du xviu' siècle, exemples parmi lesquels on remarque celui-ci qui vient du Chapelain décoiffé : «Ne réplique point, je connais ton fatras.
^ Exhérédcr est. dans la Satire Ménippée et exhérédation se trouve dans les Plaidoyers de Patru. Cette singulière clause ne figure pas dans le
chent de la gloire et du profit dans la publication de mon répertoire, je vous prie de vous souvenir que ce ne sera point de mon consentement et de rendi-e un tesmoignage authentique et asseuré que je ne l'ay non plus voulu , que je m'imagine que Victorius n'a pas eu intention qu'on mît le sien sous la presse, après qu'il seroit sorti du monde. Un certificat de vous sur ce sujet me mettra à couvert en la partie qui m'est la plus importante. On croira bien et avec raison que je suis un mauvais escrivain de lettres, mais du moins on verra que je l'ay connu et que j'ay esté bien esloigné de penser en faire de bonnes. On blasmera le livre et on en plaindra l'autheur, et ceux mesmes qui le liront avec desgoust croiront que j'auroy esté encore plus maltraitté qu'eux, et pesteront plus contre les publicateurs' pour moy que pour eux mesmes.
Je vous ay fait là une espouvantable digression et dans laquelle il vous a bien paru que l'intérest propre n'est jamais stérile de langage^. Le mien s'est trouvé je ne sçay comment meslé à celui de Victorius et m'a fait vous enfiller cette longue kyrielle, sans
testament de Chapelain. Il est vrai qu'il avait préparé sa correspondance pour l'impression , et que îe triage qu'il avait fait de toutes ses lettres aurait rendu bien inutiles les recommandations dont il entretenait l'ami qui devait le précéder de vingt ans dans ia nuit du tombeau.
' C'est encore un latinisme, ce que Chapelain aime tant et emploie si volontiers. M. Littré ne nomme pas un seul auteur qui ait usé de la traduction du mot publicatoi', mot qui n'appartient pas, du reste, à ia pure latinité et que l'on ne trouve, si je ne me trompe, que dans Sidoine Apollinaire.
^ Voici comment Balzac répond à ce passage (lettre VI du livre XX, p. 786 de l'in-fol.) : crJe ne me suis point effrayé delà digression que vous appeliez espouvantable. Les billets des autres me paroissent longs, mais si vous m'escriviés des vo-
m'aviser presque que je l'eusse conmiencé. Je vous en fay l'excuse que je vous prie de faire pour moy à la postérité, si ce que j'ay craint arrive, je veux dire qu'il m'importoit que vous sceussiés aussy bien qu'elle comment je prend cette matière et le peu que je contribue au mal qui en pourroit avenir.
Mais , pour changer de discours et suy vre les autres chefs de vostre lettre , je ne suis pas de vostre avis pour ce qui regarde l'espargne de vostre encens, à les considérer dans les termes d'un bon pohtique. 11 est bien vray que le culte que les bons courages rendent aux Dieux est beaucoup mieux employé aux grands qu'aux petits , mais il n'est pas vray qu'il le soit aussy nécessairement aux uns qu'aux autres. Ceux de la première classe, satisfaits de leur propre grandeur, et hors de l'appréhension d'estre mesprisés, reçoivent des offrandes des mortels et ne les exigent point. Ceux qui sont dans les ordres inférieurs , comme si le descry des sacrifices leur diminuoit quelque chose de leur divinité , les demandent avec rigueur et le ressentent lorsque l'on les négiige\ Je n'ay que faire de rapporter les
lûmes, je les trouverois courts, et je n'ay garde de me plaindre que vous me versiez les grâces à pleines mains. Tout ce que vous dites est considérable. La pluspart des Posthumes de l'esprit , ou sont bastards, ou peu dignes du nom de leurs pères, à qui d'ordinaire on rend des offices injurieux... Cela n'excuse pas pourtant ia foiblesse ou la langueur de Victorius, car ses oraisons, qu'il n'a pas escrites sans les avoir méditées, sont, s'il se peut , plus débiles et plus mortes que^ ses lettres. . .)) La lettre, datée du 1 5 février lô.Sg, est peut-être du 1 5 mars de la même année.
' K Vous m'escrivez )5 , répond Balzac, tries plus jolies choses du monde sur le subjel des grands et des petits dieux , et la distinction que Varron en a fait, dans sainct Augustin, n'approche point de la vostre. Je l'estime , sans en vouloir profiter, et puisque toutes les calamitez que nous
exemples de vengeances qu'ils onl exercées , quand on les avoit oubliés en des festins ou (ju'on leur avoit manqué de quelques reconnoissances à celuy qui les a tous présens à l'esprit. Ce sont des petits glorieux qui sont sortis depuis peu de la bourbe de la lerre et qui ont fait fortune dans les cieux , qui se desfient tousjours de leur foiblesse et pensent continuellement à leur nouvelle qualité, ne se croyant divins que par les fumées qu'on leur envoyé et ne pardonnant point la moindre ombre demespris qu'on fait d'eux. A telle manière de gens, populace et canaille céleste qui ne s'estiment que hors d'eux mesmes, c'est-à-dire dans nos soins, nos révérences et nos oblations, je croy qu'il est très-périlleux de faillir de respect et de démonstrations extérieures. Quoyqu'ils ne soient pas fort puissans pour bien faire , ils le sont trop pour nuire, et on est tout estonné, quand on lésa faschés, qu'ils vous deslasclien t ' des monstres dans vos semailles et qu'ils vous [ileuvent la peste dans les villes, ruinant et ravageant' tout, de sorte que ceux qui se conduisent par les règles de la prudence ont un soin particulier de ne les pas irriter, et préférablement aux plus généreuses Divinités qui ne sont ny jalouses ny vaines, ils leur immolent des hécatombes
sçauroient envoyer ces moindres dieux, sont des calamilez métaphoriques, je demeure dans les termes de ma dernière lettre , et suis résolu d'estre impie, plustost que d'adorer toute sorte de dieux.)) Cette lettre (n° V du livre XX) est datée du 20 février 1689; mais comme ce n'est qu'un fragment de la lettre citée dans la précédente note, nous devons lui donner la date approximative du 1 ^> mars.
' Délacher n'est donné par aucun de nos dictionnaires.
' Ravageant tout. C'est ainsi qu'il faut corriger, je présume, le contre-sens : pardonnant tout.
' Chapelain écrivait à M. de Chives, le 16 fé-
et les leur offrent, sinon du cœur, au moins des mains, achetant leur seureté par des devoirs si peu raisonnables.
Je ne veux pas dire que M''\ . . , soient des Dieux de cette farine, car il me semble qu'ils sont des bienfaisans, et tous ceux qui les connoissent mieux que moy^ m'en parlent avec beaucoup d'avantage. En tout événement néantmoins, si vous les tenés pour tels , il ne sera que bon que vous les encensiés pour destourner l'orage et pour faire qu'ils vous continuent leur faveur. Celuy qui m'a obligé à vous en escrire \ comme j'ay fait, m'a tesmoigné qu'il vous en faisoit donner l'avis comme d'une chose qu'il croyoit que vous leur déviés, je veux dire à leur amitié, qui n'estoit point médiocre et qui estoit fort considérée par tout plein de gens. Avec tout cela , soyés en liberté de mon costé, et ne pensés pas qu'en ne le faisant point, j'y trouve rien à dire.
J'ay leu à M. Bourb[on] , devant le sieur La Chambre et le conseiller d'Estat Priésac, hier, jour de sa réception ^ l'endroit de vostre lettre oii vous louiés les vers latins que je vous ay envoyés. Il fut estimé et célébré comme excellent et le Père qui ne le veut point estre* s'en tint infiniment vostre obligé. Le sieur Coletet receut là mesme le
vrier 1689 : «A peine suis-je connu de M. le Chancelier. t>
'' L'abbé de Cerisy, le commensal du chancelier Séguier.
^ P.ellisson {Hist. de l'Académie, t. I, p. i55) dit que le jour où l'on reçut Esprit et La Motho le Vayer, c'est-à-dire le lit févriei", t: pour remplir la seule place qui restoit du nombre de quarante, on proposa dans la même assemblée M. de Balzac, conseiller d'Estat, qui fut reçu huit jours après.') Cela s'accorde bien avec l'indication de Chapelain : cthier, jour de sa réception.))
' Ce passage a été reproduit par M. Livet {Histoire de l'Académie, t. ],p. 876). L'éditeur
compliment que vous luy faisiés, mais ce fust dans im coin, hors la portée des oreilles de tout le monde, pour éviter les conséquences', et cela ira de ce costé là comme vous le souhaittés.
Je n'ay point veu le petit M' Bonair depuis que je vous l'ay escrit. Si vous voulés que je luy encbarge le secret de vostre commerce, failles luy sçavou' qu'il se laisse voir et je m'en acquitteray soigneusement. Il me semble bon enfanl et bien digne d'estre exhorté à la vertu dont il a de si bons principes.
Il y a quinze jours que vous devés avoir receu le billet que m'escrivit M'' de la Brosse, sur l'envoy de vostre paquet au sieur Giangiacomo '.
Je suis, pour ce coup, vostre très importun, mais tout ensemble, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aS febvrier 1689.
M' de Voiture n'a point passé à Turin en revenant de Florence, son voyage s'estant fait par mer sur une galère de rencontre qui venoit droit à Marseille, mais il vient d'apprendre par une lettre de M' le cardinal de la Valette l'extrême desplaisir où il est de la disgrâce de l'un de ses frères et de la mort de l'autre, car le pauvre M' de Candalle est mort, comme on le craignoit.
Pour la lettre de parfums , après bien resver, M' Voiture s'est souvenu qu'il l'avoit escrite à M' le m[arquis] de R[ambouillet] ^ en Espagne et il la luy demandera.
explique par celte citation de Pellisson (p. 186) la plaisanterie de Chapelain : (t Nicolas Bourbon se retira dans les Pères de l'Oratoire; mais il ne voulut être obligé à pas une des fonctions, ni même souffrir qu'on l'appelât Père. :^
- Balzac aurait donc craint de se compromettre en faisant complimenter moins mystérieusement le chantre de la naissance du Dauphin?
À M. DE VOITURE
A PARIS
Monsieur, quand le demy jugement de la Princesse Julie contre les Supposés de l'Arioste ne seroit ny équitable ni souverain et que je ne croirois pas m'y devoir sousmettre avec le respect qui est deu aux sentimens d'une personne si accomplie, je ne laisserois pas de le recevoir avec beaucoup de joye, puisqu'il m'a donné le moyen que je cherchois il y a longtemps de m'acquitter de ce que je vous dois. C'est ce qui me fait précipiter le payement de nostre gaigeure et vous envoyer cette paire de gans devant que vous l'ayés bien gagnée , ne pouvant me résoudi^e à perdre une occasion si favorable pour mon dessein et craignant que si j'attendois jusqu'à la fin, les secondes pensées de nostre juge ne corrigeassent les premières et ne m'ostassent, en me faisant justice , le moyen qu'elle m'a donné de vous la faire. Je luy demande pardon, Monsieur, si je révoque en doute son équité dans cette rencontre. Elle est assës bonne pour me laisser la consolation des plaideurs malheureux à qui l'on permet de s'imaginer qu'on n'a pas bien entendu leur cause, ou qu'on a esté prévenu par leur partie pourveu qu'ils subissent et exécutent ce qui a esté ordonné.
Mais de quoy est-ce que je m'avise de douter d'une chose si manifeste, comme si les Princes pou voient estre injustes, et si
^ C'est-à-dire Jean Jacques Bouchard.
■'' On n'a qu'une lettre de Voiture an marquis de Ramhouillet, alors ambassadeur pour le Roi en Espagne (8 mars 1627), et dans cette lettre, où il est surtout question de la beauté et des succès au Louvre de la princesse Julie en un ballet du 21 février précédent, je ne vois rien sur les parfums,
leur volonté n'estoit pas la règle du droit et de la raison? Il suflit que nostre Princesse ait voulu que je perdisse pour faire que j'aye niérilé de perdre, et (juand niesnie j'aurois souiïert quelque toi t par son jugement, je ne sçay s'il ne seroit point plus juste de le soufl'rir que de s'en plaindre , considérant qu'elle n'est pas seulement audessus des loix, mais qu'elle est encore meilleure qu'elles. Je paye donc, Monsieur, la gaigeure que j'ay demy perdue et y trouve mon conte en toutes façons, soit que je m'acquitte envers vous, soit que je luy donne ce tesmoignage de ma déférence.
J'aurois à souhailter que vous y rencontrassiés aussy vostre satisfaction «t que de l'une ou de l'autre manière le payement ne vous semblast pas indigne de vous. Je ne pourrois à la vérité que de mauvaise grâce prétendre vous le faire valoir, estant si peu de chose en apparence, et néanlmoins je ne sçaurois m'empescber de vous dire qu'il faut qu'il vaille quelque chose, puisque c'est une conqueste que nous avons fait en Espagne et le seul avantage que, de cette année, nous avons emporté sur elle.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i" mars 1689 '.
' M" Ralhery et Boutron, dans leur livre sur Mademoiselle de Scudéi-y, ta vie et sa coirespondance, ont inséré deux lettres de Madeleine do Scudéry, adressées à Ciiapeiain en mars ou avril 1(539, ^""^ première de ces lettres (p. i4'5) ont mis la note suivante, où je (orrigerai deux fautes d'impression: wM. Cousin, qui a reproduit celte Ictlro et la suivante, n'a pas enlrepiis d'en expliquer les allusions. Nous avons dû aller plus loin que lui. Leur comparaison avec les lettres de Balzac à Chapelain des i5 mars, lï) et 39 avril 1689, et avec la lettre inédile de Voilure au même [sic pour : de Chapelain à Voilure], datée du 1" mars de la même
CCLXVn.
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À CHASSE
Monsieur, je suis surpris , je vous l'avoue , du jugement que M" les Provençaux ont fait de vous, qui leur aviés conseillé leur bien et leur avantage, sans leur laisser le moindre sujet de vous prendre pour un homme intéressé. Mais, à le bien considérer, puisqu'en cette occasion il y alloit de leur intérest, il ne faut pas s'estonner si la raison les a importunés, et s'ils ont pris pour courtisans tous ceux qui ont incliné à leur faire ouvrir la bourse. Vous me les avés dépeints plus d'une fois, après beaucoup d'autres, pour gens qui font leur Dieu de leur argent, et qui ne sçauroient estre touchés en une plus sensible partie. Il ne faudroit maintenant autre chose pour vous achever, sinon qu'on s'imaginast de deçà que vous avés esté un grand statistè^ et populaire et qu'il n'a tenu qu'à vous que M' le Gouverneur n'ait obtenu pour le Roy tout ce qu'il avoit demandé. Mais à tout il n'y a qu'un mot à dire, faire tousjours son devoir et laisser graccliiar chtrude. Il y a trop longtemps que vous apprenés l'italien pour avoir besoin d'interprète. Nous avons veu le sommaire de vostre harangue et l'a-
année (mss. Sainte-Beuve), nous a fourni l'explication suivante. La comédie de l'Ariosle, I Supposili, avait été à l'hôtel de Rambouillet Tobjot d'une polémique assez animée. Critiquée par Voiture et par M"' de Rambouillet, elle avait eu pour défenseurs Chapelain, W' Paulet, Georges et Madeleine de Scudéry. Enfin Voiture [lisez : Chapelain] s'avoua vaincu et envoya à Chapelain [lisez : Voilure] un^ paire de (jants, cnjen du défi.')
^ Suitisle n'est nulle part. Je suppose que c'est le même mot que celui de statisticieti , c'eslà-diro celui qui établit, qui dénombre [de aToLTlieiv].
vons en tout approuvé et ioué, d'autant plus que nous vous tenons plus propre à haranguer sur les choses sacrées que sur les prophanes.
Pour l'affah-e de M' de La Valette, il y a décret de prise de corps, comme vous avés sceu, le Roy président à l'Assemblée qu'il fit pour cela des Ducs et Pairs, Mareschaux de France, Conseillers d'État et Présidents au mortier à Saint-Germain il y a trois semaines'. Depuis, après la perquisition failte par forme, il a esté crié à trois briefs jours, et je n'apprens point qu'on ait passé outre à l'instruction de son procès , quoyque cela puisse estre. Madame sa femme s'y conduit admirablement, mais inutilement ^
Je suis, Monsieur, vostre etc.
De Paris, ce 3° mars 1689.
CCLXVIN.
À 31. DE BALZAC
À BALZAC
Monsiem', vous avés veu par ma dernière lettre que s'il y avoit quelque chose dans le paquet que je vous envoyay il y a quinze jours, qu'il importast que vous sceussiés,je pourrois sans cesse me souvenir de ce qu'il contient et vous le faire sçavoir, quand Rocolet seroit mort, ou que son valet par
yvroiignerie l'auroit porté à l'ordinaire de Lion, au lieu de celuy de Bourdeaux. En tout cas, jevousdiray que mon registre m"a fait voir que je vous y parlois de M'' de Bel- Icjoye, de M' le duc de La Valette (je veux dire du décret de prise de corps et des cris h trois briefs jours) et du petit M'' Bonair; que je vous envoyois par mesme moyen un Virgile du Caro, qu'un de mes amis m'avoit presté, et la lettre que M. de la Brosse m'avoit escritle sur vostre paquet pour Rome avec quelques Epitaphes du feu R. P. J[oseph]. En voila toute la matière.
Depuis j'ay appris que Rocoiet avoit mis le tout avec une boëte que l'on vous avoit addressée, en mesme paquet, et parce que cela sans doute estoit fort pesant, il y a apparence qu'il ne l'a envoyé que par le messager, et que vous l'aurés receu à cette heure. Cependant, je vous remercie de cette obligeante inquiétude que vous tesmoignés pour mes misérables griffonneries^, et bien que je les en estime très-indignes , je vous avoue que je ne laisse pas de m'en sentir tlatté.
Au reste , Monsieur, vous me faittes pitié du mal que je vous ay causé en vous escrivantles sentimens de M' Lhuilliersm" le sujet de M" Du Puy et peu s'en faut que je ne sois dans une peine égale à la vostre d'avoir esté l'instrument du trouble que vous
' Ce fut le 9 février 1689 que se tint rassemblée dont parie Chapelain. Voir ce qu'en dit Orner Talon dans ses Mémoires (Collection de MM. Michaud et Poiijoulat, t. VI de la 3° série, p. 6li, 65).
^ Le duc de la Valette avait épousé en secondes noces, le 28 novembre i636, Marie du Cambout, fille aînée de Charles, marquis de Coislin, baron du Ponl-Château , chevalier des ordres du roi, et de Philippe de Bruges, k On fut fort surpris, dit le Père Griffet (tome 111, page j 8i ) de voir le cardinal de Bichelieu poursuivre avec tant de vivacité un homme
qui avait épousé une de ses parentes; mais le duc de la Valette en usait si mal avec sa femme, que cette alliance ne servait qu'à le rendre plus criminel aux yeux du premier ministre, n
^ Griffonnerie n'est nulle part. On trouve griffonnage dans les Lettres de M"" de Sévigné, cl griffonner dans la satire x de Boileau, ainsi que dans le Misanthrope.
* Chapelain , de la part de Luillier, avait pressé Balzac d'écrire de temps en temps aux frères Du Puy pour les remercier de l'amabilité avec laquelle ils lui envoyaient leurs livres.
m'en faittes paroistre dans la vostre. Si j'estois si heureux que vous n'eussiés point encore escrit à ces Messieurs lorsque vous recevrés cette lettre, je vous conjurerois de n'en rien faire et de chercher plustost vostre satisfaction en cette matière que celle d'autruy. Ces sortes d'ofiîces de bienséance ne se doivent exiger de personne, et moins d'un homme comme vous qui avés protesté publiquement de n'en vouloir plus rendre aucun. Mais il seroit plaisant que M. Lhuillier se défendit par les propres termes de vostre protestation, et qu'il dist que vous n'y avés pas entendu comprendre l'année 1689, qu'il semble que vous ayés prise pour le temps auquel vous vouliés bien recommencer ce commerce. Toutesfois il ne le fait pas encore et vous estes asseuré que je ne luy fourniray point cette excuse de vostre importunité. Si la chose est donc encore à faire, ne la faittes point et me laissés desmesler cette fusée avec luy ' ; je la prens à ma charge, et ne veux me servir du pouvoir que vous me donnés auprès de vous que pour des choses plus nécessaires et d'oii vostre contentement dépendra absolument, comme, par exemple, si pour faire réussir auprès de M. le chancelier le dessein de M. de Chives, il esloit nécessaire de luy escrire sur le mariage de sa fille avec le prince d'Enrichemont.
J'ay receu le Victorius sain et entier, de mesme que s'il n'avoit bougé de la bibliothèque Putéane. S'il eût valu la peine de le lire, je l'aurois retenu encore quelque temps
' Démêler une fusée, c'est pénétrer un mystère, une intrigue, loute espèce d'aCTaire embrouillée. M. Litlré a retrouvé celle métaphore dans la traduction par Malherbe du Traité des bienfaits de Sénèque , dans le Virgile travesti de Scarron , dans une lettre de M""" de Mainlenon et dans les Mémoires de Saint-Simon.
- Chapelain écrit tigne, se souvenant de i'ita-
pour apprendre ses inclinations et ses habitudes , qui est ce que je cherche le plus dans les lettres des grands hommes. Mais l'ayant pris à plusieurs fois, je l'ay trouvé encore plus languissant que vous n'avés fait, et il me pardonnera si je le réintègre, dès demain , dans sa niche , où les tignes ^ et les vers s'en repaistront en paix désormais, s'ils n'en sont empeschés par d'autres que par moy.
J'eusse fait porter avec soin ce qui s'addressoit à M. Gestin et .que vous aviés mis dans le paquet de Victorius, si ce paquet m'eust esté rendu tout entier. Mais je n'ay receu que le livre tout nu , ce qui me fait croire que Rocolet, l'ayant desfait, aura envoyé aussy bien à M' Gestin ce qui estoit pour luy, qu'à moy ce qui estoit pour moy. Je le verray et lu'en esclairciray, et si la chose n'est pas encore faitte, je la feray faire sans faillir.
Le Carnaval , qui emporte toutes les soirées de la princesse Julie, nous a empeschés de pouvoir encore lire vostre belle Apologie à l'hostel de Rambouillet, où elle est fort attendue, et vous tousjours fort estimé. Le Caresme, avec la sagesse, nous rendra U loysir qu'il faut pour cela. Encore une fois n'escrivés à personne , non pasàmoy-mesme, si cela vous contraint tant soit peu, et accoustumés le monde à vostre silence.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i' mars 1689.
Je vous envoyé les Supposés de i'Arioste
lien ligna, venu du iati» tinea. On trouve laigne dans les écrits du xiii" siècle, et teigne dans Ambroise Paré, Olivier de Serres et les écrivains du xvii° siècle. On lit dans ie Dictionnaire de Trévoux : te Beaucoup de gens disent tigne, et Riciielet prétend que c'est ainsi qu'il faut dire; du moins il assure que la plupart disent ligne, mais il se trompe, et l'Académie dit teigne.
que M. Voiture m'a rendus. Je vous prie de les bien lire et de m'en donner vostre juge- .Tient sérieux à bien ou à mai \
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous me remerciés de la Rhétorique d'Ari^ote traduitte par le Garo, comme si le présent estait entier, ou plustost comme si c'estoit un présent et non pas l'acquit imparfait de plus d'une dette. Pour vous en dédire , songés seulement ce que je tiens de vous et avoués que vous estes bien bon de n'avoir pas trouvé à redire si longtemps mon peu de reconnoissance. Mais laissons là ces contestations de civilités , qui ne sont de mise qu'entre de nouveaux amis, et croyés , comme vous le devés , que je ne puis désormais rien vous donner, puisque tout ce que j'ay vous appartient plus qu'à moy mesme, et que je neprétens avoir liberté de disposer de rien que de ce qui sera indigne de vous.
J'ay connu par l'expérience, ce que je croyois desja extrêmement , que les livres curieux estoient traittés avec beaucoup de respect et de douceur chés vous. Le Victorius en est revenu avec un éclat que je ne me souviens point de luy avoir veu quand il partit de mes mains , et si M" Du Puy ont les yeux comme moy, ils croiront que vous
' Ou trouvera la réponse de Balzac à ce postscriptum dans la lettre VI du livre XX (p. 786 de l'in-folio). Cette lettre est datée du i5 mars 1689, et, par extraordinaire, elle est exactement datée, car il a bien dû s'écouler une dizaine de jours entre l'envoi de la lettre de Chapelain et la riposte de Balzac. Ce dernier s'excuse de n'être pas plus cooipélent. tfPour juger en maistre de la comédie que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer, dit-il, il faudroit n'estre pas escholier. . . Je ne laisseray pas ponr-
luy avés donné une robbe neuve, ou du moins que vous avés fait repolir la vieille.
M' Lhuiliier sort de céans pour le remettre en sa place dans la bibliothèque de ses possesseurs. Je l'ay chargé du compliment qu'il leur doit faire pour vous, afin de vous espargner la peine de leur escrire , si vous ne l'avés point prise encore, et luy ay bien fait entendre l'aversion présente que vous avés à complimenter vos amis. De ce costé là, vous n'en devés plus attendre d'importunité, et pour ce qui le regarde je vous puis asseurer que vous estes libre.
Pour les deux Epitaphes, si je m'y con nois, le meilleur ne vaut pas grand chose, c'est-à-dire qu'ils sont mauvais tous deux. L'un est affecté et puérile et n'est point de style de tombeau ; l'autre est une satyre et un panégyrique tout ensemble , de sens et de style, mesiés de mal et de bien, qui sont de grands défaux pour un ouvrage court et qui donne loysir à l'esprit d'en examiner jusqu'à la moindre partie.
Je suis tout à fait de vostre avis touchant nos deux penultiesmes académiciens, et je vous avoue que le dernier me semble encore bien moins supportable que l'autre'. Il y a entons les deux à réformer sans doute, mais celuy dont je vous parle a les principes viciés, et nous le pouvons mettre entre les incurables. Cependant il plaist à ceux à qui rien ne devoit plaire qui ne fust Bon , et il reçoit des bienfaits qui seroient bien mieux
tant de vous déclarer mon opinion, en attendant voslre arrest, et de vous dire qu'il me semble que les Supposés ne font point de déshonneur à Boland leur frère aisné. A mon gré, il ne se peut voir de fable plus ingénieuse , plus nette, ni mieux desmeslée que celle-cy, et la France n'a encore rien veu en ce genre qui mérite de luy estre comparé. . .
^ La Mothe le Vayer et Jacques Esprit. Ce passage a été cité par M. Livet (Histoire de l'Académie française, t. I, p. 876).
employés à M' Silhon ou au seigueur Tubcro mesme.
M' l'Official me semble un fort homme «riionneur de penser à vos avanla<jcs de son chef, et sans en eslre sollicité cjue par son iifleclion seule '. Je ne luy pardonne donc pas seulement, mais je le loue mesme et l'ayme de m'avoir l'ait la proposition qu'il m'a faille avec la chaleur dont sa lettre est remplie, et que je voudrois que vous eussiés veue pour voslre satisfaction. L'allaire maintenant est ouverte et n'est plus en estât d'estre esloufTée. U faut qu'elle s'achève par nous ou qu'elle s'arreste par d'autres que par nous. Il y a huit jours que j'en parlay encore à l'abbé de Serizy et que je luy tesmoignay que j'allendois cet efîet de sa diligence. Je ne puis l'en déprier ^ maintenant sans note de peu de constance, et tout ce que je puis pour vous complaire est de ne I en rechercher plus et de le laisser agir selon sa lascheté ou selon son courage. Peut eslre sera-t-il assés mou pour faire réussir la chose comme vous le désirés, et alors vous aurés voslre conte sans que ny M' l'OfEcial ny moy ayons manqué à ce que nous vous devons.
Cependant j'ay beaucoup de joye de vous voir l'âme en si bonne assiette et capable de mespriser ce que vostre vertu a mis si fort au-dessous de vous. Gela me fait espérer
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre déjà citée de la page 788 de rin-foi.) : «Que direzvous de Monsieur [de Cbives] qui conçoit de temps en temps des pensées ambitieuses pour moy, et vous fait de belles propositions?. . . »
Le mol déprier n'a été trouvé par M. Littré ([ue dans une comédie de Louis de Boissy, de l'Académie française, mort en 1758.
^ Philosopher, qui est déjà dans Montaigne, est aussi dans Saint-Evremond, dans i'ascal et dans Nicole, citës par M. Littré, ainsi que dans le P. Rapin, cité par le Dictionnaire de Trévoux. On trouve encore philosopher dans Malherbe
que, dans nos vieux jours, nous philosopherons ' bien exquiscnienl , et que nous nous esleverons bien au-dessus des choses mortelles. J'anticipe volontiers ce temps-là de l'imagination et en fais le plus doux divertissement de mes incommodités présentes.
Vous escrirés donc aussy peu à M' le Chancellier qu'à M" Du Puy, pour peu que cela vous embarasse, et désormais jejouiray seul de la consolation de vos lettres, puisque vous m'en voulés seul honnorer, et je croiray en jouir dauianlplus légitimement queje vous ay sollicité davantage du contraire. A l'avenir je sollicileray vos amis de ne vous point cscrire, ou du moins, en vous escrivaut, de vous envoyer quittance de la response et de vous obliger de ne leur rescrire point. C'est ce que j'ay desja fait auprès de M' llobier ' qui me doit au premier jour apporter un mol pour vous à celte condition, et dont je ne me serois point chargé s'il ue l'eust stipulée bien expresse. Avec ce tempérament, les lellros de vos serviteurs pourront ne vous desplaire point.
Le compliment que vous failles dans la mienne à M' de la Brosse est exquis et surpaye extrêmement le soin qu'il a pris de vous servir quoiqu'il l'ayt fait de fort bonne grâce. Je sçay que je le raviray en le luy monslrant. J'atlens avec impatience la dernière partie de l'Apologie , et me resjouis fort
(édition des Grands écrivains de la France, Lexique, t. V, p. 46a).
* Hoi)ier a un petit article dans le Moréri de 1759. On y dit que ce personnage, dont le prénom n'est pas indifjué, se fil connaître par des traductions françaises qui sont estimées, telles que celle de la Vie d'Agricola de Tacite (Paris, in-ia, 1639), et celle de deux traités de Terlulien sur la Patience et sur l'Oraison (Paris, in-12, t6io). On y cite l'éloge fait par Balzac (lettre à Chapelain du 3o avril 1689) de sa sagesse, de son bon sens , de sa diction chaste et réglée, etc.
de ce [q«e] vous me mandés du travail que vous entreprenés ensuitte pour la plus parfaitte femme du monde sans exception. J'iray demain soulager sa langueur de celte bonne nouvelle et vous en reudray conte au premier voyage. J'approuve en tout vostre dessein pour la forme et le stile de vos discours et tant s'en faut que je blasme le titre d'Eulreiieiis que vous leur destinés, que je suis bien marry que d'autres l'ayent pris devant vous, mais c'est assés que vous les employerés plus légitimement qu'eux '. Vos amis vous auront beaucoup d'obligation de ce que vous proposés de faire. Je ne manqueray pas de leur faire sçavoir d'avance.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce ii'inars 1689
Je vous priay, la semaine passée, de lire ks Supposés avec attention et de me mander ce qu'il vous semble de l'art et de l'agréement de celte Comédie et si vous la trouvés bonne ou mauvaise en son genre ou pour Comédie. Je vous fais icy la mesme prière encore et en attens vostre jugement.
^ Balzac (lettre déjà citée de la page 789 de Pin-fol.) avait dit à son ami : tj'ai en leste un ouvrage qne je veux appeler Entretiens, qui seroit d'un stile plus concis et moins oratoire [que les discours sur les Romains], mais qui lie sera ni moins pressant, ni moins agréable. Pour légitimer le titre que je luy veux donner, j'ay i'autborité de deux antheurs qui ont passé devant moy, à sçavoir de feu Monsieur l'Evesque de Genève, et de nostre cher Alonsieur Bardin. li siéra fort bien à mon livre, puisqu'en effet ce sera l'extrait et le résultai des conversations que j'auray euës avec vous et avec d'autres personnes choisies. Là dedans je parleray à mes amis, ou je parleray d'eux . . . ?>
À iVI. DE BALZAC,
X BALZAC
Monsieur, vous verrés la transformation d'une lettre prétendue en un placet d'occupation' et de préoccupation que M' de Voiture vous envoyé, afin de surprendre aussy bien vostre jugement par sa déférence, qu'il a fait celuy de la princesse Julie par ses galanteries. Il vous fan t expliquer cet énigme. Je luy avois baillé les Supposés de l'AriosIe pour se divertir par les chemins et se remettre dans la langue italienne. Au retour de Rome, il me dit qu'ils ne valoient rièn et parce que je n'estois pas de son avis, il m'obligea d'en reconnoistre M"° de Ramb[ouillet] pour juge , laquelle soit qu'elle n'entendist pas assés bien la langue, soit parce qu'en les lisant j'en passay toutes les obscénités', qui font traits dans la pièce, soit parce qu'elle ne sçait pas les loix de la Comédie pure et qu'elle n'en gouste que celles qui ont l'esclat des avantures des Romans, tesmoigna sur les deux premiers actes que celle cy ne luy plaisoit. Nous avions fait une gageure d'une paire de gans d'Espagne. Dès le lendemain matin je la luy envoyay.
^ Mentionnons une lettre écrite le même jour au marquis de Flamarens (f° 61) et où Chape^ lain parle du bon M. de la Lane. Mentionnons en-^ core (f°62) une lettre à l'abbé de Saint-Nicolas, auquel Chapelain demande une recommandation auprès du président Le Feron en faveur de son beau-frère, qui avait un procès.
Le manuscrit porte, évidemment par erreur : de l'occuption.
'' Les auteurs de Mademoiselle de Scudery, sa vie et sa correspondance (p. ii5, note 2) disent à ce sujet : «Le prologue renferme un certain nombre d'équivoques dont on s'explique que la pudeur de M" de Rambouillet et de quelquesuns de ses amis des deux sexes ait pu prendre ombrage, -o
non pas comme vaincu ny condanne , mais comme le voulant payer de quelques livres (ju'il m'avoit apporté à ma prière, et dont jusqu'alors il n'avoit point voulu prendre ce qu'ils lui avoient cousté.
Je luy escrivis un billet à mesme temps, (pie vous trouverés icy, et que j'y mets afin que vous voyés toutes les pièces du sac, puisqu'il n'a pas voulu que vous jugeassiës à l'aréopagitique ' sans connoistre les intéressés. Je vous prens à tesmoin que mon procédé a esté plus sincère et que, vous demandant vostre jugement dès l'autre semaine, sur cette pièce , je ne vous avois pas voulu expliquer le sujet de cette demande, de peur que l'opinion que vous avez que je me connois assés en ces matières, ne fist quelque impression dans vostre esprit qui nuisit au droit qu'il pourrait avoir dans la question. Je continue dans ma prière et dans les mesnies termes, je veux dire que, sans exception [sic pour acception] de personne , vous jugiés de la chose par les conditions requises à sa nature et selon di'oit et équité. Il y a eu de grandes batailles données sur cette matière, et parce qu'il ne pouvoit pas dire que la pièce ne fust régulière pour déiéndre son jugement, il s'est trouvé réduit à dire que le bon sens esloit meilleur juge de la Comédie que les règles, comme si le bon sens n'estoit pas le père des règles. Mais ne jugés point de celte hérésie et ne jugés que de la Comédie.
De Paris, ce 12 mars 1689.
' On a souvent prétendu que l'Aréopage siégeait au milieu des ténèbres, mais c'est là une opinion erronée, comme j'ai cherché à le démontrer jadis dans une petite dissertation {Actes de l'Académie des tciences , belles-lellres et arts de Bordeaux, 1862, pages 363-366), et comme l'a déclaré plus récemment, avec «[uelques réseives toutefois, M. E. Uugil, ancien
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, l'excuse que j'avois allégué dans mes précédentes pour vous rendre plus supportable la langueur de Victorius, n'est pas recevable pour les Oraisons desquelles on ne peut dire qu'il ne les a pas faittes pour les publier ny qu'elles sont escrittes à des personnes familières. Aussy n'ay-je prétendu le mettre à couvert que par ses lettres dont j'ay creu qu'il n'estoit point garand, puisque ce n'estoit pas luy qui les avoit imprimées , et néantmoins il est vray encore que, veu la condition de ceux à qui pour la pluspart elles sont addressées, il eust mieux fait de les escrire un peu moins lourdement, quand mesme il n'eust regardé qu'eux et qu'il eust esté asseuré que jamais elles n'eussent esté veues d'aucun autre. Cette naïveté est trop naïve et cette familiarité trop familière, et je suis trompé si je les eusse trouvées bonnes ny passables quand je les eusse veues dans leurs propres originaux et dans i'asseurance qu'elles ne verraient jamais le jonr^
Il y a une certaine bienséance nécessaire qui oblige sous peine de niaiserie et de stupidité à considérer à qui l'on parle et à choisir ses pensées et ses paroles pour des personnes de lettres ou de qualité relevée, et c'est lorsque les lettres peuvent et doivent mesme emprunter les ligures et les mouvemens de l'Oraison. Mais peu de gens se
ilicmbic de l'Ecoio française d'Athènes, dans sa thèse pour le doctorat ès lettres intitulée : Etude sur l'Aréopage athénien (Paris, 1867, in-8', p. 1 1 G et 117). Conf. l'article Aréopage donné par M. E. Caillemer dans le Dictionnaire des antiquités grecque» et romaines, de MM. Daremherg et Saglio, 3' fascicule, 187^1, p. 398.
règlent par ces loix de jugement qui veulent que les choses se facent selon les circonstances. L'un escrit tousjours familièrement, comme Pnsquier', parce qu'il ne se sçauroit eslever, et l'autre escrit tousjours pompeusement, comme nostre aray de Gomberville, parce cpi'il ne se sçauroit abbaisser. En la pluspart des hommes la nature gouverne et non pas l'art. Chacun suit son génie et ne reçoit son précepteur que luy, pour ce que c'est le plus facile et le plus indulgent, et comme l'art seul est ce qui peut porter les productions humaines à leur perfection , de là vient qu'il y a tant d'esprits médiocres et si peu de sublimes et d'excellens. C'est là à peu près le sujet de la dispute que j'ay avec l\P de Voiture sur les Supposés de l'Arioste, ou plustost sur la question duquel des deux on se peut servir plus seurement et plus utilement pour juger des ouvrages de l'art, comme Comédies, tableaux, bastimens, etc., ou des règles, ou du bon sens particulier.
Quand , par le placet qu'il vous a escrit et que je vous ay envoyé, vous n'auriés pas connu quel party il tient, vous le verriés aisément par ce que je vous viens de dire. Et certes les choses en sont à un eslrange terme lorsque l'on esbranle tous les fondemens des sciences, que l'on appelle de toutes les loix et que l'on se défère plus à soy mesme qu'au sentiment de tous les sages et de tous les siècles. Mais j'ay tort de vous en parler de la sorte. Peut estre que je vous préviens et que j'erapesche vostre jugement d' estre libre dans l'arrest que nous attendons
' De quel Pasquier s'agit-il ici? Est-ce d'Etienne Pasquier , le célèbre avocat, dont les Lettres parurent pour la première fois en i586 (Paris, in-6°)? Est-ce de son fils, Nicolas Pasquier (i56i-i63i), ie maître des requêtes de l'hôtel du Roi, le lieutenant général à Cognac, dont les Lettres virent le jour en lôaS (Paris, in-8°)? Les lettres du père et du fils
de vous sur ces Supposés, si vous ne l'avés pas encore prononcé. C'est pourquoy je m'arresle et ne vous dis plus rien là dessus.
Quant au silence que vous voulés garder pour M' Du Puy, je l'approuve, comme je vous l'ay desjà mandé, je veux dire pour ce qui regarde de leur escrire, car au reste la civilité vous oblige à leur faire sçavoir par moy que vous vous sentés leur redevable de ce dernier livre qu'ils vous ont preste.
Aujourd'huy M' de Bellejoye m'est venu voir et m'a entretenu à son ordinaire tousjours Plante, tousjours Apulée, Tertullien, Gassiodore et Sidonius Apolliuaris, et pour Térence c'est un chastré, et Cicéron luy passe pour eiumbe^. Je luy ay prédit qu'un jour, parlant à sa personne, il seroit Cicéronien et qu'il condanneroit ce goust de jeunesse. Il ne se peut dire avec quelles submissions il m'a parlé, et vous m'avés causé cette confusion par le bien que vous luy avés mandé de moy dans la lettre demy latine et demy françoise qu'il dit que vous luy avés escritte. Je feray mes efforts pour la voir, mais je n'espère pas d'y réussir, puisqu'il ne me l'a pas fait voir, lorsqu'il me l'a accusée. Il faut que la manière dont vous le traittés ne luy ait pas semblé assés sérieuse ny assés avantageuse. Si vous m'en envoyés une copie, je la recevray avec beaucoup de plaisir, car sans doute elle est digne de luy et de vous.
J'ay receu, incontinent après, une visite un peu plus considérable, dans laquelle vous avés fait la principaile partie de la con-
ont été réunies dans les deux volumes in-folio de 1728 : Œuvres d'Esliemie Pasquier. . . et les Lettres de Nicolas Pasquier (Amsterdam, pour Trévoux).
- On peut citer, à cette occasion, ce passage du Dialogue des orateurs attribué à Tacite : Ciceronem maie audisse a Bruto, ut ipsius verbis utar, tanquam fractum atque elumbem.
versation. M' le marquis de Montauzier, qui est icy depuis douze jours à son retour de Ruel où il a presque tousjoiu's esté à la sollicitation de ses alTaires, m'est venu gouverner aujourd'huy et s'est délassé l'esprit avec moy en s'enlretenant de vous et de vos ouvrages faits et à faire '. Surtout il s'est resjouy de la parole que je luy ay donnée i[ue vous travailleriés bientost à celuy qui regarde M"" la marquise de Ramb[ouillel] , car il est son dévot aussy bien que moy el voit volontiers ce qui fait à sa gloii'e. Il vous baise les mains de tout son cœur et vous demande la continuation de ses bonnes grâces, dont je i'ay fort asseuré, comme aussy je vous asseure fort de la sieime. Entre les raisons qui l'ont empesché de vous donner ces asseurances par luy niesme, celle cy est la principalle qu'il ne vous voudroit point laisser penser qu'il vous escrivist pour tirer une response de vous, vous lionnorant pour vostre vertu seule et sans l'inlérest de la gloire que vous donnés à tous ceux qui ont des lettres de vous.
Je baise humblement les mains à M' rOfficial sans luy rescrire, et suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ao mars 1689.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'attendois tousjours à rece-
■ Le 3o mars, Balzac répondait ainsi à cet yrlicle (lettre VU du livreXX,p.787dc l'in-fol.) : «La conférence que vous avez eue avec Monsieur le maïquis de Montauzier me donne bien de la gloire. Il a trop de bonté pour moy, et les nouvelles preuves qu'il luy a plù de m'en rendre me sont trop advantageuses. Un joui peut-estre, je luy en pounay tesmoigner mon ressentiment, el j'espère qu'il n'aura point de regiet d'avoir honoré
voir de vos lettres pour vous escrire , et vostre paresse causoit la mienne. Enfin il n'y a pas moyen de s'en tenir plus long temps, ne fust-ce que pour vous dire que M' d'Andilly à son retour de Pomp[onne] m'a tesmoigné de l'estonnemenl el quelque chose de plus, que M' de S' Gyran ait esté mis dans le bois de Vincennes, et qu'il se soit passé près d'un an depuis, sans que vous luy en ayés escrit un mot comme s'il n'avoit pas besoin de consolation dans une si fascheuse rencontre, et si l'homme dont est question n'estoit pas dans vostre approbation et dans vostre amitié ^. Je croy que cela mérite que vous lui faciès un compliment et que, sans entrer fort en matière, vous lui guérissiés l'esprit de l'opinion qu'il a peut estre de vostre inconstance. Et cela pour le sérieux.
Pour le jovial, vous sçaurés, puisque la P[rincesse] Julie vous l'a voulu faire sçavoir, que M' Voilure et moy sommes en contestation sur la bonté des Supposés de l'Arioste, moy tenant pour, et luy contre formellement. Celte excellenle personne s'est trouvée de son avis et M' de Balzac du mien. iM" les Arnaulds se sont rangés de mon costé avec M' de Ghavaroche; M' le marquis de R[anjbouillet] est de mes plus zélés; M' le marquis de P[isani] se tient à son corps par accoustumance; IVP la Marquise balance entre deux et croit qu'elle n'est pas si bonne que je dis, mais aussy qu'elle est bien meilleure qu'ils ne disent. Nostre Princesse sol-
de son amitié une pei sonne qui révère sa vertu au poiiict que je f'ais.n
' Ce ne fut pas la seule occasion où Godeau lut accusé de tiédeur par ses bons amis les jansénistes. Voir, à ce sujet, une note bien sévère de M. Sainte-Beuve (Port-Royal, I. IV, p. 353 et o5i ), avec citations de reproches adressés par d'Andilly (en juillet 1661) au prélat qui lui paraissait manquer de tfla vigueur ?i et de «la
licite tous ses alliés d'entrer en ligne nouvelle avec elle sur ce sujet et se porte pour chef de la querelle, encore qu'elle ne soit que seconde de V[oitui-e]. H y a apparence que vous suyvrés son party et je m'y attens et je vous le pardonne, car je ne me pardonne pas à moy mesnie de ne le pouvoir suyvre et de tenir plustosl pour la raison que poui' son goust. Jugés donc à son avantage sans examiner de si près ma justice et son bort, et si vous m'en croyés, sans lire la pièce mes me, car cela sera plus galand et, pour une si peu importante prévarication, l'équité ne s'en estimera guères blessée ny la partie adverse guères mal traittée. Que si vostre conscience estoit si délicate que de ne me vouloir pas condamner contre vostre sentiment, au moins gardés vous bien de la condamner quand vous trouveriés qu'elle en fust digne. Il faut espargner le sexe, et moy mesme, en cette dispute, depuis qu'elle y est entrée pour une si bonne part, je me suis réduit par respect à me contenter que nos juges prononcent que, pour n'estre pas de son opinion, je n'ay pas perdu le sens.
De Paris, ce a5 mars 1689 '.
CGLXXIII.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous avés donné dans mon
générosité de ces grands évêques des premiers sièciesn. D'un autre côté, les jésuites ne manquèrent pas de reprocher, en tout temps, à Godeau de trop incliner vers Port-Royal. Voir notamment les Mémoires du P. René Rapin (i865, 3 vol. in-8°, passim).
' Le même jour. Chapelain (P 65) écrit à la marquise de Flaniarens, hii parlant de sa grossesse avec une affection vraiment paternelle, lui adressant toute sorte de bons conseils, et lui
sens, de tout point, en tout ce que vous m'avés escrit sur les Supposés de i'Ariosle, et je vous avoue que j'eusse esté bien surpris si vous en eussiés jugé autrement, c'est-à-dire de la sorte que M' de Voiture s'imaginoit que vous déviés faire. Vostre lettre m'a fait un honneur extrême et a relevé mon party qui n'estoit guères moins que terracé. Ma partie triomphoit de moy et avoit les Déités pour elle, sans que ma justice me servist que de sujet de confusion , lorsque vostre secours inopiné a fait la conversion de ma mauvaise fortune en bonne, et de vaincu m'a rendu victorieux. Tout de bon jamais homme ne fut si attrappé que M' de Voiture l'a esté , quand je luy ay fait voir vostre sentiment sur cette pièce qu'il avoit si fort condannée et qu'il n'a peu dire vostre sincère sentiment. Sa seule espérance maintenant est que vous adoucirés vostre arrest par vos premières lettres et qu'en sa faveiu" vous vous démentirés ou du moins que vous biaiserés.
Pour moy, je vous laisse encore cette liberté , tant je suis esloigné de me vouloir servir d'aucun mesme raisonnable avantage. Mais j'ay peine à croire que vous pensiés , à la seconde veue, autre chose qu'à la première , et qu'un esprit aussy solide que le vostre puisse concevoir deux choses directement contraires d'un mesme sujet. Je me suis trouvé force partisans parmy tous les gens de nostre connoissance , qui ont sceu nostre différent, et, lorsque vostre lettre a
donnant, entre autres nouvelles, celle que voici : «M. de Richefons s'est battu pour la seconde fois contre M. de Cominges, et à cette seconde, a esté blessé de deux coups mortels, qui pouiiant luy ont laissé quatre jours de temps pour se reconnoistre et demander pardon à Dieu de ses fautes. G'esloit une querelle in éconciliable et qui ne se pouvoit terminer que par la mort de l'un des deux. Je pense que vous devés tesmoigner à M'"' de la Trousse vostre desplaisir en ceste occa-
esté veue, le party s'est renforcé de moitié. On m'a crié je trivmphe, et l'Apollon' et la Callioppe^ du Marais m'en ont célébré sur leur lyre. Vous veiTés par les copies des lettres que je vous envoyé qui j'entends par ces noms divins, et, parmy mes applaudisseniens , vous ne serés pas peut estre marry de voir vos propres louanges ^ Car si je vous en puis dire mon avis franchement, je croy que ces deux lettres m'ont esté escriltes plus pour vous que pour moy et que ces deux personnes de mérite ont pris cette occasion de vous tosmoigner la passion que vostre vertu leur donne. Je laisse à vostre jugement si vous leur en devés faire paroislre quelque ressentiment dans la première des lettres que je recevray de vous.
J'ay esté ravy de voir vostre Androgyne en l'une et en l'autre partie. Mais j'ay rougi en voyant la françoise, non pas de me voir loué si avantageusement par vous, mais de voir que ces éloges me conviennent si peu , et m'accusent en quelque sorte des défaux contraires aux perfections que vostre libé-
sion et prier M. vostre mary d'accompagner voslre lettre de l'une des siennes, d
' Georges de Scudéry.
- Madeleine de Scudéry.
M"" de Scudéry écrivait à Chapelain (p. ihh du Recueil de MM. Ratliery et Boutron) : r Après m'ôtro laissé persuader que dans les réjouissances publiques chacun a droit de dire ses sentimens, j'ose vous assurer que, quand M. de Balzac m'auroit donné l'immortalité en me louant injustement dans une lettre, je ne serois pas si satisfaite, que de voir que par son jugement il vous établit le juge des autres, n Voici ce que Balzac avait écrit à Chapelain (lettre VIII du livre XX, p, 787 de l'in-fol.) : rtJ'aimerois mieux [à la place de Voiture] me réconcilier avec l'Arioste, que de me battre contre son chevalier [Scudéry]. C'est un dangereux homme que cet Astolphe [toujours Scudéry], et malheur à ceux qui ne sont pas en ses bonnes grâces. Pour moy je mets son amitié
ralilé m'attribue. Vous y traittés bien, à mon gré, selon son mérite, l'homme à qui vous l'escrivés , et je suis trompé si ce que vous luy mandés et que je luy ay dit, ne luy donnent de grands scrupules sur sa sorte de sçavoir et ne le rejettent dans la bonne voye d'où sa propre conduitte l'a fort égaré. Je le trouve avec cela un bon enfant et qui est bien digne de vostre charité et de mon service. Tout celuy que je luy pourray dire en vostre considération, je le feray avec zèle, et ne m'en feray pas requérir deux fois. Le dessein de louer et panégiriquer l'Académie ne me revient pas , surtout s'il le veut faire en françois où je doute qu'il soit un fort grand personnage. Pour me le faire avaler plus doucement, il me dit cpi'il vous avoit principalement regardé dans ce projet et qu'après vous, il n'avoit considéré personne que moy. Si bien que si Dieu ne nous ayde, nous allons eslre collaudés comme il faut. Mais si cela est inévitable, il faut prendre patience et tendre le cou''.
On a impatience à l'hostel de Ramb[ouille]t
au nombre de mes meilleures fortunes, et suis tout glorieux du nouveau lesmoignage qu'il m'en a rendu. Mais que cette sœur qui escrit si élégamment et de si bon sens est digne de luy, et qu'elle est à mon gré une personne excellente ! Prestez-moy, Monsieur, ime douzaine de vos paroles, pour luy faire le compliment que je luy dois, et dites-luy, de plus, s'il vous plaist, que si j'estois le légitime distributeur de celte immortalilé dont vous parlez, elle seroit asseurée d'en avoir sa part.n Cette lettre, datée du i5 avril itiSg, doit être reportée an mois précédent. Le début indique qu'elle suivit de près la premièie lettre où Chapelain avait fait connaître son sentiment : «L'affaire de l'Arioste a donc fait rumeur, et on prend parti en cette occasion?... r, * Toute cette partie de la lettre reste inexplicable. Avant moi, on a vainement cherché à savoir de qui et de quoi il s'agissait en cet endroit. M. Livel, qui a reproduit les dernières phrases
de sçavoir ce que vous avés respondii ou pjacet de M' de Voiture , et je vous confesse que je n'en ay pas moins de désir que tous tant qu'ils sont.
Vous n'avés de response aux lettres que vous me faittes l'honneur de m'escrire que trois semaines après qu'elles sont escrittes, ce qui arrive pour ce que vostre courrier ne nous rend les vostres que le dimanche au soir, lorsque le paquet se ferme pour partir le lendemain devant jour, de sorte qu'il est impossible d'y respondre si prontement, et que je suis contraint d'attendre le courrier suyvant pour vous donner de mes nouvelles. S'il est plus diligent à l'avenir et que je puisse recevoir vos despesches le samedy au soir, vous ne serés plus si longtemps à recevoir les miennes. J'escriray sur le champ et vous rendray mon devoir avec autant de prontitude que jadis quand vos postillons estoient mieux ingambes'.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 96° mars iGSg.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, depuis ma lettre escritte et
du paragraphe (t. I de V Histoire de l'Académie française, p. 877), déclare en note qu'il n'a pu découvrir de quel personnage il est question.
' M. Littré a trouvé le mot ingambe dans une lettre de M"" de Main tenon, dans les Mémoires de Saint-Simon et de Duclos, dans les Confessions de J.-J. Rousseau. Chapelain reste le premier en date, pour l'emploi du mot ingambe. Au xvi" siècle, Martin du Bellay écrivait en gambe.
" Omne tuiit puuctum, qui miscuit lUile dulci, Lectorem delectaDdo , pariterqUe motiendo.
(Horace, Art poétique, vers 363, 3lil>.)
' Chapelain veut parler de la première des DisKertahons de a-iliqtie intitulée : Response à deux questions ou du charactère et de l'instruction
envoye'e à M' Rocolet, j'ai receu les vostres du 9 1 de ce mois exquises et merveilleuses en vérité, et de celles qui ont heureusement raeslées l'utilité et la douceur \ la solidité de la doctrine et les grâces de l'éloquence Par le bruit qu'a fait vostre premier jugement et l'avantage que j'en ay tiré, vous pouvés penser si ce second, particulier et discouru comme il est, m'apporte une satisfaction extrême et s'il me donnei'a gaigné de tout point. C'est pour cela que je ne m'estens pas sur la louange qu'il mérite, car je craindrois que vous ne creussiés que ce fust pour l'intérest que j'y ay. Je le feray admirer par ceux mesme qu'il condanne, et ce sera par eux que vous en recevrés une louange non suspecte, et que vous sçaurés que je ne vous flatte point en le mettant au rang des choses parfaittes.
Si tous vos Discours ou vos Entretiens sont de cet air et de ce caractère, comme je n'en doute point, la France n'aura rien à envier à Rome ny à Athènes en délicatesse de stile , ny en beauté de sçavoir. J'approuve extrêmement que cettuy cy soit du nombre des esleus et suis asseuré qu'il sera en effet admirable. Quant à l'Arioste, je croy qu'il le faut tousjours dire ainsy et tout de mesme le Tasse, le Guarin, et tout le reste des Ita-
de la comédie {Œuvres complètes, t. II, p. 509- 519). Cette dissertation commence ainsi : «La comédie de nostre Arioste n'avoit garde d'esire receue en vostre cour . . .11 En voici la péroraison : «Ce sera le sage et le sçavant Monsieur Chapelain, qui le vous dira; et je ne sçay pas pourquoy estant à Paris , et à deux pas de l'Oracle , vous avez voulu consulter une Vieille de village . . . Nostre incomparable amy vous mettra dans le donjon, vous conduira par tous les coins et recoins, vous esclaircira du menu et du particulier de toutes choses. Il .sçait ce que j'ignore, et ce que la plupart des Docteurs ne sçavent pas bien : il pénètre dans la plus noire obscurité des connoissances anciennes. . . S'il vouloit. Mon-
liens qui ont escrit depuis Benibe et le Trissin, et, lorsque j'en ny cherché la raison, il m'a serablë l'avoir trouvée dans l'introduction des Signore que les Espagnols ont faittc parmy les Italiens depuis qu'ils nous ont chassé du royaume de Naples. Considérés bien, s'il vous plaist, la force de cet article le devant le nom propre, vous sentirés que c'est un contracte qui emporte le seigneur, ou le conte, ou le cardinal, etc., et ainsy que, quand on dit l'Arioste, c'est comme si l'on disoit à l'italienne le seigneur Ariosle , qui seroit parler correctement. Ainsy i'usage du païs ayant sa raison , je ne pense pas qu'il y faille rien innover, et que nous devons appeller les Italiens de la sorte qu'eux mesmes se nomment, puisque nostre oreille s'y accouslume sans peine et que cela se fait sans conséquence pour les autheurs grecs, latins ny François, où ce seroit barbarisme que d'employer l'article, comme je voy force gens peu considérés qui le font. Le Virgile, l'Aristote, le Cicéron, sont pour moy des monstres plus insupportables qu'à vous, et si un homme avoit dit en ma présence le Du Perron , ou le Coeffeteau ou le Balzac , je ne croy qu'avec toute ma retenue , je ne luy sautasse au colet et ne luy fisse rentrer les paroles dans la bouche. A tout il y a distinction et les circonstances déterminent les choses.
Au reste l'appréhension que j'ay eue qu il ne mé.sarrivast de la pièce que vous m'avés envoyée , il y a plus d'un mois, m'a
sieur, il nous ponrroit rendre les livres de la Poétique, que le Temps nous a ravis : au moins ii ne luy seroit pas difficile de réparer les ruines de celuy qui reste. . . n
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre déjà citée delà page 788 de Pin-fol.) : «Je seray bien aise, cependant, qu'elle (M"° de Scudéry) voye avec Monsieur son frère la première partie de ma relation à Ménandre. Il n'y aura point de mal
empesché de songer seulement à la laisser entre les mains de personne, et j'eusse creu fort manquer à ma punctualité si je m'en fusse souffert tenter seulement. C'est ce qui a retardé jusqu'icy la lecture que j'en voulois faire moy mesme, car pour ces M" que vous me nommiés le Carnaval et le Caresnie ont eu chacun leur embarras qui m'ont osté le moyen de les pouvoir assembler tous en un mesme jour et à une mesme heure et, pour l'hostel de Rambouillet, moitié ces causes mesmes, moitié la combustion qu'a apportée la question des Supposés, n'ont pas permis que nous ayons peu prendre une soirée bien tranquille pour leur donner un régale de cette importance là. Cependant gardés vous bien de croire que je l'aye leue avec peu d'attention et de plaisir, ny que, rpiand je la feray voir à nos amis, elle puisse jamais leur estre ennuieuse. Je respons sur mon honneur de son succès, et pour en estre seulement le porteur ou le lecteur, j'en attens des éloges ou du moins des caresses extraordinaires.
Dans cette semaine j'essayeray d'adju.ster l'une et l'autre assemblée, car je veux, s'il est possible, estre l'histrion ^ et recevoir personnellement ^ toutes les acclamations qu'aura le gros et le détail de l'ouvrage. Si je ne puis par l'obstacle du démon des affaires, qui règne absolument dans Paris et qui traverse les desseins les plus raisonnables, j'useray de la permission que vous me donnés et leur laisseray voir en parti-
aussi de la communiquer au sçavant Monsieur de la Molle. . . n
^ 11 faul croire que Chapelain prenait ce mol dans un sens plus relevé que celui qui lui est aujourd'hui donné. Peut-être, par histrion. Chapelain enlcndail-il seulement acteur, interprète, sans la moindre nuance défavorable.
' On lit ici l'abréviation générale pnt, qui, à la rigueur, pourrait signifier présentement,
culier ce que j'aymerois mieux qu'ils enlendissententrouppe. Après quoy, je vous rendray conte de vostre gloire.
N'appellés point vieillesse vostre nialurité, ny caducité cet âge viril qui est le seul vray aage de l'homme et qu'il seroit à souhaitter que nous eussions dès en naissant. Un homme qui ne passe de guère quarante ans, voit encore autant de la vie devant soy qu'il en a consumé , et peut faire encore de glorieux desseins de longue haleine. Vous estes en estât d'en conduire de trop beaux à fin pour vous qualifier vétéran , et demander par ce litre indirectement d'estre licencié du camp des muses qui attendent encore de grands services de vous.
Si j'eusse peu donner le dégoust que vous avés de l'homme à qui je m'adressay pour l'alTaire que vous sçavés je n'eusse eu garde de le faire. Mais s'estant présenté seul à mon imagination capable de la faire réussir, et quand j'eusse eu à choisir, m'imaginant qu'il l'eust traversée s'il n'eust esté chargé , je ne balançay point , quoyque j'en eusse peu d'espérance. Je suis au désespoir de l'avoir ainsy enfournée. Il est vray que l'homme est si mou et, comme je croy, si oubbeux des choses dont on ne le sollicite pas tous les jours, que si je ne luy en parle plus, il ne pensera pas que je lui en aye jamais parlé et nous serons toujours en estât de prendre une autre voye. Si c'est celle de M' de Boisrobert , comme M' l'Official m'en a touché quelque chose , je m'offre de luy proposer le négoce, et de l'animer à l'entreprendre avec tout ce que vous m'avés appris d'éloquence, si toutes fois j'en ay jamais rien appris. Vous ordonnerés là dessus.
J'envoyeray chés M' de Gordes chercher
mais qui , dans ce passage , semble être pour : personnellement.
' L'homme était l'abbé de Cerisy et l'affaire, la nommation de Balzac comme conseiller d'Etat.
M' Bonaii' pour vous faire esclaircir du succès de vos Blancs " que je prie Dieu qui soit bon. Mais le féroce engloutit toutes choses et il n'y a d'argent que pour ceux qui estent la vie, cependant que ceux qui la donnent consument le peu qui leur en demeure à poursuyvre inutilement ce qui leur est deu. Et le temps est si mauvais qu'on ne se contente pas de ne point payer ses debtes, mais qu'on fouille dans la bourse (le Ions ceux qui ont réputation d'avoit- du bien, si bien que l'on peut dire que les plus heureux sont les pauvres, à qui l'on ne sçauroit l'ien demander et qui sont par leur misère à couvert de la recherche et de l'impost. Cela soit dit sans murmure, puisque c'est pour obtenir la paix au général, que cette guerre se fait au particulier, et qu'il est bien raisonnable qu'un si grand bien que le repos couste quelque trouble à tout le monde.
J'espère vous envoyer avec cette lettre un cartel que M' de Scudéry d'office a envoyé à M' de Voiture sur le sujet de nostre querelle et des vers qu'un autre inconnu y a joints qui ont esté envoyés aussy. Vous aurés bien certainement la copie d'une seconde lettre que M"° de Scudéry m'a escritte ce matin après avoir leu les Supposés, où vous verrés qu'elle est une ferme amazone , et vous pourrés vous mirer dans les beaux effets que vostre arrest a produits.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 26 mars 1689.
M' l'abbé de S' Nicolas sort de céans transporté de la beauté de vostre dernière. Je la luy ay leue, et, après, il l'a releue avec admiration et joye. Nous avons conclu que vous n'aviés jamais rien fait de mieux ,
^ Monnaie de billon qui se divisait en grands blancs ou gros deniers blancs de la valeur de dix deniers tournois, et en petits blancs ou demiblancs de la valeur de cinq deniers tournois.
c'est à dire qu'il ne s'estoit jamais rien fait de meilleur. Je ne me puis lasser de vous le dire. Vous avés grand tort de vouloir passer pour escolier en ces matières dont jamais les maistres n'ont si bien parlé.
À M-^" DE SCUDÉRY
Mademoiselle , je n'estois pas bien de mon party, raesme devant que d'avoir reconnu que vous le teniés , et le respect que je dois à la Princesse quej'ay pour ennemie m'osloit la hardiesse de condanner des sentimens dont les contraires jusqu'icy m'avoient semblé les seuls équitables. Mais à présent que je vois les miens appuyés de vostre authorité et protégés par la valeur du généreux Astolfe qui a daigné descendre du ciel pour servir de champion à ma justice , je me détermine et veux bien désormais estre du nombre de mes partisans pour soustenir ma propre cause, à laquelle je me suis affectionné depuis seulement qu'elle est devenue la vostre
Vous voyés, Mademoiselle, jusqu'oii s'estend vostre pouvoir de me faire déclarer contre une personne pour qui je me déclarerois contre tout le reste du monde, et combien vostre raison est supérieure à toutes
' Astolphe était le nom (emprunté au Roland furieux) adopté par Georges de Scudéry dans la iulte contre Voiture. On a déjà vu dans une note d'une lettre précédente une plaisanterie de Balzac au sujet de cet Astolphe.
- MM. Ratliery et Boutron ont reproduit {Mademoiselle de Scudéry, page 1/12) ces douze premières lignes, et ils disent en note : «Nous l'empruntons [celte lettre] à V Isographie , avec une lacune que nous n'avons pu remplir, n Rien n'était plus facile que de remplir cette lacune à l'aide du manuscrit où se trouvait la lettre tout entière; mais les choses les plus simples échappent souvent aux meilleurs travailleurs, et
les autres d'avoir sceu fixer les irrésolutions de mon esprit et de ne me laisser plus douter que celle qui toute sa vie a esté aussy juste que Thémis, et qui méritoit de tenir sa place , n'a pas tenu en cette occasion la balance aussy droitte qu'il le falloit. Avec tout cela, je sens une résistance secrette à la contrarier, et j'ayme mieux croire , comme vous , qu'elle parle autrement qu'elle ne pense, et que seulement pour signaler son esprit et son courage, elle défend les foibles sans se soucier qu'ils ayent le droit de leur costé.
Ce seroit icy le lieu de vous rendre très humbles grâces de la part que vous avés voulu prendre en mes intérests, si tous les devoirs et les ressentimens ^ n'estoient pas compi'is dans la qualité véritable que je prens, Mademoiselle, de vostre, etc.
De Paris, ce a6 mars )63().
Avec vostre permission j'asseureray icy de mon service et de ma reconnoissance les chevaliers que vous avés engagés dans ma défense, aussy bien l'inconnu que le connu \
X BALZAC
Monsieur, j'ai receu présentement à neuf
ce sont là de ces négligences inévitables qui tiennent, comme l'a dit Horace, à la faiblesse de notre nature même, nut hinnana parum cavit nalura.
^ Les ressentimens ont été remplacés par les reconnaissances dans la copie de cette dernière phrase tirée par MM. Rathery et Boutron de ïlsographie. C'est un rajeunissement d'une expression qui est encore dans Racine {Bérénice) et même dans Delille {les Trois Règnes).
* Le chevalier connu était Scudéry; le chevalier inconnu était celui qui avait joint ses vers à la prose de Scudéry et dont Chapelain parlait à Balzac dans la lettre qui précède celle-ci.
heures du soir par la diligence de M' Rocolet la nouvelle copie de vostre dernière despesche^ que j'ay trouvée par ses augmentations plus belle et plus éclatante , que quand je la receus premièrement, qui est une chose que je n'eusse pas creu possible, veu l'extrême beauté et le grand lustre qu'elle me fit voir alors, et je n'ay pas esté le seul dans celte admiration. Tout l'hostel de Rambouillet en a esté ravy; tous nos amis, à qui on a peu faire part de la dispute, ne se sont peu lasser de la louer, et M' de Voiture mesme , avec toute sa condannation qu'elle porte , et avec toute l'opiniastreté qu'il monstre à défendre son erreur, n'a pas peu la trouver mauvaise. On y a estimé un jugement exquis à conserver et défendre la cause que vous aviés embrassée, en termes forts et délicats qui prouvent ce que vous voulés et qui cajolent la partie adverse, sans qu'elle s'ose offenser de ce qui l'a choqué, ny puisse prendre vostre sentiment présent que pour un sentiment passé. Mais je vous ferois un trop long discours , si je m'engageois à vous dire toutes les remarques avantageuses qu'on a fait sur cette belle lettre. Il suffit que vous sçachiés qu'on
' Balzac (lettre IX. du livre XX) complimente ainsi son ami de l'empressement qu'il mit à lui répondre : rrll y a bien de l'excès en vos diligences, et vostre bonté m'accable de faveurs et d'obligations. Qu'est-ce que cela, Monsieur? Recevoir une lettre à neuf heures du soir, et y respondre à mesme temps, et si sagement, et si ponctuellement ! J'advoue que vous avez sur moy toute sorte d'advantage, et que je ne suis pas capable de si grandes choses.» La lettre, datée du ag avril 1689, doit être antérieure de quelques jours à cette date. Balzac n'aurait pas attendu presque tout un mois pour répondre à une lettre écrite avec tant de hâte. C'eût été l'extrême lenteur opposée à l'extrême rapidité.
^ Voici ce que Balzac écrivait à son ami (lettre VU du hvre XX déjà citée) : «Il faut que
la met au rang des plus rares productions de vostre esprit. Je feray voir aux mesmes personnes ce que vous y avés -adjousté , et par ainsy d'une seule victoire vous me ferés avoir deux triomphes, dont le dernier sera encore plus pompeux que le premier.
Au reste je suis marry de l'inquiétude qu'on vous a donnée sur l'escrit qui a couru icy contre M' le Prince sous le nom de M"^ de ia Vallelte, comme si l'on croioit que vous en fussiés ^'aulheur^ Je vous puis asseurer que vous estes le premier à qui j'ay ouy dire une in)putation si desraisonnable, et qu'il n'y a point d'honneste homme à la Cour ny à Paris à qui il soit tombé dans l'esprit de vous en accuser. C'est une lettre fort injurieuse, et peu ingénieuse, et où il y a mesme des sottises qui ne seroient pas excusables à un escoher. Mais il vaut mieux que je vous en envoyé la copie que j'en ay eiie afin de vous calmer l'ame et de vous faire juge vous mesme du peu d'apparence qu'il y a de vous l'attribuer. Un nommé Renier, qui a esté autresfois à M' d'Elbeuf ^ a esté rais dans la Bastille sur de violens soupçons qu'il l'avoit faitte , et d'aujourd'huy seulement M' le chevalier de la Valette *
j'adjouste à ce billet l'advis qu'on vient de me donner, qu'il court un libelle à Paris, dont quelques-uns pensent que je suis autheur. Vous pouvez jurer, si on vous en parle, sans crainte de faire un faux serment, que je ne me mesle point de ce mauvais mestier. Vous sçavez combien j'aime ir.on repos et combien je bai toute sorte d'escriture. . . Je ne preste ni mes paroles, ni ma choière à personne; et celuy qui mesprise ses propres injures, n'a garde de venger celles d'autruy. . . -n
^ Tallemant des Réaux et les autres contemporains ne disent rien de ce domestique de Charles de Lorraine, second duc d'Elbeuf.
* Le chevalier de ia Valette était un fils na- *turel de Jean-Louis de Nogaret, duc d'Épernon, dont il porta les prénoms. Il devint lieutenant générai de l'armée navale des Vénitiens en i 6àb ;
y a eslé mené et quelques uns disent que c'est en qualité' d'instigateur. Je ne sçay ce qui en est, mais je sçay bien que vous en devës estre en repos, et faire réprimande à ces mal ollîcieux amis, qui vous vont troubler par des avis si extravagans.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o mars 1689.
CCLXXVII
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
î GR4SSE.
Monsieur, je vous félicite de vostre retour dans vostre royaume, quoyque vous ne régniés que sur des roches et que ce peu de terre que vous avés ne soit fertile qu'en oranges. C'est un grand avantage d'estre sur le sien , et de ne devoir la satisfaction de nostre esprit et de nos .sens qu'aux choses (jue nous pouvons dire propres. C'en est encore un plus grand de n'avoir plus l'embarras de la cohiie, qu'on appelle Estats, où il n'y a point de vertu à l'espreuve de la mesdisance, ni de bonne intention qui ne soit sujette à mille contradictions. Je sens pour vous le plaisir que vous goustés d'estre rendu à vos Muses et à vous-mesme, et je vous envie souvent non pas vostre Évesché, mais la tranquillité et la sérénité d'esprit (jue vous possédés.
La Stance que vous m'avés envoyée du conmiencement de l'Ode que vous médités
et mounil le ç) août i 65o, des blessures rerues dans un combat livré près des {lorlos de la ville de Bordeaux. Ce ne fut pas .seulement en 16.39 que le chevalier de la Valette fut mis à la Bastille": il y revint en février 1669, accusé d'avoii sonié dans les rues de Paris des billets séditieux. Voir sur le clievalier de la Valette, cuire tous les mémoires relatifs à la Fronde, la Bibliographie des Mazarinadcn de M. C. Mo. eau, où le nom du bàlard du duc d'Épernon est cité tant do fois dans |ps Irois volumes.
m en est un tesmoin illustre, car je vous puis dire que je n'ay point veu de plus beau début ny chés vous ny chés aucun autre, et vous auriés grand tort si vous ne luy donniés la suitte qu'il désire. J'ay encore admiré les premiers vers de l'Élégie qui sont dans la lettre de M' Courart, et il paroist bien par de si belles productions que vostre esprit prenoit plaisir, en les faisant, à se vanger du temps que vostre assemblée chicanière luy avoit fait perdre.
Je voudrois vous pouvoir entretenir de nouvelles particulières, mais il n'y en a point présentement qui soient dignes de vous. La semaine passée, vous receustes par la P[rincesse] J[ulie] et par moy celle du différent qu'elle veut avoir avec moy sur le sujet des Supposés de l'Ariosle, en quoy je suis bien marry d'avoir raison pour l'amour d'elle, mais j'en suis bien aise pour l'amour de M' Voiture, qu'elle appelle son second el qui toutesfois est son premier.
Je connois un peu M' de Bérule, et devant que M' le conte d'Alais partist pour Provence, ce gentilhomme me promit amitié en une visite que je fis à son Maistre, duquel je receus un bien favorable accueil. S'il vient icy et que nous le puissions voir, je luy tesmoigneray le soin que vous avés eu de nous informer de son mérite.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 1" avril 1689 '.
' Le 7 avril. Chapelain écrit (f" 76) à la mar-- (|uise de Flamarens, lui reparlant des soins à prendre pendant sa grossesse. Je ne citerai de celte lettre, déjà reproduite tout entière par .M. R. Kerviler {Jean Ckapelain , p. 2 4 4-n 46), que le posl-scriptum , empreint de toute l'inquiétude d'un rentier menacé de se voir retrancher mu quartier : «Paris n'est pas maintenant un trop bon séjour, ne .s'y parlant que de l'emprunt ou taxation que le Roy fait sur le bien des personnes aisées, jiisquesà des sonmies fort grandes, n Le même jour,
CCLXXVIII
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, voicy le neufviesme jour que je n'ay manié de plume, et comme je la quittay après avoir escrit par le dernier ordinaire , je la reprens pour vous respondre par cettui cy. Mais je ne sçay presque que vous dire tant je me trouve détraqué et estourdy de mon desménagement, et tant il m'a apporté et apporte encore de désordre et de confusion dans l'esprit. Il y a huit jours entiers que je suis en continuel voyage du logis où vous m'avés laissé à celuy que
Chapelain adressait à M"' de la Boiichardière (P 76) des paroles de consolation au sujet de la mort de son père. Le 10 avril, Chapelain (P 77 ) écrivait une longue lettre à Balzac, lettre que je ne donne pas en entier, à cause des répétitions qui s'y trouvent. Il y accuse réception à son ami des deux lettres du 26 mars et du A avril arrivées «justement dans le temps que je désespérois le plus d'a- \oirde vos nouvelles par cet ordinaire. Chapelain craignait pour la santé de Balzac : trDieu soit loué de ce qu'il vous la laisse bonne, et qu'il m'espargne une douleur de cecosté là qui seroit le comble de toutes les autres, n II l'entretient de l'éloge qu'a fait de l'auteur du Prince le marquis de Montaiizier tf ces jours passés, dans le cabinet de M"'° la marquise de B[ambouillet] et en sa présence," éloge du genre tde ceux qui veulent eslre creus et ne donnent point asseuraiice d'une estime et d'une amitié vulgaire. t Chapelain ajoute : «Ce qui me sembleroit à propos absolument, seroit que dans la publication [du discours sur les Supposés de l'Arioste], les noms de la P[rincesse] Julie et de jVr de Voiture devinssent des estoilles, afin qu'ils ne souffrissent point ia honte d'estre menés en triomphe publiquement, et que s"ils ont à esfre fouettés, ce ne soit que sous la custode. . . M"" de Scudéry verra aussy ce qui la regarde dans vostre lettre, et je voy d'icy la joye extrême qu'elle en recevra. Il faut avouer que c'est une des plus spirituelles et lout ensemble des plus judicieuses filles qui soient en France. Elle sçait très bien
j'ay esté obligé de prendre et quoyque je ne traisne point les chariots, ni ne porte les crochets qui servent à transporter mes meubles , vous devés croire que j'en ay toute ia peine et que je porte lout de l'imagination qui soulFre et succombe quasi sous le faix.
Ne vous allés pas pourtant persuader que j'aye assés d'opulence pour occuper lout ce temps là ces honnestes officiers si nécessaires à la Republique , ni que je m'inquiette pour aucun de mes meubles qui ne soit pas du nombre de mes livres et de mes papiers. Ce sont ceux là seuls dont le desrangement me donne du chagrin et de l'impatience et dont l'arrangement me donnera bien de
l'italien et l'espagnol. Elle fait très passablement des vers. Elle est très civile et de très exquise conversation. Enfin ce seroit une personne accomplie si elle n'c3toit un peu beaucoup laide. Mais vous sçavés que, nous autres philosophes, ne connoissons de vraye beauté que celle de l'âme, qui ne passe point, et qu'un jour M"° de Scudéry aura la consolation de voir M"'° de Montbazon aussy peu belle qu'elle, et certes celle-cy est une vraie Aspasie et auroit mérité d'estre née à Athènes du temps de Socrate ou de sas disciples. . . 75 Chapelain parle ensuite de V Apologie de Balzac : k Celte belle pièce a esté leue à l'hostel de R[ambouillet] et par moy à deux fois et a eu grandissime audience et grandissime louange. Je ne vous en dis point davantage de peur de vous en dire trop peu, et puis vous connoissés bien ce que des personnes d'excellent esprit en ont deii dire, après y avoir apporté une parfaite attention, n Chapelain lui conseille, de la part de Voiture, de Vaugelas, des dames de Bambouillet, auxquels il se joint, de retrancher quelque peu de la seconde moitié de cette apologie. Enfin il lui signale les tcamples mémoires envoyés par M. d'Espernon,): déclarant que le mémoire con)posé par le précepteur Girard est «plus oratoire, n mais que l'autre est «plus juridique. "
' Tous les atnis des Hvres comprendront les sentiments exprimés ici par Chapelain, môme ceux qui n'ont pas eu l'occasion de passer par les mêmes anxiétés.
l'exercice et de la poussière'. Car quelque ordre que j'y aye tenu pour les desmesler et les trouver sous la main quand j'aurois fait assembler et dresser mes tablettes, il m'a esté impossible de le faire exécuter selon mon projet et je prévoy qu'ils me vont bien donner de la peine.
Il m a semblé , durant tout ce chariage ^, que je sortois d'une ville rendue et que j'eschappois à la fureur de quelque insolent Victorieux, et afin que vous voyés que la comparaison n'est pas tirée à force, vous sçaurés que je sors de ma vielle habitation par un arrest dilTinitif, après l'avoir défendue dLx huit mois contre un usurpateur qui a mis toute son ambition à me desloger, el enfin, malgré toute ma résistance et les avantages que j'ay eus sur luy durant ce long siège aux requestes du palais , assisté des mortiers de la grande chambre, y a fait telle brèche, qu'il a falu céder au plus fort. Mais c'est trop vous parler de cette badinerie.
Je ne receus point de vos lettres, il y a quinze jours, et je crcus que vous vous contentiés d'avoir escrit deux fois assés près l'une de l'autre, quand vous m'envoyastes par la seconde une copie augmentée de la lettre que vous in'escriviés pour décider la
' Balzac (lettre XI du livre XX, p. 790 de l'in-fol. ) répond ainsi aux doléances de Chapelain : K Vous ne devez pas douter que mon imagination ne souffre avec la voslre , el j'avale une partie de la poussière dont vous me parlez. Mais je ne laisse pas, oulre cela, d'avoir des maux qui me sont propres, et je ne manque point de belles nouvelles à vous mander. Pouri'hisloire de vosli e demesnagement, vous recevrez celle de trois chevaux qui me sont morts, et du quatricsme qui est bien malade. . r> Cette lettre est datée du 24 mai i63() : elle fut écrite bien plus tôt, puisque Chapelain, dans la lettre suivante , qui est du 2.3 avril, justifie Voiture auquel Balzac reprochait d'avoir condamné trop vite et trop haut la seconde partie de V Apologie.
question des Supposés. C'est sans doute ce qui a trompé le sieur Rocolet et qui luy a fait vous escrire qu'il n'avoit rien receu de vous par l'antépénultiesme ordinaire. Par la pénultiesme je vous respondis amplement et vous rendis conte d'assés de choses, particulièrement du succès qu'avait eu vostre Apologie à l'hostel de Rambouillet.
Sur le mesme sujet vous sçaurés qu'elle a esté leue encore chés M' Conrart par M' d'Ablancourt à M" Daillé, de la Mothe, Hobier, et son fils le docteur, sans les autres que je ne sçay pas encoi'e , pour ce que mon embarras m'empescha d'y assister, et d'apprendre l'effet qu'elle aura fait dans leur esprit. Je sçay mieux comme elle a réussi chés M" Du Puy où le mesme M' d'Ablancourt la leut hier eux présens, M' d'Aligre et M' L'Huillier. Le dernier me vint voir, sur le soir, et me tesmoigna qu'elle avoit esté entendue avec un plaisir extrême , quelque longueur qu'elle peust avoir, et qu'ensuitte on avoit fait une grande confalutation ^ sur vostre mérite et sur vostre vertu , chacun le renviant* sur son compagnon.
Je suis bien aise du divertissement que vous a donné ï Enéide du Caro, et encore plus de ce que vous avés pris ce sujet pour une des matières de vos entretiens ^ Elle
^ Charriage est un vieux mot : on le trouve plus souvent dans Commines, dans Amyot, dans Martin du Bellay, que dans les écrivains du wii' siècle.
' Entretien familier. M. Lillré a recueilli le mot dans les Mémoires du cardinal de Retz el dans les Discours de Mirabeau.
* Renvier, renchérir, faire davantage, est dans divers auteurs du xvi° siècle, ainsi que dans Bossuet et M™" de Sévigné. Voltaire a eu le tort, comme l'a remarqué M. Littré, de voir dans renvier une expression nouvelle.
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre IX du livre XX déjà cité): trJevous renvoyerai bientost vostre admirable Italien ; el il faut que je vous
est riche et ne vous fera point de déshonneur. Outre Teloge de l'autheur je voy que vous loués la langue, dont je vous avoue que j'ay une particulière satisfaction. C'est encore une querelle que j'ay avec M' Voilure qui ne peut soufifrir que je la préfère à l'espagnolle, ni les poètes italiens aux poètes espagnols. Mais ne craignés pas que je vous face encore juge de ce différent, ni luy non plus. D a esté trop mortifié de vostre jugement précédent pour se pourvoir jamais devant vous, et je suis trop généreux plaideur pour me soucier de l'attirer dans mes avantages.
Je sçauray de M' de La Mothe ce que vous désirés sur ces notes de Heinsius infolio. Cependant je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 avril tôSg
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, il y auroit peu avoir plus de
advoue, cependant, que je suis ravi de sa traduction de VEnéide. Il me semble qu'il faut juger par là principalement de l'esprit d'Annibal Caro , et de la beauté de sa langue. Quand je la considère dans ce livre, la nostre me fait pitié. . . J'ay beaucoup de choses à vous dire sur ce subjet, mais il sera mieux de les réserver pour un chapitre de nos Entretiens. . . »
' Le 9 1 avril, Chapelain écrivait à Godeau (f° 82) : tfj'excuse facilement vos omissions, pour ce que je veux que l'on excuse les miennes. 51 Tout en reprochant à l'évêque de Grasse sa négHgence, qui est chez lui un défaut naturel, il dit: (cU vaut mieux que... nostre amitié n'attente point sur nostre liberté. n II y reparle d'Arnauld d'Andilly et il ajoute : wM. L'Escot, le Docteur, est commis pour interroger le prisonnier [i'abbé de Saint-Cyran] sur les chefs que le mémoire de M. de Langres porte, et quelques autres papiers volans semés dans le monde contre
prudence en M' Voiture lorsqu'il se flst entendre publiquement de ce qu'il pensoit de vostre belle Apologie, mais il n'y pouvoit avoir moins de malice ni de dessein de vous désobliger \ Je suis asseuré qu'il vous honnore fort et, en ce particulier, je suis tesmoin qu'il prépara les esprits aussy favorablement que j'eusse peu souhaitter, et qu'il aida ma pronontiation avec grâce et avec soin, appuyant et célébrant les beaux endroits que n«us rencontrions à toutes les pages, de sorte que ce qu'il dit à la fin fut plustost pour monstrer qu'il n'estoit point vostre partisan aveugle que pour faire trouver à dire à un ouvrage dont il avoit donné une belle expectation \ Et, en effet, ce qu'il dit ne fit aucun tort à la pièce qui demeura en sa vigueur et dans sa pleine estime auprès des dames qui l'entendirent et qui me prièrent fort de vous en tesmoigner leur extrême satisfaction. Je dis raa coulpe " de ne m'en estre pas expliqué assés particulièrement et d'autant plus que ma brièveté et ma liberté presque cynique vous
luy. Quant à la question des Suppositi, vous vous en estes eschappé d'une agréable manière. . . Les galanteries de i'hostel de Rambouillet ne se font que pour divertir Arlenice qui en a lousjoiirs grand besoin, n
^ Chapelain répond à ce passage de la lettre XI du livre XX déjà cité : «11 me semble que la liberté de l'amitié n'en doit pas exclure la discrétion, et que les advis fidèles ne se donnent guères en public. Monsieur*** se fust donc bien passé de s'ériger luy-mesme en Monsieur le juge, et eust mieux tait de croire qu'il avoit esté moins attentif à la seconde partie, que de dire que la seconde partie estoil la moins forte, n
' Du latin expectatio. C'est un mot employé par Amyol et que M. Littré a retrouvé encore dans Bossuet et dans Saint-Simon.
Traduction des mots : mea culpa. Tout le monde connaît le vers de la Fontaine : J'en (lis ma coulpe et j'en suis tout honteux.
ont donné siyet de croire que le succès de ma lecture n'avoit pas esté bon, et que vostre mérite avoit soulFert quelque diminution entre mes mains, ce que je vous asseure qui n'a point esté.
Depuis, la mesine pièce a esté leue chez M " Du Puy et chés M' Conrart, les personnes que vous aviés nommées présentes.
Je vous ay desja mandé comment elle avoit réussi chés lesfi'ères. Pour chés M' Conrart, ce ne pouvoit mieux estre, «l le mesme M' d'Ablancourt m'en a rendu un tesmoignage tout pareil au premier. Je ne l'ay encore peu apprendre de M' Conrart mesme, que je n'ay veu il y a quinze jours, tant celte taxe des estrangers et des aisés, oii trempe fort toute sa famille, l'agite et le tient à présent occupé.
Tous ces jours de dévotion m ont aussy empesché de voir M' de La Mothe sur le sujet du nouveau livre de Heinsius '. Mais j'ay apppris de M' L'Huillier ce qui s'en pouvoit sçavoir, qui est que le livre estoit sous la presse el qu'on ne l'auroit encore de quelque temps. Ainsy il faudra avoir encore un peu de patience pour estre esclaircy de la théologie de ce nouveau docteur. Il est blasnié généralement par avance de s'estre jetté dans ces matières et d'avoir quitté celles qui estoient plus de son génie et oii il réussissoit si bien. Mais c'est le défaut de l'esprit de l'homme de se
' Exerciuuiones sacrœ ad Novum Teslamenlum (Leyde, 1689, in-fol.).
^ Scaliger, donl Daniel Heinsius, en disciple reconnaissant, lit une si belle oraison funèbre ( Oralio in funere J. Scaligei-i. . . dans les Orationes, Leyde, i6i5, 1620, i 627, etc.), développa ses idées sur la quadialure du cercle dans ses Cyclomelrica elcmenla (Leyde, 1 69^ , in-fol.), Balzac répond ainsi (lettre XII du livre XX, p. 791 de l'in-foi.) à celte tirade de Chapelain : rII se peut faire que Scaliger se soit mespris pour la quadrature du cercle ; mais Casaubon a
piquer tousjours le plus des choses que l'on sçait le moins, seulement parce qu'elles sont nouvelles. La faute de Joseph Scaliger, son maistre, lorsqu'il s'imagina d'avoir trouvé la quadrature du cercle ", prouva bien famour que l'on a pour les premières lumières qui viennent des choses qu'on ne possède pas à fons, mais elle n'est pas de si fascheuse conséquence que celles où le -bon homme Heinsius vraysemblablement sera tombé. Cette nature de doctrine ne soulTre point qu'on erre impunément et ne souffre point qu'un novice manque d'errer quand il s'abandonne à sa propre conduite.
M' L'Huillier me fit voir hier une lettre de M' Gassendi où il rend un tesmoignage honnorable à la générosité de M' le Conte d Alais sur vostre sujet que j'ay creu que je vous devois dire pour nostre consolation. Quelque Provençal de considération, imbu sans doule des calomnies du P [rince] des feuilles, ayant pris son party contre vous, ce Prince à qui le discours s'addressoit, le redressa, comme une des principales affaires de son gouvernement et, autant par son éloquence que par son authorité, osta la voix à l'opposant qui eut honte de s'estre engagé dans un party qui se pouvoit si mal défendre.
Vostre lettre sur les Supposés a esté aussy loue chés M" Du Puy par M' L'Huillier et admirée de toute la trouppe. Guyet y estoit
fait de belles observations dans ses Exercices contre le cardinal Baronius. Heinsius aussi nous descouvrira peut-eslre d'excellentes choses sur le Nouveau Testament, quoyqu'il ne soit pas docteur do Sorbonno. Le bon jugement, Tintelligence des langues, et la connoissance de l'Antiquité, sont les seules pièces nécessaires pour son dessein ; el pourveu qu'il les employé de bonne foy nostre parti en tirera plus d'advanlage que le sien., .-n Celle lettre, datée du 8 juin 1689, doit être datée très-probablement du 8 mai de la même année.
présent qui demeura dans le silence. Nostre amy dit que c'est sa façon de louer, et que, tout au moins, c'est un signe infaillible qu'il n'y a rien trouvé à dire, car sa langue n'espargne rien de ce que son esprit n'approuve pas.
De Paris, ce aS avril 1689'.
Les affaires de Piémont ne sont pas bonnes, mais je les trouve encore plus mauvaises de ce que le Roy y envoyé M^' de Longueville.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vos pertes sont bien plus considérables que mes petits embarras de niesnage , et c'est bien cela que je plains plustost que la peine dont vous me plaignés. En cette rencontre je suis moins philosophe que vous et je vous avoue que je sens la perte que vous avés faitte par une raison moins relevée et moins raisonnable que vous. Il me fasche, en effet, de l'argent que cela
' Sept jours plus tard, le 3o avril, Chapelain (f° 8îi) reproche doucement à la marquise de Flamarens d'avoir écrit avec peu de civilité à sa bellesœur, î.l""" de la Trousse-du-Fay, avec laquelle elle avait eu à débattre certaines questions d'affaires. tfSi vous estiez icy, lui dit Chapelain, il seroit à propos que vous en partissiez pour longlemps , veu le peu de moyen qu'il y a de subsister pour des personnes qui ont la meilleure partie de leur bien sur le Eoy qui ne paye plus, dans la disette d'argent où il se trouve , laquelle le porte même contre son inclination à venir à des extrémités pour en trouver qui ont fait fuir de Paris la pluspart des aisés et des estrangers à qui l'on demande d'excessives sommes. ri Dans une autre lettre sous la même date, adressée à M. de Flamarens, Chapelain revient sur les mêmes faits et termine ainsi : «Je suis dans une profonde tristesse des malheurs du Piémont, pour l'intérest général et pour le par- ' licuher de M^' de Longueville que je crains fort qui ne s'y perde, veu la puissance des ennemis. n
CUAPELAIN. I.
vousosle, et je voudrois que vous eussiés encore vos quatre chevaux bien sains et que vous fussiés condamné à ne vous pi'omener qu'à pied de plus de deux mois d'icy. Peut estre que je suis dans ces sentiuiens à cause que ce mal vous regarde, et que s'il estoit pour nioy je le considérerois généreusement comme vous failtes. Tant y a que vostre intérest qui n'est jamais petit pour moy en quelque occasion et matière que ce puisse estre, me fait avoir une basse pensée pour ce coup et me fait pleurer, ce que vos chevaux vous ont couslé, lacrijmis veris, de sorte qu'en Testât où je suis, c'est à vous qui avés perdu de me consoler \
Quant à la promenade qu'il semble que vous ne puissiés faire qu'en carosse\ je ne sçay si elle est aussy saine de cette sorte là que de l'aulre, et à vous dire ce que j'en pense, j'estime que la première manière n'est bonne que pour ceux qui ne peuvent pratiquer la seconde , comme les fenmies et les vieillards qui se doivent contenler de cette image d'exei-cice, ne pouvant user du
Le 7 mai (f° 89), Chapelain, craignant que sa lettre à la marquise de Flamarens eût été perdue, lui en envoyait une sorte de duphcata d'une rédaction différente.
- Balzac répond de cette façon (lettre Xllï du livre XX, p. 792 del'in-fol. ): tf Je suis bien fasché de vous avoir parié de mes pertes, puisqu'elles vous sont si sensibles ; mais je ne suis pas fasché d'avoir receu de si belles marques de vostre affection, et de pouvoir attendrir, dans mes intérests, une ame qui est de diamant dans les siens propres. Cette tendresse n'est point indigne de la force des héros, et s'ils ont pleuré autrefois un chien qu'ils avoient aimé, vous pouvez bien plaindre un ami pour avoir perdu quatre chevaux qui luy estoient nécessaires.. . n La lettre, datée du 20 juin 1689, est du mois de mai de la même année.
^ Balzac(!è?c?.)discutelesobjertionsdesonami : « Jenedemeure pointd'accord avecvousque l'exercice du carrosse ne soit qu'une image d'exercice. A la vérité on n'y est pas agité violemment, etc.n
LETïRES^DE JEAN CHAPELAIN.
véritable qui se fait par une action modérée de tout le corps. Je vous tiens inalbeureux si vous estes réduit à ne pouvoir marcher avec vos propres jambes et trouve que ce n'est pas sans sujet que vous parlés quelqueslbis de vostre caducité'. Mais j'ayuie mieux croire que vous dittes l'un et l'autre oratoirement et par figure pour faire en- («ndie que la lleur de vostre jeunesse est passée et que vos mouvemens et vos plaisirs sont moins vigoureux et moins sensibles qu'ils n'ont esté autresfois.
Vostre application du Tollere humo est ingénieuse et agréable à vostre oi'dinaire', car vous avés plus ce don qu'homme que j'aye jamais connu. Je vous escrivis, la semaine passée , ce que je croyois de l'intention de M' de Voiture. Il est vray que vous ne doutés pas de son intention et que vous ne l'accusés que d'indiscrétion et d'imprudence. Mais vous ne l'accusés pas de grand'chose, selon luy, qui s'est desjà fait mille torts par cette mauvaise conduitte , sans que rien l'en ait peu chastier, et ses amis se sont accouslumés à l'aymer avec ce défaut qui est sans malice. Vous prendrés, s'il vous plaist, cette habitude avec ses autres amis, et ne luy en voudrés point de mal , en considération des
' Balzac avait dit (lettre XIII du livre XX de l'in-fol.) : wMa caducité est encore plus véritable que vos larmes. 57 Si, comme l'assure Buffon {De la vieillesse et de la mort) , la caducité ne conmience qu'à l'âge de soixante-dix ans, la caducité chez Balzac aurait été singulièrement prccoce. Mais, quoi qu'il en dise à Chapelain , on sait qu'il ne faut jamais le prendre au mot.
- C'est dans la lettre XI du livre XX (p. 790 de l'in-fol.) que Balzac avait parodié Virgile : trOserois-je vous dire, après cela, que j'ay un plaisir plus sensible d'estre élevé de cette sorte, que par les louanges des beaux esprits; et de cos deux désirs de Virgile :
Qua me quoque possim
ToUerc huma , viclorquo virum volitare pcr ora ,
autres excellentes qualités c[ui sont en luy et de l'amitié qu'il a pour vous véritable.
J'oubliay à vous dire, dans ma dernière lettre, qu'il estoit allé en tiers avec M' de Chavigny et le Conte de Guiche au secours de M' le Cardinal de la Valette, de qui les affaires sont mauvaises, et je doute que ce triumvirat le puisse dégager de l'embarras ovl nostre mauvaise fortune l'a jette. Mais, quoi qu'il en arrive, il est tousjours glorieux et honorable au plus petit d'avoir esté associé dans ce voyage avec des personnes de si grande considération ^
Le chevalier Astolfe et sa sœur ont veu non seulement les lettres que vous aviés trouvé bon qui leur fussent communiquées, mais encore l'Apologie, et de tout en ont remporté un ravissement qui leur dure encore. Je crains que la boutade poétique ne les prenne et qu'ils ne s'emportent à les célébrer avant le temps. Ce n'est qu'adoration , olTrandes des encens, etc. idgems que vosire modestie, plus que la vérité, vous obligeroit à nommer hyperboliques, si vous les enlendiés.
J'ay oublié a vous dire que le mesme homme qui juge si bien de Lope de Vega * juge aussy admirablement bien de Térence et luy rend l'honneur qui luy est deu, ce
j'explique le premier du carrosse, lequel il met, comme vous voyez, devant la grande réputation. ')
^ Voir, sur la triste situation du cardinal de la Valette, les lettres que lui adresse le cardinal de Biclielieu les 8 avril et ao avril 1689 (Recueil de M. Avenel, t. VI, p. 3 18). Dans la dernière de ces lettres, Richelieu annonce au malheureux général de l'armée d'Italie l'envoi de M, de Chavigny en quahté d'ambassadeur extraordinaire.
* Voir la lettre déjà citée, n° XII du livre XX. Balzac y dit : «Esl-il possible qu'avec une goutte de sens commun on puisse préférer les poètes espagnols aux italiens, et prendre les visions d'un certain Lope de Vega pour de raisonnables compositions? etc.»
qui vous doit passer pour un prodige encore plus grand que l'autre, puisqu'il faut avoir deux sortes d'esprits en un inesme corps pour faire estime en mesme temps de choses si opposées. Peu de gens se prennent bien à juger et sçavent comment il le faut faire, et il n'y a presque personne qui sache en quoy consiste la vraye perfection des choses. Je suis, Monsieur, vosli'e, etc.
De Paris, ce 3o avril 1689.
M' le marquis de Montauzier verra la part que vous prenés en ce qiù le touche. Je vous asseure qu'il s'en resjouira. Je ne vous en puis parler qu'en futur pour ce que je vous respons tousjours en recevant vos lettre de [)eur de manquer le courrier qui part dès le lendemain matin, et le dimanche estant le jour de sa dévotion, laquelle, comme vous sçavés, luy fait aller chercher Dieu hors des murailles \ il n'y a pas eu moyen de le voir.
À M. DE BALZAC
A BALZAC
Monsieur, si les Sorbonistes sont des ergoteurs " et des subtilizeurs ^ je croy qu'on ne peut nier que les Rabins ne soient des
songecreux * et des superstitieux qui semblent avoir esté plustost disciples de Pythagore avec leurs nombres, que de Moyse et de Salomon. J'en parle, comme ils disent, par cœur et sur le rapport d'autruy, et néantmoins , sur la foy de mes aulheurs , et sur la manière de raisonner de quelques uns des disciples de la Synagogue, qui ont parlé une langue que j'entens, je me hazarderay de vous dire que si M' Heinsius n'esclaircit le Nouveau Testament que par eux, il court fortune de demeurer dans son obscurité première. M' d'Allier ^ qui est grec en hébreu et qui a bouquiné " tous ces faux Pères, m'a plusieurs fois asse.uré qu'il n'en avoit trouvé aucun de raisonnable que ce Rabi Mose de Montpellier ' qui fut attiré au Grand Caire ' par un Sultan amateur des gens de lettres , et il m'a fait entendre que son habileté extraordinaire ne venoit qae de la communication qu'il avait eue avec nos docteurs, je veux dire Platon et Aristole. dont la solide science luy avoient (sic) réglé l'esprit et l'avoient purgé de l'humeur resveuse et fantastique à quoy ils sont tous sujets Je souhaitte avec tout cela cjue je me sois trompé dans ma conjecture, et que M' Heinsius ait fait une emplette heureuse
' Le temple de Charenton.
^ On trouve hargoteur dans un texte du xv° siècle cité par Du Gange (v° argutie). M. Liltréne cite aucun auteur du xvii° siècle sous le mot ergoteur, qui est déjà dans les Contes de Cholières. Montaigne, contemporain de Cholières, disait ergotiste. Ergoteur ne paraît être pleinement entré dans la langue courante qu'avec Voltaire et avec Diderot.
^ M. Littré rappelle que le mot subtiliseur est dans le Dictionnaire de César Oudin, mais il ne connaît aucun célèbre écrivain qui l'ait employé. Suhiilisevr manque aux dictionnaires de Richelet et de Trévoux.
* Trévoux cite, fom songe-creux , Port-Royal et Saint-Evremond. M. Littré, remontant plus haut, a recueilli cette expression dans Montaigne
et dans P. Gringore, la rencontrant encore dans La Mothe le Vayer et dans Thomas Corneille.
* Il s'agit là du docte théologien protestant Jean Daillé dont il a été déjà question dans la lettre CXLIK, p. 212 , et dont le nom (voir la note 2 de cette dite page) a été écrit d'Aillé fa.v Balzac.
° Bouquiner, que nous avons détourné de son acception primitive, ne signifiait pas autrefois chercher des vieux livres, mai.s bien chercher dans des vieux livres, les consulter, les fouiller.
' Moïse Ben Maïmoun, appelé vulgairement Maïmonide, naquit à Cordoue, en 11 35, et mourut en 1 209.
' Son séjour au Caire lui a valu le surnom de Moses Egyptius.
^ Balzac se plaint (lettre XIV du livre XX,
en levant, pour l'avantage de tout le (christianisme et la gloire du Livre qui contient tous les mystères de nostre salut, l'opinion que j'ay qu'il est un docteur nouveau et par conséquent dangereux à suy vre , [ce qui] servira à me le faire davantage estimer, s'il se trouve par expérience qu'il ait mieux réussi que les vieux docteurs, et je lui feray amande [sic) honnorable d'avoir tenu pour constant, après avoir leu la Response à vostre lettre sur la Tragédie, qu'il raisonne bien plus mal en vieillesse ' qu'il ne faisoit en jeunesse.
Je ne sçay que vous dire de Guyet, si non que j'en croy tout ce que vous dittes. Mais il seroil malaisé d'obtenir de M' L'Huillier ny d'aucun de l'Académie Putéane qu'ils mesprisassent son jugement en matière de lettres ni qu'ils entreprissent de le berner^. Parmi toute sa brutalité qu'ils condamnent, mais à quoy il les a accoustumés , ils trouvent en luy un sens ferme et net, qui ne pèche , disent-ils , que dans sa rudesse et la brusque manière de le débiter, et je n'ay point ouy dire qu'ils l'ayent convaincu i)lus d'une fois de s'estre engagé mal à propos dans la dispute en ce lieu là. Au surplus, en cette occasion, il ne vous fist autre tort que de ne vous louer pas, et de demeurer pour
p. 798 de l'in-fol. ) d'avoir été mal compris par son ami : «Je n'ay garde, dit-il, de prendre querelle pour les Rabins , et beaucoup moins contre vous que contre tout autre. Ce sont gens que je ne connois point, et que, quand il vous plaira, je croiray encore plus fous que .vous ne me les figurez par vos lettres. Mais il me semble. Monsieur, que ce n'estoit pas sur cette creuse lecture que je fondois principalement la doctrine de Monsieur Heinsius. Outre les langues d'Orient (ju'on dit qu'il possède, il a grand esprit naturel, grande connoissance de la bonne Antiquité, et (le l'ancieime philosophie, et d'ailleurs, une telle sagacité en matière de critique, que quelquefois ses conjectures approchent de la divination. Il
vous dans son humeur ordinaire, et encore ce ne fut pas vous faire tort, selon luy, puisqu'il ne loue jamais personne, ou qu'il ne loue que par son silence, du moins vous pouvés vous asseurer qu'il n'a rien trouvé à redire à l'ouvrage puisqu'il n'en a rien tesmoigné. Pour mon particulier, je luy aurois grande obligation s'il m'avoit traitté aussy favorablement, et qu'il se fust abstenu de me mordre auprès de son Maistre \ qui n'a jamais eu depuis bonne opinion de mes bagatelles. Il est vray que ce sont bagatelles et qu'elles méritoient cette différence de traittement.
Je manderay en Provence que vous estes tenu fort obligé au Prince ' qui vous défendit si généreusement contre la Guespe qui vous vouloit piquer. Gela est nécessaire et ne vous engage à rien.
Le Scipion de M' Deemarests a eu le succès à Paris qu'en vos quartiers, c'està-dire médiocre et bien au dessous du Cid. Cependant comme il faut avouer que le point qui fait la tendresse luy manque et que ])arlout où ce point joue dans le Cid, l'avantage est tout entier de son costé, il faut aussy tomber d'accord que, dans les autres parties, le Scipion a tous les avan-
se peut néanlmoins qu'il décline sur ses vieux jours, et c'est un mot commun parmi les Orientaux, le vinaigre est le Jils du vin, et que le Temps^gaste les choses après les avoir perfectionnées. . . ))
' Heinsius était plus que sexagénaire quand il répondit à la critique de Balzac.
- Balzac (lettre XII du livre XX déjà citée) avait dit : «Pour le ridicule *** [Guyet], on souffre un peu trop de luy. Il ne faudroit pas le laisser régner si aijsolunient, que de temps en temps on le fisl souvenir de sa berne, et il on seroit peut-estre plus sage."
' Le cardinal de la Valette.
'' Le comte d'Alais.
tages, soit pour la bienséance, soit pour la beauté des vers et des sentimens. Dans la constitution, Hyanisbé m'y a tousjours fort dépieu, et je ne puis soulFrir qu'une Princesse quitte son païs et devienne vagabonde pour exercer une vengeance qu'elle pouvoit faire par cent de ses chevaliers ou par une armée allant ruiner le païs de celuy qui l'avoit offensée.
Je vous envoyé les vers du Père Le Moine dont vous me parlés et en veux vostre jugement devant que vous expliquer le mien suivant vos ordres ^ Je feray ce que vous ordonnés pour M' Bonair et ne manqueray pas de rempaqueter " l'ouvrage après avec le mesme soin que vous aviés apporté pour me l'envoyer. M'' l'Abbé de Ghastillon me fit dernièrement comprendre que le zèle de ce jeune homme estoit sans science et que, dans vos intérests, il vous promet ce qu'il désire et non pas ce qu'il peut , dont néantmoins il vous prie de luy sçavoir gré. Pour luy, il estoit en peine de n'avoir point encore la procuration qu'il vous a voit demandée et craignoit que, venant trop tard, l'argent qui est prest pour vous payer de l'année passée, ne se divertisse dans l'extrême disette d'argent où l'on es(. Je le vis tousjours porté pour ce qui vous touche et
^ Voir la lettre si flatteuse pour le P. Le Moine que Balzac écrivit à Chapelain , en réponse à cette phrase (n°XVI du livre XX, p. 79/1 de l'in-foi.). Le futur auteur du poëme sur Saint Louis avait alors trente-sept ans. «Je ne vis jamais, déclare Balzac, une plus heureuse naissance [c'est-à-dire de plus heureux commencements], et vous dis de plus (mais je veux que cela passe pour oracle) que si Monsieur Chapelain est ie conseil du Père Le Moine, le Père Le Moine réussira uo des grands personnages des derniers temps.;; Voir sur le Père Le Moyne une note de la page S'jû des Mélanges historiques. Lettres ^ de Balzac, n° XLIX.
^ Rempaqueter n'est point dans nos dictionnaires.
certes c'est un bon, généreux et utile aniy et qui vaut qu'on le conserve avec soin. Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 may 1689.
GCLXXXIL
À M^' LE DUC DE LONGUEVlLLE, À Lïori.
Monseigneur, tout Paris croit que les ordres sont changés pour ce qui regarde vostre passage en Italie , mais j'apprens le contraire par ceux qui agissent de deçà pour vous \ sur quoy je n'ay rien à dire si non que je veux espérer, pour ma consolation, qu'à cette année la multiplicité* des Généraux fera de meilleurs effets que les passées et que la moisson de la gloire sera assés grande pour vous satisfaire pleinement tous deux. Dieu vueille que vous puissiés arriver à temps pour sauver les principalles pièces de cet Estât qui fait si misérablement naufrage ! Mon opinion , avec celle de tout le monde, est que personne ne peut recueillir ce débris que vous, et c[ue si vostre effort ne produit pas ce que l'on désire, c'est que la nature de cette affaire la rendroit irrémédiable \ Vous estes proche du mal plus de la moitié que nous , et je ne vous en pourrois dire que de vieilles nouvelles. Celles
^ Le cardinal de Richelieu annonçait au cardinal delà Valette, le 20 avril (lettre déjà citée), que M"' de Longuovilie allait à son secours avec une nouvelle armée. On lit dans la Gazette du 3o avril (p. 286) : f Le 2 8^ le duc de Longueville partit d'ici pour aller commander une armée en Ilalie.
* Multiplicité est un mot du xiv° siècle. M. Littré, pour le xvii', cite, sous ce mot, La Motte le Vayer, Patru , Nicole et M'"" de Sévigné.
^ In-émédiable a été employé par plusieur.s contemporains de Chapelain, mais dans la seconde moitié du x\if siècle (Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, La Bruyère). Déjà le mol se montre dans les Contes de Bonaventure des Periers et dans les Essais de Montaigne.
que je vous escrivis, il y a huit jours, de la victoire de Bannier sur Maracini et les trouppes de Saxe et iiiipériailes jointes , se confirment de tous costés. Un de mes amis en a rcceu, hier, des avis de Hambourg du 2 5 du passé qui portent queBannier, etc. (sic).
Je prie Dieu qu'il donne heureux succès à vos desseins et à mes désirs et suis , Monseigneur, voslre, etc.
De Paris, ce i3 uiay 1689'.
CCLXXXIII
À M. L'ÉVESQUE DK GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, voicy li'ois ordinaires que je
' Le 1 4 niai , Chapelain avait (.'crit à Balzac (1° g A) une lettre dont je mécontenterai de citer quelques passages : Mon si eu i', tout de bon vos pertes, vos infirmités corporelles et les justes chagrins qui vous viennent de temps en temps de l'injustice du Siècle pour vous, esbranlent mon âme et la tirent de cette assiette qu'aucun de ces accidents qui me sont arrivés à moy-mesme, n'ont jamais changée, je ne diray pas de la largeur d'un ongle, mais d'une ligne seulement. Je reconnais ingénument ma foiblesse en cela, et confesse que mes maximes m'abandonnent dans la cause de mes amis . . . Tout ce que vous m'avés escrit sur la ruine de vostre attelage est trop exquis pour le sujet, et mérite que les dames l'admirent. . . Je tombe d'accord avec vous de l'exercice modéré que le carosse peut faire faire.. . Je fcray mes diligences pour apprendre de Flotte ce qup vous désirés sçavoir de M. Mainard, auquel il y a un an que je n'ay escrit, et je crains de m'ongagor à un commerce avoc luy qui me donncroit beaucoup de desplaisir, s'il ne me donnoit point beaucoup de peine, et s'il ne m'emporloit point beaucoup de temps. J'escriray pourtant si vous le désires.. . Il me semble que la haine déclarée qu'a pour luy M. de NoaiUes l'a banny de Paris aussy bien que de sa maison et de celle de M. de Saint-Flour qui estoit jadis son constant Mécène. 11 faut advouer qu'il est fort à plaindre dans sa
n'ay point de vos lettres. Ce n'est pas ce qui me met en peine, car je juge que vous ne m'escrivés que quand je vous escris, de la mesme sorte que je ne me souviens point bien de vous rendre ce devoir, que quand vous me donnés de vos nouvelles. Ce qui me trouble véritablement, c'est que M' Conrart est demeuré sans en avoir celte semaine, et que je crains tout de bon que les Espagnols ne vous en ayent empesché et qu'ils n'ayent aussy bien pris , cette année , le siège Episcopal, qu'ils firent, il y a trois ans, une illustre partie de vostre Diocèse. Je veux pourtant croire que je suis un poltron, et qu'ils auront évité de se jouer à un homme qui a une si sainle et si vaillante crosse.
mauvaise fortune, et qu'il est cruel de luy aussy bien que du Tasse, qu'il aille gueux à la sépulture. . . 77 Chapelain fait ensuite l'éloge de Perrot d'Ablancourt : tt C'est un des plus nobles et plus généreux garçons qui soit en France. . . surtout je luy dois ce tesmoignage, que je n'ay jamais rencontré de plus naturelle franchise et ingénuité d'àme que la sienne, et il niéritoit d'estre né dans le siècle de cette Rome naissante ou de la Sparte, lorsque ses mœurs esloient les plus pures. H travaille maintenant uu Tacite, dont il doit donner, cet hyver, les cinq premiers livres des Annales pour continuer selon le succès. Je ne voy point qu'il parle encore de coucher du sien , quoyque je l'en croye très capable, et que ie sois résolu à l'y embarquer le | luslosl que faire se pourra...» Chapelain finit sa lettre on annonçant à Balzac la prochaine publication d'un ouvrage de Scudéry, ouvrage, dit-il, rrqu'il m'a recommandé avec le mesme soin que s'il vous l'avoit dédié et qu'il en altendist sa fortune. Cette deffense du Ihéàiro sera plus supportable que son cartel, quoiqu'il ne face rien où il ne laisse imprimé son caractère. Le papier me faut.'' Balzac avait gracieusement parlé de Perrot d'Ablancourt dans la lettre XIV du livre XX déjà citée. On a retranché de cette lettre ce que Balzac y disait de Mainard.
J'apprens que dans le dessein qu'ont les amis de M' Gassendi de le faire un des agens du clergé, vous luy donnés vostre suffrage. J'en ay une joye extrême, et si vous aviés besoin d'y estre exhorté, j'y emploierois tout le crédit que vous me donnés auprès de vous.
Je vous renvoyé la lettre de M' d'Andilly avec une response du mesine à vostre dernière, par où vous verrés à mon avis la confusion où je le mis en luy rnonstrant vostre justiffication. Jamais homme ne voulut plus de mal à sa mauvaise mémoire et toute sa famille luy en a fait une huée qui a achevé de le mortiûer. M' Arnaud, le mestre de Camp, m'avoit promis de vous escrire, ce voyage, devant que d'aller à l'armée, mais ses embarras l'en ont empesché.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et demeure, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 may i638.
À LYON
Monseigneur, avec la confirmation de la victoire de Bannier près de Kemnitz qui est d'autant plus merveilleuse qu'elle a esté obtenue par la seule cavalerie', nous avons encoi'e appris la prise de Friberg\ etc., celles de Cologne, etc. Je ne vous dis rien, Monseigneur, des choses qui se passent en Piémont : vous en estes aux portes et en sçavés le menu six jours tousjours devant nous.
' Voir dans la Gazette du i3 mai 1689 (p. 2 53) la relation intitulée : La signalée victoire obtenue en la bataille de Kemnitz mr les troupes impériales et saxonnes, par le mareschal Banier.
^ On lit dans les Mémoires de Montglat (t. I, p. 266) : tfLe maréchal Banier passa l'Elbe, et
Mais quelques mauvaises qu'elles soient, je veux espérer pour ma consolation que tout ce mal n'arrive que pour vostre plus grande gloire, et que vostre destinée ne se trouvera pas moindre que celle de M^' vostre père et de vostre grand ay eul , mon Conte de Dunois , qui ont mérité le titre de restaurateur de TEstat, lorsqu'il estoit dans le penchant de sa ruine : le Piémont vous devra aussy sa restauration, si la fortune vous fait justice et j'auray cet ornement nouveau à adjouster à tant d'autres dans les légitimes louanges que je vous prépare dans l'ouvrage que j'ay entrepris.
Je suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 may i638.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, il y a grande apparence que vous n'estes pas mauvais aniy, puisque vous estes si bon ennemy que de prendre la défence de celuy qui , sous couleur de sauver sa réputation , a voulu donner atteinte à la vostre Voicy la seconde ou troisiesme fois que vous me prenés à partie sur l'intérest d'un homme avec qui je ne suis mal que pour ce qu'il est mal avec vous. Vous voulés que j'estime habile celuy qui imprime que vous ne Testes pas, et qui sans vous cajoller, n'allègue que de mauvaises raisons pour souslenir sa mauvaise cause. Qu'est cela. Monsieur, et d'où vous vient cette géné-
entra dans le pais de Brunswick et dans la basse Saxe, où ii assiégea Freiberg qu'il ne prit pas et y fut blessé, puis il combattit ie général Maracini avec avantage, v
^ Daniel Heinsius, si chaleureusement défendu dans la lettre XIV du hvre XX, déjà citée.
rosité si peu juste? Je croy avoir deviné ce que c'est : vous ayme's naturellement l'esprit de Heinsius et, quelque brouillerie que son humeur ait fait naistre entre vous, quelque sujet qu'il vous ail donné de ressentiment, vostre colère cède à vostre inclination et vous ne sçauriés haïr un défaut qui est accompagné de perfections pour lesquelles vous estes si sensible. Vous estes de ces amans que rien ne rebute, et qui baisent encore la main qui les fait mourir.
Puisque vous le voulés, j'ay tort et je vous fais boi.nes toutes les choses que vous me dites des avantajO-es que ce grand Personnage a sur les au 1res sçavans de l'Europe. Il est spirituel, il a un magazin de beau sçavoir, c'est un Prophétie ou une Sybille en matière de critique; il est Prince des Poètes modernes grecs et latins, et ne voit point d'Orateur en ce siècle qui parle les langues anciennes mieux que luy. Avec tout cela , permetlés moy de vous dire que tous ces dons exquis, quand ils seroient au point que vous le voulés, ne luy serviroient de guères pour esclaircir les difficultés du Nouveau Testament par les Rabins, lesquels, si fon ne m'a trompé, n'ont travaillé que sur le Vieux, et tiennent avec les Maliométans que l'Evangile est apocryfe. Mais bien qu'ils eussent directe-
' M. Littré n'a cité, sous le mot néophyte, pour le xvn' siècle, que Bourdaloue et Fléchier. Ici encore Chapelain devient un précurseur, à moins qu'il n'ait été devancé Ini-même par Patru, qui, selon la remarque de Richelet, a employé ce mot dans son quinzième Plaidoyer.
- Gilbert Genebrard, bénédictin de Ciuny, professeur d'hébreu au collège do France, archevêque d'Aix, naquit à Riom en 1087 et mourut à Semur en 1 597.
' François Watebled, dit Valable, né à Gamachns, mort à Paris en 16^7, fui professeur
ment ou indirectement parlé sur le livre de nostre salut, je ne croirois pas encore qu'il en peust tirer de grands esclaircissemens. Car il y auroit tousjours à douter si leurs observations et leurs façons de raisonner seroient recevables, et, cela estant, si le néophyte' Heinsius en ses langues orientales en auroit peu tirer le profit que tant de Genebrards^ de Valables \ de Demuys \ qui en ont fait leur principalle estude, n'auroient peu faire. Pardonnés moy s'il est un peu suspect en cette sorte de travail, et si je persiste à croire qu'il auroit mieux fait pour sa réputation d'éviter cet escueil et de suyvre sa course première, qui esloit si heureuse. Nous verrons par l'effet si mon soupçon esl bien ou mal fondé.
Vous aurés receu, devant cette lettre, vostre Apologie que j'envoyay, il y a huit jours, au sieur Rocolet pour vous la faire porter. Il faut que M' l'abbé' ait receu vostre procuration dans le temps que vous me marqués, car je fay veu deux fois depuis sans qu'il m'en ait reparlé. Ce que je vous puis dire de luy est qu'il afll'ectionne véritablement vos iutérests et qu'il les sollicite à l'égal des siens. M' d'Andilly me dit, il y a six jours, qu'il vous avoit veu sur l'ostat de cette année entre ceux que son Eminence vouloit qui fussent payés et
d'hébreu au collège de France , dès la fondatioii de cet établissement.
* Siméon de Muis, natif d'Orléans, fut lui aussi professeur royal à Paris dans la langue hébraïque (22 juillet 161^). Il mourut en i6/i/i, âgé de cinquante-sept ans, étant alors chanoine et archidiacre de Soissons. Voir un grand éloge de ce savant dans le Moréri de 1769 (au mol Muis). Tallemant des Réaux l'a mentionné (t. Il, p. 36), et dans la Table (t. VIII, p. clxxxv), on lui a fautivement donné le prénom de Gabriel.
^ L'abbé de Boisrobert.
je ne cloute point que ce ne soit un effet de la sollicitation de nostre amy.
M. d'Ablancourt vous remercie par luymesme du souvenir que vous avés de luy. H y a six ans que, dans une préface qu'il fit à un livre de l'Honneste femme \ il parla de vous honnorablement, sans penser à vous jamais connoistre. C'est ce qu'il vous veut dire dans sa lettre. J'ay extrait le passage de cette pre'face qui dit : Ils n'ont pas respecté les ouvrages de M' de Balzac , les proplianes n'ont pas mesme révéré le Prince, et le temple du plus grand monarque du monde n'a peu estre inviolable à ces sacrilèges.
Je vous envoyé aussy VAgricola de M' Hobier avec une lettre meilleure que celle qu'il addresse en dédicace à M"^ de Mesme ^ J'ay agi avec eux selon vostre intention et vous ay fait dispense de response. Tous deux sont vrays gens d'honneur et amis seurs, qui méritent qu'on les conserve et qu'on les chérisse.
J'auray, demain ou après-demain, un livret grec latin qu'Holstenius ' vous envoyé de Rome, et que M" Du Puy me doivent envoyer par le bon M' d'Ablancourt qui
' L' Honnête femme , du cordeiier normand Jacques du Bosc, parut en 1682 (Paris, in-h").
- C'est à propos de cette traduction à''Agricola que Balzac dit, dans la lettre XVII du livre XX, déjà citée, tant de bien de M. Hobier, pour lequel, dit il, semble faite la définition de vir bonus dicendi peritus. Cette lettre, datée du 3o août i63g, est tout au plus du mois de juin de la même année.
^ Luc Holstenius (Lukas Holste), le savant bibliothécaire du Vatican, était alors âgé de quarante-deux ans. Voir sur cet humaniste une note delà page 7^2 des Mélanges historiques. Lettres de Balzac, n" CXXVIII.
'' Deniophili, Democratts , et Secundi sententiœ morales, grcece et latine, Holstenio interprète, cum notis (Rome, i638, in-8°; Leyde, 1689, in-ia).
m'a dit que c'estoit un recueil de sentences de philosophes anciens qui jamais n'avoient vu le jour *.
Pour le bon M' Silhon j'attens avec irapatience que ses diverses affaires luy permettent de s'appliquer fortement au dessein du Conseil de guerre \ car je vous avoue que j'en espère bien, n'estant question que du conseil, non de l'exécution , pour laquelle il faut estre soldat aussy bien que philosophe, comme feu César et M' de Rohan, lorsqu'on se mesle d'en parler. Je luy diray vostre souvenir et non pas vostre doute.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 may iGSg.
CCLXXXVI
À M'" LE DUC DE LOINGUEVILLE
À LY0i>.
Monseigneur, je vous escrivis, avanthier, les nouvelles que j'avois apprises des affaires publiques et les conjectures que l'on avoit de ce que devoit faire l'armée de M' le Grand Maistre^ comme de concert avec M' de Bordeaux Mais aujourd'huy
* Balzac avait dit à Chapelain (letire XIV du livre XX, déjà citée) : «Monsieur *** [Silhon] achève-t-il le Traité du Conseil de guerre, dopt vous m'avez parlé ? Y ayant aujourd'huy un prince d'Orange et un duc de Weymar dans le monde, n'appréhende-t-il point le malheur de ce docteur qui traila de la mesme matière devant Hannibal, et employa toute sa rhétorique à se faire mocquer de luy. Ces princes sont plus petits que n'estoit le Barbare, et nostre ami plus habile que le sophiste. Et partant, je conclus à la continuation de son ouvrage. 51
° Charles de la Porte, marquis, puis duc de la Meilleraye, était grand maître de l'ai tillerie depuis l'année 167 4 : il allait être nommé maréchal de France le 3o juin, après la prise de Hesdin (29 juin).
' Henri d'Escoubleau de Sourdis.
nous avons sceii que les conjectures estoient l'ausses et qu'au lieu d'assiéger Gravelines, nous nous estions rabbatus à Hesdin autour duquel l'armée est logée de jeiidy et la circonvailation tracée. On s'estoit avancé par feinte jusques à Aire , et mesme on avoit pris Lillers, comme pour en faciliter le siège, lorsque tout à coup on est revenu sur ses pas et on a investi Hesdin d'où la cavallerie estant sortie , il luy a esté impossible d'y rentrer. Si la place estoit aussy grande qu'elle est bien située et bien fortifiée, il y auroit de quoy appréhender, mais sa petitesse l'a fait tenir pour perdue veu les forces qui l'attaquent '.
On n'a encore autre nouvelle d'Hollande sinon que le Prince fortifie Breda pour le rendre inaccessible. U y a peu de sujet d'espérer que M' de Feuquières puisse faire de siège, veu les grands préparatifs que font les Espagnols de ce coslé là , de sorte qu'il semble que leur dessein avoit esté d'entrer dans la Champagne et d'entreprendre quelque chose, s'ils n'eussent point trouvé une si forte opposition.
Je vis hier le fils aisné de M. d'Andilly qui arrivoit de cette armée là , courier de M' de Feuquières ^ Il me dit que, lundy, on devoit passer la Meuse à Givry sans retardement. Je luy baillay la lettre que vous luy avés fait l'honneur de luy escrire. Il m'a
' Voir dans la Gazette (p. 376, Extraordinaire du 26 mai) la relation de la prise de la ville de Lillers et du siège de Hesdin. Voir aussi sur le siège de celte dernière ville, tt regardée comme la meilleure place et la plus régulièrement fortifiée qu'il y eut alors en Europe ^'î les détails réunis par le P. Grifl'et {Histoire du règne de Louis XUI , t. III, p. 197-900).
C'était Antoine .Arnauld, alors capitaine d'infanterie sous Menasses de Pas, marquis de Feuquières, son cousin issu de germain.
^ Chapelain avait raison : le cardinal de la Valette fui maintenu à la tête de l'armée d'Italie.
promis de la luy rendre en main propre dans trois jours. Il attendoit aujourdhuy sa despesche pour partir à l'instant.
Pour vous, Monseigneur, comme il y a huit jours que tout le monde croyoit que vous ne passeriés point les monts, à cause de la liberté d'agir qui estoit survenue à M' le Cardinal de la Valette, tout le monde me vient dire, à celte heure, que vous les passerès pour y commander seul, comme si l'on vouloit dire que le peu d'affection que les Piémontois ont pour M' le Cardinal de la Valette a esté une raison pour porter le Roy à le descharger de cet employ pour le remettre entre les mains d'une personne qui leur sera plus agréable. Mais ce ne sont que des bruits encore , et que je croy d'autant moins vrays que les services de M' le cardinal de la Valette semblent mériter une meilleure récompense \ Si néanlmoins cela se trouvoit vray, son malheur seroit vostre gloire, la guerre de Piedmont s'en allant estre à l'avenir la plus esclatanté de celles que nous faisons en toutes nos frontières.
On a seigné (sic) M' le Daafin pour ses dents, desquels (sic) il se porte bien.
Monsieur, ayant reconnu que l'Espinay *, confident de son amour avec Louyson, estoit devenu son rival , l'a chassé à titre de traistre, et M' de Brion, ayant voulu donner
* Sur l'affaire à laquelle sont ici mêlés Jacques de l'Espinay, sieur de Vaux et de Mézières, «gentilhomme de Normandie qui estoit alors comme le favory de Monsieur, u la spirituelle jeune fille de Tours qui s'appelait Louise Roger de la Marbelière, le comte de Brion (François-Christophe deLevis-Ventadour), enfin Gaston d'Orléans, voii les Historiettes de Tallemant des Réaux (t. II, p. 285-288). M- P. Paris [Commentaire, p. 298 et 299) complète, à i'aide.des Mémoires de M"° de Montpensier et de Bassorapierre , les renseignements fournis par Tallemant sur les divers personnages de l'historiette.
une lettre de l'Espinay à cette fiUe, Monsieur, qui l'a sceu et qui l'a convaincu , l'a chassé aussy et luy a défendu de se jamais présenter devant luy. Cette aventure a fait éclat et entretient la Cour aux despens de M' de Brion qui n'est pas loué d'avoir voulu servir son amy contre son maistre.
Je vous supplie très humblement, Monseigneur, de continuer la lecture de Villars jusqu'au douziesme livre \ et de vous faire
^ Chapelain veut parler des Mémoires sur les guerres démeslées tant en Piedmont qu'au Montferrât et duché de Milan depuis 1 55o jusqu'en 1 55g , composés par François de Boyvin , baron de Viliars , bailli de Gex , qui était attaché au maréchal de Brissac et qui l'avait suivi au delà des monts. La première édition de ces excellentes relations de nos guerres d'Italie parut en 1606 (Paris, Hovze, in-i°).
* Dell' Hisioria di Pietro Giov. Capriata, libri (XXIV) contenentLi movimenti d'arme successi in Italia dal i6ii al i633 (Genova, i638, in-Zt"). Deux autres volumes parurent encore, l'un à Venise en 16/19, l'autre à Gênes en i663. La première édition de la première partie avait paru à Gênes en 1626 ou 1627 (1 vol. !n-8°). Capriata mourut quelqne temps avant la publication du IIP volume, à laquelle présida Jean-Baptisie Capriata, son fils. Le bon Chapelain surfait énormément le mérite de Pierre- Jean Capriata, en l'égalant au mérite de Guichardin. M. Etienne n'a pas pensé que ce prétendu rival du grand historien florentin méritât même la plus simple mention dans son livre sur la littérature italienne déjà plusieurs fois cité dans ces notes.
^ Analysons ici diverses lettres qui suivent celle-ci. Le 28 mai, Chapelain écrit (f° 100) à M. du Fay, au camp devant Hesdin : aEnfin vostre armée s'est attachée à un desseia et nous pourrons désormais sçavoir réglément de vos nouvelles par les courriers.. . . On s'estoit imaginé Gravelines et le chemin d'Aire que vous aviés pris confirmoit chacun dans cette imagination, lorsque nous avons appris Hesdin avec l'espérance de sa prise. La force de la place feroit peur si la circonvallation en devoit estre
venir de Gênes par Marseille les douze livres d'un Pietro Capriata qui traitte excellemment et à l'égal de Guicciardin les guerres de Piémont et du reste de l'Italie depuis la mort du feu Roy jusques à la paix de Gherasque en i634. Les deux livres vous seront d'une singulière utilité, outre le plaisir que vous en recevrés
Je suis , Monseigneur, vostre , etc.
De Paris, ce 22 may iGSg''.
fort grande, mais comme vous abondes en ca vallerie et que le circuit est petit, je veux croire que vous en viendrés à bout... Vous vous conserverés autant que l'honneur le pourra permettre, sinon pour l'amour de vous, au moins pour l'amour de nous. . .v Le 28 mai, Chapelain demandait à M"" de Flamarens (P 101) des nouvelles de sa santé : «H y a long temps que je suis en peine de vos nouvelles et de celles de Monsieur vostre mary. Je ne sçay s'il est où vous estes et s'il se porte bien , et je ne sçay où vous estes et si vous estes accouchée. . . « Le i juin, autre lettre à la même (f 107), mais celle-là lettre d'affaires, où Chapelain lui donne ainsi sa nouvelle adrese : r. Je suis. . . tousjours logé chés M"" Faroard, procureur en parlement, mais ce n'est plus dans la rue des Cinq-Diamants, c'est près des Filles Pénitentes derrière Saint-Leu.n Bevenons en arrière pour indiquer (P loi) une lettre au «Heutenant Arnaut,i> du 3i mai, où il lui dit qu'il se prépare avec joie à l'accompagner à la visite qu'il veut rendre à M"" Saintot pour la consoler dans son affliction, mais que ce jour même il doit aller chez M"° de la Tréuiouilie avec M"" de Bambouiliet, qui lui a fait dire par M. de Vaugelas d'y venir avec elle ; pour indiquer encore (P io5) une lettre du 3 juin à Conrart (alors à Jonquières), lettre dont voici les premières lignes : «Vous verres les nouvelles d'Allemagne et des autres lieux dans l'extrait que j'en ay fait faire par mon homme et me pardonnerés ou plustost à mes tracas, s'il n'est pas de main propre. Il escrit mieux que moy et presque aussy correctement que moy, si bien qu'il y a apparence que vous lirés ces sortes de choses aussy volontiers de son escriture que de la mienne. Ce
CCLXXXVII
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je me doutois bien que les deux hymnes de la Sagesse du P. Le Mfoine] vous toucheroient, et que vous en fériés le
qu'il faut que je vous die par moy-mesme est la continuation de i'estime qu'on fait de vous [chez M""' de Rarabouiilet] et chez M""" de Ciermont, et de ce dernier lieu je vous diray que l'estime y est jointe à la gratitude des offices que vous avés rendus dans l'affaire qui a exercé cette excellente famille depuis quelques mois et qu'elle a gaignée à pur et à plain, ses parties n'ayant eschappé qu'à la condamnation aux despens à cause du parentage. J'ay charge de toute la maisonnée de vous en tesmoigner leur ressentiment. . . J'ay receu le paquet de M"^ de Grasse, et j'en ay fait faire les distributions. . . Je vous aurois envoyé le premier livre de la Vierge, s'il ne tesmoignoit désirer que nous le vissions ensemble. Je l'ay jeu : il me semble très beau.. . n Enfin, mentionnons une lettre (P 108) à M. du Fay de la Trousse, du à juin : il apprend à son jeune ami que l'on avait fait courir à Paris le bruit qu'il avait été mortellement blessé devant Hesdin.tt Du moins, n ajoute-t-il, «pouvés-vous (irer cette consolation de ce faux bruit que vous avés esté regretté par tout ce qu'il y a de gens d'honneur à Paris et qu'on a dit de vostre vivant un bien de vous qu'on n'a accoustumé do dire que des personnes mortes, n
' Je n'ai pas l'eproduit une lettre écrite à Balzac quinze jours auparavant, le 20 mai f" 102), parce qu'elle ne m'a point paru aussi intéressante que les autres. Les deux premières pages sont remplies de compliments et de protestations. Voici quelques passages de cette lettre : wLa consolation que vous me tesmoignés avoir des telles quelles expressions naïves de mes pensées m'en tiennent lieu d'une très grande dans les diverses occasions de douleur que ce siècle nous présente, et je ne croy pas qu'un homme qui fait profession de fermeté dans l'abandonnement de toutes choses, n'ait sujet de
jugement cjue vous ave's fait ^ Une si belle pièce ne doit pas estre seulement louée, mais encore admirée, et par elle son autheur peut prétendre place entre les premiers hommes du siècle. Cependant que diriés vous si je vous asseurois que ce grand homme , cet excellent Père de la Sagesse ,
louer la forlune qui n'estend point sa jurisdiction sur le commerce de l'amitié et qui lui en laisse l'usage et les effets libres. Je ne me défens point sur les louanges que vous me donnés là dessus.') Chapelain reproche à son ami de ne pas venir à Paris. Il lui dit que sa solitude a fait de lui comme Armide de Renaud, fravec cette seule différence que vos délices sont innocents ... Je suis bien aise que vous ayés remercié noslre amy [Boisrobert] de ses offices qui ont esté ardens et cordiaux et dignes certes que vous luy en eussiés fesmoigné vostre ressentiment avec moins de répugnance." Chapelain insiste sur ce point, que Boisrobert est T^bon et généreux amy,n ajoutant : «Le Roy a emmené cettuy cy et il doit estre à cette heure à Abbeville entendant alternativement le son des cloches et des canons. . . Il ne tiendra pas à moy que le bon CoUetet ne vous desguise en berger et ne vous mette dans la bouche les plaintes de Tityre rimées... M' Desmarests me pria de vous faire tenir un de ses Scipions.'i Balzac (lettre XV du livre XX, page 79^1 de l'in-folio) avait écrit à Chapelain, bien avant le Il août 1689 : «Il y a plaisir de vous voir philosopher sur la matière de l'amitié. Vos subtilités ne sont pas moins solides que délicates. Vous avez fait l'anatomie des plus secrètes parties de vostre âme, et il faut que vous vous soyez bien estudié, pour estre si sçavant en la connoissance de vous-mesme. Ô que vous connoissez un excellent homme, et que je suis malheureux d'en estre séparé ! Ne nous verrons nous jamais ?
Nec (labilur veras audire e( reddere voces?
De temps en temps, il me prend de ces envies violentes, et je serois satisfait, n'en douiez pas, si on pouvoit aller à Paris sans s'approcher de la Cour. . . -1
2 Dans la lettre XVI du livre XX, déjà citée.
est un des plus foux personnages , ou , pour parler modestement, un des moins sages que nous connoissions ? Vous le prendriés pour un paradoxe des moins probables que les Sloïcpies ayent jamais mis en avant. Et toutesfois il n'est rien de si vray et je croy que la pièce que je vous envoyé du raesme et postérieure à l'autre , vous fera voir assés de galimatias et de pensées extravagantes pour avoir la mesme créance que moy sur d'autres gages que sm" ma parole. A la vérité, en l'une et en l'autre il a le tour du vers hardy et l'expression capable d'en donner à garder aux duppes. Mais les beaux vers se font par antousiasme (sic) aussi bien que par estude , et le menuisier de Nevers ' a bien monstré que le natui'el avoit le principal mérite en cette sorte de poésie qui se renferme dans la versification, de façon que nostre sage n'en est pas moins fou pour cela. Qu'est-ce donc que cela et comment se fait-il que le mesme bomme qui est si sensé en un lieu , soit si égaré d'esprit en l'autre? Il m'a semblé qu'il en est de luy comme la pluspart de nos paraphrastes qui se soustiennent assez bien tant qu'ils ont un oi'iginal connu et estimé pour fondement et qui tombent dès qu'ils prétendent agir de leur cbef et se fonder sur leurs propres forces. Tant que ce Père, qui est Régent et en exercice de toutes sortes de disciplines, qui a beaucoup ieu et beaucoup d'aquis, qui a la veine naturelle belle et bardie, et qui a grande opinion de luy, tandis qu'il pescbe ses matières en bon lieu et qu'il rime les hautes vérités du Christianisme et les sentimens exquis et estudiés des premiers hommes de la moderne antiquité, sa Muse, qui marche sur le solide, ne bronche point
' Adam Billaut avait alors une quarantaine d'années.
^ Regnard a dit (Folies amoureuses) :
Eile a les yeux troublés et la mine hagarde.
et ne fait point d'escars ni d'entrechats ridicules. Mais cpiand il s'abandonne à son propre sens et qu'il s'en tient à luy mesme, ces beaux vers, lesquels, incorporés avec ces beaux sujets, rendoient un éclat admirable, désormais qu'ils ne sont alliés qu'avec des feuilles de chesne, et qu'ils n'animent que des sentimens morts, par nécessité descouvrent son foible et font trouver en luy ce second homme si contraire au premier. Il y a trois mois que je ne le connoissois que de réputation et quelque chos'e que j'avais veu de luy m'empeschoit de vouloir avoir aucune habitude avec un homme de sa sorte. Maintenant je le connois de veue pour l'avoir veu deux fois en mon logis où il se fit amener par un autre poète de longue robbe qui n'a la cervelle plus rassise que luy. L'entretient (sic) que j'eus avec luy fut court, pour ce que ce fut un jour de l'Académie, mais quelque court qu'il fust, il me sembla long comme un de ces jours de dessous le pôle, tant sa mine hagarde" et soldate ^ jointe à ses discours vagues et mal concertés, me donnoient d'aversion de cette nouvelle connoissance. Je luy fis peut estre tort, mais ce fut de peur de me le faire à moy mesme , et je vous avoue que , pour le congédier, j'estudiay et affectay froideur et incivilité. Je m'efforçay mesme d'aller jusqu'à la gloire etsacrifiay ma petite réputation d'homme modeste , de peur qu'il ne m'immolast à ses visites et à ses conférences qui doivent estre fort chargeantes. Je luy ay fait dire, depuis, que j'estois son serviteur et, en effet, je le veux bien aymer et favoriser son estime de toute ma puissance, pourveu qu'il me laisse en paix et ne me persécute point de son amitié.
Je ne trouve nulle part l'e'pithète soldate. Montaigne et François de la Noue se servaient , en pareil cas, de l'expression soldatesque.
Dieu nous garde des bonnes grâces de gens escervelés I Vous bruslerés , s'il vous plaist, cette lettre' qui ne peut estre veue sans me nuire et que je ne vous eusse point escrilte, si je n'estois point de serment de vous parier tousjours en confession dans les choses qui vous peuvent regarder aussy bien que moy ; car qui vous asseure de n'avoir pas au premier jour un compliment fort estendu en prose d'un homme qui fait aussy bien profession de vous y imiter ^, que vous croyés qu'il la face de m'imiter dans les vers, ce que je ne croiray point, avec vostre permission, de peur de passer pour vain, et, en effet, on ne s'amuse pas à imiter des choses qui sont au dessous de soy et la copie suppose tousjours un original plus parfait.
J'ay veu avec une joye particulière la lettre que vous avés escritte au bon M' de Boisrobert tpii, en son genre, est excellente et que je feray voir en bon lieu. Il est vray que ce ne sera qu'en secret et sous le sceau , car il n'est pas bon que tout le monde sçache que vous emportés si bien la pièce et que vous estes si capable de vous vanger.
' Balzac répond ainsi (lettre XX du livre XX, p. de rin-fol.) : (c Vous ne serés pas mieux obéi que le fût Virgile, lorsqu'il condamna Y Enéide au feu. Je n'ay garde de brusler vostre lettre, non pas mesme quand vous me l'ordonneriez par une clause de vostre testament. Bien vous responds-je que je ne la publieray pas, et que le sage pourra faire encore une folie, sans qu'il sache l'opinion que nous avons de celle qu'il a desja faite. Vostre clairvoyante raison a trouvé la vraye cause de sa prodigieuse inesgalité. . .« Cette lettre, datée du .'i octobre 1689, est du mois de juin de la même aimée, ou tout au plus du h juillet suivant.
- Voici i'épigramme que lance Balzac contre son imitateur (Ibid.) : «Je vous diray que s'il m'a choisi pour son exemple, je suis aussy nialheu- »reux que celuy dont il fut dit que militas fecerut simias, millos fdios.Ti
Quand l'abbé sera de retour d'Abbeville où il est allé, je l'en enlretiendray et sçauray l'effet qu'elle aura fait dans l'esprit de Monseigneur. Cet esloignemeat m'empesche de pouvoir sçavoir de luy s'il ne vous pourroit point faire rendre à Angoulesme la somme qu'il vous a fait payer. A son défaut, je verray une personne que j'ay dans l'esprit, et entre cy et le premier ordinaire je sçauray si elle vous peut servir en cela.
Nos amis M' Hobier et M' d'Ablancourt verront leurs éloges dans la lettre que vous m'avés escritte pour eux , qui est certes trèsobligeante Je ne doutois point que la Muse du Marais'' ne vous remerciast des bonnes paroles que vous m'aviés dittes d'elle dans les lettres que vous m'avés escrittes sur la part qu'elle et son frère avoient prise à vostre intérest. Si vous vous en trouvés mal . il vous en faut prendre à vous mesme. Je me plains desja de la peine que j'auray à luy faire trouver bon si vous ne luy respondés point. Vous estes bien asseuré que j'ignoreray son compliment le plus longtemps que je pourray.
L'autheur de cette nouvelle Poétique est
' Balzac avait dit (lettre XVII du livre XX déjà citée) : J'ay leu avec beaucoup de consolation les deux lettres de nos deux cbers et incomparables amis. J'eusse dit avec beaucoup de joye, si, en Testât où je suis, j'estois capable de ce doux chatouillement de l'âme. Mais depuis trois jours, je me la trouve si languissante, et le corps si abbatu des mauvaises nuicts que j'ay passées, qu'il n'y a point d'assez bonnes nouvelles pour resveiller ma melancholie. Vous voyez bien que sans cela je me dispenserois aujourd'hiiy de mon serment, et ne me servirois point de vos paroles, quoyqu'elles soient plus éloquentes que les miennes, pour faire sçavoir à ces excellens amis que je mets leur amitié au nombre des choses qui me sont les plus chères en cette vie. . . "
* M'" de Scudéry.
un nouveau Père Le M[oine], excellent naturaliste, et qui a fait un petit traitté des esprits servans. aux sens. Mais il a quitté ce qu'il sçavoit bien faire pour gaster le Panégyrique de Pline par des additions et pour faire une comédie du Promenoir de Montaigne, de la Pucelle que vous connoissés', le tout sans doute plustost mal que bien. Nous verrons les imaginations de ce nouveau législateur et je suis trompé si nous les suyvons , car, à ce que j'entens , il ne veut pas suyvre il maestro di color che sanno : il le prétend devancer et, pour ce faire, prendre d'auti'es routes. C'est un homme que je caresse et que je fuis, suivant ma méthode d'agir avec ces testes de vif argent ^
Le traducteui" des Controverses se nomme Les Fargues ' qui peut passer en tiers avec ces M", mais il luy est plus pardonnable d'avoir ce feu volage parce qu'il est Gascon *, — — ■i.it^i-) $>■
' M"° de Gournay.
2 II s'agit en ce passage d'Hippolyte-Jules Pilet de la Mesnardière, dont il a été déjà question dans la lettre CCXXXIl et dont nous allons si souvent retrouver le nom dans celte correspondance.
^ On lit dans l'i/isfotVe de l' Académie française (t. I, p. i36) : «Le sieur de Lesfargues, Toulousain, maintenant avocat au Conseil, fit premièrement présenter à l'Académie une Paraphrase du second psaume [28 juin i638] par Camusat qui l'avoit imprimée, et depuis encore il fut introduit dans la compagnie assemblée [3i janvier 1689] pour lui présenter sa traduction des Controverses de Sénèqice, qu'il lui dédioit. 11 en fit distribuer un exemplaire à chaque Académicien. L'Epitre liminaire fut lue en sa présence, et il en fut remercié par la bouche du Directeur. C'est pour cette raison que dans la Requête des Dictionnaires il est dit :
Et le Sénèque faisoit nargue A votre candidat Lesfargue.
Tallemanl des Réaux n'a fait que mentionner Bernard de Lesfargues (Historiettes, tome VI, page a86).
A présent la fortune l'a réduit à la correction de l'imprimerie du semi câpre ^ qui est tousjours malade.
J'estois sur la fin de vostre lettre quand on m'a apporté la vostre du 3o. Puisque vous avés veu la Solitude \ je ne vous f envoyeray point. Je voudrois estre conservé aux bonnes grâces de M' de La Thibaudière que j'estime fort. J'essayeray à recouvrer la Sagesse ' pour la mettre dans mon prochain paquet.
Le tout vostre, etc.
De Paris, ce 5" juin 1689.
CCLXXXVIIl.
À M. GONRARD,
À JONQlilÈRES.
Monsieur, mon mal est presque tout passé \ et il ne m'empesche plus ny de visites ny de promenades de campagne. M" le
* C'est-à-dire Toulousain. M. A. Beuchot (Biographie universelle) a dit, en vertu d'une induction illégitime: rtCette omission [du nom de Lesfargues dans la Notice des hommes illustres qui est à la suite de YHistoire de la ville de Toulouse par J. Raynal , 1 769 , in-4°] donne à penser qu'il pourrait se faire que Lesfargues ne fût pas de ce pays, n
Ce Semi-capre (semi-capro) n'est autre que fimprimeur-iibraire Jean Camusat. On lit dans la lettré XXV du hvre XV du tome I" des OEuvres de Balzac (page 753) : «Sçavez-vous que nostre Semicapro me veut mettre en prélature? etc.'?
Ce doit être l'ode d'Arnauld d'Andilly intitulée : la Solitude et qui est une imitation de la fameuse pièce de Saint-Amant, coup d'essai de ce poète.
' S'agirait-il de la Sagesse de Pierre Charron (1595, in-8°)?
* Chapelain terminait sa précédente lettre à Conrart (analysée dans une note précédente) par ces mots : «Je suis au lit travaillé d'une violente cohque.n
marquis de Montauzier auroit aussy esté fort malade, s'il eust este' aussy vieux que moy. Mais la vigueur de l'aage l'en a fait esti'e quitte pour un jour de fièvre et une seignée. Nous allons aujourdhuy à Yerres ensemble et avec l'élite des deux hostels. Vous trouverés icy une response de luy à vostre lettre dont vous luy devés eslre bien obligé dans le peu de lojsir que ses divertissemens luy donnent et certes ses affaires aussy. On le presse de partir pour Alsace, sans luy donner du pain pour ses garnisons. Il en est monté dans une (elle férocité et son chagrin s'est redoublé à tel point, que ce n'est plus une créature raisomiable. Il le faut plaindre cependant, car le voila entre l'appréhension de la Bastille et celle de périr de mal faim (sic) aux bords du Rhin. Outre sa lettre , je vous envoyé la copie de nos nouvelles. J'y ay oublié fltalie qui est en mauvais estât et nous ne ferons pas peu si nous sauvons Cazal, cette année. La prise de Turin luy met la corde au col mais si les vivres ny manquent point, je suis asseuré que ce dernier siège cy sera plus beau que les deux autres , et M' de la Tour, qui y commande , ne fera point de deshonneur à M' de Longueville, de la main duquel il est sorti \
' La ville de Turin fui surprise par le prince Thomas dans la nuit du aG au 27 juillet 1689. Chapelain a voulu dire ; La prise de Turin mettrait la corde au col à Cazal.
^ Ce M. de la Tour élait un maréchal de camp souvent mentionné dans les Lettres du cardinal de Richelieu (tomes VI, Vil, Vill).
' Le duc de Longueville ne tarda pas, en effet, à secourir le cardinal de la Valette, car le P. Gritlet, racontant la bataille que le marquis de Leganez el le prince Thomas livrèrent à l'armée française, le 26 juin, pour lui faire lever le siège de Chivas (place inve^ie depuis le 17 du même mois), s'exprime ainsi (p. 218 du volun)e déjà cilé) : «Le combat dura depuis huit heures du matin jusqu'à trois heures après
Il ne se peut dii*e combien M. le Cardinal de la Valette est descrié de tous ces malheurs. Dieu vueille conserver mon Prince ^ qui le va secourir avec une poignée de gens. M' de Grasse a fait une églogue mutine dont vous devés seul avoir copie. J'ay envoyé une lettre de M' vostre frère à M' de Jonquières . Je reçoy vostre lelti'e et vous rens grâces de la compassion que vous avés de mon mal qui n'est plus. J'envoyeray vostre lettre à M"' Paulet et feray vos baisemains chés les dames que vous marqués.
Je ne croy point que le sieur de l'Enfourchem'e ait encore veu M"°de R[ambouillet]. L'Evescpie de Cahors a esté fort mal *, mais il n'est pas mort. Je monstreray à M. de Sérisy et à M' Esprit vos ressentimens. M' Arnaud est parti pour Thionville. Quand il seroit icy, jen'approuveroispas qu'il agist désormais envers Rose^ ; ce seroit offenser M. le Chancelier et faire croire à Rose qu'on ne croiroit pas que M. le Chancelier eust cette affaire à cœur. Je ne parleray point à M' Desmarets et envoyeray une lettre à M. de Jonquières par la première occasion.
Je suis très humble serviteur de vos dames.
De Paris, ce 9 juin 1689 °.
midi. Le duc de Longueville arriva pendant l'action, et sa présence redoubla le courage des Français. Le lendemain les ennemis se retirèrent après avoir fait une perte considérable : Chivas capitula le 28.-1
'' Cet évèque de Cahors était Alain de Soltiiinihac, qui siégea de i636 à iCSg.
^ Toussaint Rose, qui fut secrétaire du cardinal Mazarin, puis secrétaire du cabinet, puis président de la chambre des comptes et membre de l'Académie française ( 1675 ] 701 ), devait être bien jeune à cette époque.
' Le lendemain, Chapelain recommandait à la marquise de Flamarens (P 1 1 2 ) de bien ménager le caractère emporté de M"" de la Trousse, caractère dont il avait lui-même éprouvé des e/-
CCLXXXIX
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je fay profession de tendresse aussy bien pour les travaux -de ma patrie que poxir les malheurs de mes amis, et je vous avoue que cette fermeté dont vous me loués et dont je ne rejette pas la louange, me sembleroit une barbarie et une inhumanité, si je m'en servois pour d'autres intérests que les miens. C'est par là que je prétens justifier la douleur de ' cette dernière disgrâce , que la France vient de ressentir, m'a causée sans que je puisse perdre la réputation de constant que j'ay acquise auprès de vous. En effet il faut avoir l'ame bien dure pour voir d'un œil sec périr une armée composée de nos frères et de nos amis dans l'espérance d'une victoire signalée et sur le point de donner par elle à l'Estat et à l'Em-ope la paix que ne veulent point nos ennemis. C'est ce qui est arrivé le 5 de ce mois au corps d'armée avec quoy M' de Feuquières a voit entrepris de prendre Thionville, Picholhuomini estant venu avec dix mille chevaux et sept mille hommes de pied , c'est-à-dire le double contre le simple, au secours de cette place, et, après un combat de neuf heures, hors des retranchemens qui n'avoient peu encore estre en défense, ayant deffait nos trouppes et pris nostre Général blessé à mort d'un coup de canon ^. Vous ne me demanderés point sans doute en une occasion si douloureuse et qui peut
Jets assss mal plaisans. La lettre est pleine d'excelients conseils afTeclueusement donnés. C'est là le langage d'un sage el sûr ami.
' 11 y a bien de, mais, le sens l'exige, il faut lire que. Cela fait, il est vrai, beaucoup de que, mais, nous le savons, Chapelain, en pareil cas, ne s'effraye pas faciiemenl.
^ Ce ne fui pas le 5 juin, mais bien le 7 que Piccolomini entra dans Thionville et mit en dé-
CUAPELAIH, — I.
avoir de si fascheuses suittes , que je demeure dans cette apathie stoïcienne qui fait de l'homme un animal contre nature à force de le vouloir eslever au dessus de la nature. Ce n'est pas que je ne croye que la prudence du Roy et de son Conseil ne puisse remédier aux désordres dont menace cette perle. 11 y a grande apparence que le siège de Hesdin estant achevé, comme on l'espère, dans le 2 5 au plus tard, cette armée de 95,000 hommes, qui est devant, pourra seule, non seulement balancer les forces des Pays-Ras, mais leur faire peur encore. Aussy vous priay-je ou de ne point débiter cette mauvaise nouvelle, ou de le faire comme une chose de peu de conséquence, et qui ne ruinera aucun des principaux desseins du Roy. Il faut espargner au peuple les appréhensions des sages et ne luy laissser seutir ses maux qu'avec les correctifs qui les luy peuvent rendre supportables. Mais je me passerois bien de domier de ces avis à l'homme du monde qui a le moins de communication avec le peuple, et je vous demande pardon de cette superfluité.
La lettre que vous m'avés envoyée de M' Conrart est fort belle certes, et il faut confesser par cet exemple que le bon sens a plus de part dans les bons ouvrages pour les rendre tels, que tout le sçavoir du monde, si toutesfois l'on peut dire qu'un homme qui sçait parfaittement la langue française et l'italienne, et qui a leu mille traittés de sciences en ces deux idiomes.
routel'arméedu marquisde Feuquières, lequel ne fut pas blessé à mort d'un coup de canon, mais de deux coups de mousquet, dont l'un lui fracassa le bras au-dessus du coude. Feuquières ne mourut que plusieurs mois plus tard, le i3 mars 16/10. Sur sa défaite et sur sa captivité les témoignages abondent, el je ne citerai que les documents recueillis par M. Etienne Gallois sous le titre de : Lettres inédites des Feuquièren (.5vol.in-8°, i8i5).
soit ignorant et secoui u du bon sens seulement. Il verra la belle tirade dont vous avés voulu payer son compliment, et ce sera bien en cette rencontre quil pourra dire que les lettres que vous m'escrivés ne sont pas moins pour luy que pour nioy.
Je n'escrivis point à Rome sur les Supposés de l'Arioste, mais M. de St-Nicolas, à mon desceu. Je suis de vostre raesme avis pour la capacité ou incapacité du Padre Pallavicino lequel visiblement en parle en escolier, et, selon la populace, s'amuse à la superficie, e non pesca ni fondo ^. Son In grado posilivo est pédantesque et de Tescole. il veut dire, si je ne me trompe, ce que nous disons posilivement. Je n'entens point qui est ce poète Luquois dont Camusat a imprimé le livret Je ne diray point à M"° de Scudéry [ce] que vous pensiés à luy faire, afin de vous laisser en liberté, quoy qu'en vérité elle le mérite.
Mon logis est maintenant, puisque vous le voulés sçavoir, proche les Filles Pénitentes, derrière St-Leu.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 12 juin lOSg*.
' Le P. Pallavicino, si toutefois il est question ici du célèbre jésuite, ce qui me paraît douteux, avait alors trente-deux ans : il ne devait devenir cardinal qu'en 1657, année où il publia le second volume de son htoria del concilio di Trento (Rome, in-fol.). Balzac ^vait écrit à Chapelain (lettre XIX du livre X\, p. 798 de Tin-fol.) : cLe Père Pallavicino ne me satisfait point sur les comédies de l'Arioste.. . Il se peut que ce Pallavicino soit un grand homme de lettres , mais non pas de celles-cy. . . »
- El ne pêche pus jusqu'au fond.
^ Balzac répond ainsi ( lettre XXII du livre XX , p. 801 de Tin-fol.) : «Le poète Lucquois, que vous ne connoissez pas , est un *** quia fait une infinité devers à cent pour un sou, comme disait vostre Marin, et tous de communi, comme dit TUniversilé. Je n'ay pas trouvé un seul grain
CGXC.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU)
À GRASSE
Monsieur, je ne crains point pour Nice , ni pour Grasse par conséquent, et il n'y a guères d'apparence qu'une place qui a autresfois résisté à toute la puissance du Grand Seigneur, appuyée de celle du Grand Roy François, cède maintenant aux efforts du mai-quis de Leganes et des princes dénaturés de Savoye. Il est vray que s'ils y avoient les mesmes intelligences que dans les autres places qu'ils ont envahies de cette campagne , il y auroit lieu d'appréhender. Mais je ne puis croire qu'un proche parent du bienheureux évesque de Genève soit capable d'une telle infidélité ^
Nous avons veu icy le traitté de M°'° de Savoye avec le Roy en substance. Il nous donne le pied un peu plus ferme en Italie que nous ne l'avions et, avec tout cela, Dieu vueille que nous ne l'y perdions pas toutà-fait, la prise de Turin couppant cliemin au secours de Gazai comme elle fait.
Vous aurés sceu nostre desroute par Pi-
de sel dans deux ou trois grands poèmes que j'ay eu la patience de lire. Après cela, je luy ai dit Adieu pour jamais. -1
'' Chapelain, le 16 juin, adresse à M. de la Lane (f° 11 5) une lettre de condoléance dont voici le début : «Vous croirés bien sans doute et sans que je vous en donne icy de plus forte asseurance, que la perte que vous avés faitte de M' vostre beau-frère m'a autant touché que pas un serviteur qu'il eust et que vous aycs. . . 1 Ce beau-frère était un militaire qui venait d'être tué. Chapelain se sert là de cette expression : une dnie aiissy sensible que la mienne.
* C'était là un bien proche pare^nt de saint François de Sales, car c'était son propre frère, comme le remarque le P. Gritfet, dont le récit est des plus favorables au gouverneur du château de Nice (Histoire du règne de Louis XIII, I. 111,
LETTRES DE JEAN CHAPELAl^.
colhuomini au siège de Thionville où la valeur de nostre infanterie, traliie par la lascheté de nostre cavallerie \ nous a fait perdre la bataille, et prendre nostre Général blessé, comme l'on croit, à mort. C'est une affliction généralle pour i'intérest de la France et particulière pour la famille de M. d'Andilly à qui, comme à M. le Mareschal de Camp Arnaud, vous devés consolation. Je prie Dieu qu'il nous la donne.
Vons trouverës dans ce paquet une response de la marquise de Rambouillet à la dernière lettre que je luy envoyay de vostre part. Je suis bien aise de l'inclination que vous avés à favoriser la prétention de M' Gassendi et croy qu'il en est très digne, mais si cela choque vos intérests et ruine l'espérance que nous avions de vous voir député de deçà , je me déporte ^ de vous en solliciter.
M' Conrart esttousjours à Jonquières, et le pauvre M' Camusat tousjours fort malade. Le tout vostre, etc.
De Paris, ce 16 juin 1689.
À M. CONRART
X JONQUlijRES.
Monsieur, je ne vous diray point la douleur que m'a apportée la desfaitte de nostre armée devant Thionville, car elle ne se peut dire et c'est bien à présent que je vous puis asseurer que je suis malade et que mon indisposition de l'autre jour n'estoit qu'un jeu au prix de celle cy. L'intérest du public, joint au particulier de mes amis qui perdent tout en cette malheureuse rencontre, me terrace et me fait désirer de n'avoir plus ny connoissance ny sentiment. Mais ce n'est pas là une constance philosophique et j'en ay quelque honte , sçachant principalement que M' de Feuquière, dans son malheur, n'a rien à se reprocher pour sa conduitte , qui ne pouvoit estre meilleure et qui eust produit la grande bataille et la prise de tout le Luxembourg, si sa cavallerie n'eust pas combattu avec une lascheté effroyable, ou, pour dire plus vray, eust voulu combattre tant soit peu. Car il n'y a point d'exemple dans aucune histoire que jamais gens de cheval ait (s«c) plus infamement abandonné
pages 21 II et 2 1 5 ). Le re'dacteur de la Gazette avait de ce gouverneur la même bonne opinion que Chapelain et ppur les mêmes motifs. On lit dans le n° du 92 juillet (page /i 2 /i ) : « Ce gouverneur est chevalier de Malte, et frère du bienheureux François de Sales, évesque de Genève, ce qui fait présumer de luy toute franchise et probité , etc. n
' Toutes les relations s'accordent sur ce point, que deux fois de suite, le 6 et le 7 juin, ce fut la cavalerie qui prit la fuite tout d'abord et qui causa le désastre de ces deux journées.
C'est-à-dire : je me de'siste, je m'abstiens. La Rochefoucauld, dans ses Mémoires, a employé cette expression , que M. Littré retrouve encore dans les Pensées de Bourdaloue, de même qu'il
la retrouve aussi dans les principaux auteurs du xv° et du xvi" siècle.
^ Le cardinal, dit le P. Griffet (tome III, page 195), «quoique très mécontent de voir une campagne commencer par la perte d'une bataille, ne laissa pas de rendre justice à la valeur du marquis de Feuquières : il écrivit au maréchal de Châtillon, que cet officier méritait de grandes louanges , puisqu'il avait fait merveilles de sa personne, et il fut toujours persuadé, ainsi qu'il l'assure dans son Testament politique, que sans une lâcheté du tout inouïe de sa cavalerie, il eut apparemment évité son malheur, v
* Infamement n'a été trouvé par M. Littré que dans un texte du xv' siècle cité dans le Glossaire de Du Cange.
son devoir et refusé criminellement d'exécuté (sic) les ordres de son Général. Enfin tout le mal est pour cettuy cy et pour la ruine de sa fortune. Le public a bien receu une playe dans sa perte, mais cette perte [sic sans doute pour playe) ' n'est pas mortelle, et, quoyque nous soyons battus, je ne doute point que nos ennemis ne soient encore sur la défensive, et peut estre que Hesdin ne sera pas le seul mal que nous leur ferons.
Le siège dont vous voulés estre informé va tousjours extrêmement bien '. Nous avons repris la demy lune dont le canon de la place nous avait chassé, oii le Marquis de Gesvres s'est signalé entre tous les autres, dont je vous avoue que j'ay receu une particulière consolation^. Le fossé maintenant est comblé, les mineurs sont attachés au bastion et la mine est si fort avancée que les premières nouvelles que l'on en attend seront qu'elle aura joué. Voilà ce qui s'en sçait icy.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17" juin 1689*.
' Était-ce le trouble où la catastrophe de Thionville jetait Chapelain, qui causait toutes ces confusions, toutes ces fautes de grammaire et d'orthographe ?
- Le siège de Hesdin.
^ Voir la lettre suivante.
* Chapelain, ie lendemain, écrivait à M. du Fay de la Trousse, au camp devant Hesdin (f° 1 19) : «Je croyois vous pouvoir envoyer une relation de nostre malheur de Thionville, mais je ne l'ay pas eu encore. Dieu vueille que vostre cavallerie purge l'infamie qu'a attirée sur nous celle qui estoit dans l'armée du pauvre M' de Feuquières et qui l'a fait périr par sa lasclieté avec la meilleure infanterie du monde. J'espère que ma lettre vous trouvera bien près d'entrer
CGXCn.
À M. LE MARQUIS DE GESVRES
AU CAMP DEVANT HESDIN
Monsieur, j'ay bien de la satisfaction d'entendre parler de vous aux termes avantageux que vous mérités et que vos nouvelles bonnes actions désirent. Mais je vous avoue que je ne suis pas sans une grande appréhension que le malheur enfin ne s'irrite du mespris que vous faittes des occasions qui vous peuvent perdre, et que l'excès de vostre ardeur ne vous prive de l'usage de vostre gloire et vos amis du contentement de vous posséder encore longtemps. Il sulfisoit, Monsieur, d'avoir donné avec les enfans perdus à la demy lune que le canon de la ville vous avoit fait quitter et de l'avoir reprise si hautement, sans vous aller encore exposer à l'assaut de la place, lorsque la mine aura joué, comme j'apprens que vous avés résolu de faire.
Je pardonnerois cette démangeaison d'honneur ^ si vous n'en aviés pas tant d'aquis desja, et si vous n'estiés pas obligé de défendre à vostre cœur les actions de simple soldat, pour demeurer en estât de faire celles de capitaine. Le nombre de gens de
dans Hesdin , puisque les mines sont desja failles sous les bastions et que nous attendons d'heure à autre l'effet qu'eUes auront fait. M. de Bourdeaux est arrivé devant ie port de la Couronne. M. de Schomberg entre puissant dans le Roussilion et M. de Veimar se va mettre en campagne. Pour M. de Ghastillon, il va commander avec son armée le débris de celle de M. de Feuquières qui ne se montera pas à moins de neul mille hommes. H y a apparence que Picolhuomini ne fera pas grand progrès ayant ces forces en teste. n
5 Expression neuve et pittoresque, dont on peut rapprocher dans le genre comique cette exclamation de l'Étourdi de Molière : trJ'ai des démangeaisons de mariage aussi. r>
conduille et de commandement que nous avons perdus à Thionville vous doit faire penser à conserver avec un peu plus de soin celuy qui peut réparer cette perle et que Dieu réserve à de grandes choses, si vous ne luy en ostés point la volonté par la profusion que vous faittes de vostre vie. Je suis obligé de vous dire cecy et de vous expliquer par mon sentiment celuy de tous ceux que vous aymés icy. Dieu vueille qu'il devienne le vostre et que nous vous puissions louer également de prudence et de valeur !
M' l'abbé de Saint-Nicolas m'a fait voir aujourd'huy un compliment que vous luy avés fait sur le malheur de M' de Feuquières. Vous avés agi en cela selon vostre générosité naturelle de prendre part aux desplaisirs de vos serviteurs. Et certes celuy cy est tel dans l'esprit de M' de Saint-Nicolas, qu'il ne sçauroit estre plus sensible. Mais avec tout cela je vous puis dire, sans vous flatter, que vous avés esté par ce soin l'une des personnes du monde qui le luy avés rendu autant supportable. Quand vous sçaurés le détail de cette bataille et les extrêmes devoirs que ce malheureux Général a faits pour vaincre, le cœur vous seignera pour luy et vous pardonnerés malaisément à nostre infâme cavallerie qui seule, par son incroyable lascheté, a causé une telle playe à l'Estat. Je suis asseuréque si vous eussiés esté Mareschal de camp dans cette armée, vous estiés capable de faire exécuter les ordres de M' de Feuquières à ces misérables et que la France et luy vous eussent deu la
' Dans une autre lettre, écrite le 1 9 du même mois (f° 121), Chapelain adresse encore au mai'quis de Gesvres les plus chaleureuses félicitations : «On vous donne,)) lui dit-il , wquoyque simple volontaire, l'honneur qui semble appartenir principalement à ceux qui ont le commandement.)) Chapelain loue son jeune ami de sa
plus grande gloire qu'elle ait eue dé cette guerre. Dieu ne l'a pas voulu !
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 18 juin 1689 '.
CGXCllI. ■ À M. DE BALZAC,
À BALZAC
Monsieur, il m'est égal que vous brusliés mes lettres ou que vous les supprimiés, pourveu que ce soit une suppression véritable, comme je n'ay garde d'en douter, après l'asseurance que vous m'en donnés. Et vous me pardonnerés bien cette précaution, veu le péril où je me mets de dire vray sur les ouvrages non seulement d'un Poète, mais d'un J[ésuite] de plus, qui est une nation encore plus vindicative que l'autre. Je persiste dans la raison que j'ay imaginée de l'inégalité de son esprit^ et me confirme dans mon sens , voyant que c'est aussy le vostre. Si vous l'employés en quelque lieu, je suis asseuré que je ne le reconnoisti'ay plus, tant le vestement et les parures que vous luy donnerés l'auront haussé d'estat et desguisé en mieux. Je n'ay guères plus veu de prose de cet homme que vous , et j'en fay bien le mesme jugement que vous. Cela n'empesche pas qu'il ne se flatte de l'opinion d'estre le plus heureux de vos singes, et je suis d'avis que vous la luy laissiés, afin d'avoir au moins un partisan fidelle dans ce grand corps qui , comme ambidextre ^, combattra pour vous à droit (sic) et à gauche et qui se piquera
modestie autant que de son courage, ajoutant : (rEn récompense de vostre modestie, le public ne parle que de vous. . . )) - Le P. Le Moine.
' Ambidextre (qui se sert également des deux mains) est dans Amyot et dans La Bruyère. On trouve dans le Glossaire de Du Cange une plai-
de vous servir avec toutes sortes (Tarmes et aussy bien à pied qu'à cheval.
Si vous m'avés renvoyé le premier livre de la Rhétorique d'Aristote traduilte par le Garo, vous i'avés fait contre mon intention qui estoit, comme je vous l'avois escrit, que vous le missiés au nombre des vostres. Pour ï Enéide, je feray sçavoir à celuy qui me l'a prestëe à qui elle a servy de divertissement, et je suis asseuré qu'il l'en aymera davantage et que j'en auray des remercimens de luy, au lieu de luy en faire. J'auray soin de faire chercher YEnéïde ia-li" et d'en donner avis au S' Rocolet, si je la trouve, pour ne point outrepasser vos ordres. Ce ne pourra estre pour cette fois par le moyen du S' Camusat qui est malade depuis trois semaines , comme pour mourir, qui certes seroit un dommage notable pour la République des Lettres.
Quant au procès du Cai"o et du Castelvetro , je crains que nous ne puissions pas trouver à l'achepter, à cause de sa rareté, ces sortes de controverses ne s'iraprimant guères plus d'une fois et encore plustost durant que les parties sont dans la chaleur et que la question a passé jusques parmy le peuple. Je n'y oubliray pourtant rien pour vous donner ce contentement et , au pis aller, je vous envoyeray les miens (sic), qui reviendra à la inesnie chose.
J'atlens avec impatience la consolation que vous avés donnée à M' le Cardinal de la
sanle définition du mot ambidexter : «Judex qui ab ulraque parte dona accipit, qui prend à droite et à gauche."
' Hugues ou Hugo de Groot , dit Grolius , était alors âgé de cinquante-six ans. Il fut ambassadeur de Suède en France de i635 à iGA5. Bahac (lettre XXH du livre XX, p. 801 de i'infol.) dit à son ami : rt Laissons les morts enterrer les morts, et trouvez bon que je me rcsjouisse avec vous de voslre nouvelle connoissance. Je ne
Valette. Il y a apparence que vous n'avés entrepris que ce qui regarde la mort civille ou naturelle de M" ses frères. Car, pour ses malheurs d'Italie, j'y croirois voslre peine perdue. Et certes ils sont de telle qualité qu'à moins que d'estre insensible, il n'en sçauroit estre consolable. Aussy sçavons nous que son grand cœur souffre plus de cette seule playe que de toutes les autres ensemble, et qu'il voudroit estre mort de la mort de M' de Candaile et que les affaires du Roy se portassent bien en Piémont.
Je tremble pour M^' de Longuevilie qui le va soustenir avec des forces si extraordinairement inégales à celles des ennemis, que ce seroit estre téméraire de s'en rien promettre de bon. Tous ces maux passés, présens et à venir vous feront juger en quel estât est mon esprit maintenant et la belle poésie qu'il en faut attendre. J'ay fait trêve avec l'Hélicon pour quelque temps, car j'ay besoin d'estre moins troublé du vray Mars pour estre capable d'estre bien agité des Muses. Thionville et la lascheté et la trahison de nostre cavallerie [me passent] incessamment devant les yeux , et la colère me transporte quelquesfois à tel point, que je me sens plus propre à entrer dans la meslée qu'à sonner la trompette.
J'ay veu l'illustre Grotius depuis six jours , illustre par ses ouvrages, par ses malheurs et par ses emplois'. Il est sans doute un sçavant judicieux et une grande lumière du
vis jamais le visage de Monsieur l'ambassadeur de Suède; mais il y a longtemps que j'estime son esprit, et, s'il n'avait point mis les Inslilutes en vers, et débité quelques autres pièces de mesme nature, je l'eslimerois encore davantage. Pour son humeur d'estranger, c'est ce qui ne me choque guères; nous sommes tous barbares les uns aux autres, et il y a certaines douceurs à Paris dont je suis plus dcsgouté que de toutes les rudesses du Septentrion.» La lettre, datée du
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siècle, il travaille maintenant h l'histoire de Suède, dont je croy qu'il fera l'origine à la Liviane Il a quelques livres de faits de celle de Hollande de depuis le souslèvement " et, en ceux cy, il est tout dans l'imitation de Tacite. 11 a quelques notes à donner sur le Nouveau Testament^, et il me dit qu'il n'attendoit pour cela que de voir ce que M' Heinsius en doit bientost publier. L'humeur d'estranger et la condition d'ambassadeur me l'ont fait paroistre dans ce commencement d'une conversation un peu he'téroclite '\ Je feray la guerre à l'œii avec luy et, si je le puis apprivoiser \ je prétens en tirer beaucoup d'instruction et de joye. Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ig juin i63o.
À M. GONRART,
■ À JONQUlÈliE.
Monsieur, vous estes trop bon François et trop bon amy pour ne pas ressentir autant que vous faittes les maux de vostre Patrie et les afflictions de vos serviteurs. Je vous rends grâces en mon particulier de la part que vous
k novembre 1689, est probablement du 6 juillet de la même année. Pour d'autres appréciations de Grotius par Balzac, voir les Mélanges historiques de 1 878 , passim.
' C'est-à-dire à la façon de Tite-Live.
^ Grotius ne composa que i'histoire des Goths et Vandales, conquérants de la Suède: Bistoria Gothorum , Vandahrum , etc. (Amsterdam , 1 655 , in-8°).
^ Dès le commencement du xvn" siècle (i6oa), Grotius avait été nommé historiographe de Hollande. Son livre parut sous le litre de : Annales et hisloriœ de rébus belgicts (Amsterdam, 1657, in-fol.). Grotius l'avait commencé en i&iti et l'avait retouché toute sa vie. Le style, comme Chapelain l'apprenait à Balzac, est imité de Tacite et mérite trop
avés pris à la mienne aussy bien qu'à celle de la Maison des Arnauds. Car j'ay souffert ce choq de la mauvaise fortune non seulement comme bon patriote, non seulement comme inte'ressé en tout ce qui regarde M' d'Andilly, mais encore comme aynié de M' de Feuquière et comme faisant particulière profession de l'honneur, de sorte que je puis dire que j'ay esté terracé de trois coups en cette seule rencontre , qui me feroit autant haïr les Italiens que je les ay aymés. Si mon jugement se laissoit emporter à la passion et si ma raison ne me disoit que nous pouvons bien estre malheureux sans que, pour cela, Picolhuomini ait commis de crime contre nous.
.le feray ce que vous m'ordomiés auprès de ces M" et les asseurei-ay de la part que vous avës prise en leur affliction. Pour in suitte qu'a eue la victoire de nos ennemis, elle paroist petite jusqu'icy et, quoyqu'hier on nous voulust faire croire qu'ils avoient assiégé Mouzon, et mesme pris, je viens présentement de voir une lettre de M' de Boisrobert duxxiiqui poi te qu'ils, etc. (sic).
Il est fascheux que M' le marquis de Montanzier parte sans vous voir. Si son chemin
souvent qu'on lui applique le mot d'Horace:
. . .Brevis esse laboro :
Obscurus fio.
Annotaliones in Novum Testamentum ( Paris , 16/4^1, in-fol,) La même année parurent dans la même ville ses Annotaliones in Vêtus Testamentum (3 vol. in-fol.).
* Hétéroclite est déjà dans la Sagesse de Charron. Le xvnf siècle semble avoir néghgé cette expression, au sujet de laquelle SI. Liltré ne cite que Regnard, Dancourt, Voltaire et JVlarivanx. Trévoux signale l'emploi d'hétéroclite dans les poésies du P. Du Cerceau.
^ Apprivoiser, dans le sens métaphoriquo , est dans Montaigne, dans Perrot d'Ablancourt, dans Vaugelas. M. Littré ajoute à ces noms ceux de La Boétie, de Corneille, de M"" de Sévigné.
n'eust point esté tout à fait opposé, il se fust volontiers détourné de dix lieues pour vous embrasser.
J'ay encor aujourd'hui envoyé, mais par la poste seulement, avec mes lettres, celle que M' vostre fi ère m'a apportée pour M. de Jonquière. J'espère pourtant qu'elle luy sera rendue. Dimanche dernier. M' de Peny se chargea de la précédente.
La dame à qui appartenoient les livres ne les a pas voulu séparer et a creu que ceux que je luy demandois luy feroient mieux vendi-e les autres. Un libraire luy en a donné deux cent cinquante livres et, selon qu'il les a desja revendus, il gaignera plus de quatre cens francs dessus. M' de Montauzier a desja acheté le Nohiliario 60 livres et le Herrera des Indes occidentales ^ 5o livres. 11 luy veut vendre 60 livres le Mariana^\ enfm c'est une cherté estrange. Je suis marry que je n'ay esté le libraire pour vous les distribuer au prix qu'ils m'auroient cousté , mais je sçay où est le Nobiliario et le Herrera qu'on pourra avoir à meilleur conte''. Je me resjouis de ce que vostre taxe est payée et que c'est à vostre contentement.
Je verray, demain, M' Habert à qui je tesinoigneray vostre ressentiment. Je feray le mesme à M'" Paulet et à M' de Balzac duquel je ne vous envoyeray point ce qu'il me demande de vous, afin de vous obliger à nous venir plustost revoir.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aS juin iCSg.
' Ce Nobiliario n'est pas indiqué dans le Manuel du libraire.
^ Décades de las Indias, o descripcion de las Indias Occidentales, par Antoine de Herrera y Tordesillas (Madrid, i6oi, in-fol.).
3 Historiœ de rébus Hispaniœ lib. XX (Tolède, 1 592 , in-fol.). Selon ie Manuel du libraire, ce yo-
CCXGV.
À M" LE DUC DE LONGUE VILLE
EN ITALIE
Monseigneur, vous aurés veu par mes précédentes que ma maladie a esté de peu de durée et que Dieu ne m'a pas voulu laisser longtemps en estât de ne vous point servir. La santé m'est revenue assés bonne pour continuer à vous rendre mes devoirs , et je ne suis plus malade que du desplaisir de [vous] voir languir, en attendant vos Irouppes, et de l'appréhension des mauvais succès que peut produire, lorsque vous serés de là les Monts, la foiblesse des forces que l'on pense vous donner. Mais il vaut mieux bien espérer de vostre fortune, et il n'y a point d'apparence que Dieu permette qu'une vertu comme la vostre soit malheureuse. J'ayme mieux croire qu'il vous réserve la gloire héréditaire de vostre maison par la restauration de nos affaires chancelantes en Piémont, et comme ce miracle vous est deu quand il arrivera, je l'admireray, mais ne m'en estonneray pas. Je prie Dieu qu'il fasse réussir mon augure, et cependant je vous diray, Monseigneur, que depuis la perte de la bataille devant Thionville, les ennemis n'ont fait en Champagne aucun progrès et n'ont attaqué que certains petits chasteaux, pour avoir du pain.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 24 juin i63().
En fermant cette lettre, je reçois, Mon-
lume de l'édition originale et ie supplément (//wtoriœ Hispanicœ appendix, libri scilicet XXI-XXX , cum indice, 1616, in-fol.) valent de 1 2 à 18 francs. Je l'ai tout récemment vu vendre un peu plus cher (3o francs).
' Chapelain avait d'abord écrit marclié. 11 a effacé ce mot pour y subsliluer conte.
seigneur, celle qu'il vous a pieu m'escrire du 18. Vostre affection et vostre prudence vous a (sic) fait juger du malheur de M' de Feuquière, ou du moins craindre ce qui est arrive'. J'ay asseuré ses proches que plus il seroit malheureux, et plus vous i'honnoreriés de vostre bienveillance et protection, et certes il en est très digne par l'extrême ressentiment qu'il a toujours eu de vos faveurs. Je prie Dieu que la précipitation du sie'ge de Ghivas ' ne rende point les affaires plus difficiles à restablii'. Il seroit bien fascheux que l'ambition l'emportast par dessus la raison.
CGXCVI.
À M"" LA MARQUISE DE FLAMARENS
À BUZET.
Madame, je loue et bénis Dieu de vostre bonne délivrance et je le loue et bénis au double de ce qu'il luy a pieu vous rendre le fds qu'il vous avoit osté, sitost après vostre perte, et sans doute, comme je l'apprens, avec tous les signes qui vous peuvent faire espérer de l'eslever. Ce vous doit estre une grande consolation d'avoir eu si promptement un si bon remède à vostre douleur, et je m'asseure qu'avec M' vostre mary. M' vostre beau-père et M" vostre belle-mère, en ont receu un tout autre contentement que quand vostre premier vint au monde. Il sera l'entretien et l'espérance de toute leur maison et, au lieu où il a pieu à Dieu de le faire naistre, vous aurés en eux de bien fidelles secom's pour sa bonne nourriture qui est, après vostre affection envers M'' vostre mary le plus importans (sic) de tous vos devoirs. Vous estes si sage et si pleine de vertu que vous n'avés point besoin de préceptes pour vous en acquitter. Aussy ne vous en donneje aucun autre en cette occasion, sinon de ne
le perdre guère de veue, et de luy imprimer par vostre exemple , quand il sera en âge de raison, ce qu'il doit à Dieu, à ceux qui l'ont mis au monde et à soy-mesme.
J'attens depuis long temps cet accouchement pour voir vostre guérison parfaitte, qu'il semble que l'on ait remise jusques là. C'est à quoy il importe que vous travailiiés à bon escient , afin d' estre plus propre à agir dans toutes les rencontres où vous peuvent engager vos affaires ou le service de ia Maison où vous estes entrée, car je ne mets point de différence entre les vostres et les siennes. Surtout durant l'absence de M' vostre mary, qui n'est pas moins accompagnée de péril que d'honneur, redoublés vos prières pour sa conservation et demandés tous les jours à Dieu au pied de l'autel et "devant le sacrifice qu'il rende son courage heureux et qu'il vous le rende couronné de gloire.
Si vous n'estiés la modestie et la sagesse mesnie, je vous recommanderois d'en tesmoigner plus maintenant que jamais et de laisser voir des marques extérieures de vostre inquiétude durant son danger. Mais c'est à d'autres qu'il faut donner de ces avis et non pas à vous qui n'avés à suyvre [que] vostre beau naturel pour bien faire toutes choses , et qui ne pourriés sans un effort extraordinaire manquer à la moindre de vos obligations.
Jusqu'à présent je n"ay point de mauvaise nouvelle à vous dire de M" du Fay ny de M' le Chevalier. Au milieu des périls il a pieu à Dieu de les garder et j'espère qu'il les gardera encore. Vos bonnes et saintes prières y peuvent beaucoup contribuer. J'escris à M' vostre mary en response de la lettre qu'il m'a escritte pour me donner avis de vostre accouchement. Vous me ferés la faveur de luy envoyer la mienne, s'il vous plaist, et
1 Nous avons déjà vu que la ville de Ghivas, investie par l'armée du cardinal de ia Valette le 17 juin 1689, capitula le 28 du même mois.
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de me mander Testai de sa santé et de i<i vostre. Si voslre couche vous en empesche , il suffira que M"' de la Boucliardière en prenne la peine. Nous l'en croirons à sa parole et serons mesuie bien aises de sçavoir par elle comment Dieu aura fortifié son esprit dans son affliction. Sa lettre a e'té envoyée à Sablé et je n'en ai point eu encore de response.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis sans réserve, Madame, vostre, elc.
De Paris, ce 25 juin 1689.
À M" LE DUC DE LONGUEVILLE
EN ITALIE
Monseigneur, Depuis ma lettre escritte j'ay recouvert la Relation du malheur de Thionville et le plan du campement et commencement de circonvallation de M' de Feuquière autour de cette place. Je vous envoyé l'un et l'autre et j'espère que, par le narré véritable de celte bataille et la disposition de son camp vous le plaindrés de ce mauvais succès et qu'en attribuant la faute à ceux qui l'ont causé, vous ne l'estimerés pas moins vaincu que vous avés fait victorieux. Il n'a rien tant défendu aux siens que de parler de justiffication pour luy, croyant son action si bonne, quoyque malheureuse, qu'elle parle d'elle mesme et qu'elle le justifie toute seule. Mais ny ses amis de deçà ny moy n'avons pas creu que ce fust assés qu'il eusl fait toutes choses possibles pour vaincre et qu'il en fust bien asseuré , si le monde ne sçavoil le détail de sa conduilte et ne voyoit par quelle raison ses bons desseins n'ont pas réussy. 11 sera au moins
' Ni dans la Bibliothèque hisiorique de la France, ni dans le Catalogue de la Bibliothèque Nationale (Histoire de France), on ne trouve mention de la relation (qui resta sans doute inédite) envoyée par Chapelain au duc de Longueville.
heureux dans sa perte qu'il sera équitablement jugé par vous qui luy failles l'honneur de l'aymer et qui avés une parfaitte connoissance du meslier où jusques là il s'esloit tant acquis de gloire. Et il vous importe mesme en quelque sorte. Monseigneur, que celuy que vous aviés porté à ce haut employ par vostre tesmoignage, soit connu de vous pour n'en avoir pas esté indigne et tel que si la lascheté d'une partie de ses Irouppes fa fait succomber, sous un puissant ennemy, sa conduilte et la fermeté de son courage raéritoient des soldats qui aimassent mieux vaincre que fuir avec infamie.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 2G juin i63r|.
CCXGVIII.
À M. DE BALZAC
Monsieur, Je vous escrivis ce que me dicta la douleur dans la première nouvelle de nostre perte et dans l'apparence des mauvaises suiltes qu'elle pouvoil avoir, qui n'eussent pas seulement ruiné le Général, mais encore les particuliers qui pensent estre le plus à couvert des injures de la fortune. Maintenant que l'orage s'est arreslé, et que nostre armée de réserve a produit l'effet auquel la prudence du Roy favoil destiné, que le torrent a esté remis dans ses bornes, et que Mouzon, secouru par M' de Ghastillon, a fait recevoir un affront au victorieux par la pei le de plus de mille hommes sous ses murailles aux assauts qu'il luy a livrés inutilement \ je croy que je puis
- On lit dans YHistoire du règne de Louis XIll par le P. Griflfet (t. III,p. 19G et 197): «Après la bataille de Thionville, Piccolomini, fier de sa victoire, se mit en marche pour attaquer Mouzon , place si négligée jusqu'alors, qu'à peine la ju-
user du conseil que vous me donnés et qu'il y a lieu de nous forlifier l'esprit de la philosophie sans passer pour insensibles aux maux de nostre Pais C'est à celte heure que nous pouvons attendre, avec moins d'inquie'tude que le commun , ce que Dieu veut qu'il arrive de nous celte année, et que nous pouvons mesme espérer, après un si grand choq, que la fin vaudra mieux que le commencement, et que si nous n'achevons la guerre cette campagne, nous nous mettrons en estât de la poursuyvre avec avantage à l'ii venir.
Je suis bien aise que vous ayés traitté favorablement ma tendresse en cette occasion, et que par vostre sentiment je ne sois obligé à estre dur et impitoyable que pour mes seuls malheurs, me laissant au reste compatir à ceux de la mère qui m'a eslevé, et des personnes dont la vertu m'a fait rechercher la bienveillance. A la pareille je vous souiïriray, quand vous voudrés,
geoit-on capable de faire une médiocre défense. Le sieur de Refuge, capitaine au régiment des gardes, y commandoit une garnison de douze cents hommes, auxquels on avait joint six cents bourgeois aguerris. Piccolomini s'imagina qu'il seroit aisé ds la prendre d'emblée, sans faire des lignes de circonvallation, et sans ouvrir la tranchée. Il fit d'abord attaquer tous les dehors, qui ne furent emportés qu'après un combat sanglant et opiniâtre. Il perdit ensuite la fleur de son armée à l'attaque d'une demi-lune qu'il ne put jamais forcer, et sur l'avis qu'il reçut, que le mareschai de Châtillon s'avançoit pour le combattre, il leva promptement le siège, après avoir perdu deux mille hommes de ses meilleures troupes.»
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXI du livre XX, p. 800 de l'in-fol. : «Je suis bien fasché de vostre perte [la perle de Thionville], mais vostre gain n'eust pas achevé la guerre ; et puisque Brisac n'a rien opéré, je ne croy plus que la paix soit en la puissance des hommes. Il faut de nécessité que Dieu s'en mcsie, et que ce soit son ouvrage, et non pas le nostre. Cepen-
quelqn'une de ces louables infirmités qui font le plus grand ornement de la nature de l'homme, et qui mettent différence entre luy et les rochers. En effet soyons fermes, mais ne soyons pas insensibles, quand ce ne seroit que pour donner quelque prix à nostre vertu, qui demeureroit sans mérite si elle ne combattoit point, et qui ne combattroit point si elle ne sentoitles attaques de la fortune ^
J'ay leu avec admiration ce que vous escrivés à M. le Cardinal de la Valette sur celles qu'il a souffertes de toutes sortes depuis cinq ou six mois et je vous avoue que ce biliais (sic) de Iraitter la chose en général sans descendre au particulier qui n'eust peu estre qu'odieux, m'a semblé un des plus exquis artifices de l'éloquence dont nous en ayons des exemples parniy la bonne antiquité. Ces M" les provinciaux qui vous ont exalté cette lettre sont dignes d' estre de la plus fine Court^, et s'ils ontaussy bon goust
dant ne nous abandonnons point à !a douleur; ne désespérons point de la République, non pas mesme après une bataille de Cannes ; et au pis aller, sauvons-nous dans l'asyle que la Philosophie nous a basti contre les disgrâces de ce monde. . . « La lettre, datée du 20 octobre 1689 , est du mois de juin de la même année.
Chapelain répond ici à une tirade de Balzac (îtï'cZ. ) contre la philosophie de Chrysippe, cette cruelle marastre qui dans le dessein qu'elle a eu de faire un véritable sage n'en a fait que la morte et insensible représentation. vCes sortes de statues,') ajoutait Balzac, «sont pour l'orneifleht du Portique, et non pas pour l'usage de la vie, et il me semble qu'entre la dureté et la mollesse il y a un tempérament" qui s'appelle fermeté.»
^ Balzac {ibid.) avait dit : «Vous verrez quelque chose sur ce subjet dans la pièce que je vous envoyé par cet ordinaire, et que je vous avois promise il y a huit jours. Les principaux qui l'ont veue, me veulent persuader qu^eUe est belle. Toutefois Monsieur Chapelain n'a pas encore prononcé; et par conséquent, je ne sçay pas
en toutes choses je ne \eux point chercher d'antre tribunal ny d'autre aréopage pour nie déterminer sur les matières délicates qui tiennent les esprits partagés. Si vous avés toutesfois besoin de mon sufifrage pour vous résoudre de sa valeur, tenés le pour receu et dans la forme la plus avantageuse que vous le sçauriés désirer. Je la feray voir non seulement à M' de Cbaudebonne, mais encore à tous ses amis, n'estant pas chose qui se doive tenir secrette ny qu'il y ait danger de publier, j'entens de la laisser voir, car pour en laisser prendre copie, ce ne sera que quand vous l'aurés permis.
M' Voiture est encore en Piémont avec ceux qu'on vous a mandé qui en sont revenus'. Je ne sçay s'il reviendra avec eux qu'on attend au premier jour depuis la relie [sic pour réelle] consignation des quatre places que le Roy a voulues pour ostage de la fidéhté de nos alhés de delà les monts S'il escrit les succès de son Mécène \ il ne ressemblera pas à Polybe, au moins en la matière qui ne se peut comparer en rien à celle que Scipion a donnée à sou historien ,
et qui, devant estre traittée par un poète, fourniroit plustost de sujets à une tragédie qu'à un poème héroïque. Toutesfois attendons la fin et voyons si M' le Duc de Longueville ne fera point changer de face aux affaires.
Je suis en peine de vostre indisposition : cura valeludinem par toutes voyes. M' de Bourzeys vous a escrit sur le souvenir que je luy tesmoignay que vous avés de luy. Ià\ response que vous luy ferés sera d'autant plus obligeante, que vous faittes un péché mortel seulement de vous résoudre à luy escrire * et que vous n'avés pas voulu offenser Dieu pour d'autre que pour luy. J'en consoleray nos amis en leur disant que c'est que vous vous liés plus en leur amitié qu'en la sienne, et que d'ailleurs ils vous avoient prié de ne leur escrire point ce que cettuy cy avoit oublié de faire. Pour M"" Scudéry, je le trouve absolument nécessaire, mais pour n'y plus retourner.
Je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce a6 juin 1639*.
bien ce qui en est. n Voir celte pièce, qui est en efl'el très-remarqualjle, dans l'in-folio de i665, où elle forme (p. io3i-io39) la lellie XXX du livre XXVII. C'est plutôt un discours qu'une lettre, comme l'auteur nous l'apprend lui-même dans les observations dont il fait suivre cet éloquent morceau (p. i 089) : rCe discours fut envoyé en Piedmont à M^' le cardinal de La Valette, et receu de luy avec de grands tesmoignages de bonté. Immédiatement après l'avoir teu, il demanda une plume et du papier, et me lit l'honneur de m'escrire une lettre très obligeante , mais , de plus, très judicieuse, et du slile d'une àmc bien préparée à toutes sortes d'événements. . . C'a esté, à mon advis, une des dernières lettres qu'il ait escritles, estant tombé malade peu de jours après, de la fièvre qui nous le ravit, et qui par la mort luy donna le repos, qu'il n'avoit jamais pu avoir en sa vie.» Voir encore la lettre XXIV
du livre XX, où Balzac dit à Chapelain (p. Son de l'in-fol. ) : trPour l'amour de moy, appeliez discours ma consolation, car outre que vous parierez proprement, et que c'est oratio ad Cardin aletn , vous sçavez que je liai le nom de lettre. . . »
' Le comte de Ghaviguy et le comte de Guiclie.
- Christine consentit à livrer aux troupes du roi son frère les villes de Carmagnole, de Saviilan et de Quérasque, mais elle ne voulut pas leur abandonner la quatrième place réclamée par Richelieu, la citadelle de Montmélian.
^ ]Le cardinal de la Valette.
'' Allusion au vœu qu'avait fait Balzac de ne jamais plus écrire à personne, véritable vœu d'amoureux.
* Le même jour. Chapelain écrivit (T i'27) à M. Bouchard, à Rome, une fort longue lettre, d'où je lire ceci : tr. . . Pour le mot de Panglossie il ne sçauroit estre plus heureusement formé
GCXCIX.
A M. CONRART
À JOKQUIÈRE.
Monsieur, vous vous desfiës de mon affection, puisque vous failtes scrupule de vous servir de moy et de partager avec M' de Longueville mes devoirs et mon temps , comme si je meltois de la différence entre l'amitié que je vous ay promise et le service que je lui ay voué. Corrigés vous de ces compliments offensifs et ne songés à m'espargner autre peine que celle que me peut apporter cette retenue.
Je désire, au reste, la prise de Hedin deux fois plus que je ne faisois , depuis que vous m'avés descouvert que Paris ne vous auroit point que le Roy [n'eust] mis celte place sous sa puissance. Il y a bien du plaisir de voir vos lettres belles et cordiales comme elles sont, mais il y a encore plus de consolation de voir l'autheur de ces
pour le dessein que vous avés eu, et il faudrait estre bien barbare pour ne ie pas mettre entre tes heureuses productions de ce siècle. [Balzac jugeait ce mot bien différemment, disant : «A quoy songe ie seigneur Jean Jacques avec son espouventable litre de Panglossie ? Voir la lettre XXV du livre XX, p. Soi de i'in-foi. ]. . . Pour ie soin que vous avés pris d'honnorer par ce moyen la mémoire de nostre excellent amy (N. G. Fabri de Peiresc), il mérite le nom d'illustre.. . Il ne s'est jamais rien imaginé de si superbe, ny de si royal pour les testes couronnées dans tous les siècles... 55 Chapelain annonce ensuite à Bouchard que Voilure est depuis deux mois en Piémont, avec M. de Chavigny et le comte de Guiche, au secours de son patron M^' le cardinal de la Valette, lorsque Turin estoit assiégé.. . . wPour nouvelle, j) ajouLe-t-il, «je vous diray qu'enfin à ma sollicitation, et, je puis dire, par mon industrie, l'Académie françoise est engagée à faire le Dictionnaire sur le plan que je vous ay envoyé, et que j'ay fait resfablir la pension de M. de Vaugelas, perdue et rayée depuis dix ans,
lettres et de luy faire dire en une heure de conversation cent fois autant de choses exquises que ses lettres n'en contiennent, quelques longues qu'elles soient. Disposés vous donc à venir sitost que nous aurons vaincu à nostre tour, et s'il est vray que cette victoire ne puisse guère tarder après le premier jour de juillet, comme on me l'escrit du 2 7 de ce mois , en nous donnant bientost cette joye, vous pourrés recevoir celle de voir encore M' le marquis de Montauzier, qui ne se peut non plus résoudre à quitter Paris sans vous avoir embrassé, que sans les choses nécessaires à la subsistance de ses trouppes.
On fait croire à toute l'armée que Picolhuomini s'avance vers Hedin pour le secourir. Mais les choses y sont en tel estât pour le recevoir, et il le sçait si bien, qu'il n'y a pas d'apparence qu'il y voulust venir perdre la gloire qu'il a acquise devant Thionville. Et, en effet, les plus sensés sont d'opinion que, etc. (sic).
pour y travailler et défricher les malières afin que la Compagnie se résolve. Nous somthes desja bien avant dans l'A, cl sans celte guerre qui confond tout, nous l'aurions bien avancé en peu de temps et mis en estai de faire honneur et profit à la France.') [Ge passage a été reproduit par M. Livet, dans son édition de VHistoire de l'Académie française, t. I, p. 177.] Dans le post-scriptiim , il est question des trois livres De bello suecico du seigneur Petro Battista Borgo cfdont le stile m'a semblé grave et net sans pompe superflue et, en vérité, comme dit Lipse de Paul Jove, plane ad historiam.n — «Jl y a un mois ,n dit "encore Chapelain, ttque je dévoray l'histoire de Capriala, autre Géneuois [pour Génois] qui fait grand honneur à son pais et à qui, en vérité, il manque peu de chose pour s'égaler aux meilleurs Italiens qui ont escrit en ce genre. S'il eus^ un peu moins panché du costé d'Espagne et fait moins un Tibère du feu Charles Emanuel, je pense que c'eust esté un historien parfait. Mais il est de Gennes et ne pouvoil faire autrement.
J'onbliois à vous dire que nous avons perdu le pauvre Camusat après quaranteun jours de fièvre continue avec de grands redoublemens. Il ne croyoit point mourir deux jours devant sa mort, et nous a tous surpris et affligés par cette perte qui est très grande pour les gens de lettres et particulièrement pour M' de Grasse qui en retiroit de très utiles services, et qui le trouvera à dire.
De Paris, ce 3o juin 1689'.
CGC.
À M. L'EVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, J'atlens tousjours M' Conrart de sa campagne pour voir avec luy vostre premier chant de la Vierge. Il semble qu'il y ait pi-is racine. Alors nous verrons s'il y a lieu de vous faire d'aussy rudes réprimandes que vous en demandés. Le pauvre Camusat pnfin est mort après une fièvre de quarante jours accompagnée de redoublemens qui
' Le même jour, Chapelain écrivait à M. le chevalier de la Trousse, à l'aimée de M. le maréchal de Châtillon (f° i3i) : ttJe me réjouys avec vous de ce que la première fois que vous avés veu les ennemis, vous leur avés donné la chasse. , . Cela me fait bien espérer de la suitte de vos avantures dans ia profession que vous avés embrassée par voslre propre choix et je commence à croire que Dieu vous en a inspiré la pensée. . . 5) La lettre a été insérée par R. Kerviier dans son Jean Chapelain (p. ai A).
- Poulet, employé comme synonyme de billet doux et même de simple billet, a élé trouvé par M. Littré dans Montaigne, dans Régnier, dans Suily, dans Voilure, dans le cardinal de Relz, dans Molière, dans M"" de Sévigné. A'oir dans le Dictionnaire de Trévovx une petite dissertation sur ce sujet. On y fait observer que B. de la Monnoye s'est trompé en soutenant que ie mot n'a
l'ont enfin emporté. C'est une perte notable pour toute la République des lettres, mais particulièrement pour vous à qui il estoit dévoué et acquis sans réserve. Il avoit toutes les bonnes qualités que vous me marqués et on peut dire qu'il n'en avoit aucune mauvaise. La famille a besoin de consolation et d'appuy. J'ay desja promis par avance à sa femme et à ses enfans que vous ne leuimanqueriés jamais , non plus que M' Conrart et moy, et je m'asseure que vous le leur confirmerés par vos lettres. Elle continuera le trafic et l'impression, et je me suis chargé en mon particulier d'instruire pour la dernière celuy qu'elle proposera à cette partie de son négoce. Il faut aymer sa mémoire et avoir charité pour la vefve et les orfelins. Je voy tous les amis du défunt portés à contribuer au soulagement de ce qu'il laisse. Vous continuerés de leur envoyer et addresser vos lettres et vos commissions et je croy qu'ils vous en supplieront , comme ils ont fait à moy.
J'altens cet autre poulet^ dont vous me menacés. Isnard * est un grand péripate-
guères été en usage parmi nous que depuis 1 G 1 o jusqu'à 1670 tout au plus. Le mot était encore usité en 1769, comme il l'est encore de nos jours, et son emploi remontait bien au delà de l'année 1610, puisque tt Madame Catherine, duchesse de Bar, qui mourut dès i6oi , s'en servit ingénieusement lorsqu'elle passa par Paris pour aller en Lorraine, disant à son ancien cuisinier, devenu le favori de Henri IV : ttLa Vareiine, tit as bien plus gagné à porter les poulets de mou frh'e, qu'à piquer les miens. -n La piquante remarque, qui est dans le Menagiana , était déjà dansTaliemant desRéaux (Historiette de la Comtesse de Vertus, t. IV, p. A 5 2).
Samuel Isarn , fauteur de la jolie petite pièce dédiée à M"° de Scudéry : la Pistole parlante , on la Métamorphose du louis d'or (Paris, îG6o, in- 12), et quatre fois réimprimée, une fois au XV u" siècle (Paris, 1G61, in-12), deux fois au
Ucien ' et qui s'en explique fortement. Je le croy de la Religion ' et m'estonne de M' le conte d'Alais de l'avoir mis dans sa famille. Du reste, c'est un homme de mérite et que vous pouvés estimer sans vous faire tort ^. L'arrest du d[uel] est une matière trop funeste pour vous en entretenir, mais le principal pour sa famille est qu'il n'a eu le col couppé qu'en efBgie.
J'appre'liende les mesmes choses pour M' le duc de Longueville qui sont arrivées à M' le Cardinal de la Valette. En effet , c'est une chose horrible d'entrer foible dans un païs révolté, appuyé d'une armée victorieuse, et loin de toute sorte d'assistance. Je vous avoue que ma constance s'esbranle à l'aspect des malheurs dont Testât présent où sont ces deux grands hommes peut estre suyvi. Prions Dieu néantmoins qu'il donne efficace '' à leurs bonnes inten-
tions et espérons le bien que nous n'avons pas.
Le tout vos Ire, etc.
De Paris, ce 3o juin i63<i
ceci.
À M. DE BALZAC
Monsieur, la connoissance que j'ay faitte avec M' l'ambassadeur de Suède est de celle (sic) que je ne me suis pas proposé de cultiver ti'op soigneusement , pour ce que je hay à faire la cour, et que de visiter un homme de son présent caractère, c'est une espèce d'hommage, qui ressemble fort à ce que vous et moy haïssons de rendre à des puissauces encore plus grandes que les siennes. Du reste, il est très digne d'estre aymé et honnoré, et pour ce qui est du mérite dans
xviii' siècle, une fois de notre temps (par M. Edouard Fournier, Variétés lùsioriques et littéraires, t. X, p. 235-287). Voir sur cet homme d'esprit, quelquefois appelé Ysarne, une note de M. E. Fournier (p. 286 et 287), note où est citée surtout la Société française au xvif siècle, de M. Victor Cousin (t. Il, p. 19.5).
' Le mot pà'ipatélicien , qui est déjà dans Nicolas Oresme sous ia forme perypatheticien , paraît avoir été très peu employé au xvii" siècle. On sait que Racine (Plaideurs) a dit péripatétique. M. Littré est obligé de descendre jusqu'au temps de Diderot pour trouver an exemple du mot.
- Le prénom Samuel semble bien donner raison à ia conjecture de Chapelain. Pourtant Isarn ne figure pas dans la France protestante.
^ M. Éd. Fournier a dit (p. 287) qu'lsarn dînait souvent chez Godeau avec Chapelain (?), M"" de Scudéri et M"' Robineau(?). Ni M. Éd. Fournier, ni l'excellent biographe de l'auteur du Grand Cyrus, M. Rathery, n'ont connu le duel dont Chapelain va parler à l'évêque de Grasse.
* Pour efficacité, comme nous l'avons déjà remarqué.
^ Le même jour. Chapelain écrivait (i^ i3i) à M. du Fay de la Trousse, au camp devant Hesdin : tfVos dernières ont esté veues avec beaucoup de ressentiment et de consolation de M" d'Andilly et de Saint-Nicolas qui vous en baisent très humblement les mains. Leur douleur est toujours très grande, mais elle a esté adoucie par les tesmoignages de satisfaction qu'a rendu le Roy de l'action et de la conduitte de M. de Feuquières en cette malheureuse entreprise. Nous venons d'apprendre la capitulation de Hédin.. .n Le surlendemain, 2 juillet, Chapelain (f° i33) écrivait au même: k J'ay extrêmement ressenti la perte de M. de la Fraizelière pour l'amour de luy mesme et pour l'amour de vous : elle est commune à tous le.s honnestes gens et les pleurs que vous en jettes sont mesiés avec ceux de toute la Cour et de toutes nos armées qui ne connoissent point d'homme de plus de mérite qu'il estoit. Cela mesme vous pouvoit cslre un nouveau sujet de douleur de penser que vous avés perdu un amy si aymable, qu'il se fait regretter par tout le monde, -i
les lettres , quoyqiie Heinsius soit un homme rare, je n'ay garde de le mettre en comparaison avec luy. Il luy faut pardonner la vei'sification des Institutes pour ce qu'il est jurisprudent' et qu'il fist cette mauvaise galanterie estant encore assés jeune*. Il luy sembla sans doute qu'on pou voit aussy tost rimer le droit que la philosophie, et que Lucrèce ni Empe'docle n'avoient pas eu plus de raison que luy de mettre en vers les principes de leurs professions.
M' Ménage, qui me vint voir, il y a quelques jours, et qui est un de ses courtisans réglés ^, en me captant ' du bien cju'il luy avoit dit de moy, me dit aussy la haute opinion qu'il avoit devons, et cela me sembla d'autant plus véritable, qu'outre le sujet qu'il y en a, la manière dont il me le dit sentoit moins son comphment et estoit plus naturelle. Pour M' Ménage, vous le devés aymer, car, en vérité, il vous vénère et parle de vous comme je le puis souhaitler'. Je luy dis que je vous avois ouy bien parler de luy et des belles lettres qu'il possède, dont il se tesmoigna extrêmement vostre obligé.
J'espère , demain , donner en main propre
' On trouve ^Mnste dans Oresme, dans Froissart, etc.; on trome jurisconsulte dans La Noue, clans Flécliier, dans Fénelon, etc.; on ne trouve jurisprudent nulle part, si ce n'est, selon la remarque du Dictionnaire de Trévoux, dans la Critique du Légataire (1708), où (scène m) le mot a été employé ironiquement parRegnard.
- La traduction, on plutôt la paraphrase, en vers latins, du titre I" du second livre des insfitutes de Justinien se trouve dans les diverses éditions (si nombreuses de 1(317 à 1670) des Poemata [de H. Grotius] collecta et édita a Guilielmo Grotio , fratre. M. Ernest Grégoire, dans l'article Grotius qu'il a donné à la Nouvelle biograpliie générale, regarde ce que Chapelain appelle une mauvaise galanterie, ce que Balzac critiquait encore plus sévèrement, comme rl'essai peut-être le mieux réussi dans ce genre de tours de force, n
à M' de Bourzeys vostre response et voir ce que vous luy respondés. Celle que M' l'abbé de Boisrobert vous fait à la lettre dont vous m'envoyastes la copie, sur le sujet de vostre dévastation, me semble fort cordiale et, en vérité, je l'en ayme mieux. Je suis bien de vostre avis pour le reste, que la suitle de ces belles espérances doit estre mise entre les clioses douteuses, et néantmoins je voudrois respondre comme si j'y faisois fondement, afin de ne les rendre pas impossibles par le mespris ou la négligence, et de se mettre toujours en estât de voir ce que la fortune veut faire de vous. Mais, pour changer de discours et vous faire une lettre d'estoffes bien différentes, je vous diray que, etc. (sic).
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 juillet i63().
Je vous renvoyé une lettre de M' de Boisrobert. Celle que vous avés envoyée à M' le cardinal de la Valette a esté leue et admirée chés la divine Arlhénice. J'y en dois faire une seconde lecture , pour ce que la moitié du réduit * y manquoit , et M' Voiture n'es-
^ On peut consulter, sur les relations de Ménage (alors âgé de vingt-six ans) avec Grotius, divers passages du Menagiana (édition de 1716, t. I, II, III).
* Capter est pris ici dans un sens favorable qu'il avait souvent autrefois. (Voir le Dictionnaire de M. Littré.)
^ Lire , sur les relations de Ménage avec Balzac , la note 3 de la page /108 des Mélanges historiques de 187.3, ainsi que quelques autres notes du même recueil (p. iai et suivantes).
^ Réduit est mis ici pour cercle, assemblée. C'est le contenant pour le contenu. M""' de Sévigné a dit (citée par M. Littré) : «Sa maison sera toujours Mfi réduit cet hiver, n et Boileau pensait peut-être à Tliôtel de Rambouillet quand il coEseillait {Art poétique) de se méfier de 'xces réduits, prompts à crier merveille. n
toit pas de retour. M' i'Huiliier l'a aussy entendu lire et l'a trouve'e une chose rare. J'ay veu tout le monde s'arrestei' à ce mot de 6esongne pour travail ou ouvrage, et l'on le trouve bas. Je suis de cette opinion aussy Vous y penserés. Ce pendant ^ je liray : ouvrage.
À BI. DE LA LA«E
Je ne voulus pas, hier au soir, accroistre vostre affliction ny resveiller celle de M°'° vostre sœur par la mauvaise nouvelle que l'on nous avoit donnëe de la mort du pauvre M"^ Arnaud le lieutenant \ pour ce que je pensois avoir aussy peu de sujet que de volonté de le croire. Mais , à cette heure , que ce malheur n'est que trop certain et que nous sçavons par une lettre de M""" de Feuquières qu'il a esté tué à une sortie que la garnison de Verdun fit, dimanche dernier, sur trois cent chevaux lorrains qui s'estoient avancés jusques auprès des murailles , il m'a
^ Balzac n'accepta qu'à demi le blâme infligé à son expression besogne. Voici comment il cherchait à la justifier (lettre XXIII du livre XX , p. 80 1 de l'in-foi.) : «Pour besoigne, j'acquiesce, à mon ordinaire, et suis obéissant, bien que je ne sois pas persuadé, veu mesme qu'ouvi^age est à trois lignes de là, et qu'il est assez remarquable, pour devoir estre espargné dans un si petit espace. Besoigne, dont je me sers métaphysiquement en cet endroit, a une signification plus estendue qu'oMvrage, ni que travail... Que si on fait scrupule de se servir de besoigne, à cause de sa bassesse, par la mesme raison, il faut s'abstenir de tasche, de boutique et à''artisan, qui, à mon advis, ne sont pas plus relevez. . . L'apologie du mot besoigne s'étend jusqu'au fond de la page 8oa. Cette apologie, datée du U octobre 1679, doit être de la fin de juillet ou du commencement d'août.
^ En attendant.
CHAPELAIK. 1.
semblé que, ni vous ny elle, ne le déviés pas ignorer plus longtemps, afin qu'un aussy homme d'honneur et aussy généreux amy qu'il estoit, ne soit pas plus tard regretté par des personnes comme vous, que je sçay qu'il chérissoit et estimoit autant que chose du monde. Ç'auroit esté vous faire tort que de vous espargner plus long temps cette douleur, et je vous avoue qu'il y va de mon instérest de vous la communiquer, et que j'espère la supporter plus facilement , lorsque vous en aurés pris sur vous une partie.
De Paris, ce 6 juillet 1689.
À M. DE MARIN VILLE
C4P1TA1KE ET MAJOR DE L4 CiVALLERIE DE M. DE LA FERTÉ-IMBADLT. À L'ARMÉE DE M. LE MARESCHAL DE CHASTILLON.
Monsieur, je vous fay la visite par escrit que je ne vous ay peu faire de présence, devant que vous partissiés de Paris , quoyque j'aye plus d'une fois esté frapper à vostre
2 On lit dans les Mémoires de l'abbé Arnauld (édition de 17 56, p. 167) : «Je prenois congé d'elle [de M"" de Feuquières] lorsque je vis arriver M'' Arnauld , mon oncle, duquel j'ai déjà parlé, qui, sur la nouvelle de la défaite de M. de Feuquières, avait pris la poste pour se rendre à Verdun, bien malheureusement pour lui, puisqu'il y perdit la vie. Il avoit aussi une compagnie dans notre régiment; mais il n'y avoit jamais servi et, par beaucoup de raisons de chagrin qu'il avoit, il étoit sur le point de partir pour s'en aller en Hollande, quand cette malheureuse nouvelle lui fit changer de dessein...» Suivent (p. 171-173) de grands détails sur la mort de Simon Arnauld , tué roide de deux balles de mousqueton. Voir encore sur cette mort M. Sainte-Beuve {Port- Royal, 1. 11, p. 1 1 et 1 2 ). Nous avons déjà dit que c'était l'avant-dernier des quatre fils de l'avocat Arnauld , et qu'il était né en i6o3 , neuf ans avant Antoine Arnauld.
porte pour m'acquiller de ce devoir. M' Je chevalier de la Trousse m'en donne le moyen par l'offre qu'il m'a faitte de vous rendre ma lettre, et vous pouvés croire que le principal entretien que j'ay eu avec luy a esté de vous. J'ay appris de luy avec joye la considération où vous esliés dans vostre armée et la bonté des trouppes que vous commandés. Je vous en félicite, et si ma petite raison peut s'avancer jusques dans le proche avenir, je vous en augure les bons succès que vous mérités et la meilleure partie de l'honneur qui s'acquerra dans cette campagne. Je vous regarde comme un des principaux instrumens qui nous doivent réparer la perte que nous avons faitte à Thionville, s'il est vray, comme on le croit à la Cour et icy, que, dans la nouvelle entreprise que l'on va faire, ce sera à M' le mareschal de Ghastillon à attaquer à son tour.
Que si les Hollandois, de leur coslé, agissent, comme il semble qu'ils en ayent envie, il sera malaisé que vous ne réussisiés, à quelque place que vous vous attachiés. ayant une diversion si puissante que celle du P[rincej d'Orange, piqué de son malheur de l'année passée , et un appuy tel que celuy de M. le Grand Maistrequi, dans le reste de cet esté , ne voudra pas perdi e ou diminuer la gloire qu'il s'est acquise par la prise de Hédin.
Vous aui'és sceu que, depuis le passage de M^' le Duc de Longueville en Italie, le cœur est revenu à nos gens, et qu'ils ont pris Chivas, après i5 jours de siège, à la veue du P[ rince] Thomas, à qui on a taillé en pièces cinq ou six cens hommes et qui n'a manqué que de fort peu d'estre pris. Si nous pouvons reprendre Turin cette année, ce ne sera pas mal allé, veu nos malheurs de ce costé là et Casai, qui est enveloppé de tous costés, sera en estât d'estre puissamment secouru , c'est à dire la |)rincipalle inten-
tion des Espagnols ruinée. Je .'veux espérer que nous prendrons Salses aussy, quoyque la place se trouve excellente et qu'il se prépare un fort grand secours pour nous en empescher.
Il y a apparence que vous ne ferés pas un moins judicieux journal, cette année, que l'autre, et que vous me ferés aussi l'honneur de m'en donner part. C'est de quoy vous supplie, après vous avoir demandé la continuation de vostre amitié. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 juillet 1689.
À M. D'ANDILLY
À POMPOÎiiVE.
Monsieur, vous croirés bien , sans que je vous le die, que je sens une douleur pareille à la vostre dans l'affliction qu'il a pieu à Dieu de vous envoyer par le deceds de M'' vostre frère, sçachant non seulement que je n'ay point d'intérests si propres que les vostres, et que tout ce qui vous touche m'est commun avec vous, mais encore qu'outre vostre intérest, j'ay le mien particulier dans ce malheur et que je croirois aussi bien que vous avoir perdu un frère, si ce n'estoit point trop l'abbaisser que de luy donner ce nom pour moy, et si l'amitié tendre et généreuse qu'il avoit pour moy, pouvoit estre appellée fraternelle, sans que je parusse présomptueux. Pleust à Dieu que j'eusse autant de force et de résignation que vous pour supporter ce choq constamment et, comme on dit, faire les choses qui viennent de la main toute puissante et toute juste ! Je le prie de me la donner et me rendre capable de la consolation que je vous avoue que je n'en puis encore prendre, et par conséquent qu'il seroil malaisé que je vous peusse donner si vous en aviés besoin. Mais la lettre que vous en avés si sagement et si
chrestiennement escritte à M' Tabbc^ de Saint- Nicolas, me fait bien voir combien vous estes assisté de paiHiculières grâces de Dieu, et combien pour tous les événemens il vaut mieux vous ressembler qu'au reste des boni mes.
Sitost que j'ay eu avis de l'accident, j'ay couru chés vous et n'ay abandonné M' vostre frère que bien avant dans la nuit, et sur le point qu'il s'alloit mettre au lit. Il n'a pas voulu que je l'aye passée auprès de luy, quelque instance que je luy en aye faitte. Dieu le fortifiera , s'il luy plaist, et certes il en a besoin , tant il est sensible à celte perte. Je veux espérer que le voyage qu'il fera demain au Portreal calmera sa douleur et le disposera à suyvre vos conseils salutaires.
M'' voslre fils est de retour de Normandie pour avoir sa part de la peine que nous souffrons.
Je prie Dieu qu'il vous [le] conserve pour noslre commune consolation, et demeure, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 6 juillet 1689.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GliASSE.
Sur tout ce que vous me mandés touchant ia prétention mal fondée de M' Gassendi, je ne vous diray autre chose sinon que les amis de delà en sont blasmables et non pas luy qui n'a pensé à cette agence qu'à vive force de sollicitations qu'on luy a faittes, et que, s'il a l'exclusion, il sera ravi de demeurer en son premier estât, sans avoir dépieu à ceux qui désiroient plus son bien que luy. Vous connoissés assés sa vertu et ia violente inclination qu'il a pour les lettres, pour juger de luy comme je fais, et
pour croire que la voix que vous donnerés à son compétiteur i^e le choquera nullement. Je suis plus empesché comment vous vous dégagerés de M' le conte d'Alais , à qui je voudrois que vous n'eussiés point fait si formellement espérer de luy complaire en cette rencontre. Il aura sujet de penser qu'une nouvelle sollicitation aura esté plus puissante auprès de vous que la sienne, et s'imaginera mal aisément que la lettre que vous luy avés escritte d'abord, n'ait esté qu'une civilité de celles que l'on dit de bouche , et sur lesquelles on ne fonde ' pas ordinairement, pour ce qu'on voit qu'elles ne sont pas préméditées et concertées, comme le sont les lettres qu'on escrit aux personnes de sa qualité. J'ay impatience de sçavoir comment il aura receu ce que vous aurés résolu de luy dire à Antibe et vous me réjouirés bien si vous me mandés que cela ne luy a laissé aucune amertume sur le cœur.
Quant à moy, qaoyque j'ayme extrêmement M' Gassendi et que j'eusse grande joye de l'espérance que l'on m'avoit donnée que nous le verrions icy avec un employ honnorable, néantmoins vous sçavés ce que je vous en ay mandé, il y a long temps, et que vos intérests ont toujours esté exceptés. Et cet intérest principalement allant à nous donner le contentement de vous voir icy, jugés vous mesmes s'il y auroit apparence que j'aymasse mieux travailler pour son voyage que pour le vostre, et si, pour cela , je voudrois de plus vous obliger à travailler contre vous. Dégagés vous donc sans scrupule de mon costé et croyés que je n'ay nulle peine en cela, que celle que vous devés avoir à laisser M'' le Conte d'Alais bien satisfait de vous, après avoir retiré vostre parole. Mais je me fie en vostre éloquence et en sa bonté qui entrera dans vostre sens.
' C'est-à-dire : on ne fait pas grand fond. Peut-être faut-il lire on ne [se] fonde pas.
quand vous Taures revestu de vos plus belles paroles
Au reste, je ne vous manderay plus que des morls douloureuses. La semaine passe'e , je vous escrivis la perte du pauvre M' Gamusat, et maintenant j'ay à vous dire que nous avons perdu M' Arnaud, le lieutenant, en un combat fait sous les murailles de Verdun entre la garnison et trois cent chevaux ennemis pour enlever le bétail qui paissoit isous leurs coulevrines. M' d'Andilly est à Pomponne fort touché et néantnioins fort constant. Nous avons icy M' de S' Nicolas qui n'est pas consolable. Toute la famille est en désolation. Je n'ay que faire de solliciter vostre aifeclion pour leur en tesmoigner vostre desplaisir. M' Conrart est de retour d'hier et vous doit escrire. Je suis tout à vous. _
De Paris, ce 8 juillet 1689.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'ay ieu vostre lettre de consolation encore une fois à l'hostel de Rambouillet, ou plustost je l'ay ouy lire. Car M"' de Rambouillet la voulut lire elle mesme pour en mieux gouster les beautés, et ses auditeurs, outre moy, furent : M"" sa jnère , M"° Paulet, M" les marquis de Ram-
' Ce fut Gassendi qui, grâce à la dévouée protection du comte d'Alais, fut nommé agent du clergé.
^ Ce paragraphe a été cité par AI. Livet {Précieux et. Précieuses , p. 36 et 87). Balzac répond bien modestement à son ami (lettre XXIV du livre XX, p. 807 de Tin-fol.) : <fje lomberois en vaine gloire, si je voulois croire vostre relation. .Mon escrit ne mérite point les louanges qu'il a receues à l'hostel de Rambouillet, et il y a de l'apparence que c'est à Monsieur le cardinal de La Valette, et non pas à moy, qu'on a fait iion-
bouillet, de Pisani et de Montauzier, et M' Voiture. M' de Chaudebonne vint après , qui la leut en son particulier. Il ne se peut dire combien elle fut louée et estimée de tout le monde et les applaudissemens que vous en receustes. J'eus charge de toute la compagnie de vous le faire sçavoir et de vous remercier pour le contentement qu'on en receut de ce que vous avés fait une si belle chose ^. Puisque vous le trouvés bon, je l'abandonneray à la discrétion de quelques uns de nos fidelles, qui la feront voir aux lieiLx où ils ont familiarité et devant les plus habiles de leurs connoissances. Surtout je la mettray entre les mains de M' d'Ablancourt, afin qu'il en aye la joye et qu'il la puisse donner au cabinet de M" Du Puy. Je sçay que luy et eux se tiendront obligés de la grâce, et que l'ouvrage n'aura point de besoin du secours de nostre amy pour se faire trouver excellent.
Vous m'avés bien resjouy du dessein que vous avés de parler ex professa de la conversation des Anciens , et l'addresse du discours ne pouvoit estre meilleure. Je le diray bien à M. d'Ablancourt afin qu'il le face sçavoir à M" Du Puy et qu'il ressente l'honneur que vous luy promeltés \ Et certes il en est très digne et c'est un de ces bons hommes dont l'amitié ne vous sera jamais ni chargeante ' ni honteuse.
Ma mémoire me fait souvent de ces
neur...î) La lettre, datée du 8 novembre 1689, doit être du 8 août de la même année.
^ Nous n'avons pas ce discours sur la conversation des Anciens , qui devait être dédié à Perrol d'Ablancourt. Le tome II des Œuvres de Balzac contient seulement (p. iaS-iiS) une dissertation à M"" la marquise de Rambouillet sur la Convei'sation avec les Romains.
* Chargeante pour à charge. Le mot chargeant, qui était déjà employé dès le xiii° siècle, a été signalé par M. Littré dans le Plutarque d'Amyot.
trahisons pareilles à celle que vous me reprochés avec raison. Pour ce que j'avois receu cette lettre de M" d'Amboise, trois jours devant que l'ordinaire deust partir, j'oubUay lorsque je vous escrivis à vous dire que je l'avois receue , et peut être aussy que je l'avois fait voir à M' Bonair, avec la vostre qui l'accompagnoit, afin qu'il escrivit à M' l'abbé de Boisrobert pour la suppression de la première selon vos ordres. Mais vous verrés que je m'attendis à ce qu'il vous en devoit escrire luy mesnie, et qu'ainsy je me laissay plus facilement eschapper.
Je crains d'avoir aussy manqué à vous escrire la mort du pauvre Gamusat qui certes est un dommage irréparable pour tous les gens de lettres, mais particulièrement pour moy qui, n'ayant d'habitude avec aucun autre homme de sa profession , et ne me pouvant accommoder à leur ignorance et rudesse, me trouve désorienté ' et, de tout puissant que j'estois sur luy, maintenant sans aucun crédit pour recouvrer les livres curieux dont, ou moy ou mes amis, pouvoient avoir affaire. Je seray plus de dix ans devant que d'avoir refait un aussy habile libraire et imprimeur que luy, dont je vous avoue que j'ay une mortification et désolation bien grande ^. Sa femme continue
' M. Liltré rappelle que Marguerite Buffet déclare que le terme désorienté, dans ce cas, est fort bon ; mais il ne cite , aux exemples , que deux écrivains du XYiii" siècle, les deux plus grands, il est vrai. Voltaire et Jean- Jacques Rousseau. Le Biclionnaire de Trévoux cite un exemple du xvii" siècle, sous la forme d'une plaisanterie: ('Dans la dispute sur la conformité de la foi des Orientaux • avec nous touchant l'Eucharistie, M. Alix disoit quelquefois en raillant, que M. Claude, son collègue, étoit désorienté. ri
^ Balzac s'associe de la façon suivante aux regrets de Chapelain (lettre XXV du livre XX, p. Soi) : «Je regrette extrêmement nostre pauvre Camusat, et c'est un article oublié dans
son trafic et je ne luy nianquei'ay point d'assistance, tant pour donner cela à la mémoire du défunt, que pour le donner à nostre propre devoir qui nous oblige à soulager les foibles et aider aux vefves et orphehns.
M' de Bourzeys a receu vostre lettre de ma main et en a eu le ressentiment qu'il doit. En effet, elle est très belle et très obligeante. J'en ay fait tirer copie que j'ay mise avec les autres de ce genre dans le tiroir de mon cabinet qui est réservé pour ce cpii vient de vous \
Je vis, ces jom-s passés. M"' de Scudéry et luy tesmoignay en quels termes avantageux vous m'avés escrit d'elle, et le dessein que vous aviés de luy faire response, lors- (jue vous auriés veu le livre de son frère et que vous vous porteries mieux. Elle receu t le compliment avec beaucoup de joye, mais retranchée dans sa modestie, et me disant qu'elle n'eust jamais entrepris de vous escrire, si son frère ne luy eust forcée, croyant que vous auriés plus agréable son livre présenté par elle que par luy; que pour la response dont je luy parlois, comme elle s'en tenoit très indigne, qu'elle ne s'y esloit point aussy attendue, et qu'il sufïiroit pour sa plus haute ambition que vous
mes précédentes. 11 avoit de l'honneur et de la vertu , et s'il eust vieilli dans sa profession , il luy pouvoit rendre sa première gloire. Mais un jour, les livres périront aussi bien que les libraires, La lettre, datée du 20 novembre 1689, est à peine du 20 août de la même année.
^ Est-ce la lettre XXX dulivre XIV (p. 619 de l'in-fol.) adressée à Monsieur de Bourzeys, abbé de Cores? Cette lettre est datée du 3 mars 1689. Balzac s'y réjouit d'avoir reçu «un compliment de la main qui donne la mort à Fliéresle ajoutant : «Un grain de vostre encens vaut une masse de celuy des autres, et rien n'est si doux, au goust mesme de la sage Antiquité, que les louanges qui viennent d'une personne généralement louée. 'î
n'eussiés pas eu désagréable ce qu'elle avoit fait. A ces civilités je repartis comme sachant ce que vous vouliés faire , et quoiqu'elle dissimulast, il me fut aisé de reconnoistre qu'elle espérait désormais l'honneur que je liiy promettois. Si vous ne liiy avés point encore escrit, je suis d'avis que vous le faciès à vostre premier loysir, et d'autant plus que son frère me vient d'envoyer un nouveau livre de luy pour vous le faire tenir. Avec tant de matière vous remplirés aisément une ou deux pages d'escriture de quoy )a béatifier'. Cet Amour tîrannique a fait un estrange bruit, ce carnaval , à la Cour et à Paris. J'en atlens vostre jugement et ce que vous pensés des remarcjues panégyriques du Sarazin qui a entrepris son éloge plustost que sa défense.
Pour fin , mais triste, je vous diray que M' Arnaud, lieutenant de la mestre de camp des Carabins, frère de M. d'Andilly, fut tué, ces jours passés, à une sortie que fit la garnison de Verdun sur les trouppes du duc Charles, après y avoir fait des merveilles. C'est une grande perte pour moy qu'il aymoit tendrement. Ce l'est aussy pour vous qu'il honnoroit au dernier point, luy mesme estant fort digne d'estime pour les excellentes qualités qui estoient en luy. M' d'An-
' La lettre que Balzac se proposait d'écrire à xM"' de Scudëri est la lettre XXII du livre XV, page ^hj de l'in-fol., commentant ainsi : «Si j'eusse pu ol)tenir un bon moment de ma mauvaise santé, je vous aurois dit, il y a longtemps, que je n'ay ni assez d'humilité pour rejelter les louanges que vous me donnez, ni assez de présomption pour y consentir.» Balzac, après avoir remercié M"° de Scudéri des éloges qu'elle a donnés à la Relation à Ménandre, prodigue les siens à l'ouvrage de Georges de Scudéri. La lettre est datée du 25 juillet 1639. Dans la lettre (déjà citée) de la page 8o3 de i'in-fol. , Balzac promettait en ces termes de s'exécuter : rll faut pourtant que la Muse du Mu-
dilly et M" de S' Nicolas n'en sont pas consolables ^
J'ay peur que vous n'ayés escrit à M' Rocolet sur mes lettres. Quoyqu'il ne m'ait point fait plaisir, il n'a point péché contre vous et par là au moins vous voyés qu'il n'est pas homme à rien faire dans vos intérests sans vos ordres. Il vous est utile. Trailtés le doucement, si vous m'en croyés. J'en feray de mesme.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 11 juitk-t 1689.
Vous aurés cet Amour tirannique par le messager à qui j'ay donné charge qu'on le porte plustost qu'à la poste, à cause du port. J'ay veu avec beaucoup de consolation dans vostre lettre la bonne opinion que vous continués d'avoir de mon jugement. Mais prenés garde que les termes exquis avec lesquels vous en parlés sont fort approchans de la cajollerie.
CGC VII.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, j'ay creu vous devoir escrire en mon particulier sur le mesme sujet que vous escrit la Compagnie \ sachant par ce
rais en ait une [lettre], puisque vous l'ordonnez ainsi, et que je ne puis vous désobéir. Mais ce sera, s'il vous plaist, sans tirer à conséquence. . .»
^ Dans celte même lettre (de la page 8o3) Balzac dit : «J'ay appris avec douleur la mort du pauvre Monsieur Arnauld. 11 est certain qu'il valoit beaucoup , et je plains bien fort Messieurs ses frères, qui valent infiniment, et pour lesquels j'ay toujours une sincère affection, mais pleine de respect et de révérence. !i
L'Académie française. Gelte lettre, qui fait tant d'honneur à Chapelain , a été reproduite en entier par M. Livet dans son édition du livre de Pellisson et de l'abbé d'Olivet (t. I, p. 378-881).
que M' de Bonair a fait entendre h quelqu'un de nous, qu'on ne vous choqueroit point en ne suyvant pas i'affirmalive, et connoissant, par mes propres expériences que je vous puis dire toutes choses avec confidence et liberté.
Vous sçaurés donc qu'après la mort du pauvre M' Camusat, la vefve, s'estant résolue à continuer la librairie , et ayant mesme sceu que quelques uns de la profession briguoient pour eslre receus libraires de l'Académie en la place de son mary, sitost que sa douleur luy permit de sortir, fut voir tous ces M" chés eux, et les supplia de considérer qu'ils ne pouvoient avec justice escouter personne à son préjudice et h celuy de ses enfans ; que la loy luy permettant de continuer l'exercice de son mary et de jouir de tous ses privilèges, il n'y auroit point d'apparence qu'on luy voulust oster celuy qu'elle chérissoit le plus , et sur quoy elle fondoit principalement la subsistance de sa petite famille; que, sans reproche, son mary avoit servy la Compagnie et travaillé pour elle avec beaucoup de despenses, sans en avoir jusqu'icy tiré aucun avantage; que son bien estoit en espérance et qu'elle pouvoit dire qu'il luy estoit acquis et aux siens, par les respects et les services qu'il luy avoit rendus en général et en particulier ; que, se trouvant en estât de continuer les mesmes services avec la riiesme capacité et assiduité par l'assistance d'un cousin du défunt, nourry de sa main et
Voir, de plus, le récit de Peilisson (De quelques choses remarquables qui se sont passées dans l'Académie, 1. 1, p. 126-129). L'historien de l'illustre compagnie célèbre ^ la générosité que l'Académie témoigna, après la mort de Camusat , son libraire , ayant, en faveur de sa veuve et de ses enfants, résisté, pour ainsi dire , à la volonté du cardinal , son protecteur.» Le principal mérite de celte résistance appartient à Chapelain. Boisrobert avait
stilé ' dans l'imprimerie et la correction des livres, homme d'ailleurs qui a des lettres et qui veut bien quitter l'estude de la médecine pour embrasser cette profession elle ne sçauroit croire que l'on voulust transporter à un autre un employ si légitimement acquis, et si aisé à conserver en sa maison; qu'elle estimoit sa condition et celle de ses pupilles si considérable en cette affaire, qu'il luy sembloit que son bon droit parloit de luy mesme et ruinoit toutes les prétentions de ses envieux ; qu'en un mot , il s'agissoit de sa ruine, qui seroit une cruelle récompense de la passion que son mary avoit eu pour l'honneur et le service de la Compagnie, et, partant, qu'elle nous conjuroil de ne nous rien laisser persuader à son désavantage par ceux qui la vouloient supplanter avec tant d'inhumanité , et qu'elle auroit l'honneur de vous escrire et prier de la protéger dans sa justice auprès de M^', de qui elle espéroit toute sorte de grâce.
Voila, en substance, les choses qu'elle nous a dit à tous séparément, et que j ay sceu depuis qui avoient touché de compassion tout le monde, sans qu'il y en eust un seul qui balançast à luy garder son inclination et h désirer que la chose luy demeurast, comme luy estant le droit acquis. Mais comme la Compagnie ne se donne la permission de rien déterminer, non pas mesme des moindres choses qui la regardent, sans un ordre particulier de Son Em°', qui est l'unique règle de ses volontés, nous
transmis d'Abbevilie à l'Académie, le 3 juillet 1600, l'expression de la volonté du cardinal. La réponse de l'Académie à Boisrobert est du 1 1 juillet.
' Stilé, pour dressé, habitué à, expérimenté, est dans Froissart et dans Henry Estienne.
^ Peilisson (p. 128) nous apprend que c'était un nommé Du Cbesne, «homme de lettres, îjui maintenant est docteur en médecine, n
luy fismes nostre response conditionnelle, ne luy promettant rien que sous le bon plaisir de Son Em", la volonté de laquelle nous apprendrions de vous.
Maintenant, Monsieur, nous apprenons de vous que son inclination est que M' Cramoisy ' tienne la place du défunt, et à cela il n'y auroit rien à répliquer si c'estoit une inclination confirmée. Mais comme sa bonté nous laisse la liberté de luy expliquer nos sentimens la dessus, et que nous pensons voii" la justice évidente du costé de la vefve sur les choses qu'elle a représentées, j'ay veu la Compagnie se disputer à faire à Son Em" ses remonstrances avec très profonde humilité et entière résignation à ce qui luy plaira d'en ordonner, ce qu'il luy semble qu'elle peut faire avec d'autant moins de crainte de desplaire à Son Em", que nous avons fous creu qu'Elle avoit monstré cette inclination pour n'avoir pas esté informée que le deffunt laissast une vefve qui fust en estât et en volonté de suyvre sa profession, et que, d'ailleurs. M' Cramoisy a déclaré à M' de Bonair que si la vefve y pensoit et continuoit dans la profession, il ne prétendoit en cela aucune chose à son préjudice. En quoy il a tesmoigné qu'il estoit homme d'honneur et qu'il ne vouloit pas faire à une pauvre vefve chargée d'enfans ce qu'il seroit marry que l'on fist à sa femme et à sa famille s'il luy manquoit, quoyqu'elle soit dès à présent des plus accommodées. Je laisse à vostre générosité d'agir dans l'intérest de celte femme et de la Coinpa-
' Cramoisy (Sébastien), né à Paris en i585, y mourut en 1669. Il fut le premier directeur (iGio) de l'imprimerie royale établie au Louvre. H ne fut pas seulement l'imprimeur du Roi, mais encore le libraire du cardinal de Richelieu. Les relations du futur ministre avec Cramoisy remontaient au moins à l'année 161 5, comme on peut le voir par une lettre qu'écri-
gnie, selon que vous lejugerés à propos. Cependant je vous priray de ne me point nommer en particulier et de me croire tousjours. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i3 juillet 1689 ^
A vous parler avec ma franchise ordinaire M' Cramoisy a fait une action inhumaine de faire importuner Son Em" pour obtenir cette place au préjudice de la vefve Camusat et de ses pauvres enfans, et, ayant ce dessein indigne d'un homme d'honneur, et que pas un de sa profession ne voudroit avoir eu, il s'est bien donné de garde de s'addresser à vous pour cela, jugeant bien que vous auriés esté pour la justice et que vous auriés dit à Son Em" Testât des choses, ensuitte de quoy il est indubitable que le protecteur des affligés et particulièrement des vefves et des orphelins auroit prononcé en faveur de celle cy, et auroit commandé à l'Académie en cette occasion d'estre bonne et généreuse à son imitation. Je ne dis rien pour vous exhorter à travailler avec vostre addresse ordinaire pour remettre les choses en leur premier estât. Je vous connois dans l'ame et comme je suis asseuré que vous avés pris de vous mesme le party honneste , c'est à dire celuy de l'honneur de Son Em" et de la Compagnie en cette rencontre, je suis aussy asseuré que de vous mesme vous agirés comme la raison et la prudence l'exige de vous. Ce dont je vous supplie est que vous ne tesmoigniés point d'avoir receu de lettre de moy la dessus et de ne faire
vit, dans le mois de mai de cette année, l'évéque de Luçon à celui dont il se disait le plus affectionné amy (Recueil de M. Avenel, tome 1, page ihti).
- Le même jour, Chapelain (f° 1 /la ) écrivit au mestre de camp Arnauld (à l'armée du maréchal de Chàlillon), lui reparlant de la mort de son cousin le lieutenant Simon Arnaukl.
voir que celle de l'Acade'mie à Son Em". II importe que cela se passe ainsy pour moy et, après vous en avoir supplié, comme je fais, je ne doute point que vous ne me faciès cette grâce. Je suis tout à vous sans réserve.
CCGVIII.
ÀM.L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, ma maladie a esté courte, grâces à Dieu , et ne m'a pas donné tous les moyens d'exercer la patience chrestienne à laquelle vous m' exhortés avec tant de bonté et de charité. Les maux violens ne sont jamais de longue durée. Ils lerracenl prontement, ou sont prontement surmontés. Si le mien eust eu le mauvais succès que mes amis craignoient, vostre lettre m'eust trouvé dans le tombeau, et j'eusse perdu ces bons avis, desquels je me tiens heureux de pouvoir employer à mon usage et d'en pouvoir profiter à l'avenir dans les espreuves de constance et de résignation qu'il plaira à Dieu de m'envoyer. Vous sçavés que ce n'est pas aux seules afflictions corporelles que ce remède est propre, et nous sommes en un temps où il y a lieu de l'appliquer utilement et souvent à celles de l'esprit. Les pertes de biens qui nous arrivent tous les jours, mais bien plus encore celles d'amis intimes, outre les malheurs de la Patrie, nous sont un exercice de douleur ordinaire
' Cette lettre a été publiée en entier par M. R. Kerviler {Jean Chapelain, p. ago).
^ Le même jour, Chapelain (f° ibh) demande à la marquise de Flamarens des nouvelles de sa santé. Il suppose que M. de Flamarens est au siège de Salses. Il parle à la marquise du malheur de M. de Feuqqières à Thionville et puis de la prise de Hesdin, «où le Roy est entré le quarantiesme jour après que M. le Grand Maistre l'a eu assiégée. Le même jour encore (f Uki) Chapelain écrit à M. de Marinville : «Nous som-
dans lequel les sentimens pieux que vous me marqués dans vostre lettre, rencontrent matière à fructifier, soit pour nostre fermeté, soit pour nostre consolation. Je vous en remercie donques de tout mon cœur, comme aussy des obla tiens que vous avés faittes à Dieu pour mon soulagement ^ que je ne doute point qui n'en soit venu en la plus grande partie, je dirois en tout si la brièveté de mon mal et le long temps que demeurent les lettres en chemin d'icy à Grasse ne me laissoit croire que j'estois à demy guery, lorsque vous receustes la nouvelle qui vous fist appréhender ma mort.
Nous exerçons icy les œuvres de miséricorde par l'assistance que nous rendons aux affligés. J'entens la vefve du pauvre Camusat et toute la maison de M" d'Andilly ^
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i5 juillet 1689
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je me repens de vous avoir donné avis de ce qui s'estoit passé entre le sieur Rocoiet et moy dans l'affaire qui vous regardoit et dont il m'avoit communiqué ^ puisque son procédé vous a si fort dépieu que d'en altérer vostre repos et de vous porter à luy en escrire en termes si rudes. Sa faute ne vous doit point toucher pour mon regard, puisqu'elle ne m'a point touché moy
mes icy aux escoutes dans l'attente de la résolution que prendra le Roy pour l'attaque de quelqu'une des places de Flandres. d
^ C'est-à-dire : dont il m'avait donné communication. Je ne sais pas de quelle affaire il était question, mais on voit que c'était d'une afTaire d'argent, et il me semble que Chapelain fait un peu honte à son ami de la vivacité avec laquelle il avait eu le tort de condamner Rocoiet, sans lui tenir compte ni de ses bonnes intentions , ni de ses mauvaises habitudes.
inesme, ayant considéré que ces scrupules et ces incertitudes qu'il m'a fait paroistre estoient autant de respects qu'il avoit pour vous et des effets d'une prudence de marchand qui n'est pas obligé de s'élever jusqu'à la prudence des sages et des magnanimes. Je ne m'offenserois pas mesme d'un véritable déplaisir qu'il m'auroit fait , les persomies de sa sorte ne pouvant pas , ce me semble, esmouvoir la passion dans le cœur d'un philosophe et devant estre plustost regardées, lorsqu'elles nous choquent, avec compassion qu'avec colère. Jugés maintenant si je luy pourrois vouloir mal pour n'avoir failly que par le vice de son raisonnement, qui ne luy a pas permis de voir les choses comme nous les voyons, et luy a conseillé de ti\iitter avec moy comme avec ses semblables. Aussy ne vous ay-je escrit ce que vous avés leu sur ce sujet que dans la crainte que sa circonspection ne nuisist une autres fois au bien de vos affaires, et qu'il ne vous eust fait perdre par ses irrésolutions en cette rencontre mie occasion qui ne fust pas aisée de recouvrer. Mais puisque c'est une chose qui se peut faire par tant d'autres voyes et que vostre service n'en est que d'un peu l'etardé, j'en demeure avec l'esprit tranquille de tous costés et vous prie de n'en vouloir pas plus de mal à ce bon homme que je fais, et que vostre ti'op vif ressentiment ne vous face perdre en luy \m serviteur utile et affectionné, qui est une marchandise encore plus rare en ce temps cy qu'elle n'a jamais esté.
Quant à la condition que M' le Marquis de Montauzier et moy avions requise de ne point remettre vostre argent icy que quand vous l'auriés receu de delà, ce fust un mouvement que nous eusmes tous deux pour la seureté de la somme et pour vous servir sans péril de vostre part, lequel nous estions
bien esloignés de vouloir faire passer pour obligation, n'ayant autre but en cela que de vous monstrer que l'intérest des aulres ne nous touchoit point à comparaison du vostre et que vostre seule considération nous faisoit agir là dedans. C'est de quoy je vous prie de luy sçavoir gré, car la manière dont il s'y porta le mérite, et lorsque je luy fis mes excuses de l'avoir employé deux fois inutilement en cette affaire, il me tesmoigna de bonne grâce qu'il n'y avoit regardé que vous et que rien ne luy pouvoit déplaire en cela que ce qui vous y pourroit déplaire. Il est parti maintenant pour Alsace, désespéré du traittement qu'il reçoit de M' de Bullion pour la subsistance de ses trouppes, et en partant, il me chargea fort de vous asseurer de luy et de la passion qu'il a pour vostre vertu.
Je vous ay au reste desja mandé que le s" Rocolet s'estoit acquitté, dès il y a un mois de ce que vous luy avés ordonné touchant cette lettre de M' d'Auboise. Je la receus par son moyen et en mesme temps envoyay chés M' de Bonair pour luy en donner part et le prier de faire de W de B*"* que vostre première fust supprimée, ce qu'il n'aura pas manqué de faire estant trop ponctuel dans les ordres qui luy viennent de vous, si bien que de ce costé la le s' Rocolet est pur et net, et il n'y a que ma mauvaise mémoire qui soit coupable.
Je chercheray M' Mesnage et luy feray voir ce que vous m'escrivés de luy. Vostre curiosité satisfera la mienne , s'il me donne quelque chose de luy à vous envoyer. Il est sçavant sans doute en l'une et l'autre langue. Nous verrons s'il est despaïsé de l'Université et s'il escrit les choses en honneste homme.
Le seigneur Gian Giacomo ' a fait imprimer à Rome un recueil des tombeaux de M' de Peyresc composés à sa sollicitation en
' Jean-Jacques Bouchard.
plus de quarente langues Ml y a longtemps que les yeux [sic, sans doute pour vœux] de M'^L'Huillier me demandoient quelques rimes sur ce sujet et l'amitié que le défunt avoit pour moy m'en pressoit aussy. Mais j'attendois tousjours la verve qui m'est enfin venue sur cette Panglossie qui a bien sans doute quelque chose de grand , aussy bien que de comique. Je vous envoyé le sonnet que j'ay donné à la mémoire de nostre amy oii j'ay essayé de louer à peu de frais le loué et les loueurs ^ Vous m'en raanderés vostre avis avec la mesme liberté que j'ay fait du mot de besogne ^, que je croy qui n'a arresté nos gens qu'à cause du voysinage de l'autre mot qui désormais est parmy nous inter obscœna. Car, pour la bassesse, elle ne paroist que selon qu'il est enchâssé, et je demeure persuadé, après ce que vous m'en avés escrit, que pourveu que ce soit vous qui l'employés, il s'eslèvera par vostre art et par vostre outhorité et prendra place parmi les illustres.
M' l'abbé de Boisrobert a célébré la mareschaussée de M' de La Meilleraye * par un sonnet que je vous envoyé. Je verray demain
1 Balzac disait (lettre XXV du livre XX, déjà citée): k Pour aller jusqu'à quarante, il faut qu'il y en ait vingt-trois que Scaliger ignoroit, et que l'Ame du Parnasse [Peiresc] soit louée en Basque et en Bas Breton. Voilà de quoy faire une musique enragée sur vostre Parnasse. C'est introduire les Barbares dans ce lieu sacré , et n'estre pas moins coupable que ceux qui ouvroient les portes d'Italie aux prédécesseurs du Boy de Suède, n
- Ce sonnet est intitulé : Sur la Panglossie servant de tombeau à M. de Peiresc, conseiller au parlement de Provence. C'est un des plus faibles de tous les sonnets composés par Chapelain. Tout y est banal, la pensée comme l'expression. Peiresc y est surnommé Apollon, Ame du Parnasse. Les poètes italiens y sont ainsi désignés ;
Vous . cygnes , que le Tibre eslève sur ses bords.
Enfin, le grand nombre de chantres de la
ce que M' d Ablancourt me dira de la lecture qu'il a faitte de vostre Discours chés M" Du Puy et ce que M"^ Conrart a senti en le lisant en son particulier. Ils sont tous deux Chal'entonneaux aujourd'buy ^ et nous ne nous devons voir qu'à l'Académie.
J'oubliois à vous dire que M'' Méuage, en me parlant de vous, me dit qu'il estoit résolu de vous aller faire une visite à Balzac lorsqu'il fut à Angers la dernière fois , mais que ses affaires luy rompirent ses mesures et luy ostèrent celte consolation.
M' Du Breton a fait imprimer une lettre latine qu'il vous addresse en vous envoyant son oraison de commande, oii je voudrois qu'il se fust passé d'insérer ce que je vous manday, il y a un an , de ce Père qui porte son nom. Je luy en ay dit mon sentiment et luy ay donné de la confusion d'avoir esté ainsy estourdiment divulguer nos mystères et les sacremens de nostre amitié. Vous sçavés combien il est dangereux d'irriter les crabrons et que les M[oines] sont une nation avec qui il n'est pas seulement dangereux d'avoir commerce, mais de qui mesme il est
gloire de Peiresc inspire à Chapelain ce tercet :
Son tombeau fut basti par cent peuples divers, Et le haut Capitole en mille voix estranges Onïtsur son tombeau gémir tout l'Univers.
^ Balzac, louant le mauvais sonnet de son ami avec plus de complaisance que de liberté , osa dire (lettre XXV du livre XX déjà citée) : K Vostre sonnet me semble beau en perfection.!; Pourtant, il faut le reconnaître, Balzac a la pudeur de ne pas insister, il semble qu'il ait hâte de quitter ce sujet embarrassant, comme on s'éloigne d'un terrain qui brûle les pieds.
C'est-à-dire le don du bâton de maréchal de France à La Meilleraye.
Habitants de Charenlon, où ces deux calvinistes allaient au prêche. Charenton au xvif siècle, par Ch. Marty-Laveaux. Paris, Dumoulin, i853, in-S". (Extrait du Moniteur universel des 6 et 8 août. )
nécessaire, pour sa tranquillité, de ne parler ny en bien ny en mal. J'ay veu la lettre que vous luy avés escrite ou fait escrire par Totila qui est très obligeante. Je luy ay fait bailler 5o livres pour le desdommager de la traduction qu'il avoit entreprise des Philippiques à la prière de Camusat et que la vefve n'est pas conseillée d'imprimer.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 juillet iGSg.
À M. L'ABBÉ DE BOISROBERT
A SAINT-QUENTIN
Monsieur, il estoit impossible que l'équité de Son Em"' et l'amour que vous avés pour les choses honnestes laissassent despouiller la famille du pauvre Camusat d'un bien qu'il avoit si bien acquis, sitost que vous auriés esté averti de la disposition oii est la vefve de continuer ses services à l'Académie '. Aussy ne vous en escrivis-je pas , la semaine passée, comme d'une chose que je craignisse , mais seulement pour accompagner d'un billet confident^ les sentimens de la Compagnie, par lequel vous peussiés reconnoistre que les très humbles remonstrances qu'elle faisoit à Son Ém"" sur ce sujet partoient du cœur, et n'estoient pas simplement pour satisfaire aux apparences. Je me resjouis, Mon-
' Pelisson di t ( Histoh-e de l'A cadémie française , 1. 1, p. 1 28) : «Cette lettre [de la compagnie en faveur de la veuve de Camuzat] eut l'effet qu'on souliaitoit, et M. de Boisrobert en écrivit bientôt une autre au secrétaire de l'Académie [26 juillet 1 689], contenant l'approbation du cardinal, et le consentement qu'il donnoit que du Cliesne fût reçu pour exercer la charge au nom de la veuve. Ainsi, après qu'on eut ordonné une réponse à M. de Boisrobert, pour le remercier, e'. pour le charger de faire aussi des remercîments trèsbumbles au Cardinal, du Chesne fut introduit dans l'assemblée [26 juillet 1689], prêta le ser-
sieur, de voir que mes pronostics ayent esté véritables, et vous félicite d'avoir esté l'instrument volontaire du l'accommodement de cette affaire, qu'il n'est point fascheux qui eust esté ruiné {sic), pour faire après plus esclater la justice de Monseigneur, vostre humanité et charité et la fermeté de la Compagnie dans les mouveraens de raison et de vertu. Je feray sçavoir à cette pauvre vefve l'extrême obligation qu'elle vous a et je sçay qu'elle la ressentira en personne bien née et qui connoist le bien qu'on luy fait.
Je vous pourrois respondre aussy de la satisfaction qu'en aura la Compagnie, si M' Conrart ne le devoit pas faire en son nom , lorsqu'il luy aura communiqué vostre lettre. Je dis en son nom, prenant la plus grande partie pour le tout, car il y a apparence que ce ne sera pas au nom du faux frère qui avoit fait agir M" Citoys ' en cette rencontre pour l'intérest de son amy contre l'intérest et l'honneur de la Compagnie.
Au reste, vous pourriés tousjours asseurer Son Em" de la continuation des travaux de M' de Vaugelas, qui fournit aux trois bureaux qui se tiennent toutes les semaines avec assiduité pour l'avancement du Dictionnaire , et je vous proteste qu'il ne s'y peut rien adjouster et que si l'ouvrage réussit un peu long ce n'est pas par la négligence des ouvriers, mais par la nature de la matière.
ment au nom de la veuve, et fut exhorté d'imiter la discrétion, les soins el la diligence du défunt, n
^ Confident pour confidentiel. L'expression a été rarement employée.
^ François Citoys, né à Poitiers en 1672, fut reçu docteur en médecine à MontpeUier en 1 696. Il mourut dix ans plus tard que le Cardinal de Richelieu, après avoir publié nn volume in- '1° intitulé Opuscula medica (Paris, 1689).
'' M. Sainte-Beuve, qui a cité ce passage dans l'étude sur Vaugelas déjà mentionnée, se moque du réussit un peu long de Chapelain, disant {Non-
qui, comme vous le sçavës par expérience, est espineuse et de grande discution pour la bien trailter. En un mot, on n'y perd pas un moment et Son Em" le peut croire d'un homme comme moy qui en ay esté le promoteur, qui y donne le plus cher de mon temps et qui en passionne l'accomplissement ^ comme y ayaat un plus particulier intérest d'honneur que personne.
Vous m'affliges de me dire que vostre santé n'est pas bonne. Au nom de Dieu , soigniés y^ autant que vostre agitation présente le peut permettre, et quand vous n'auriés pas assés d'affection à vostre conservation pour vous mesme, souvenés vous que le monde honneste et les personnes de mérite ont besoin que vous vous portiés bien. Pour moy, je suis dans une douce langueur que j'appelle santé par accoustumance ^ pour ce qu'elle ne m'empeschepas défaire ce que je dois et que je trouverois sans doute fort rigoureuse si vous la mettiés à l'espreuve et que vous luy donnassiés de l'employ dans les choses qui regardent vostre service.
Je feray entendre à M' de Vaugelas ce que vous m'ordonnés pour ce qui le concerne et pour M' Faret. Tous nos autres amis sçauront vostre souvenir et auront cette consolation par moy.
veaux lundis, t. VI, p. S/ig): cCes lettres tout en faveur de Vaugelas prouvent bien en même temps à quel point il y avait réellement besoin et urgence d'un Vaugelas pour épurer et alléger un peu ce style lourd et pesant des doctes Chapelain. Si l'ouvrage réussit un peu long, c'est-à-dire si l'ouvrage est long à terminer : cela peut être du latin ou de l'italien , ce n'est certes pas du français, v Avant M. Sainte-Beuve, M. Livet avait donné, dans son édition de Y Histoire de l'Académie (t. I, p. 382) non-seulement le passage relatif à Vaugelas , mais encore presque tout le reste de la lettre.
' C'est-à-dire : désire avec passion.
^ Est-ce un lapsus ? Faut-il lire : Soignez-la ? ou bien : Veillez-y, songez-y ?
J'ai veu le beau Sonnet que vous avés donné à M' le Mareschal de la Meilleraye et l'ay rendu public à Paris et l'accompagne où j'ay des amis. Dieu vueille faire prospérer les desseins présens du Roy et de Son Ém" !
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 juillet 1689.
À M.L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, vous auriés perdu un bien qui , pour estre petit, ne laisse pas d'estre fort solide, si ma courte maladie eust eu la mauvaise suitte qu'elle pouvoit avoir, et si j'eusse quitté cette vie pour une autre meilleure. Dieu ne l'a pas voulu encore, et je suis demeuré dans le siècle pour participer à ses biens et à ses maux , c'est à dire pour avoir peu de joye et beaucoup de peine , puisque ce monde est une vallée de larmes , et qu'il n'y a de vrais plaisirs que dans le Ciel. J'en excepte pourtant celuy d'estre aymé de vous au point que vous me le mandés et dont je n'ay jamais fait de doute. C'est avec luy que je contrepèse* tous les maux qui m'environnent et qui me veulent accabler, et je
^ Accoutumance est encore dans Bossuet, La Fontaine , La Bochefoucauld , Boileau , Massillon. Le P. Bouhours lui était favorable, comme aujourd'hui M. Littré, et M. de Chateaubriand a essayé de le rajeunir. On sâit qu'il est parfois dans les Essais de Montaigne.
* Contrepeser (contrepoiser) est dans les Essais de Montaigne, ainsi que dansie Plutarque d'Amyot comme il était déjà dans l'Institution de Calvin, et, bien auparavant, dans Nie. Oresme et même dans le jurisconsulte Beaumanoir. Ce mot n'a guères survécu au xvu'' siècle. Le Dictionnaire de Trévoux, après avoir cité l'emploi dé contrepeser fait par Saint-Evremond, ajoute que le mot est très-peu usité.
vous puis dire que vous estes le seul ou le premier de ce petit nombre d'amis que j'ay, qui me faittes attendre patiemment dans la terre celte dernière heure qui nous doit donner le vray repos et le parfait contentement.
Au reste , quoyque le malheur de Thionville soit déplorable pour la France et pour le pauvre M' de Feuquière , nostre aray ' ne s'y estant pas trouvé, n'en a receu autre mal que celuy de voir sa fortune reculée par la cbeute de celle de son beau-frère. Je veux croire qu'on ne luy imputera point d'ailleurs de ne s'y estre point trouvé et qu'il achèvera cette campagne plus heureusement que M' de Feuquière ne l'a commencée.
Vos lettres ont esté rendues à M' de S' Nicolas qui fera tenir celle de M' Arnaud. M' Gonrart, depuis son retour, n'a fait autre chose que de disposer le mariage de M' le Duchat et de M"'" Muisson, sa cousine, et belle sœm' ^, si bien que de ce voyage vous n'aurés point son jugement sur vostre Vierge. Il y faudra travailler la semaine qui vient, encores que je croy qu'il n'y aura guère qu'à lire. Et certes je Irouvay l'ouvrage fort beau toutes les deux fois que je l'ay leu en mon particulier.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 21 juillet 1689.
' Nous avons déjà vu que M™' de Feuquières était la sœur d'Arnauld, le mestre de camp des carabins de France.
Valentin Gonrart avait épousé Madeleine Muisson, sa cousine germaine, fille de Jacques Muisson et de Marie Gonrart. Le mariage de la belle-sœur du secrétaire perpétuel de l'Académie française avec M. Le Duchat (un parent sans doute du père de l'érudil éditeur de Rabelais et de la Satire Ménippée) est indiqué en ces termes par M. Paulin Paris {Commenlaiie de YHistorielte de Gonrart, t. III, p. 3oo): tfLes trois sœurs de M"° Gonrart furent : 1° Marie, mariée à François Mandar, médecin du Roi; 2" Jeanne, mariée à Ponthus Petit, contrôleur
CGCXII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ma relation est fidelle et toute ad amussim veritatis \ L'hostel de Rambouillet, d'une voix commune, a applaudy à vostre discours avec des acclamations sincères et toutes tellement pour vous seul, que M' le Cardinal de la Valette n'y a eu part que pour le nommer bien heureux d'avoir esté consolé de ses afflictions domestiques avec tant d'éloquence et de délicatesse J'avois oublié dans le catalogue des auditeurs le cher M' de Vaugelas et il m'estoit eschappé dans la foule. Il se fit ouïr parmi les acclamateurs \ autant que la douceur de sou esprit et la faiblesse de sa voix le peut permettre , sans drapper ° sur les participes ny sur les Gérondifs , ny coucher de sa Grammaire ni de son Dictionnaire. Mais ce n'a pas esté en ce lieu seul où cette belle pièce a esté admirée. Je l'ay leue en quatre lieux difierens et tousjours à vostre grande gloire et avec les mesmes effets qu'à l'hostel privilégié,
La dernière lecture que j'en ay faitte a esté à la marquise de Sablé, qui certes est une digne auditrice ' et qui sçait bien peser
des eaux et forêts; 3° Catherine, femme d'Abraham du Chat [sic], conseiller au parlement de Metz.n
^ Au niveau de la vérité, comme si elle était tirée au cordeau.
' On a vu que Bakac attribuait le succès de son discours au désir que l'on avait en, chez la marquise de Rambouillet, de donner un témoignage de sympathie au cardinal de la Valette.
^ M. Littré, sous le mot acclamateur, n'a cité aucun de nos écrivains. Le mot manque dans les Dictionnaires de Richelet et de Trévoux.
^ Draper, pour critiquer, est dans la Satire IX de Régnier et dans la satire III de Boileau.
' Le mot auditrice n'a été admis ni dans le
toutes les beautés. Je vous puis dire que je la pasmay ' et qu'elle renvia l'estime de cet ouvi-age par dessus toutes les personnes qui l'eussent ouy jusques là. J'appris par cette occasion qu'elle avoit tousjours esté une de vos tenantes généreuses et que Phylarque l'avoit eue pour ennemy aussy tost qu'il avoit paru vostre ennemy. Je connois cette femme depuis deux, mois seulement, et je suis bien marry de ne l'avoir pas connue , il y a vingt ans. C'est une Vittoria Colonna et au delà en matière de prose et sans doute il n'y a point de dame en France qui ait tant d'esprit uy tant de belles connoissances ^. Il est vray que c'est ce que j'y considère le moins. Son vray éloge est qu'elle ayme ses amis, comme je fay les miens avec un courage de Reyne et une ardeur la plus obligeante du monde. Vous pouvés l'aymer sur ma parole ou du moins avoir pour elle une douce inclination. Je ne sçay si je ne passeray point pour vain si je vous dis qu'il y a deux ans qu'elle poursuit mon amitié avec une persévérance qui me fait honte et qu'enfin je me suis laissé conduire à M""" de Rambouillet qui a fait ce marché à des conditions qui me sont trop glorieuses. Ce que vous en sçaurés est qu'elle s'abandonne
Dictionnaire de l'Académie française ni dans celui de M. Littré. Richelet ne le donne pas non plus , mais on lit dans le Dictionnaire de Trévoux: «Quoique quelques personnes se servent de ce mot, il n'est pourtant pas encore marqué du sceau du publies)
' M. Littré, qui a cité de nombreux exemples du verbe neutre jiamer, n'a cité aucun exemple de l'expression: pâmer quelqu'un, le jeter dans une joie infinie.
^ Balzac (lettre citée dans la note 5) dit avec étonnement : «Est-ii possible que vous ayez descouvert à Paris une Vittoria Colonna, et que cette Marquise, dont on n'avoit point encore parlé, soit du mérite de la Romaine? Il faut le croire sur vostre parole, révérer à l'advenir ses excel-
entièrement àmoy. J'entens sauf son honneur et le mien, de sorte que vous n'avés que faire de craindre que les fripons qui barbouillent du papier seront les bienvenus chés elle, lors qu'il s'agira de vostre intérest.
Je suis bien aise que vous donniés le nom de Discours à ce qui aussy bien estoit bien long pour une lettre. Je l'ay ainsy nommée de mon chef par tout où je l'ay produitte et vous ay représenté en habit de consolateur comme un autre Sénèque et un autre Plutarque ^ parlant à vostre illustre amy affligé , d'une tribune ou d'une chaise attaquant sa douleur avec délicatesse et la conduisant à bonne fin.
Ce n'a esté qu'après deux ou trois protestations que vous m'avés faittes de vouloir respondre à la Muse du Marais que je me suis engagé à le luy promettre et depuis que je vous ay sollicité de me dégager. Si vous m'en eussiés creu , vous vous fossiés espargné cette peine, et un compliment dans l'une de mes lettres vous eust mis à couvert du blasme d'incivilité que vous me tesmoignastes si fort. Sus donc finiamola spediamola et alkgramenle puisque sete intrato in queslo gînepraio.
lentes qualitez , et sans sçavoir gré de la justice et de la faveur qu'elle nous a faite dans l'affaire de Phylarque. Pour la confirmer dans son opinion, je voudrois qu'elle eust mon Apologie de la sorte que je l'ay retouchée.
^ Balzac répond ainsi aux amabilités de Chapelain (lettre XXVI du livre XX, p. 8o4 de l'in-fol.) : K Souffrez qu'avec ma vilaine escrilure je vous remercie du beau présent que vous m'avez fait. Je parle de la robe de consolateur qu'il vous a plus de me donner, et de la tribune que vous avez voulu me bastir, dans laquelle je me trouve ., de vostre grâce , vis-à-vis de Sénèque et de Plutarque.n La lettre, datée du i" décembre 1689, est tout au plus du 1" septembre de la même année.
Je feray voir à M. l'abbé de S' Nicolas la part que vous prenés à son affliction et la manière dont vous parlés de luy et de toute sa famille. Et certes, Monsieur, elle est digne de vostre amitié et de vostre tendresse, car il n'y a lieu en France où vostre mérite soit si bien connu et si estimé.
Si les Suédois continuent à gouspiller la maison d'Austriche comme ils ont commencé ceste année, jusques à avoir assiégé Prague avec une diminution estrange de réputation pour le généralissime Galas, nous ferons bouquer ' l'Espagne et luy donnerons la paix malgré elle.
Les infirmes et misérables héros me semblent une belle addition dans vostre Discours que je n'ay peu lire encore de cette seconde édition pour ce qu'il est passé midy, que l'on ne me vient que de rendre vostre paquet et que je n'ay jamais que le loysir de courir^ vos lettres et d'y respondre tumultuairement. C'est cela mesme qui m'empesche de vous pouvoir envoyer de ce voyage les livres que j'ay de la querelle du Caro et du Castelvetro, lesquels, pour être portés par ce messager, luy dévoient estre envoyés dès hier au soir. Vous les aurés dans la huitaine.
Je suis , Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 24 juillet 1689'.
' Baiser par force, céder, se soumettre. M. Liltré cite, outre deux phrases de Regnard et do Voltaire, cette phrase de Montaigne {Essais, livre III) : «Il y a plus de braverie et de desdaing à battre son ennemy qu'à l'achever, et de le faire bouquer que de le faire mourir, n
^ Lire en courant, parcourir.
^ Le lendemain, Chapelain (f 1 62) donnait au chevalier de la Trousse, « à l'armée du mareschal de Chaslillon," les conseils les plus affectueux, lui recommandant notamment de soi-
À M. BOUCHARD
À ROME
Monsieur, vous serés surpris de ce mol et du sonnet qui l'accompagne ''. Après avoir passé tant de temps sans avoir rien donné à la mémoire de nostre excellent amy, vous avés deu croire que ma muse s'opiniastreroit dans son silence. Et, en vérité, mes accablemens ordinaires ne me laissoient pas espérer à moy mesme de pouvoir trouver un moment de serain loysir pour m'acquitter d'une si légitime deble. Mais enfin vostre panglossie, je veux dire ce dessein généreux de célébrer sa vertu en toutes les langues connues, m'a piqué l'âme et a donné une estinceile de chaleur à ma veine refroidie, qui a pris le temps que les affaires ne luy vouloient pas donner. Il m a semblé qu'il seroit honteux à nostre nation que la magnanime Italie eust bien voulu glorifier un François par tant de démonstrations d'estime, et que les François mesme eussent négligé de l'honnorer. J'ay voulu sauver mon païs de ce juste reproche, et, en marquant la vertu de nostre compatriote, tesmoigner quelque ressentiment des éloges que tant d'excellens hommes luy ont donnés. Ça esté, à la vérité, en peu de paroles, et, comme je crains, peu dignes d'eux et de luy. Mais ny mon loysir, ny ma capacité ne m'en ont pas permis davantage, et jel'ay
gner le style de ses lettres. Voici les nouvelles consignées dans le jjost-scriptuin : trM^"^ le duc de Longueville m'a escrit du 1 ti qu'il avoit repris Saluces et Fossan et forcé le chasteau de Bene, après avoir pris ia ville d'emblée. On me vient d'asseurer que Salces avoit esté aussy pris de force par M^' le Prince. Ce sont deux effets de grande réputation.»
* Le très-médiocre sonnet en l'honneur de Peirescdont il a été parlé dans la lettre CCCIX, du 17 juillet 1689.
plustost fait pour montrer le chemin à nos poètes, que pour m'imaginer que ma petite rime peust beaucoup contriJjuer à la gloire de celuy qui a esté loué et de ceux qui l'ont lionnoré de leurs louanges.
Telle qu'elle soit néanlmoins, je vous demande en grâce que vous en donniés copie à M" Bracciolini, Pollini et Mascardi, afin que toute Rome, que je renferme en leurs personnes, voye cpje si nous ne sommes pas habiles, au moins ne sommes nous pas mesconnoissans. Vous m'ohiigerés aussy de les asseurer de mon très-humble service et du respect que j'ay pour leur vertu.
Je voudrois que vous me fissiés sçavoir quels sont les sujets éminents en mérite pour ce qui est des belles lettres en voslre Cour, outie 'ceux que je vous ay nommés, et M' le Cardinal Bentivoglio, à qui je croy qu'on doit rendre honneur extraordinaire , sans donner de jalousie à personne. Ayant appris leur nom par vous qui en estes si bon juge , je les recevray avec plaisir en mon secret, et, sur vostre parole, je les débiteray pour ce qu'ils sont parniy ceux de deçà qui font la raesme profession.
Vous aurés sceu la mort du pauvre Camusat, et je m'asseure que vous en aurés
' M. Livet a oublié de reproduire, dans son édition des ouvrages de Pellisson et de l'abbé d'Olivet, ce passage où Chapelain parle avec tant de réserve de son influence sur l'Académie.
- La traduction faite par Bouchard de la Conjuration de Fiesque de Mascardi.
^ M. Litlré n'a cité , sous le mot présentateur, que cette phrase d'une lettre de Chapelain à Colbert (du 98 octobre 1 664) : c. . .et que le présent vous fasse quelquefois souvenir du présentateur. n Réussite vient de l'italien riuscita. On disait au xvi° siècle réussissement. M. Littré donne sur ce mot la petite notice que voici : tfDe Caillières prétend que réussite est dû à un homme de la cour vers 1670, dit pour cela par les plaisants M. de la Réussite. C'est un conte; l'exemple de
esté louché. La Compagnie continue son employ à sa vefve, laquelle, par mon conseil, à quoy elle défère un peu a envoyé à M^' le Cardinal vostre traduction de la Congiura ^ imprimée. Vous aurés avis sans doute par M' l'abbé de Boisrobert, qui en a esté le présentateur \ de son succès auprès de Son Em". Il y a peu que cela a esté envoyé, ce qui fait que je ne vous en puis encore rien dire, mais je ne fais pas de difficulté de vous asseurer par avance qu'elle aura fait la réussite * que nous pouvons désirer. Voyés qu'il m'a eschappé une fraze itahenne, et que parmy beaucoup de barbaries en ma langue, j'ay dit une politesse estrangère.
J'ay veu quelques lettres italiennes de vous que j'ay trouvées exquises. Vous me fériés plaisir, si vous en aviés beaucoup de pareilles, de nous les envoyer et je les ferois valoir en bon lieu, surtout celles qui sont dans le stile libre et burlesque, qui est tle plus galand homme et plus malaisé à acquérir.
Nous avons sceu icy de plus d'un endroit que le Minisire d'Estat avoit esté censuré à Rome^ Il m'importe de sçavoir sur quels points précisément il a esté censuré, quels
Molière: Pour moi, je m'en tiens assez vengé pur la réussite de ma comédie (préface de l'Ecole dei femmes), est de 1662.'! On voit que, plus de vingt ans avant Molière, Chapelain avait risqué le mot réussite.
^ Le I" volume du Ministi'e d'Estat, qui avait paru en i63i, venait d'être traduit en italien par Mulio Ziccala (Venise, 1689). Aucun biographe, pas même M. R. Kerviler, n'a parlé do la censure infligée par la cour romaine au livre de Silhon. L'auteur semblait avoir prévu la condamnation dont il fut frappé au Vatican, car il avait ainsi plaidé d'avance, dans son Avertissement, la cause du Ministre d'Etat : k S'il y a quelqu'un qui trouve nos jugemens trop libres, principalement quand je parle du Pape et des choses
ont esté les inotil's des censeurs, et s'il est possible d'avoir une copie de la censure. Je vous prie de faire celte diligence qui ne vous sera pas malaisée , comme je croy, puisque les censures ordinairement sont publiques.
Les prises par force de Beine par M*' de Longueville et de Salces par M^' le Prince ' rhabilleront un peu nostre l'éputation en Italie et luy donneront un juste sujet d'espérer restauration. En eflei les Espagnols ne réussissent que quand ils n'ont point d opposition et que tout le païs leur est favorable.
Les hexamètres et les élégiaques du S' Alessandro Pollini m'ont semblé aussy beaux que ses hendecasyllabes , c'est-à-dire admirables. Je ne les ay point encore veus dans un exemplaire que je peusse dire à moy. Si vous mandés à M' vostre frère ou au S*' Lilli qu'ils me remettent celuy que vous ni'avés fait l'honneur de me destiner, puisqu'il n'y en a point icy à vendre, je le mettray dans mon cabinet en bonne place et vous en anray obligation.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aG juillet 1689.
À M. DU MAURIER
Je vous envoyé. Monsieur, le livre espa-
de Rome, je le supplie de considérer qu'on ne sçauroit tirer de plus douces conséquences des exemples que j'apporte. Si ces exemples sont faux , je ne les ay point inventez, et les sources en sont fort cogaues. Quand donc je parle avec liberté des vices de quelques Papes , et de la corruption de quelques-uns de leurs ministres, je ne pense pas faire tort à la Religion, ny ofl'eiiser l'Église. . . . Tant s'en faut que je croye estre digne de blasme en cette conduite, que je pense sans vanité, si l'on en juge sans passion, mériter (jueique chose du Sainct Siège. n
' Voir sur la prise de la première de ces villes
gnol que vous fistes laisser chés moy ces jours passés. Je l'ay leu en courant, et quoyque je vous puisse dire que l autheur ne soit ny bon historien, ny bon orateur, il est vray pourtant qu'il a de l'esprit et que par endroits j'y ay trouvé des traits qui pourroient estre dits et avoués par les plus habiles hommes que je connoisse. Son stile est inégal et, pour l'ordinaire, affecté. Il traitte ses matières avec la passion qui est naturelle à tous les peuples pom' l'amour du pais, ce qui fait qu'encore qu'il manque presque partout à la vérité, je l'excuse sur l'abus général; ce qu'il y a de fort curieux et qui me rend le livre considérable, est ce recueil de lettres du Roy d'Espagne et de consultes de son conseil d'Estat touchant la récompense que le Conte Duc méritoit et ne vouloit point recevoir pour le bon succès de Fontarabie. En quoy ce conte ^ est bien ridicule ce me semble, de vouloir faire croire par ces plumes vénales qu'il a refusé par modestie ce qu'enfin il a accepté, et bien ambitieux de vouloir tirer double récompense de son service , je veux dire de vou- ^ loir avoir toutes les gratifications que porte ce recueil et, de plus, la gloire de ne les avoir acceptées que par force; ce qui est bien contraire à cette modestie dont il fait profession et qu'il tesmoigne bien peu en la publiant par l'impression de tant d'originaux
les Mémoires de Montglat (t. I, p. 3o3 ), et sur la prise de la seconde, les mêmes Mémoires [ibid., p. 2 1 3 et 216 ). Le cardinal de Richelieu écrivit [Recueil de M. Avenel, t. VI, p. hhh) au cardinal de la Vallette, le juillet iGSg, que Louis XIII avait été «extraordinairement aise d'apprendre la reddition de Fossan, de Bene, de Salucen. Dans une lettre du 27 juillet à M. de la Meilleraye [ibid., p. /i^i8), le cardinal se réjouit de la prise de Bene, en mémo temps que de celle de Salces.
- C'est-à-dire Gaspar Guzman, comte d'Olivarès, le premier ministre de Philippe I \ .
et d'actes qu'un vray modeste eust supprimé avec soin, d'autant plus que son Prince ne luy eust pas permis, en le forçant de recevoir ses grâces, d'egtre aussy modeste qu'il eust voulu.
Je vous prie de faire trouver bon à vostre amy que je luy emprunte ce mesme livre dans quelque temps pour le faire voir à M' de Bienville à qui la lecture n'en sera pas inutile.
J'attens avec impatience des nouvelles du duc de Veimar dont la santé m'a esté faitte douteuse par quelques circonstances que je vous diray demain chés vous
Bene et Salces doivent estre de dure digestion aux Espagnols et il semble que la fortune commence à les vouloir mortifier à leur tour. Vous m'obligerés de me mander ce que vous sçavés d'Allemagne et du glorieux Banier.
Je suis tout à vous.
De Paris, ce 28 juillet 1689.
CGCXV.
À M^' LE DUC DE LONGUEVILLE
EN ITALIE
Monseigneur, il n'y a point de nouvelle , pour si avantageuse qu'elle puisse eslre, qui puisse récompenser celle de la perte que vient de faii-e le parti de la liberté de
' Au moment où Chapelain s'inquiétait ainsi de la sanlé du duc de Weymar, le grand capitaine était mort déjà depuis dix jours (18 juillet). Chapelain, du reste, le jour même où il exprimait ses craintes à M. Du Maurier, annonçait en post-scriptum à M. Du Fay de la Trousse (f* i55) la triste nouvelle qu'il venait de recevoir : tîLe pauvre Duc de Veimar est mort de peste à Naumbourg de là le Rhin. C'est une perte irréparable. Guébriant tient pour le présent sa place et soustient ce grand faix en attendant des ordras de la Cour. Ce luy est un honneur extrême et d'autant plus s'il em-
l'Europe en la personne de M' le Duc de Veimar, que vous aurés sceu sans doute qui est mort de peste le 1 8' du courant à Nauvembourg sur le Rbin, qu'il avoit passé là mesme, le 1/1, pour aller au secours de Hottenwiel assiégé par Lamboy, Général des trouppes de Bavière. Je veux croire que Dieu permettra que nous conserverons son armée et ses places, quoyqu'il y ait assés à craindre de ce costé là. Mais, quand il n'y auroit autre mal que sa mort, il est assés grand pour faire que nous nous plaignons long temps et que nos ennemis en respirent et en tirent de grands avantages.
Dans la désolation où tous les gens de bien sont de ce malheur, il semble qu'ils n'espèrent s'en consoler que par les bons succès que vos nouvelles conquestes promettent du costé d'Italie, et quelques uns mesme s'imaginent, si l'armée de ce Prince ne se dissipe point par les soins et par l'addresse de M. de Guébriant, qui y a grand crédit, que le Roy vous pourra engager à prendre sa place comme le seul capable de la remplir parles raisons de la naissance, valeur, conduitte, libéralité et amour de la Patrie ^. Les dernières nouvelles etc. (sic).
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis, Monseigneur, vostre, etc. '
De Paris, ce 29 juillet 1689.
pesche la dissipation de ces trouppes. M' le duc de Longueville a repris Saluées, Fossan, Villefranche et forcé Bène; M' le Prince, Saises. Leganès [est] mort. » Cette dernière nouvelle était fausse : le marquis de Leganès devait vivre encore assez longtemps, et sept ans plus tard (1 666) les armées fi'ançaises retrouvèrent cet adversaire en Itahe.
^ Ce fut ce qui arriva. Montglat dit (t. I, p. 268): K Aussitôt que ce traité fut signé [le traité avec les principaux officiers de l'armée du duc de Weymar] , le duc de Longueville , qui était en Italie, fut nommé général de cette armée."
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, j'ay jugé de voslre perle poulie [)auvre Camusat comme vous mesnid, mais je ne croy pas, comme vous, qu'avec luy soit mort tout le service que vous doit sa maison et qu'il est raisonnable qu'elle vous rende. Pour ce qui regarde vos ouvrages imprimés, sa vefve, assistée d'un jeune homme de bonnes lettres, parent du défunt, et qui demeure chés elle, vous y donnera tousjours tout le contentement que vous sçauriés désirer. L'Académie vous en est une preuve qui l'a retenue en la place de son mary pour libraire de la Compagnie, la prélérant h Cramoisy qui avoit brigué cet employ auprès de son Em" et qui l'avoit obtenu sous condition qu'il seroit agréé par les Académiciens. Pour ce qui regarde vos autres intérests, la mesme vefve prétend vous y rendre le mesme service que son mary et ce jeune homme n'y est pas moins propre ny moins affectionné.
J'ay fait voir vostre lettre du 1 4 , où vous parlez de ces cent escus, à M' Conrart, athi qu'il traitte ce particulier comme le reste, puisqu'il se trouve icy. J'en parleray néantmoins à la première veue à la vefve ou à son ayde, et vous manderay ce que j'en auray appris.
L'acheminement de la santé de M' de
' Nicolas Pavillon fut évèque d'Alet de juin i6.'37 à décembre 1677. On connaît les longs démêlés qu'il eut à cause de ses opinions jansénistes, avec Louis XIV et avec la cour de Rome. Le demi-janséniste Godeau était lié avec lui , comme avec la plupart des autres prélats jansénistes de son temps.
^ IN'on, il n'était pas même passable, et l'approbation de Balzac était aussi peu sincère que celle qui est donnée par Philinte au sonnet d'Oronte.
Feuquière est tousjours grand , et le Roy et les ministres monstrent tousjours d'estre bien persuadés de luy.
J'ay fait tenir vostre paquet à M' d'Alet Je donneray vostre lettre à M"* de Rambouillet, au retour de Suresne, où elle est depuis quelques jours, et à Paulet aussy.
Je suis le tout vostre.
De Paris, ce 29 juillet 1689.
GCCXVII.
4 M. DE BALZAC
A BALZAC
Monsieur, il faut que le Sonnet soit passable puisque vous luy donnés une si autben tique approbation et je vous avoue que j'en ay quelque complaisance, voyant par ce que vous m'escrivés que je le puis sans offenser la pudeur, et, comme l'on dit, en conscience. Je fus aussy espouvanté que vous au premier éclat de ce tonnerre de panglossie , et je luy refusay mon consentement dans l'opinion que son aulheur auroit fait quelque grande disparate ^ dans ce recueil , dont il me donnoit avis, auquel je luy laissay entendre que je ne voulois point avoir de part; et peut [estre] eus-je raison de cette créance, car il n'y a guères d'apparence que les vers qu'il a fait rimer par tous les néophites des collèges de Rome , non seulement dans tous les langages de l'Europe, mais
Disparate, terme vieilli, dit M. Litlré, «incartade, action capricieuse et déraisonnable. "i M. Liltré, après avoir cité, pour l'emploi de ce mot, M"" de Sévigné, M"" de Maintenon et Saint-Simon, s'étonne de ce que l'Académie lasse disparate du féminin, bien que le mol soit masculin en espagnol [disparate, de disparar, faire des sollises, des extravagances). Dès itiSg, Chapelain employait le mot au féminin, comme, quelques années plus tard, AI""' de Sévigné.
encore en hébreu, samaritain, persien', esclavon , arabe , cophita ^, éthiopien , chinois , japonais, mexicain et peuran \ soient des vers qu'on peust comparer à vos latins ou aux François de Malherbe. Le seigneur Pangloliste, à vous dire le vray, est un courtisan romain qui fait le pantomime '' et se met en toutes postures pour plaire et pour parvenir. Il a fait venir un mal de cœur estrange aux Muses putéanes * qui l'avoient outresfois receu dans lera-s concerts et jugé digne de boire dans leur Asganippe °, depuis qu'il les a sollicitées publiquement et effrontément de travailler de deçà auprès de son Em" pour le faire couvrir d'une mitre et l'armer de quelque bon pastoral Cette tentation a causé murmure entre les frères et l'on luy a interdit le feu et l'eau comme un membre corrompu et digne d'estre séparé de leur corps. 11 ne vous falloit pas laisser ignorer cette particularité, afin que vous connussiés l'homme tout entier, et que vous
■ ' Sic pour persan.
- Sic pour copte.
Sic fonr péruvien.
Perret d'Ablancourt est le premier écrivain que cite M. Liltré parmi ceux qui ont employé le mot pantomime comme synonyme d'acleur ne s'exprimant que par gestes. Puis viennent La Bruyère, Voltaire, Duclos, etc. Le Dictionnaire de Trévoux cite encore, à ce propos, une phrase de Sainf-Evrernond.
= Les^nuses des frères Du Puy.
" On se souvient des foutes Aganippides d'Ovide.
' Livre où sont contenues les prières, les cérémonies, les fonctions qui tiennent à l'épiscopat.
* Balzac répond ainsi à ce paragraphe (lettre XXVII du livre XX, p. 8o5 de i'in-fol.) : «Que je suis mal édifié du parasite italien! les Muses Balzacides n'en sont guères moins desgoulées que les Putéanes. Ces devoirs de piété qu'il rendit à la mémoire de son ami me plurent infiniment, et j'en ay rendu tesmoignage. Mais je
vissiés par cet exemple que la vertu n'est pas quelques fois incompatible en un mesme sujet "avec le vice
Je feray sçavoir par M' L'Huillier si vostre dernière lettre luy a esté envoyée et si M' Hullon s'est bien acquitté de ce dont le bon Camusat l'avoit chargé. M' Conrart sçaura aussy la continuation de l'honneur que vous avés pour sa vertu, et j'apprendray de luy ce que vous désirés touchant le sieur Du Moulin \ 11 me monstra ces jours ])assés, une lettre que luy escrivit Spanheim, Allemand, célèbre ministre de Genève, autheur du Soldat Suédois et du Mercure Suisse, où il estoit parlé de vous sans affectation et obligemment '°. Je luy demanday l'extrait de cet article que vous trouverés icy escrit de sa main.
Pour le sieur Du Breton , il dit si clairement dans sa lettre que le jésuite dont est question s'appelle Du Breton, comme luy, et le jésuite sçait si bien luy mesme les dili-
ne puis souffrir qu'il en veuille faire un trafic.)? Cette lettre, datée du 1 5 décembre 1689, est détachée de la lettre déjà citée, de la même page, que j'ai cru pouvoir mettre au 1"' septembre environ.
° Balzac avait dit, dans une autre lettre déjà citée (p. 8o4 de I'in-fol.) : «Obligez-moy de sçavoir de Monsieur Conrart, si depuis peu Monsieur du Moulin n'a pas fait imprimer quelques sermons; car de temps eu temps je suis bien aise de voir sa façon d'escrire.n
Frédéric Spanheim, né à Amberg (Palatinal) le i" janvier 1600, mourut à Leyde le 3o avril i6/ig. 11 fut d'abord étudiant à Genève; il y revint en 1627 et y fut nommé professeur de philosophie, puis(i63i) de théologie. Il fit paraître (Genève, i6.33, in-8°) le Soldat Suédois ou l'histoire de ce qui s'est passé en Allemagne depuis l'entrée du roi de Suède, en i63o , jusqu'à sa mort, et [ibid., i63'i, in-8°) le Mercure Suisse, contenant les mouvements de ces derniers temps.
gences grotesques qu'il fil pour satisfaire a son ambition et qui ont donn^ sujet à ce que nous nous en escrivismes ' , qu'il est impossible que cela ne soit connu , si sa lettre est veue par le moindre émissaire de ce redoutable corps.
En ce cas le remède est la négative parce ([u'en Testât où sont les choses, les plus honnestes libertés qu'on prend sur le sujet de ces M" sont de ces reniables et désavouables.
Enfin vous ni'avés envoyé de quoy dégager ma parole envers M'"' de Scudéry, et je puis désormais aller au Marais, sans craindre que ses yeux me facent des reproches. Je luy remettray vostre lettre entre les mains avec les protestations requises que c est une fois pour toutes et h la charge de n'y plus retourner. Ce sera néantmoins en termes civils et qui luy feront entendre vostre intention, sans luy faire de querelle. Il a pris une bizarre fantaisie " à M' son frère de me demander mon portrait, ayant entrepris de me mettre au nombre des illustres versificateurs dont il a tapissé son cabinet ^,
' Dans la Bibliothèqui; des écrivains de la compugnie de Jésus, on ne trouve aucun auteur du nom de Du Breton. On y mentionne seulement le P. Charles Le Breton, né à Reims en i6o3, admis dans la compagnie en 1618, qui publia, de i653 à i663, divers ouvrages en prose et en vers, notamment une Paraphrase des pseaumes de David (Paris, 1660) et des Poésies sur la mort{ibid., i662-i663).
' J'ai changé un en une, pensant bien que c'est par inadvertance que Chapelain a fait du genre masculin un mot qui a toujours été du genre féminin, conformément à l'étymoiogie (^afTafftd).
Balzac (lettre XVII du livre XX déjà citée) disait: «Jugez... si j'approuve la curiosité de Monsieur de Scudéry qui vous veut avoir parmi ses illustres. Je désirerois seulement qu'il ne vous donnast point de compagnons indignes de vous.
quoyque la nature et la raison y résistent. Failles moy raison , si vous pouvés , de cet insulte ' et me donnés conseil comment je me dois garentir, ou de quelle sorte je m'y dois conduire.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i juillet 1689.
CCGXVIII.
À M'^" LE DUC DE LONGUEVILLE
E^ ITALIE
Monseigneur, je croyois avec tout le monde que la mort de M' le duc de Veimar seroit le dernier de nos malheurs de cette année, et que la fortune se voudroit réconcilier avec nous par mille bons succès pour nous faire oublier le mal cpi'elle nous avoit causé dans la perte d'une personne si consi[dérable]. Mais la nouvelle que nous avons apprise de Thurin ailligeante et déplorable nous fait bien connoistre qu'il n y a point de disgrâce qu'elle ne nous vueille faire souffrir ^ et qu'elle nous a pris pour but de toutes ses injustices. C'est une chose
Car outre le grand poète que je reconnois en vostre personne, j'y trouve encore un grand conseiller d'Eslat, secrétaire, ambassadeur, bref tout, en toutes choses, et je n'en parle jamais autrement à ceux qui me demandent qui est ce parfait ami que j'ay à la cour, et cet homme de qui je fais toute ma gloire. «
M. Littré a rappelé qu'i)i.s«/(e ^en latin insultus , en italien insullo) était du masculin dans le xvii* siècle, et il a donné pour exemples un vers de Corneille et deux vers de Boileau.
5 «La nuit du 96 au 27 juillet, dit le P. Griffet (t. III, p. 218), le prince Thomas fit appliquer le pétard à une des portes [de Turin J , et à ce signal toutes les autres furent ouvertes. Ses troupes entrèrent aussitôt dans la ville, et il y fut reçu lui-même aux acclamations du peuple. La duchesse eut à peine le temps de se sauver dans la citadelle avec ses pierreries,
cruelle et bien dure à supporter à vos zélés serviteurs comme moy de vous voir engagé, avec une poignée de gens, et loin du secours, contre une puissance formidable dans uu pais où il n'y a rien qui [ne] vous soit contraire et loin de tout secours.
Avec tout cela, néantmoins je ne puis désespérer de vostre fortune, et ne me sçaurois persuader que Dieu permette que vous succombiés dans une cause si juste et avec de si justes intentions que vous en avés. Vostre cœur et vostre conduitte sont deux pièces assés extraordinaires, et c'est en des occasions pareilles à celle où vous estes maintenant, que le Conte de Dunois s'est le plus signalé et a le plus relevé sa gloire. Nous attendons avec grande impatience le desmeslement de cette fusée et prions Dieu continuellement pour vostre conservation. Je vous envoyé, Monseigneur, ce que nous, etc. Je prie Dieu qu'il vous garde de tant de périls et demeure, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 aoust i63g.
CGCXIX.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, n'ayant point eu de vos nouvelles de cet ordinaire, j'estois tout résolu à
' Le lendemain , Chapelain écrivait (f° 1 60 ) à ia marquise de Flamarens : tcAprès les bonnes nouvelles que nous avons eues de ia prise de Saises sans bataille, et sans y avoir perdu aucune personne de considération , surtout sans que Monsieur vostre mary y ait receu aucune blessure, je croy que je me puis resjouir avec vous de ce bon événement et vous exhorter à bien espérer de tout son voyage par un commencement si heureux. Je vous conseille bien néanmoins d'accompagner voslre espérance de vos prières et de les redoubler tous les jours pour mériter de Dieu la grâce que vousen'attendés. Quand vous me ferés l'honneur de m'escrire, mandés moy ce que vous sraurés
ne vous point escrire, lorsque M' L'Huillier m'est venu dire que l'affaire de M' Gassendi estoit en fort bon chemin, et que vous l y obligiés avec tant de générosité et de bonne grâce, qu'avec M' le Conte d'Alès tous ses amis s'en dévoient tenir vos redevables, et qu'en son particulier, il en avoit de très grands ressentimens qu'il me prioit de vous tesmoigner. A ce que je voy, il faut que la chose ait bien changé de face, depuis que vous m'en escrivistes, et qu'il se soit fait de merveilleuses conversions de volontés eu ceux qui estoient si peu favorables à nostre amy. Si l'affaire s'achève, je prie Dieu que ce soit pour sa gloire aussy bien que pour nostre satisfaction !
Je vous envoyé une lettre de M"° de Rambouillet en response de celle que je luy rendis de vous, il y a quelque temps. Pour le présent, elle est fort incommodée d'un rbeume, mais nous_^sçavons à un jour près quand elle en sera quitte et n'en sommes en aucune appréhension. M'"° la Marquise s'est un peu remise, mais c'est un peu et sa santé ne diffère guères de la maladie ; elle peut se vestir, lire et souffrir la conversation de ses familiers amis. Nous essayons de la divertir et de luy faire oublier ses peines.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 aoust 1689 '.
de la santé de Monsieur vostre mary, laquelle, après vous, je désire plus que personne du monde. J'apprendray aussy volontiers Testât de celle de vostre mignon , et s'il a este baptisé en cérémonie, qui J'a tenu sur les fonds et comment on l'a nommé. Il le faut, tous les jours, offrir à Dieu afin qu'il l'ait en sa garde. C'est son soin paternel qui fera valoir tous les vostres et qui le préservera de tous les accidens à quoy ce jeune aage est sujet. Je veux croire qu'il est bien aymé dans toute vostre famille et que Monsieur vostre beau-père ne luy veut pas moins de bien qu'au premier. Lorsqu'il sera en aage de connoissance, il le faut de bonne heure ployer au respect qu'il
E.\ BRETAGNE
Monsieur, je ne vous ay point promis de complimens, mais des nouvelles que vous trouvères assés amples dans le papier qui accompagne ce billet, bonnes et mauvaises selon le cours du monde qui soufli e ce meslange et qui ne fait jamais personne en tout heureux ou malheureux. Je vous demande, en récompense, un peu de souvenir et relation succincte de vostre occupation sur la rivière de Loire durant les quatre jours que vous avés passés à n'avoir que des mariniers pour conversation.
Au reste, j'ay l'esprit plein de la conjuration du Conte de Fiesque et ne puis assés admirer que M. l'abbé de Retz, dans une profession si différente à la sienne et à son âge, ait peu réussir si excellemment '. Si vous m'avés fait justice, M' le Duc de Retz, son frère ^, am-a sceu la continuation de
mon respect pour sa vertu et Je désir ardent que j'ay d'estre ulile à son service.
Vous sçavés ce que nous avons dit icy de M' de Monpiaisir et avec combien d'affection je me déclare partout son serviteur et son admirateur. Je vous prie qu'il ne l'ignore pas, et que si vous luy avés donné autresfois quelque estime de ma foiblesse, vous luy donniés maintenant les dispositions nécessaires pour me vouloir un peu de bien, qui est ce que vous sçavés que je souhaitte seulement des personnes de son mérite, et que je croy par mon affection ne pas démériter de luy.
Bien que je vous parle de M"" voslre femme la dernière, je la supplie très-humblement de croire qu'elle «st des premières en ma mémoire, et que sa vertu m'est en vénération toute particulière, quoyqu'elle ait tout sujet de me reprocher que [par] mes négligences passées , je ne luy ay pas donné lieu de le croire , mais mal vit qui [ne] s'amande, et j'en veux faire à l'avenir une
luy doit porter toute sa vie et l'y porter par voslre propre exemple. . .
' François-Paul de Gondi, né vers le 20 septembre iCi3 (son acte de baptême est daté de ce jour-là), n'avait pas encore alors vingt-six ans révolus. Le cardinal de Retz {Mémoires, collection des Grands écrivains dp la France, t. I, p. 1 12- 1 14) parle ainsi de son premier ouvrage : «J'en fis assez pour laisser voir que je ne voulois point m'altacher à M. le cardinal de Ricbelieu, qui étoit un très grand homme, mais qui avoit au souverain degré le foible de ne point mépriser les petites choses. Il le témoigna en ma personne ; car l'histoire de la Conjuration de Jean- Louis de Fiesque, que j'avois faite à dix -huit ans [donc, si le renseignement est exact, en 1682], ayant échappé, en ce temps-là, des mains de Lozières [Pierre-Ivon de la Leu , sieur de Lozières], à qui je l'avois confiée seulement pour la lire, et ayant été portée à M. le cardinal de Richelieu par Boisrohert, il dit tout haut, en
présence du maréchal d'Estrées et de Senneterre : Voilà un dangereux esprit!-^ Le témoignage de Chapelain, qui, dès le mois d'avril 16.39, 3V3it 6u entre les mains le manuscrit de la Irès-libre imitation par l'abbé de Retz de l'ouvrage de Mascardi, laquelle imitation ne devait paraître qu'en i6G5, confirme, cette fois encore, le témoignage de Tallemant des Réaux invoqué en ces termes par M. A. Feiilet (édition des Œuvres du cardinal de Retz, tome I, page 11.3) : «Avons-nous l'ouvrage tel que Retz l'avait fait en 1682, ou peu après, vers i63g, comme paraît le croire Tallemant, qui le dit postérieur à quelques sermons (tome V, pagei88)?)i "
^ Pierre de Gondi, d'abord général des galères, comme son beau-père (Henri do Gondi), devint duc de Relz par son mariage avec sa cousine Catherine, duchesse de Relz (i633). Il fut fait clievalier des ordres du Roi en 1661, et mourut en 1676.
des plus douces pénitences du monde, comme qui diroit luy rendre des soigneux devoirs et, si j'en suis capable, d'utiles services. Avec vostre permission, je luy baiseray icy les mains et demeureray, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 aoust 1689.
À M"^ DE SCUDÉRY
Mademoiselle, je fus incivil de vous envoyer la lettre de M. de Balzac que je vous devois porter moy mesme, mais vous jetterés cette faute sur les embarras qui m'en ont desja fait commettre tant d'autres envers vous, et qui vous ont deu faire estonner plus d'une fois, que j'use si mal de la permission que vous m'avés donnée, de vous rendre mes devoirs et de vous faire de mauvaises visites. Si vous m'avés pardonné les premières, je veux croire que vous ne me tiendrés pas rigueur pour cette dernière, et que vous vous contenterés du mal que j'ay eu en ne vous voyant pas. J'ay leu la letti'e et Tay trouvée digne de vous et de celuy qui l'a escritte, comme je me l'estois bien imaginé devant que vous me l'eussiés communiquée. Avec vostre permission je la garderay tout aujourd'huy pom' la faire voir à une couple de mes amis qui seront bien ayses de voir que M"^ de Balzac con-
' Comme nous dirions c s'est amusé, a voulu rire.
^ M. Ralhery, qui a reproduit cette lettre dans Mademoiselle de Scudéry, sa vie et sa correspondance (pages hih et hi^), a ci lé {Notice sur Mademoiselle de Scudéry, ibid., page 19) un passage de Tallemant des Réaux sur ia collection formée par Georges de Scudéry de «tous les portraits des illustres en poésie, depuis le père de Marot jusqu'à Guillaume CoUetet,n ajou-
CHAPEIAIS. — I.
noist vostre mérite et luy rend une partie de ce qui luy est deu.
Pour ce qui regarde mon portrait, Mademoiselle, M' le marquis de Montauzier s'est resjouy ' lorsqu'il vous a dit qu'il en avoit veu l'esbauche, et vous aurés à luy reprocher qu'en cette rencontre il n'a pas traitté assés sérieusement avec vous. C'est une matière sur laquelle je délibère encore, et, à vous dire mon sentiment en liberté, je panche beaucoup plus à supplier M' vostre frère de me dispenser de luy faire un présent si peu digne de son cabinet ^ et de garder cet honneur pour ceux qui le méritent davantage. Je vous en parle sans cette modestie affectée qui ne diffère guères de la vanité ^ et vous jure que j'appréhende d'estre meslé parmi ces grands hommes qui parent et doivent parer votre illustre réduit. Gela ne pourra estre sans faire tort à leur gloire qui s'offensera d'une société si inégale, et M' vostre frère doit craindre luy mesme d'en estre blasmé, comme s'estant volontairement trompé par ce choix qui leur est si peu avantageux. J'iray, au premier jour, chés luy essayer de luy persuader que je ne paroisse pas où je n'ay point de place légitime, ou recevoir de luy une nouvelle jussion qui me mette à couvert, et le charge de tout le mai qui en pourroit arriver. Cependant, vous le soHiciterés , s'il vous plaist . en ma faveur, et ie disposefés à ne me pas faire injustice en me faisant plus de grâce que je ne vaux ''. C'est celle que vous de-
tant (note i de la page 20) : «Scudéry a donné lui-même la description de son caBinet et de quelques autres peintures, dans un volume que nous recommandons aux curieux : Le cabinet de M. de Scudéry, Paris, Aug. Courbé, lô'/iG, in-4°.n
Qui, suivant certains moralistes, est pire que la vanité.
On a imprimé dans Mademoiselle de Scudéry (p. 4i5) : trque je ne veux.v
mande pour cette heure avec instance, Mailemoiselle, vostre, etc.
De Paris, ce. (> ' aoust lëSg.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous av^s quelquesfois esprouvé des retardemens à ia réception de nos lettres , mais il me semble que vous n'en avés point perdu jusqu'icy, et je m'asseure que le paquet vous aura esté rendu un moment après vostre despesche partie, et que le punctuel Rocolet sera absous de la négligence que la lenteur du courier luy a fait imputer. En tout cas, pour mon particulier, ce ne seroit qu'une lettre perdue, où M"° la -Marquise de Sablé perdroit plus que moy, puisqu'elle en faisoit le principal sujet, si je ne me trompe, et que je vous y disois une partie du bien que j'ay reconnu en elle ^ 11 me fascheroit davantage que le messager eust égaré le paquet de livres que je luy envoyay par le mesme Rocolet, pour ce qu'ils sont de mes mignons, et qu'il seroit mal aisé d'en trouver autant à vendre dans tout Paris, quanto egli e gl-ande. Vous jugés bien que c'est tout ce que j'avois de la querelle
' La lettre porte, à la vérité, la date du A août, et c'est cette date qui lui a été donnée dans le recueil de MM. Ralhery et Boutron; mais comme ladite lettre esl placée dans le manuscrit de Chapelain après deux lettres du .5 août, après deux autres lettres du 6 août, et avant une lettre du 7 août, j'en ai conclu que le cliitTre IV a clé substitué par erreur au chiflVe VI, et j'ai cru pouvoir rétablir la bonne date.
i Balzac (lelt.XXVIIl du liv.XX.p. So6de l'infol. ) répond ainsi : «Vous avez veu par mes lettres précédenles que j'ay receu toutes les vostres, et que l'éloge de vostre Marquise ne s'est point perdu. . . n La lettre, datée du 29 décembre 1689, a probablement été écrite trois ou quatre mois plus tôt.
du Caro et du Casteivelro, dont vous me lesmoigniés par vos dernières que vous sériés bien aise de vous divertir \
Au reste, j'ay envoyé vostre response à M"' de Scudéry, qui s'en est parée comme de raison et qui me l'a envoyée avec un billet, aûn que je visse sa gloire et vostre bonté. Elle n'a que faire et a de l'esprit et de l'ambition , si bien qu'elle attaque volontiers et tient ses amis en exercice par ses missives qui, pour bonnes qu'elles soient, sont de fort mauvaises choses pour des personnes occupées comme nous. Quant à vous, je luy pardonne puisqu'elle vous fait produire de belles choses et qu'elle en tire avantage dans le monde, mais pour moy je ne sçay de quoy elle s'avise de me tirer tous les huit jours une response de calibre de celles que je vous fais qui me deshonnore {sic), si elle les monstre, et qui ne luy sçauroient faire d'honneur. Je souhaitte quelquesfois d'estre malade ou en prison afin d'avoir une excuse légitime de ne luy point escrire de mauvaises lettres. Car d'avoir le front de la laisser sans repartir, lorsque ses billets m'attrappent chés moy, et dans une santé seulement médiocre, c'est ce que je n'ay peu encore obtenir de nioy.
J'attens vostre conseil là dessus ' et ce-
' Dans la lettre I du livre XXI, p. 808 de l'infolio , Balzac accuse réception à son ami «des trois volumes de l'alTiiire du Caro n , lui promettant de les lui rendre «avec fidélité," et l'en remerciant "de tout son cœur.»
* Voici ce conseil (lettre XXVIU du livre XX , déjà citée : wSi c'estoit elle [la marquise de Sa!)lé] qui euvopst les billets, il les faudroit souffrir en patience. Mais la persécution de l'autre n'est pas supportable, et je vous jure que je n'aurois jamais dit de bien d'elle, si j'eusse sceu qu'elle vous assassinasl ainsi de ses escrilures. J'aurois par là essayé de vous plaindre. La *** [M"' de Gournay sans doute] se voulut autrefois jouer à moy de cette sorte; mais je fus plus vaillant que vous, et
pendant je vous diray que M. de Saint- Cyran, depuis trois ou quatre mois', n'est veu que de M' i'Escot, théologien député pour l'examiner sur sa créance^, et qui n'a point passé de semaine depuis sans l'entretenir en forme et amplement deux ou trois fois. Il y en a qui disent que c'est pour le mettre en liberté, après cfu'on l'aura reconnu pour ce qu'il est, et que cet examen se fait aûn de monstrer que le seul intérest delà Religion l'a fait mettre dans le bois de Vincennes. Le temps nous en esclaircira.
M' Le Maistre est toujours le mesme homme, c'est-à-dire reclus, priant Dieu, et esludiant sans que jusqu'icy il ait pris la plume pour escrire que pour la défense du mesme M' de Saint-Cyran , accusé par M' de Langres ' de plusieurs erreurs qu'il envoya à M' le Cardinal escrit et signé de sa main. On m"a monstrésa response en secret, quoyqu'il ne se soucie pas qu'elle soit secrette, mais ses amis prudens, et qui voyent de plus près la disposition du temps , ne trouvent pas à propos qu'elle se publie, de peur que cela ne luy nuise et à son amy. C'est en vérité une chose fort belle et fort digne de luy *.
M' Granier, comme je pense vous avoir mandé, est dans le chasteau d'Angers plus que soupçonné d'estre dans les sentimens
me desfis d'elle courageusement. Elle tira mille fois à faux, et je receus un plein boisseau de billets, sans perdre pour cela ma muette gravité. C'est ainsi qu'il faut traiter cette espèce de dames. . . n
' Balzac avait dit (lettre XXV du livre XX, déjà citée) : «Ne trouvez pas mauvais aussi qu'à ^ tout le moins une fois l'an , je vous demande des nouvelles de Monsieur de Saint-Cyran, de Monsieur le Maistre et de l'infortuné *** [Granier, dont Cbapelain va parier].
' M. Sainte-Beuve {Port-Royal, t. I,p. 602) dit de l'abbé de Saint-Cyran : «Son interrogaloire n'eut lieu que le vendredi 1 k mai 1 689 , un
du Père Seguenot, duquel on prétend qu'il semoit hautement partout la doctrine. On n'a nulle autre nouvelle de luy.
Je loue vostre bon naturel de sentir la perte que nous avons faite du pauvre Camusat, et vostre générosité d'avoir voulu donner ces quatre lignes glorieuses à sa mémoire.
Nous sommes dans les embarras jusqu'aux yeux par la mort du Duc de Veiniar et la prise de la ville de Thurin. L'intérest que j'ay à ce dernier mouvement, à cause de M^' de Longueville, me donne grande matière de vous' entretenir et de déplorer les malheurs publics qui peuvent produire et peut estre ont desja produit le mien particulier, mais cela ne me guériroit pas et vous feroit peut estre malade. Il vaut mieux vous espargner ces desplaisirs en vous les taisant et vous dire seulement que je suis, en quelque estât que je ine trouve. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 aoust i63g.
À M. DU FAY DE LA TROUSSE
Monsieur, vostre lettre du h m'a osté d'une extrême peine. Ayant appris qu'il y avoit eu grand et long combat entre vostre
an juste après son arrestation ; il le subit par-devant Jacques Lescot , prêtre , docteur en théologie ; car il avait récusé Laubardemont, comme n'étant pas juge ecclésiastique. 5)
' Sébastien Zamet, qui siégea de 161 5 à j655, comme nous l'avons déjà rappelé.
* Balzac répond ainsi à ce discret paragraphe , dans la lettre XXVIII du livre XX, déjà citée : «Au reste, je ne fais jamais de piière incivile, ni ne désire voir ce qu'on tient secret. C'est pourquoy je mortifie ma curiosité par ma discrétion, et me contente de sçavoir que Monsieur le Maistre ne peut faire que des choses excelientos,))
armée et celle des ennemis, je ne me pouvois imaginer que vous n'eussiés point combatu , et dans cette pensée il estoit malaisé que je fasse sans inquiétude. Je loue Dieu que vous n'ayés point eu de la part à la gloire que nos armes y ont acquise, puisque cela ne pouvoit estre sans que vous en eussiés pris la meilleure du péril qui a esté grand, et où grand nombre d'honnestes gens sont demeurés ou morts ou estroppiés. On ne parle point icy delà marche du Cardinal Infant vers le Luxembourg et il n'y am-oit guères d'apparence qu'il vous laissast d'un costé, en Flandres, dans le voysinage de Gravelines et de Dunkerque, et le Prince d'Orange, dans celuy d'Anvers, pour nous empescher de prendre une bicoque', laquelle a esté obligée de se rendre, comme vous aurés sceu , au 5° jour du siège , et sera démolie devant que Picolomini mesme puisse estre à Limbourg, où il s'avance pour observer nos autres desseins, de sorte que si M' le M'' de la Meilleraye a beau jeu où il est, il n'aura qCi'à le poursuyvre et à user du bien que la fortune luy présente.
Je vous ay une particulière obligation du narré ample et exact que vous m'avés voulu faire des prises d'Ejterlec et Ruminghen" et du combat de Hennuin. Je l'ay fait voir à M' de S' Nicolas qui en a eu une satisfaction extraordinaire. Il m'a appris que vous en aviés escrit autant à M' de Bernay. Parmy le plaisir que j'ay de recevoir de si bons tesmoignages de vostre affection , je plains la peine que je vous donne et, comme cela augmentemon obligation, celaaccroist aussy
' Sans doute Marickerke, qui se rendit le li août au marquis de Senneterre, lequel avait succédé comme maréchal de camp au marquis de la Freselière (tué devant Hédin, le 29 juin, du dernier coup de fusil que liièrent les assiégés). M. Lillré ne cite de l'emploi du mot bicoque, dans h sens de place mal fortifiée, que deux exemples
le desplaisir que j'ay de vous causer de ï importunité.
Vous ne me mandés point qu'est devenu vostre combat ' et quel ordre vous avés donné afin que cela n'eust point de suitte ny pour le criminel ny pour le civil. Par ma dernière je vous disois au long ce qu'il me sembloit que vous déviés faire pour rompre les mesures de ceux qui voudroient vous en rechercher à l'avenir.
Pour le duc de Veimar, je vous avoue que je n'ay jamais senti une douleur aussy grande. Il vous est aisé de juger les causes de mon ressentiment , sans qu'il soit besoin que je vous les estende icy, et vous n'avés garde de m'en condanmer, puisque vous les connoissés et que vous estes , comme moy, [désolé] d'une perte si signalée. Si la maison d'Autriche en avoit fait une aussy grande, nous serions asseurés de la ranger à la raison, de cette campagne. Par là on peut juger combien nous sommes plus estimables qu'eux, de subsister avec tous nos malheurs, et de gaigner des victoires sm- eux, et combien ils nous sont inférieurs en mérite d'avoir besoin de ces continuels miracles de fortune pour ne pas succomber tout à fait sous nous.
Je ne vous parle point de la prise de Thurin et de ce qui s'y passe maintenant sous M' le Duc de Longueville et le Cardinal de La Valette, pour essayer de le i-ecouvrer. L'eslat où ce malhem* m'a mis et le péril que court l'homme du monde à qui j'ay le plus d'obligation, ne m'y laissent penser qu'avec frissonnement. Dieu et son courage l'en ti-
fournis par M"" de Sévigné et par le duc de Saint-Simon.
Montglat [Mémoires, t. I, p. 977) dit du maréchal delà Meilleraye : «Le 2 d'Aoustil passa à la vue de Sainl-Omer, et 'prit les châteaux d'Eperlek et de Ruminguen.»
' Combat singulier, duel.
reront, si je mérite que mes prières soient exauce'es.
Je vous rens très humbles grâces de ce que vous m'avés mandé touchant M' de Jonquières. M' Conrart, qui est voslre serviteur fort zélé, s'en ressent infiniment vostre obligé, et vous supplie avec moy d'avoir encore agréable de luy faire tenir le paquet que vous trouverés dans celuy cy.
Madame vostre femme se porte très bien et vous escrit.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ii' aoust 1689
' Suivent (du f° i65 au P 170J diverses lettres que je néglige, comme peu importanles. A Godeau, Chapelain (12 août) se plaint de Bouchard et des ports qu'il fait payer pour les paquets de livres envoyés de Rome, disant: t5 Entre vous et moy, il est estourdy et considère peu les choses. T) Au duc de Longueviile, Chapelain ( 1 2 août et non 1 2 juillet, comme on l'a indiqué par erreur au bas de la lettre) adresse des paroles de condoléance au sujet du malheur de Turin; ii lui- dit que Ton désire partout qu'il devienne le successeur du duc de Veimar sur le Rhin ; il lui donne l'assurance qu'il est désigné par la voix publique , surtout dans l'armée , insistant en ces termes : «C'est tousjours quelque chose de beau et de grande consolation pour vos serviteurs que les vœux publics vous appellent à ce commandement et que la France n'a point créa avoir de personne qui en fust digne que vous. Pour vostre employ de cette heure vous vous en acquittés au gré de tout le monde. . . j5 Le même jour (12 août), Chapelain écrit à M"' de Flamarens, la plaignant de sa longue maladie, la complimentant du nom qu'elle a donné à son enfant [François) : wLe nom est beau et de bon augure. Je prie Dieu qu'il bénisse l'enfant qui le porte et qu'il le face ressembler en vertu à ceux qui l'ont mis au monde. . . Vostre séjour à Montestruc [Montastruc, aujourd'hui commune du département de Lot-et-Garonne , arrondissement de Villeneuve- sur- Lot, canton de Montclar] vous rendra encore plus capable de vos affaires... C'est à quoy je vous loue extrêmement
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE ( GODEAU )
À CRASSE
Monsieur, cette saison est fertile en malheurs et il semble que tous les ordinaires me doivent une mauvaise nouvelle.
Il n'y a pas douze jours que j'appris la surprise de Thurin et aujourd'huy j'apprens celle de Nizze ^ Et icy il n'est plus question de misères pubhques, auxquelles je suis sensible jusques à m'en faire blasmer par tous nos amis. La fortune qui prend plaisir
de vous attacher.. . Il [M. du Fay] est à l'armée que l'on peut appeller aussy bien victorieuse que celle où est M' vostre Mary. Car depuis la prise de Hedin, M. le Grand Maislre, qui est à présent Mareschai de France, a encore combatu les ennemis au dessus de Saint-Omer et a eu un notable avantage sur eux. M. le chevalier [de la Trousse] est à l'armée de M. le Mareschai de Chastillon et a desja assisté à la prise d'une ville qui est Yvoy.n Deux jours après. Chapelain s'excuse auprès de Luillier de l'importunité de Bouchard lui expédiant des ballots non affranchis, et le remercia de certaines corrections faites à des vers latins, corrections qu'il trouve exquises. Enfin, le 1 6 août , Chapelain félicite le marquis de Gesvres d'avoir été rappelé auprès du Roi , lui apprenant que le cardinal de Richelieu «y a beaucoup aidé,n et lui disant : «Nos malheurs d'Italie apprestent une grande occasion de gloire aux cœurs faits comme le vostre.
- On lit dans les mémoires de Montglat (t. I, p. 3o3): «Le cardinal de Savoye étoit dans Coni qui ménageoit doucement l'esprit de ceux de Nice; mais pour l'empêcher, le comte d'Harcourt avec l'armée navale entra dans le port de Villefranche pour assurer ce païs dans l'obéissance , et s'opposer au dessein de faire révolter le château de Nice, un des plus forts et des plus importants de tous les Etals de Savoye. A son arrivée tout parut calme; mais dès qu'il en fut parti, la garnison du château mit le gouverneur dehors et reçut le cardinal de Savoye, lequel y établit son séjour.»
à me travailler, renforce mes afflictions en nie rendant particulier le mal public et dans le seul Piémont je trouve M^' le duc de Longueville et M' i'evesque de Grasse engagés au point de nie faire craindre la pej'te de l'un et l'autre. Le dernier accident commence, en effet, à me faire appréhender tout de bon pour vous, et je m'enquiers soigneusement de ceux qui sçavent la Provence si vos montagnes sont de si facile accès à ceux qui vous voudroient attaquer, et s'il y a apparence que vous y soyés en seureté des courses de l'Espagne victorieuse.
Toutesfois, tant que le chasleau tiendra pour Madame et que le Cardinal de Savoye n'aura pas plus de gens que j'entens qu'il n'en a , je crois que je ne dois rien craindre. M' le Conte d'Alais ira à Antibes vous couvrir. On rappellera M. le Conte de Harcour de son estrange voyage en cette saison , et le Roy, qui s'en alloit à Lion pour Thurin, ira bien jusques à Grenoble ou à Aix pour vous '. C'est ainsy que je cherche à me consoler. Vous avés sans doute des motifs de consolation plus eslevés et qui vous donnent un plain repos d'esprit, lorsque je l'ay tout rempli d'inquiétude. Je prie Dieu qu ainsy soit-il, et que vous nous envoyés bientost de quoy nous resjouir des avantages que nous aurons sur nos ennemis , ou de quoy nous fortifier dans les malheurs qui nous menacent.
Je suis en santé et vous remercie du soin que vous tesmoignés avoir de moy pour ce regard. Conservés bien la vostre, afin que vous puissiés résister aux assauts qui vous peuvent venir, si Dieu veut affliger vostre
' Louis XIII arriva le 21 septembre i63() à Grenoble, et sa sœur, la ducliesse de Savoie, vint l'y rejoindre le 36 du même mois.
^ Jean-Baptiste Budes, comte de Gu(''briant, avait été nommé maréchal de camp en 16.37,
trouppeau, et me croyés tousjoui's, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 aoust iGSg.
CGCXXV.
À LE DUC DE LONGUEVILLE
Monseigneur, quoyque nous ne soyons pas encore asseurés que toute l'armée du feu Duc de Veimar soit résolue à prendre un général de la main du Roy et par conséquent que vostre nouvel employ sur le Rhin soit aussy avantageux que vous le mérités, quel qu'il puisse estre néantmoins, vous me permettrés de vous dire que je m'en resjouis, non seulement pour ce qu'il sert de preuve à toute l'Europe qu'on n'a point creu qu'il y eust d'homme capable de succéder au plus grand capitaine de ce siècle, que vous, mais encore parce qu'il vous donne moyen d'agir seul et de recueillir seul vostre gloire que vous estiés contraint de partager dans le Piémont.
Je me resjouis encore en particulier de ce que vous aiirés pour maréchaux de camp M" de Guébriant " et de Schuntberg \ que vous connoissés et qui vous connoissent, et qui, l'un et l'autre, vous serviront utilement en un païs où ils sont desjà vieux et dont ils sçavent tout ce qui est nécessaire pour ne se pas mespremlre dans les entreprises. Ce vous est, outre cela. Monseigneur, un avantage bien considérable qu'au mesme temps que la suspension d'armes s'est faille, en Piémont, oii vous fussiés demeuré deux beaux mois sans rien faire, la fortune ait voulu vous ouvrir un moyen de vous occuper glorieusement dui'ant que les autres seront
à l'àge de trente cinq-ans. — ' Frédéric Armand, comte de Scliomberg, qui devait devenir lieutenant général en i655, et maréchal de France en 1676, n'avait alors que vingt et un ans.
inutiles. Quelques uns à la ve'rilë eussent de'siré que vous n'eussiés point signé cette trefve ' et sachant qu'elle sera mal receue ou piustost le croyant , ils se sont imaginés que la despesche du roy vous ayant osté vos trouppes, vous aurés une couleur" pour ne vous point mesler dans ce traitté. Mais.j'ay pensé pouvoir asseurer à ceux qui [ne] m'en ont parlé que par le zèle qu'ils ont pour vostre gloire, que si vous l'aviés signée, il falloit de nécessité que vous le deussiés faire, et que Testât des choses ne permetloit pas que vous en fissiés difficulté; en un mot que connoissant jusqu'aux fons vos lumières et vostre générosité, je les asseurois que vous ne pouviés estre porté à cela que pour quelque raison si essentielle, comme par exemple la conservation de Cazal, qu'elle deust prévaloir sur toutes les autres. Et c'est de quoy j'estois et suis encore aussy persuadé, comme je les en laissay persuadés.
Les désordres de Piémont ayant fait partir le roy de son armée avec son régiment des gardes entier et ses gendarmes, chevaux légers, mousquetaires et un régiment de cavallerie pour Lyon, vostre employ présent se trouvera bien de ce voysinage, et l'armée que vous commanderés prendra chaleur de cette influence pi"ochaine qui est un nouveau sujet de consolation pour moy et pour tous vos passionnés servitem'S.
'i^^La trêve de deux mois (du i5 août au 1 5 octobre) selon Moniglat 1. 1, p. 3o5 , de deux mois et demi (du i4 août au qU octobre) selon ie P. Griffet (t. III, p. 219), signée entre les généraux espagnols et les généraux français , grâce à l'intervention du nonce Caffarelli.
^ Un prétexte. On sait que Piegnier a dit {satire xi): «Sous couleur d'aller voir une femme malade.» Couleur, pris dans ie même sens, se trouve aussi dans Amyot, dans Calvin, dans Montaigne, et même dans quelques écrivains antérieurs.
^ Voir ce sonnet intitulé : Tombeau de Mon-
Voicy nos nouvelles. Au combat d'entre les Suédois et ceux de Brandebourg en Livonie, etc. (sic).
^" De Pai'is, ce 18 aoust 1689.
À jr« LE DUC DE LOINGUEVILLE.
Monseigneur, depuis mes lettres escrittes j'ay voulu profiter du retardement des couriers et ay mis la dernière main au Tombeau de feu M' le duc de Veiraar, que je comraençay incontinent après avoir receu par M' de Tracy vos dernières ^, où je vis ce que j'avois bien creu, je veux dire la sensible douleur que cette mort vous avoil apportée. 11 me sembla luy devoir ce tesmoignage de la haute estime qu'il m'avoit donnée pour luy, et sachant l'amitié qui estoït entre vous, je creus en luy jeltant quelques fleurs sur sa sépulture \ sinon vous rendre un service en sa personne, au moins faire chose qui vous seroit agréable et qui contribueroit aucunement à vostre consolation. Et ce qui m'y a engagé d'autant plus volontiers est l'avis que j'ay eu, depuis deux ou trois jours , de l'élection que le Roy avoit faite de vostre personne pour remplir une place si importante. Car j'ay veu un jour dans cette rencontre de louer le vivant en louant ie mort et, sans rien ester à ce der-
sieurle duc de Weymar, dans le recueil des poésies de Chapelain conservé au département des manuscrits delà Bibliothèque Nationale.
'' M. Liltré constate que ie mot se dit quelquefois pour lambeau et il cite cette phrase d'une oraison funèbre de Fiéchier: «M. Le Telii'er l'avait bien connu, que cette dignité et cette gloire dont on l'honorait n'était qu'un titre pour Ja sépuhure.n M. Littré a retrouvé l'expression sous cette froide sépulture dans les Vaudevires d'Olivier Basseliii, et l'expression les sépultures de leurs prédécesseurs dans les Mémoires de Philippe de Comniynes.
nier, prooiellre au premier ce grand succès de l'abbaissement de l'Empire qui est si difficile et si nécessaire au bien générai. li ne sera pas malaisé de reconnoistre que c'est de vous, Monseigneur, que j'entens parler par ce mot aux armes de Louis, puisque c'est vous qui les commandés et j'eusse bien dit aux armes de Henry, si vostre modestie, qui m'est si fort connue, ne m'eust fait rapporter au Roy vos actions et parler de vous sous son nom.
Je prie Dieu qu'il face prospérer vos bons desseins et qu'il vous conserve à TEstat et à ceux de qui vous estes l'unique espérance, entre lesquels prétend la première place, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 aoust 1 639.
CCCXXVII
À M. DE SILHON.
[Monsieur] , je vous envoyé le sonnet que je vous ay promis, et bien qu'il ne me satisface pas entièrement, il vaut mieux l'envoyer imparfait que de le faire attendre davantage. Ma plus grande peine est l'expression forte de deux ou trois endroits que je suisasseuré qui ne plaira pas au commun , mais il faut servir h la matière et se résoudre à n'estre pas entendu du peuple, pourveu que je conserve la gravité que le sujet requiert, et que les honnestes gens n'y remarquent point de bassesse. Vostre jugement néantmoins sur tout, et, s'il n'est pas conforme au mien, je vous demande en grâce de n'en donner copie à personne que je n'aye
' C'est dans le dernier vers du sonnet que Chapelain a consigné cet éloge indirect du duc de Longueville :
Et l'Aigle alloit tomber sous mes faits inoiiis Quand ia Paivjue à mes ans vint des bornes prescrire , Poqr garder ce trophée aux armes de Louis.
' Celle lettre, moins la dernière plirase, a
eu l'honneur de vous voir. Vous le pourrés communiquer à M' d'Ouvrier que j'bonnore et de qui le goust m'a toujours semblé fort exquis
De Paris, ce 20 aoust 1689.
CCCXXVIII
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, celle cy sera pour respondre à la vostre du 7 aoust ^, pour ce que je n'appelle pas response le mot que je vousescrivis en la recevant, n'ayant presque pas eu le temps de vous dire que je l'avois receue , à cause qu'elle me fust apportée le dimanche après disné , si tard que je ne sçay si mon billet , par lequel je vous en donnois avis, aura esté assés tost à ia poste pour estre enfermé dans le paquet. Et je crains qu'à l'avenir que les jours accourcissent et que par conséquent les couriers seront moins diligens , nostre commerce ne soit un peu retardé, et que vos lettres ne m'estant rendues que le lundy ou le mardy, les responses ne soient remises vers la fin de la semaine pour le commencement de l'aulre.
Mais, pour entrer en matière, lorsque j'ay comparé vostre Consolation à celles de Senèque et de Plutarque, j'ay moins creu vous louer qu'eux , lesquels , selon moy, aux belles pièces qu'ils ont faittes de cette nature , auroient de la peine à trouver autant de force et d'éloquence adroitte que vous en avés employée en la vostre. Leur antiquité, qui m'est vénérable , m'empesche d'en faire
été reproduite par M. R. Kerviler dans son /e«n de Silhon (p. 56).
^ Cette lettre, dont Chapelain nous donne la véritable date, est la lettre XXVl du livre XX, déjà citée et qui (p. 8o5 de l'in-fol.) porte la date du i" décembre 1689.
un parallèle plus odieux et de venir aux particularités qui ne leur seroient pas avantageuses. Je ne vous conseille pas néantmoins d'en entreprendre une nouvelle pour la mesnie personne ' en Testât oii elle est à présent, n'y ayant point d'art qui puisse, à mon avis , fournir d'assés bonnes couleurs pour luy faire paroislre supportable la perte de la réputation , qui est plus sensible que celle des parens, quand mesnie ils seroient les meilleurs du monde ; et je ne croy pas aussy que vous vous y empressiés fort, la matière estant si délicate et le gré si petit, qui devroit estrebien grand. Car je jurerois ou que vous n'avés point eu de response, ou qu'elle a esté froide et courte ^ de celles qu'on appelle par manière d'acquit \
Je viens à M° la marquise de Sablé, de laquelle je ne voug ay rien mandé qui ne soit epcore plus grand, et, s'il se peut dire, plus véritable. Ce n'est qu'esprit , qu'ardeur pour ce qu'elle ayme et que générosité pour tous ceux qui ont besoin d'elle, Vous ne pouviés à qui la mieux apparier qu'à la Vittoria Colonna , et s'il y a quelque diiïérence entre elles, c'est que celle cy n'a pas un si illustre mary que l'Italienne, quoyqu'il soit bien d'aussy bonne maison que le Marquis de
' Le cardinal de la Valette.
^ Chapelain se trompait, et Balzac lui-même (p. 1087 de l'in-fol. ) a eu soin d'apprendre à la postérité, comme nous l'avons déjà rappelé, que le cardinal de la Valette avait fait le meilleur accueil à son discours.
^ M. Littré a trouvé celte expression dans Bossuet (Variations): «Ce n'était que pour la forme et par manière d'acquit," et, au siècle précédent, dans le P/utaj-^rwe d'Amyot ; « . . .par manière de descharge et acquit de conscience, n
* Vittoria Colonna, fille de Fabrice Colonna, grand connétable du royaume de Napies, naquit en lige et mourut en 1667, après avoir déploré dans des vers éloquents la perte de son époux , Ferdinand-François d'Avalos, marquis de Pes-
CBAPF.LAIK. 1.
Pescaire, et qu'elle ne fait point de vers 'comme [elle]''. Mais, en récompense, elle escrit beaucoup mieux en prose et a un esprit plus délicat. Je luy feray voir les paroles obligeantes que vous me dittes pour elle, et si elle vous estimoit avant cecy de son cbef et gratuitement, vous ne doutés pas, je m'asseure, qu'elle ne vous estime et ayme maintenant beaucoup mieux et avec toute une autre force puisque c'est par obligation , c'est à dire que vous serés maistre chés elle, pour ce qu'elle défère tout à la vertu de ceux qui l'ont obligée à les aymer. Je serois ravy de luy pouvoir faire voir cette belle apologie ^ ou comme elle estoit ou comme elle est retouchée, car il est presque égal, puisque, de quelque façon qu'on la voye, il la faut tousjours admirer. Il est vray qu'il faut que cela dépende entièrement de vous , et je ne croy pas luy devoir faire espérer cette lecture, avant que d'en avoir des paroles plus expresses et plus formelles.
Vous m'avés fait rougir en lisant les choses que vous dittes de raoy dans vostre lettre et la trop grande considération que vous faittes sur mes foibles avis et sur mes scrupules mal fondés ^ Je vous en ay toutesfois une grande obligation, et d'autant
cara, mort à l'âge de trenle-cinq ans, des suites des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Pavie, où il commandait l'armée de Charles- Quint. Voir sur la vertueuse amie de Michel- Ange quelques pages de M. L. Etienne (Histoire de la littérature italienne, 1 8/5, p. aSg-siS), et un travail antérieur beaucoup plus étendu de M. Lannau-Rolland : Michel-Ange et Vittoria Colonne, en tète de la traduction îles poésies du grand sculpteur (Paris, Didier, in-ia.)
^ La Relation à Màiandre.
^ Balzac avait dit à Chapelain (lettre du 7 aoûl , citéedansla noie 3 de la page 680): «Mon ambition principale. Monsieur, est de vcus satisfaire tout seul ; les moindres scrupules qu'il semble que vous' ayez, me donnent plus de peine que ne fe-
plus grande c]ue je m'en reconnois moins digne.
M' de Scudéry persévère dans son importunilë et me donne tous les jours une demie heure de fièvre avec son bizarre appétit d'avoir ma peinture, laquelle, si je suis contraint de luy bailler, il faudra en mesme temps me résoudre à estre mis tout de rang au milieu ou en suilte des Rotrous, Mairets, Dunois', Glaverets\ et autres, qui sont d'une hiérarchie si eslevée au dessus de raoy, que j'aurois honte pour eux , et serois embarassé j)our moy, si nous nous rencontrions ensemble.
Le Parasite romain s'est plaint à moy par
roient les oppositions déclarées de tous les docteurs et de toutes les académies de la terre."
' H est impossible de lire autrement ce nom, qui a probablement été altéré. Peut-être s'agit-il de Pierre du Ryer, dont il a été déjà question dans ce volume. 11 ne se contenta pas de traduire les auteurs anciens : on a de lui, dit l'abbé Goujet {Bibliothèque française, t. XVI, p. zba): «Amaryllis , pastorale qui fut imprimée sans son consentement, et 17 tant tragi-comédies que tragédies. On peut voir les litres de celles-ci, et les dates de leur représentation ou de leur impression , dans VHistoire de l'Académie française et dans VHistoire du théâtre français (t. IV et suivants). 1
^ Jean Claveret, né à Orlénas., mourut en 1666. Ce mauvais auteur dramatique dut une fâcheuse célébrité à son violent pamphlet contre le grand Corneille : Lettre du sieur Claveret au sieur Corneille, soy disant auteur du Cid (Paris, 1687, in-S").
3 Balzac avait dit (lettre XXVIl du livre X\, déjà citée) : Vous pouvez croire que quand on ne se mocqueroit point de sa Panglossie, on ne luy en sçaura pourtant aucun gré. Monsieur le Cardinal soutire volontiers ses panégyriques, el en paye quelques-uns; mais il n'a que faire d'oraison funèbre pour des gens qui ne le touchent en façon quelconque."
* Happelourde , pierre fausse qui a l'éclat d'une pierre précieuse. Ce mot, selon le Dictionnaire
une lettre fort ample de l Abbe' Comique qui ne l'a pas voulu faire évesque, et qui a tourné sa prétention en raillerie, à ce qu'il dit, bien que l'autre me le nie et se plaigne de luy de se laisser ainsy légèrement imprimer au préjudice de ses fidelles amis. 11 est vray qu'il m'a avoué que Son Em" s" en estoit moqué, lorsqu'il luy en parla, pour tenter de faire un utile office. El certes Son Em" ne pouvoit moins faire \ Toute cette panglossie est une happelourde " pour faire beaucoup de bruit à peu de frais et donner de la réputation à son autheur parmy les Suisses et les Bargamasques \ C'est saltinbanquer* et jouer des gobelets que de
de Trévoux, est composé de happer, qui signitie prendre, elàc loiml, qui veut dire un lourdaud, un sot, parce que ces sortes de faux diamants prennent, trompent les sots. «Balzac (lettre XV du livre VII) disait, en 1628, à M. de Serizav : «S'il y a quelque chose de beau dans mes lettres, il faut de nécessité que vous les ayez falsifiées. Et ainsi c'est vous qui êtes l'atfronteur, et qui voulez faire passer entre vos mains les hapelourdes pour diamans.n Le mot happelourde a été pris dans un sens métaphorique, comme M. Littré l'a remarqué, par Biaise de Monluc, par Charron. ■
^ C'est-à-dire les habitants du pays de Bergame, dans l'ancienne Lombardie. Ce pays s'appelait le Bergamasque, et on lit dans le Dictionnaire de Trévoux: trLe langage du Bergamasque est le plus grossier de toute i'ItaUe. n
" Saltimbunquer est un verbe inconnu.
Quant à saltimbanque, M. Littré ne cite, pour l'emploi de ce mol, aucun livre antérieur aux Mémoires du cardinal de Retz. On pourrait croire, d'après cela, que Paul de Gondi avait rapporté ce mot d'Italie (saltimbanco), mais Jean-François Sarasin, mort dès i654, avait déjà dit, comme l'a rappelé Richelet :
Il n'est saltimbanque en la place Qui mieux sis affaires ne fasse.
Saltimbanque figure, en 1662, dans la Seconde partie des recherches italiennes et frunçoises d'Antoine Oudin.
prendre ces voyes exlraordinaires pourfaii'e parler de soy et aller à ses fins. Il y a de l'affectation et de la puérilité mesme à qui le regarde bien dans le fonds, qui me rend cet amas de fatras sans doute ridicule, sinon insupportable.
Je vay recommencer à faire perquisition de Flotte ' pour vous esclaircir du lieu où est M' Maynard, mais je ne vous respons de rien, car ces cabarets et ces tavernes sont des mers où je n'ay guères navigé ^ et dont je ne sçay guères la roule. Nous verrons si je"' seray heureux.
Il y a six ou sept ans que je rompis commerce de lettres avec M' delà Pigeonnière, pour ce que je ne pou vois fournir à l'entretien d'un curieux provincial, qui me provoquoit en vers et en prose par presque tous les ordinaires et qui occupoit son oysiveté à mes despens, de sorte qu'il n'y a point d'apparence de luy demander des vers de Du Vivier de mon chef\ Il faudra voir si quelqu'un de mes amis le poiu-ra tirer de luy et je ne doute point que M' de Voiture ne le list mieux que personne , à cause qu'il
' Balzac s'était exprimé ainsi (lettre XXVII du livre XX, déjà plusieurs fois citée): «Il y a de l'apparence que ie fameux Yvrongne est revenu boire à Paris, et qu'il n'est pas si long temps hors du centre de la belle desbauche. Je vous supplie, Monsieur, que par son moyen nous puissions sçavoiroù se trouve Monsieur Maynard, pour lequel ma curiosité ne cesse point.»
' Naviger T^our naviguer est dans La Fontaine, dans Boileau et jusque dans Montesquieu. M. Littré nous apprend qu'on disait de préférence, au xvn" .siècle, naviger, forme qui a duré jusque dans le xviii' , et il cite cette remarque de Vaufjelas: cTous les gens de mer disent naviguer; mais à la cour on dit navigei; et tous les bons auteurs l'écrivent ainsi.»
^ Balzac (p. 8o5 de l'in-l'ol.) avait dit à son ami: «Si vous aviez aussi communication avec Monsieur de la Pigeonnière, vous m'obligerez
est chés Monsieur, et de ses fréquens voyages au païs Blésois, où il n'est pas vraysemblable qu'ils ne soient connus assés pour faire obtenir à nostre amy suppliant une grâce de plus grande importance. Mais l'importance est d'obtenir de luy qu'il en escrive ou qu'il se souvienne d'en parler. Vous avés des expériences de son humeur libertine \ et vous croirés aisément qu'un homme qui ne respond pas aux lettres de M' de Balzac n'escrira pas volontiers à un autre. Je luy en feray néantmoins la proposition de vostre part et verray ce qu'il voudra dire.
Comme j'en estois là et prest de finir, j'ay receu vostre despesche du i A °. Je suis à demy soulagé de la persécution de nostre nouvelle pucelle° par la part que vous prenés au mal qu'elle me fait par ses billets réitérés. Mais je ne me serviray point de vostre remède pour m'en délivrer pour ce qu'il seroit inutile, cette fille estant de la nature des guespes qui importunent également soit qu'on les chasse, soit qu'on ne les chasse point. Je pris d'abord l'expédient de luy respondre sur le genou ', comme je fais
infiniment de luy demander les œuvres manuscrites de feu Du Vivier qu'il a entre les mains. Je ne pense pas qu'il vous les refuse ; et si vous me les faisiez voir, je vous les renvoyerois en diligence, et avant qu'il sçeusl qu'elles fussent venues jusques icy.» Balzac raconte ensuite bien gaiement la mort de ce Du Vivier, mort dont ii se déclare quelque peu responsable.
* Qui va à l'aventure, expression chère à M"" de Sévigné.
' Cette dépêche du là août 1689 est datée du 29 décembre (n° XXVIII du livre XX, p. 806 et 807).
« M'"' de Scudéry.
' Sans façon, quelque chose comme le stans pede in uno du poète. M. Littré ne cite pas l'expression proverbiale répondre sur le genou, que je ne trouve pas davantage dans les anciens dictionnaires.
à tout le monde, el creus que cette négligence la rebuttei'oit de moy quand elle verroit que je ne ferois point d'effort pour elle, et quelle ne pourroit tirer vanité des mauvais poulets que je luy escrirois. Après s'estre guindée , pour ni'obliger, à une partie de son stile , le pédestre ' dont je me sers pour elle luy laissera opinion que je la niesprise et pourra m'en délivrer, au lieu que si je ne luy escrivois point du tout, l'espéi-ance de tirer de moy enfln une belle lettre l'opiniastreroit à m'envoyer tous les jom's de ses fascheuses douceurs. Je n'en ferois pas ainsy pour celles de la Marquise de S[ablé] auxquelles je répondrois avec plaisir, sinon avec grâce, pour ce que son principe n'est pas d'ambition, mais d'affection, èt que, dans les tesmoignages d'amitié qu'elle donne à ceux de sa connoissance, le cœur y a plus de part que la bouche ou la plume. Je ne vois pas que vous courriés fortune d'un assaut de ce costé là. Mais si le hazard vouloit qu'il arrivas! quelque jour, vous ne voudriés pas, je m'asseure, qu'elle vous peut reprocher que vous eussiés esté plus civil pour M' Des Loges que pour elle.*
Pour ce qui est du Piémont, ou nostre malheur, ou nostre mauvaise conduitte nous y a réduits, après un vain effort à l'attaque de Thurin, à recevoir la proposition d'une trêve de deux mois qui a esté signée sans ordre de la Cour. Par là vous voyés que nous en sommes en nostre particulier
' Souvenir du mot d'florace: « . . .plei-umque dolet sennone pedestri.D
^ Balzac écrivait à Chapelain (lettre XXVItl du livre XX, déjà citée): «Je tremble pour ie Piémont, c'est-à-dire pour vous, et pour un petit neveu que j'y ay, qui pourroit bien eslre assommé dans la foule, n
^ Balzac avait dit (ibid.): f Je suis bien glorieux de la bonne opinion qu'a de moy M. Span--
quittes pour le deshonneur et que M' vostre neveu, ayant eschappéà la furie des mousquetades le jour de l'assaut, vous n'avés plus gueres à craindre de cette année que les maladies ^.
Quant à M' ie Duc de Longueville, le lendemain de la trêve, il partit de l'ordre du Roy, pour aller commander les trouppes du duc de Veimar sur le Rhin et est maintenant à Rasle. 11 me tesmoigna par ses dernières tant de douleur de la mort de ce Prince, que la rencontre de ce que l'on l'a esleu pour luy succéder, jointe à son ressentiment, m'a obligé à faire le tombeau de ce conquérant. Je vous l'envoyé afin que vous me lejugiés.
Je feray sçavoir à M' Conrart ce que vous me mandés touchant M' Spanheim auquel il ne manquera pas de l'escrire. Je sçauray aussy de luy si ce ministre historien a fait quelques autres ouvrages et, en ce cas, j'en envoyeray la liste au s' Rocolet afin qu'il les cherche \ Compatissés à l'infirmité de ce bon serviteur et payés vous de ce qu'il peut, puisque le fons en est louable et qu'il ne pesche pas à son escient.
M' de S' Nicolas verra vostre curiosité et vostre retenue touchant ces derniers ouvrages de M' Le Maistre, ce qui l'obligera doublement. J'ay sur ma conscience de n'avoir point encore esté visiter M' Mesnage. J'iray et vous en entretiendray amplement au premier jour ". Pour M' Costard, j'ay traitté avec luy de sorte , en deux rencontres où je
heim; car c'est un homme que j'estime infiniment. S'il y a quelque chose de luy, outre les deux livres que j'ay desja veus, je vous supplie de ie dire à mon libraire, afin qu'il me les envoyé.;'
Balzac (ibid.) s'était exprimé en ces termes si gracieux : «Vous ne me mandez rien de mes amours, je veux dire de M. Conrart et de M. Ménage. Au moins, qu'ils sçachent, s'il vous plaist . l'ardeur que j'ay pour eux."
l'ay peu, et où je Iny ay parlé, que je luy ay mis la confusion sur le visage par un mespris géne'reux de ce qu'il avoit fait contre moy et par des civilités qui luy firent connoistre que la philosophie nous avoit mis l'anie au dessus de ces bassesses, et qu'il n'avoit pas esté assés honneste homme pour mériter vostre colère. J'en remporte le titré de magnanime par sa boache, et j'ay sceu depuis par tous nos amis communs qu'il n'avoit jamais tant senti sa faute, que quand je luy fis voir que je n'en avois point de sentiment. Il ne parloit que de venir m'en demander pardon chés moy et sembloit attendre la commodité de M' Voiture ou de quelque autre pour l'y amener. Six mois se sont passés dans ces protestations, au bout desquels il est parti sans exécuter ce dessein , dont j'ay eu aussy peu de peine que du reste. Je l'estime, mais sa sorte d'esprit n'est pas propre à estre estimée de moy. Je le servirois bien si je pouvois pour l'amour de moy mesme. Je vous prie de le traitter civilement , s'il vous voit.
Flotte est encore aux champs. Je luy feray escrire par le bon Golletet. Mon homme vient de rapporter cette response.
Je suis , tout à vous Monsieur, etc.
De Paris, ce 21 aoust iGSg '.
À LE DUC DE LONGUEVILLE
À CAS LE
Monseigneur, si ce que nous avons appris par les lettres de M' de Guébriant du 1 1 d'aoust se trouve véritable , que toute l'armée du feu duc de Veimar d'un consentement unanime se dispose à vous reconnoistre et à vous obéir, et attend vostre arrivée avec impatience, je ne sçaurois assés me resjouir de ce nouvel employ que la fortune vous a présenté , et il me paroist d'autant plus glorieux que l'on peut dire que ce n'est pas le Roy seul qui vous le donne comme à ses autres généraux, mais qu'outre cette favorable eslection, les qualités qui se rencontrent en vostre personne vous le donnent aussy et vous font avoir le commandement de cette armée à mesme titre que le feu Duc l'avoit, je veux dire par la grandeur de vostre naissance , par l'estime de vostre vertu et par la volonté de ceux qui la composent, avantages singuliers et que vos zélés serviteurs sont ravis de voir qui ne se trouvent qu'en vous seul.
Mais il faut suspendre cette joye jusqu'à l'accomplissement de l'affaire qui, d'une ou d'autre façon, ne peut plus tarder à se terminer. En tout cas, Monseigneur, vous serés grossy des trouppes qui assiègent à présent Moyen sous M' du Hallier \ après que cette
' Le même jour, Chapelain écrivit à d'Andiily ( f° 1 77 ) au sujet d'un sonnet que ce dernier lui avait communiqué et qui roulait sur la mort du duc de VVeymar. «Le sonnet est extrêmement beau,r dit tout d'abord Chapelain, qui ajoute : «Les huit premiers vers sont sans la moindre tache, le neuvième est sujet à l'objection de l'épithète de juste, qui n'est pas trop juste en cet endroit , le dixième est bon , puisque vous le voulés.n Chapelain reproche à son ami d'avoir fait rimer Rhin avec Jourdain. Après l'examen du sonnet, viennent quelques considéiations politi-
ques : (fL'employ de M. le duc de Longueville est bien glorieux succédant dans l'intention du Roy au défunt de qui nous avons fait les épitaphes. Mais je suis tousjours en doute que les Suédois et les Allemands le vueillent reconnoistre , et, en ce cas, il feroit peu de choses sur le Rhin avec le peu de trouppes qu'on luy baillera de France. 5) ^ «Durant le voyage du Roi, dit Montglat {Mémoires, 1. 1, p. 296), Du Hallier, gouverneur de Lorraine, prit le château de Moyen. Moyen est aujourd'hui une commune du département de la Meurthe, arrondissement de Lunéville,
place sera prise, et une partie de celles de M' de Villeroy' vous pourra joindre, si le Marquis de S' Martin n'est pas plus fort dans la Conté qu'on nous a dit. Au reste, le bruit est grand de la maladie du Grand Seigneur \ qui seroit un coup de miracle pour les Vénitiens qu'il raenaçoit fort et pour la chrestienté en général , bien qu'en particulier les Impériaux y aiuoient plus d'avantage que nous.
On a avis de plusieurs villes de Bretagne que M' de Bordeaux s'est remis à la
canton de Gerbéviiler. VI. du Haliier était François du Haliier, fils du marquis de \itry et frère du maréchal de Vitry ; lui-même devint maréchal de France en i6û3 et fut dès lors connu sous le nom de maréchal de l'Hospital.
' Nicolas de Neufville, marquis, pair (i6G3), duc de Villeroy, était maréchal de camp depuis 162/4 : il fut nommé lieutenant général en i6/i3 , et maréchal de France en i6h6.
^ Amurath IV mourut l'année suivante (8 février 16S0), à l'âge de trente et un ans, après un règne de seize années.
' Le lendemain, Chapelain écrivait à M. Bouchard (P 179) : «Quand (sic) à la comédie satyrique qui fut faille il y a deux ans contre l'Académie, il n'y a point eu d'homme assés hardy pour l'avouer, soit qu'il craignist le ressentiment des particuliers, qui pourtant n'en ont eu aucun, l'ayant mesprisée comme une hadinerie fort insipide, soit qu'il appréliondast. le chasliment, de l'ordre de son fondateur et protecteur, à qui ce petit attentat pour sa propre considération ne devoit point plaire. Quelques uns l'ont voulu donner à nostre aniy Saint-Amand et la pucelle de Gournay l'a asseuré à cent pour cent, mais ny elle ny eux ne l'ont persuadé à personne et il s'en défend comme d'un crime ou d'un sacrilège. . . n Chapelain l'entretient ensuite de Richelieu, de Boisrobert, de Voiture (qui est en Touraine avec Monsieur) ; il le félicite de l'édition pi-ochaine de son Histoire ecclésiastique , et lui dit encore : r Désabusés ces Messieurs les habilles poètes de vostro Cour de l'estime qu'ils croyent qu'on ait
mer, sans que l'on sache de quel cbsté il tourne.
Je croyois avoir achevé le sonnet, mais l'ayant repassé, j'y ay reformé quelque chose qui le rendra plus digne de la mémoire d'un si grand capitaine. Vous me ferés l'honneur, s'il vous plaist, de ne point regarder la copie précédente et de considérer cettuy-cy, comme celuy que j'avoue.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 aousl 1689
fait en celle-cy de la mauvaise comédie du seigneur Caslelli . . . Parce qu'elle avoit esté représentée avec grand bruit et sur un sujet honorable aux François, Son Eminence a trouvé bon d'envoyer à son autheur, non pour récompense, mais par pure libéralité, la chaisne d'or dont vous me parlés, de laquelle il peut bien tirer profit, mais non pas' vanité, car elle seroit mal fondée, cet homme pour estre gratifié n'en estant pas moins mesprisé. . . n Chapelain finit sa lettre en priant Bouchard de lui envoyer désormais ses paquets de livres par des occasions d'amis , et non en lui en faisant payer le port. Le même jour. Chapelain adresse une lettre toute remplie de compliments (P i84) au poète Bracciolini, à liome, le remerciant du beau présent de ses poésies lyriques :«Vous m'avés envoyé, lui dit -il, un trésor de perles orientales qui tesmoigne bien que la mer qui les a produittes a un fonds non seulement riche, mais encore inespuisable, puisqu'il n'y a ni temps ni saison où vous luy en demandiés en vain, v Je ne ferai que mentionner une lettre au cardinal Bentivoglio, du aA août (P i85), où Chapelain le remercie pompeusement de la troisième partie de son Histoire des guerres de Flandre; une lettre au due de Longueville, du 25 août (P 186), où il est dit : «Nous sommes dans une merveilleuse attente du succès de voslrc voyage sur le Rhin;') une lettre «à M. de Ja Lane, du 26 août (P 187), où l'on trouve force plaisanteries sur les voyages maritimes de M"" de la Lane, notamment celle-ci : itSi je ne craignois de cajoler M"' vostre femme,
GCCXXX.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je suis eslonné de ce qui peut avoir fait tomber dans la conversation de M. L[e] iM[arquis]' et de M. le D[uc] de L[a] R[ochefoucauld] le pauvre M[énag'e] el comment ce dernier^, qui n'est jamais avec l'autre que pour luy dire de vieilles douceurs \ l'a engagé à s'expliquer sur une matière qui estoit si peu de leur génie et de leur inclination '. Gela me prouve encore plus que jamais que souvent on joue à la mouche^ dans le Conseil, lorsqu'on croit qu'on y résout les affaires les plus importantes, et que deux personnes galantes sont bien souvent ensemble sans dire des pointes ny se parler d'amour. Je ne sçay sur quoy
je dirois que sa valeur vient de sa beauté et que Vénus n'avoit garde de craindre le lieu de sa naissance;" une lettre à M"'° de Flamarens, du 27 août(r 188), où Chapelain maudit la longue et importune fièvre de la jeune marquise; enfin , une lettre à M. du Fay de la Trousse, du 29 août (f" 191), oîi son ancien gouverneur lui recommande de songer wà l'espargne , de s'abstenir du jeu et du presler,'î et lui déclare que tssans œconomie et ordre dans la despense , il n'y a vertu , ny courage '^ui puisse empescher un h^mme d'estre malheureux.»
' Sic pour jM'"° la marquise [de Sablé] , comme le prouve le sens, comme le prouve aussi, du reste, le texte de la page suivante.
^ Ce dernier n'était pas Ménage, comme on pourrait le croire d'après l'irrégulière construction de la phrase, mais le duc de la Rochefoucauld , le père de l'auteur des Maximes.
^ De vieilles douceurs ! Le duc de la Rochefoucauld avait alors cinquante ans, et la marquise de Sablé en avait une quarantaine, ainsi que l'établit en ces termes, après le P. Anselme, M. Victor Cousin (M'"" de Sablé, i865, p. 85) : «Jusqu'ici on a fait naître Madeleine de Souvré en 1608; mais un document authentique, le
se peut fonder M. le m[arquis] de S[ablé] pour condanner de folie un homme qui a réputation d'avoir du sens, et qu'en deiix entretiens quej'ay eus avec luy, je n'ay point jugé qu'on peust accuser d'avoir la teste creuse. Je sçay, d'ailleurs, que cette personne n'est pas téméraire dans ses jugemens, et que, pour M. ^^[énage], la passion ne la peut avoir préoccupée. Pour vovjs en dire mon opinion, si elle s'est trompée, comme je le croy, c'est qu'elle a trouvé en M[énage] un esprit conlit en doctrine de celle des bons anciens, un stile conforme à sa sorte de sçavoir et l'air tout différent de celuy de la Cour qui est le seul qui a cours dans l'estendue de son obéissance. Sur quoy elle aura prononcé désavantageusement pour luy et je ne le trouve pas estrange, pour ce que peu de gens au monde peuvent garder
Nécrologe de Pwt-Royal , dit qu'elle mourut le 16 janvier 1678, à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Elle était donc née certainement en 1699, à peu près avec le xvn" siècle. . . n M. Cousin n'a pas mentionné les galantes relations signalées par Chapelain, et (ce qui est plus étonnant) Tallemant des Réaux n'en a rien dit non plus.
^ Balzac avait écrit à Chapelain (lettre I du livre XXI, p. 808 de l'in-fol.) : «Je vis hier M. le duc de la Rochefoucaut, qui me dit beaucoup de choses, et entre autres, que vostre Signura Viitoria tient le petit homme que nous connoissons pour un petit fou. Cela pourroit estre, puisque le nombre en est assez grand, et peut n'estre pas aussi, puisque la Cour condamne souvent un homme sur une simple grimace.»
° Voir sur ce jeu les détails que donne le Dictionnaire de Trévoux, au mot Mouche.
° Le mot pointe, comme synonyme de «trait subtil, recherché," n'a été trouvé par M. Littré dans aucun écrivain antérieur à Corneille, à Boileau, à Scarron, àPellisson. Il faut joindre à cette liste le nom de Saint-Évremond.
' Régnier a dit {Sat. n):
Compagnons de Minenre. el confits en science.
cette équité de n'examiner autruy par son goust propre. Nous faisons tous de nostre façon de concevoir les choses la règle du bien et du mal et louons et blasmons, absolvons et condamnons les hommes, selon que leurs actions s'approchent ou s'esloignent de ce que nous ferions.
M"" la [Marquise] de S[ablé] a veu une si grande différence entre son esprit et celuy de M. M[énage] que, ne s'estimant ças extravagante, elle a creii qu'il falloist qu'il le fust, ne considérant pas que l'extravagance pouvoit estre de son costé, et que quand elle seroit aussy sensée que je la croy et qu'elle l'est en effet, ce n'est pas une bonne conséquence que les choses qui sont différentes soient contraires. Mais voilà bien philosopher sur rien. Autant que je puis juger de l'un et de l'autre, ils sont tous deux gens raisonnables , mais ils ont le débit du raisonnement divers , et ce n'est pas merveille que cette diversité ait fait penser à une dame qu'il y avoil quelque chose de pis, puisque auprès d'elle c'est n'estre pas sage que de ne leur plaire pas.
Vous ne la croirés donc pas davantage lorsqu'elle mespriscra M. M[énage] que lorsqu'elle m'exaltera par dessus tout ce qu'elle a jamais connu , y ayant un excès également
' Balzac, (lettre I du livre XXI, déjà citée) avait dit: «J'ay appris du niesme autheur [ie duc de la Rochefoucauld] que Moïse sauvé estoit la passion de Monsieur et de Madame de Liancourt, et qu'on a fait une Métamorphose chez Monsieur le Chancelier. 'i
- Le Moyse sauvé fut dédié tf A la Serenissime Reyne de Pologne el de Suèdes.
' Il s'afjit de la Métamorphose des yeux de Philis en astres par Germain Habert, abbé de Cérisy, le commensal du chancelier Séguier (Paris, 1689, in-S").
" Voici le passage de Balzac que Chapelain trouve avec raison fort exagéré (lettre I du livre XXI, p. 809) : wJ'ay receu, de plus, le livre de Holstenius, et l'Amour lirannique de M. Scu-
blasmable en l'un et en l'autre, et qui est sujet à réformation. Cependant vous le pouvés aymer, mais sans en faire vos délices ny vos amours, de peur qu'on ne vous accuse d'estre facile à gaigner.
Je croy aysement que le Moyse est l'idole de l'hostel de L[iancourt] , car il a les beautez qu'on y admire le plus', et ses défauts sont d'une nature qu'ils n'y sont pas mesme connus de nom. Je croy qu'on y aura fait changer la dédicace qui commençoit Dame (le LfiancourtJ^. Je demanderay la Métamorphose et essayeray de vous faire escrire les huit cents vers qu'elle contient pour le premier ordinaire \ C'est beaucoup dire que l'Amour tirannique vous ait fait faire infidélité au Ciel". Si son autheur le sçavoit, il l'imprimeroit et Irompetteroit contre ceux qui se sont desdits de l'estime qu'ils en faisoient, avant l'impression, sur la tromperie qu'ils ont prétendu que leur avoit faitte fapparat du théâtre et la prononciation des acteurs.
Sarazin est un homme honnoraire de M' de Chavigny, fils d'un trésorier de France de Caen , qui m'a surpris par l'expression heureuse des maximes de la haute poésie qu'on ne peut nier qu'il n'ait maniées fort agréablement \ L'ignorance néantmoins ou la pas-
déry, de la lecture duquel je vous confesse que je suis encore tout esmeu et tout agité. 11 y a bien quelques petites choses dans celte pièce que je voudrois qu'il reformasl , et il pourroit s'en adviser de luy mesme ; mais le reste à mon gré est incomparable, qui remue les passions d'une eslrange sorte, qui m'a fait pleurer en despit de moy, qui a fait que le Cid el le Scipion ne sont plus mes déHces.5î
' Chapelain répond ici à celle interpellation de Balzac [ibid.) : «Mais qui est, je vous prie, ce galant homme que vous m'avez nommé Sarrasin, el qui se nomme M. d'Arbois? Le nom m'en plaist, aussi bien que les Remarques. . . Raillerie à part, ce Sarrosin est un docteur excellent, el qui débile beaucoup de choses d'une manière très agréable. . .
sion l'a fait broncher en deux endroits, entre autres ceux de YAgnilion ' et des EpisocUh qu'il n'a aucunement entendu ou voulu entendre. Mais, avec cela, c'est un galand homme et bien digne d'estre estimé.
11 ne m'a point semble' estrange que M. de L[a] R[ochefoucauld] n'ait jamais ouy parler de M' de Peyresc^ L'estude de ce seigneur n'avoit rieu de commun avec celle du défunt qui^estoit un vray et solide sçavant et qui regardoit les lectures de M' de La R[ochefoucauid] comme des amusemens plustost que comme des occupations utiles et dignes d'un homme sérieux. On cherche et connoist volontiers ses semblables. Peut eslre que feu M. de Peyresc ne connoissoit aussy par la mesme raison de M' de L[a] R[oc]iefoucauld] que sa naissance et [ce] que l'histoire nous a laissé des actions mémorables de ceux de sa maison. Ainsy, pour n'avoir pas esté connu de luy. M' de Peyresc ne laisse pas d'estre un héros en son genre , et j'espère que sa vie descritle par M' Gassendi vous en laissera persuadé, lorsqu'elle sera
publiée. Pour moy, je suis certam qu'il me sera honnorable d'avoir parlé de luy comme j'ay fait à cause de son mérite plustost que de ma rime.
Vous aurés receu par l'ordinaire précédent le sonnet que j'ay donné à nostre trismégiste' duc de Veimar. Vous l'aurés encore par celuy cy avec quelques changemens qui le rendent plus supportable , en attendant qu'avec plus de loysir je le puisse bien achever. Si vous en laissés voir quelqu'un, ce sera ce dernier, s'il vous plaist, duquel j'attens vostre jugement. Mais nous n'avions que faire de rimer sur ce sujet et il suffiroit pour la gloire éternelle de ce Prince qu'on vit les dix lignes d'une si excellente prose par lesquelles vous avés fini ma lettre. Elles sont rares et nous les ferons voir en bon lieu".
Le s' Pyrostome ou autrement Jean-Jacques, car ce Protée se change ainsy tous les jours de nom, vous demande avec humilité la copie des dernières que vous luy avés escritte, lesquelles se sont perdues par le mal-
' Nos Dictionnaires ne donnent pas cette traduction du latin agmJto, reconnaissance. Il a été employé plusieurs fois par Corneille. Voyez Lexique de la langue de Corneille, par Ch. Marty- Laveauï.
^ tt Croyez-vous, du reste, Monsieur, avait dit (letlreldu iivreXXI, p. 809) Balzacà Chapelain, que M. de la Rochefoucauld n'avoit jamais ouï parler de nostre M. de Peiresc, et que force autres personnes qui ne sont ni barbares, ni ignorantes, ne le connoissent non plus que luy ?«
^ Trois fois grand. Balzac (lettre II du livre XXI, p. 810 de i'in-fol.) écrit à son ami, non le 20 janvier i64o, mais probablement le 20 septembre i63g : tfLe tombeau du duc de Weymar est digne de luy et de vous. . . Dire que la dernière •victoire du Roy de Suède a esté emportée par le duc de Vv'eymar, et qu'il est mort traçant un empire, c'est consacrer sa mémoire par quatre paroles, et c'est luy donner la plus courte et la
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plus belle louange qu'il puisse jamais recevoir.»
* Ces dix lignes sont celles-ci (p. 809 de I'in-fol.); ft Ce seroit celuy-là. Monsieur, qu'il faudroit célébrer en quarante langues, et qui mérite le nom de héros que nous avons mis à si bon marché , et que de nostre grâce tant de gens portent indignement. Je ne parle point de ses premières merveilles, ni ne veux faire icy son histoire. Mais je vous demande si l'histoire mesme d'Alexandre a une plus belle année, que celle dans le cercle de laquelle il a gagné trois batailles, pris trois villes, et fait prisonniers trois généraux? Il a eu tort, néantmoins (mes Muses me l'ont révélé), de faire tant de choses en si peu de temps. Il est cause par là que la mort s'est équivoquée, et l'a creu beaucoup plus vieux qu'il n'estoit. Elle a pris les derniers quinze mois de sa vie pour une vie toute entière, parce qu'au lieu de compter le temps, elle a compté les victoires, n
heur du temps ou la négligence tlu sçavantazze Hulofi, qui rend mal volontiers office à son parasite de frère.
Vos livres aiu-ont esté portés sans faute à Rome, car le paquet en fut mis par M' de La Brosse entre les mains du gouverneur des enfans de l'Ambassadeur extraordinaire, et recommandés chèrement. Le seigneur Jean Jacques cependant ne les avoit pas encore receus au mois de juin.
Je mettray la lettre addressante à M' de Bourzeys entre les mains de son frère ' quand il sera de retour de Liancourt. Traittés doucement le pauvre Rocolet, si vous ne voulés qu'il se pende. Je le voy horriblement mortifié de vos lettres. Flotte est à dix lieues d icy depuis trois mois affligé de sa goutte d'yvrogne. Je luy ay fait escrire par Colletet et je n'en attens response que dans trois jours. Vous l'aurés au premier ordinaire. Je suis bien aise que le procès du Caro soit arrivé à bon port. Il vous donnera plaisir sans doute et je l'auray bien grand de voir le party que vous prendrés. J'iray voir M' Voiture à son retour de Liancourt pour voir ce qui se pourra faire touchant les vers de Du Vivier.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 aousl 1689.
À DIGNE EN PROVENCE
Monsieur, vous avés fait selon vostre vertu et mon courage de ne point procéder avec moy par remercimens en forme pour la volonté peut estre inutille que j'ay eue de vous
' L'abbé de Bourzeys, frère du trésoriei' de France. La lettre dont parle Chapelain est-elle celle qui a été insérée dans le livre XVI , sous le n°XXV et avec la date dua5 juin 16.^9 (p. (igi et 692 de l'in-fol.)?
servir. La profession que nous faisons de la belle philosophie et de cet amour si rare de la sagesse nous unissant d'inclination et d'intérest, et, si je l'ose dire, ne faisant de nous qu'une mesme chose, si l'un de nous remercioit l'autre de ses bons offices, c'est comme s'il s'en remercioit luy mesme. Et quand mesme nous nous considérerions comme personnes distinctes , le plaisir est si grand de faire plaisir à un honime vertueux qu'il paye tout le bien qu'on luy peut faire avec grande usure et, si l'un des deux estoil redevable à l'autre, je ne crains point de vous dire que c'est, à mon avis, celuy qui a eu une si belle occasion d'exercer sa vertu, plustost que celuy qui, par son besoin, la luy a fournie. Ainsy, s'il estoit question de complimens et d'actions de grâces, vous voyés que par bon raisonnement ce seroit à moy à les faire. Mais bannissons ces superfluités de nostre commerce et croyons aussy bien, sans démonstration extérieure, que nos amis ne sont pas ingrats, que nous voulons qu'ils nous croyent leurs amis, encore que nous passions souvent des années entières sans leur en renouveller les asseurances.
Je dis cela pour moy. Monsieur, vous le connoissés bien , et prétens que ce mot seul me tienne lieu auprès de vous d'une excuse très vallable , si je me suis abstenu de vous escrire tant de temps, et si je me suis contenté de vous entretenir en la personne de nostre exellent M' L'Huillier lequel xax' è^exr)v '- est un autre vous mesme.
Pour ce qui regarde vostre affaire j'ay sceu de semaine en semaine Testât oii elle estoit. J'ay remercié par avance M' de Grasse
Par excellence.
' L'affaire de l'agence du clergé, dont il a été déjà plusieurs fois question dans cette correspondance.
de l assistance qu'il vous y rend. J'ay fortifié M' de Chaudebonne dans la volonté que M' de Beaurecueil luy a donnée de vous servir. Enfin j'ay remué tout pour vous acquérir le suffrage de ce M' de Vence, mais, pour ce dernier, il nous a esté jusqu'icy impossible d'y rien faire, n'ayant peu encore sçavoir qui il est et ayant mesme appris que M. Ribier n'en a point nommé encore. Quand il sera déclaré', nous verrons ce qui s'y pourra faire et, eu tout cas, nous recourrons à M' de Chaudebonne pour engager M"" la duchesse d'EsguiUon à interposer son crédit encore envers luy. Il y a trois semaines que M' Maignhe est à Orléans avec M"'° la Comtesse de S' Pol et il n'en reviendra qu'à la Toussaints, et ainsy il nous est inutile quand (sic) à présent. Je luy manderay vostre souvenir et vostre ressentiment.
J'ai parlé ' à tous ceux qui ontouy traitter de cette affaire dans les termes où vous me parlés quand à l'interest que vous y prenés , et les ay fort asseurés que s'il y avoit de l'ambition, elle estoit dans l'esprit de vos amis et non pas dans le vostre, à qui le succès estoit comme indifférent, et qui ne pouvoit mesme estre bon qu'au" détriment de vos belles estudes, à propos desquelles j'ay à vous féliciter de cette rare vie de M. -de Peyresc que vous avés faitle et qui immortalisera plus son nom que toutes nos rimes, pour pompeuses qu'elles soient. J'ay impatience que vous y ayés donné la dernière main afin que le public en jouisse, et que nous la puissions voir imprimée pour l'utilité du commun^.
Aymés moy tousjours, s'il vous plaist, et me croyés, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o aoust i63g.
' Chapelain devait être bien préoccupé en copiant cette lettre, car il a mis : j'ai parlay pour j'ai parlé. On a vu qu'un peu plus haut il n'a pas évité ia Càclieuse répétition : trie plaisir
CCCXXXII
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, sur la nouvelle de la prise de Nizze je fus si alarmé pour vous que je ne songeay presque point au dommage qu'en recevoit le public, et il me sembla que le plus grand mal que causast cet accident estoit celuy dont vous estiés menacé. Depuis, j'ay calmé mon esprit tant par ce que j'ay appris de la fidélité du chevalier de Sales, que par la trêve qui s'est faitte en Piémont entre nos généraux et ceux d'Espagne. Mais àvec tout cela je ne ,puis m'empescher de in'affliger de voir par cer, progrès des ennemis la paix de plus en plus reculée. Il est vray que Dieu est maistre et sçait trancher ou applanir les difficultés , quand il luy plaist. Je m'asseure que c'est la première et la plus fervente des prières que vous luy failles.
Le bon M' Gassendi me conjure de vous rendre grâce pour luy de la générosité que vous avés monslrée en son affaire. Je lui ay respondu que les complimens estoient inutiles chés vous et que vous vous payés de vos bienfaits par eux mesmes. En effet, si vous aviés à recevoir remerciment pour cela, il faudroit que vous vous le fissiés à vousmesme, car je tiens que nous ne faisons jamais aucun bien à autruy, que nous n'y prenions la principale part, et que nous ne nous soyons obligés de cet ornement que nous avons adjousté à noslre ame.
Vous aurés dans quelque temps la revision du poème de la Vierge dont la dédicace sera belle estant faitte à elle mesme. Il faut pardonner le retardement aux embarras de M' Conrart qui n'a pas eu un moment à luy
est si grand de faire plaisir à un homme vertueux, v
^ Ce livre, comme j'ai déjà eu l'occasion de le rappeler, parut en i6'u.
depuis son retour de Jonquières. Il vous aura mandé le mariage qu'il a fait de M' Le Duchat avec M"' sa belle-sœur. Je prie Dieu qu'il vous conserve.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce i" septembre 1689 '.
CCGXXXIII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je tasche et autant qu i! m'est possible de ne me point conduire dans mes petits jugemens par l'opinion d'autruy, et
autant que je défère à la raison, lorsqu'on me la présente, autant suis-je en garde avec ceu\ qui n'ont que leurs fantaisies à me débiter, et encore plus avec ceux qui me débitent les imaginations des autres. Je vous dis cecy pour la marquise de S[ablé], qui n'a pas sans doute jugé de M' Mesnage patelle mesme, mais par le rapport d'autruy, et, si je ne me trompe, cet autruy est M. Gostard qui avoit.il y a quelque temps, grande habitude chés elle ^ car M' Voiture m'a appris, depuis quatre jours, qu'ils ne s'aymoient point, et qu'il y avoit entre eux émulation de lettres jusqu'à escrire l'un
' Le It septembre iGSg, Chapelain (P 197) répondait à diverses observations qui lui avaient été présentées par Balzac, au sujet du sonnet sur la mort du duc de Weyniar; il y parle ainsi de la commission à donner à Voiture pour les manuscrits du sieur du Vivier : J'attrapperay nostre M"^ Voilure et le rendray solliciteur malgré sa paresse. Je ne vous en respons pas pourtant, puisqu'il y aura une lettre à escrire et je suis asseuré qu'il feroit pluslost un voyage à Blois que d'y envofer un billet.» Il avait fait précéder tout cela de la déclaration que voici : fie n'escris à personne plus volontiers qu'à vous, quoyque j'aye plusieurs amis qui m'y obligent et que le séjour continuel que je fais de Paris m'ait fait choisir pour correspondant par plusieurs personnes qui valent beaucoup, el que je n'en puis ny n'en veux refuser. N'ayés donc point de scrupule de la peine que cela me donne, ny mesme de la presse que je me fais de vous respondre pour ne vous faire pas languir après mes lettres. Car ne vous en escrivant jamais d'ambition et ayant pris la permission de vous, il y a douze ans [les relations épislolaires entie Balzac et Chapelain remontaient donc à l'année 1627], Je trailter avec vous en ce genre comme avec une personne ordinaire, je ne puis jamais dire que j'ay esté pressé lorsque j'ay eu une demy-heure pour satisfaire aux principaux points de vos despesches d'une manière que je puisse estre entendu. . . n Le 6 du même mois. Chapelain écri-
vait (f° 199) à la marquise de Sablé : «Je vous envoyé ce trésor de lettres que vous m'avés fait l'honneur de me prester et qui se pourroit nommer le Trésor des Chartres d'amour, puisqu'il en contient tous les mystères. Je les ay leues plus do cent fois et je prétens bien en faire un jour mon profit pour dire des douceurs à la petite Armande lorsqu'elle sera en aage d'y respondre. . . en attendant. . . je les diray à M''' de Chalais [c'est, dit Tallemant des Beaux, dans Y Historiette de M"" de Sablé, t. III, p. i3i , note 2, ttne fille d'esprit qui est à elle]. . . Pour vous. Madame, je ne croy pas m'en servir jamais. . . Je vous honnore d'une certaine manière qui approche fort de ta révérence qu'on porte aux choses célestes, ce qui fait que je penserois user de quelque profanation envers vous si je ne vous adorois que de l'esprit. . . !i
^ M. V. Cousin (Madame de Sablé, p. 5j, .5()) rappelle qu' «à défaut de Voilure, dans le salon delà place Royale, il y avait sa monnaie, et souvent même sa monnaie assez petite, par exemple Costar et la Mesnardière, n et, parlant du premier de ces personnages, que ce «bel esprit d'un ordre inférieur?^ publia (Lettres de Monsieur Costar, in-/i°, impartie, i658; a'partie, iGSg) un assez grand nombre de lettres adressées à M"" de Sablé qu'il avait eu l'occasion de connaître quand il habitait le Maine, auprès de l'abbé Phihbert Emmanuel de Lavardin, le futur cvéque du Mans.
contre l'autre". Ce n'est pas que ce M' Mesnage soit un homme avec qui l'on puisse fonder une amitié solide et permanente. Un de mes amis plus particuliers eut, il y a peu de jours , un entretien avec luy qui me scandaliza un peu. Ils parloient du foible de chacun , et M* Mesnage dit que la mesdisance esloit celuy de force gens, que pour luy il croyoit excusable, sur quoy il faisoit d'autant plus d'instance pour le faire passer, qu'il avouoit franchement que c'estoit le sien.
Je verray, au premier jour, en quels termes la Marquise m'en parlera et vous manderay s'ils seront conformes à ceux que l'on vous a rapportés. Quant à elle, quoyqu'elle soit femme et sujette à séduction, comme les autres, je la tiens beaucoup moins fragile en cette partie que d'autres qui ont réputation de jugement. Pour l'ordinaire, elle juge sainement et met la vraye différence aux choses. H y a plus de dix ans que cet intendant nocturne luy est à charge et que sa seule bonté le luy a fait souffrir, et il y a plus d'un an que la patience luy a
' Tallemant rapporte {Historiette de Gostar, t. V, p. i53) qu' ('il disoit que Ménage estoil son meilleur amy.n
^ Tous ces détails sont ici donnés pour la première fois.
'■' Balzac avait dit (lettre III du livre XXI, p. 81 1 de i'in-l'ol. ) «que vostre bonté et vostre justice sont grandes !. . . Ce que vous m'escrivés sur ce subjet, est tiré de la plus fine raison, et ex ipsius visceribus veritatis, ainsi que parlent Messieurs mes maistres. Il est certain que nos gens de Cour se donnent un peu trop de licence, et qu'ils estendent leur juridiction plus loin qu'ils ne doivent. S'ils ne peuvent souffrir nostre jeune docteur, qui a sacrifié aux Grâces, de quelle façon traiteroient-ils le farouche Heiosius, s'il luy prenoit envie de faire son entrée dans les cabinets ? Avec combien de huées en auraient-ils chassé le vilain Crassot et i'indécrolable Dems-
eschappé et qu'elle l'a banni de chés elle^ Vous pourrés aisément croire ce dernier article par les visites que je luy rens, celles de cet homme et les miennes estant incompatibles, et. je ne sçay si j'ay contribué à le luy faire chasser, mais je sçay bien qu'estant sollicité plusieurs fois de la voir, comme je faisais d'autres, elle a connu que je [ne] m'en abstenois que pour ce qu'il l'assiégeoit et tirannisoit la conversation.
J'ay leu avec un extrême plaisir toute la tirade de la bonne et mauvaise pédanterie que vous a inspirée l'intérest de M"^ Mesnage ' et je tombe d'accord de tout ce qu'elle co)itient. Je ne sçay ce qui m'a fait paroistre de mauvaise humeur pour M' Scudéry, si ce n'est l'iioportunité qu'il m'a donnée sur le sujet de mon portrait, lequel il m'a certes demandé et redemandé d'une manière bizarre dont il m'eust bien obligé de se passer. Du reste, il a noblesse d'esprit et souvent des expressions très fortes. Dans cet Amoitr tyrannique il s'estsurpassé soy mesme. Mais, pour cela, il n'a pas surpassé le Cid, quelque défectueux que nous l'ayons trouvé *. Je
terus?. . . . n La lettre, datée du à février i6io, est , comme on le voit par la date de la réponse , de la fin d'août environ.
'' Balzac, quelque peu honteux de s'être autant trompé, dit (lettre II du livre XXI, déjà citée) : «Ne vous estonnés point du jugement que j'ay fait de la pièce qui a causé tant de bruit. Je l'ay leue une seule fois à la haste, mais je vous advoue qu'elle m'a touché sensiblement et pourtant je persiste en mon opinion, que *** [Scudéry] est un grand poète, et "** [Sarasin] un grammairien d'importance. w Balzac revient eucore sur ce sujet (lettre IV du livre XXI) : ttj'ay de l'inclination pour l'aulheur, et, à vous dire ie vray, il me semble qu'on ne le considère pas assés. Il a je ne sçay quoy de noble et de grave qui me plaist. Je parle de la personne, et non pas de ses premiers escrits, où j'advoue qu'il fait un peu trop le capitan. , . n
ne rue haxanleray pas de luy dire mes sentimens sur ses ouvrages pour ce qu'il ne me les demande pas et ne croit pas en avoir besoin. En quoy il a plus de raison, veu mon peu de lumière, qu'à vouloir passer pour sçavant par ses recueils et ses comnumes citations. Pour alle'guer en imprimant, il faut alléguer comme vous. Je vous allois louer amplement et sans y penser, uiais le temps me presse.
J'escrivis, il y a huit jours, à M' Voiture |>our les vers de Du Vivier : je vous envoyé sa response, pour laquelle bien entendu il faut sçavoir qu'il avoit un grand clou ' au derrière et nioy un fascheux sur le haut du nez. Depuis, je l'ay veu et il m'a promis de solliciter cette affaire non par escrit, mais de vive voix, devant qu'il fust quinze jours, ayant un voyage à faire à Blois pour s'acquitter de ce qu'il doit à son Maistre qui, d'ordinaire , le voit bien moins que ses maisiresses. Il m'a fait mille protestations d'amitié pour vous que je croy fidelles et, en
cette qualité, vous les devés, ce me semble, recevoir et y correspondre de tonte vostre puissance.
Je suis bien aise que le sonnet du duc de Weimar vous semble passable en Testât oii il est à présent. Il faut bien que vous en parliés, et on trouveroit estrange que vous eussiés célébré le roy de Suède et [que] vous eussiés négligé celuy cy^
La vanité du Parasite romain m'a offensé devant' vous, et, en vérité, cette vanité est des plus condamnables, estant si mal fondée.
Le S' Silhon m'a dit qu'il avoit envoyé la lettre à son frère '. 11 y a apparence qu'elle s'est perdue en chemin avec les courriers. J'asseureray M" de Montauzier et Silhon de vosire souvenir. Le dernier travaille aux Inléresls des princes de l'Europe et , dans deux ans, donnera deux volumes très utiles de cette matière \ J'oubliay, la dernière fois, de vous mander que Flotte avoit escrit de sa campagne à Colletet que M' Mainard estoit
' Ce furoncle si mal placé rappelle cette phrase fleialeltreCV de Voiture citée par M. Litlré sous le mot clou : r Je suis fâché de votre clou et je vous en plains; mais, à ce que je puis juger, ce n'est rieu au prix de celui que j'ai. n Kmpruntons encore à M. Littré la citation de la définition du clou par Ambroise Paré : wLes vulgaires appellent les charbons clouds, parce que la matière d'iceux cause douleur semblable comme si un cloud estoit fiché à la partie. 17
- Balzac avait écrit à son ami (lettre IV du livre XXI, p. 8 1 2 de l'in-fol. ) : wVous avez retouché heureusement le tombeau du duc do Weiraar. Il vaut une des pyramides d'Egypte.. . N'estesvous pas d'advis, Monsieur, que ce héros entre dans nos Entretiens ? Cela se pourra sans violence.. .n La lettre, datée du 16 février 16/10, est une moitié de la lettre citée dans la no'e h de la page précédente, et que j'ai cru devoir attribuer aux derniers jours d'août 1 GSç).
' Avant vous. Balzac (p. 812) avait ainsi pro-
voqué cette brève condamnation de Bouchard : ttOn a envoyé la traduction du Parasite [la traduction du livre de Mascardi], qu'il a barricadée d'un si grand nombre de mauvais vers, que j'ay failli à m'arrester là, sans passer outre. Il est certes admirable de s'estre choisy luy-mesme pour soustenir l'honneur de la France, et pour humilier la présomption de l'Italie.. . . v
'' C'est à ce frère que Balzac a écrit la lettre XXIV du livre IX : A Monsieur de Silhon, Mousquetaire de la compagnie du Roi.
^ Balzac avait dit (lettre IV du livre XXI, déjà citée) : trNe verray-je rien de nostre cher Monsieur Silhon pour me remettre en appétit, et ne sçauray-je point que la fortune a eu à la fin quelque remords de maltraiter sa vertu? J'attends celte nouvelle avec impatience. . . n Le livre auquel Silhon travaillait était-il celui que le duc du Rohan aurait laissé inachevé, et qui fut publié, en 1689, à la suite du Parfait capitaine (Leyde, cliez les Elzeviers, in-12) et aussi séparément
tousjours à S' Géré et qu'il en avoit des nouvelles tous les quinze jours, qu'en liiy envoyant nos lettres il les fera tenir seurement. Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce ii septembre 1689.
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Monsieur, à naesure que les nouvelles de vos quartiers empirent, mon inquiétude s'accroist et les raaux qui vous menacent m'occupent de telle sorte qu'ils ne me laissent presque pas de sentiment pour ceux qu'en souffrira le public. Est-il possible que les affaires de delà les monts soient dans un tel précipice, que les malheurs ne se donnent pas le loysir d'arriver les uns aux autres et que le seul homme qui restoit fidelle dans Testât de Madame Réale dans un fort inaccessible ait trouvé un assassin qui l'ait si cruellement payé de sa fidélité '? Il est honteux à l'Espagne, aussy bien qu'aux princes de Savoye, d'estre instigatrice de si mauvais moyens d'establir leur domination et d'avoir non seulement [blessé] l'humanité par un guet apens si horrible, mais encore le droit des gens par l'infraction de la trêve qui a receu une playe irréparable par cet attentat. Mais ce qui m'en afflige -autant est que vous en parlerés en vosli'e
particulier, et que la Provence désormais sera aussy bien sur la défensive par terre, qu'elle l'estoit desja par mer.
J'ay quelque consolation de ce que vous dittes h M' Conrart qu'à moins de quatre cent chevaux, les ennemis ne peuvent pénétrer dans vos montagnes. Le plus seur néantmoins seroit de se retirer in interiora, ou du moins de faire transporter ce que l'on a de plus précieux aux lieux plus esloignés et plus hors de la portée de leurs courses , car, pour la personne, il ne faut quitter qu'à l'extrémité pour l'exemple. Vous estes sage et courageux. Vous prendrés tousjours le parti le plus honneste et ne précipiterés rien. Dieu vous conserve!
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris , ce 1 5 septembre 1689.
À M. DE BALZAC
A BALZAC
Monsieur, vous me resjouissés bien de me dire que vous voulés faire un chapi tre du feu Duc de Veimar, et , dès à cette heure , j'en félicite la mémoire de ce grand héros à qui il ne manquoit que la gloire d'estre loué par vous. Mais prenés garde de ne pas gaster vostre Discours en le chargeant de ma médiocre poésie et de ne mesler par ainsy des pierreries avec des charbons Je
( ibid.), sous ce titre : De l'interest des Princes et Estais de la chrétienté? La Préface, adressée au cardinal de Richelieu , est l'œuvre de Siihon , selon le Manuel du libraire, de l'avocat huguenot Perreaux, selon Tallemant des fiéaux (t. VII, p. 278). Le Tràité de l'interest des Princes a été réimprimé en i64i, en 16/18, etc. Peut-être Silhon avait-il le projet de développer, en deux volumes, les idées incomplètement exprimées par le duc de Rohan en deux cents page? , et n'eut-il pas le temps de faire jamais paraître cet ouvrage qu'il croyait pouvoir donner en 1661 !
' Il s'agit sans doute ici du frère de saini François de Sales, le gouverneur de l'imprenable château de Nice. On lit dans V Histoire du règne de Louis XIII par le P. Grifîet (t. 111, p. 21 5): «La mort inopinée du chevalier de Sales, qui arriva peu de temps après, donna lieu aux bruits qui coururent, que le cardinal de Savoye ou ses partisans l'avaient fait empoisonner."
Balzac (lettre VII du livre XXI, p. 81/1 de l'in-fol.) dit: «Vostre sonnet est véritablement de ces bonnes choses qui veulent estre coosidéréos,
ne trouve point du tout estrange que ce Prince eust curiosité de sçavoir quelles estoient vos occupations \ 11 n'estoit pas tellement martial qu'il en fust ennemy des Muses. En luy se rencontroit l'une et l'autre Minerve et je sçay de bon lieu qu'il n'aymoit pas seulement les gens de lettres, mais encore qu'il pouvoit passer pour lettré. Au moins estoit-il poète'; et avoit cela de commun avec Germanicus ^ aussy bien que plusieurs autres choses. J'attens de vous sur ce sujet des choses aussy prodigieuses que le cours de sa vie est merveilleuse (sic). Quelle consolation eust -il eue, si l'on luy eust fait espérer ce bien en mourant!
Vous estes bien modéré de dire que vous n'admirés point la conjuration Françoise '. Ce seroit beaucoup si vous ne la mesprisiés point. Pour l'italienne je ne fais point de doute que vous ne l'estimassiés , si
et qu'on estime plus la dixiesme fois que la première. Je ne l'avois point encore trouvé si excellent qu'aujourd'liuy, et bien loin d'approuver ia comparaison de charbon, dont vous le vouiez noircir, j'ay peur que je n'aurois point d'assez riche matière pour le pouvoir enchâsser, n Cette lettre, datée du 35 mars i6'io, est d'octobre 1689.
* Voici ce que Balzac avait écrit à Chapelain (lettre V du livre XXl, p. 8i3 de i'in-fol.) : trAfin que vous sçacLiez que voslre amy est Weymarien aussi bien que vous, je vous apprens que ce héros, peu de temps avant sa mort, s'estoit enquis de moy et de mes estudes, avec des soins qui tesmoignent qu'il en attendait quelque chose. M' Ferel, son secrétaire, qui est un homme de beaucoup d'esprit, a escrit là dessus à M'' de Berstel.» •
2 Les biographes du duc de Weymar ont-ils eu connaissance de cette particularité?
' On sait par les témoignages d'Ovide, de Suétone, de Pline l'ancien, que Germanicus ne fut pas moins remarquable poète que remarquable orateur. On possède quelques fragments
vous la voyés. Jugés par là de la différence qu'il y a, selon mon sens, de l'original à la copie, et si le traducteur a eu bonne grâce de se vanter, dans sa dédicace, qu'il avoit rendu force pour force et beauté pour beauté. Voilà ce que c'est : nous nous piquons ordinairement de ce que nous sravons le moins. Ce bon homme devroit demeurer dans son latin, ou tout au plus s'estendre jusqu'à la langue romaine, car pour sa naturelle, c'est celle qu'il entend le moins et qui le sert le plus mal.
Fontenay est un village du voysinage de Paris qu'on distingue des autres Fontenais par l'aggiunta les Roses ^ Nostre homme ou plustôt sa famille y avoit une maison fort roturière, et je dis y avoit, pour ce qu'elle a esté vendue pour acquiter ses debtes. C'est de cette seigneurie qu'il a pris ce nom superinduit par grandeur à celuy de Bou-
de sa traduction en vers des Phcenomma d'Aralus, bien supérieure à celle de Cicéron.
«Je n'ay point veu,n disait Balzac (p. 8i3), nia conjuration italienne de Jean Louis de Fiesque , je n'en admire du tout point la traduction françoise, et en trouve l'Epistre [dédicatoire] trèsmal plaisante.»
^ Aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Sceaux, à a kilomètres de cette ville, à 9 kilomètres de Paris. Les renseignements qui vont suivre avaient été ainsi demandés par Balzac (p. 81 3): «Que veut dire Fontenay Sainte-Geneviefve ? Est-ce nom de seigneurie ou de guerre, ou de mystère? J'ay peur que les rieurs ne seront pas de son costé, et qu'il .se pourra faire quelque épigramme in Polyonymum, qui le rebutera de nostre Cour, et iuy dira sur le sujet de ses prétentions en l'Eglise, qu'on n'a garde de donner de titre à un homme qui en a pris déjà plus d'une douzaine, et qui s'érige luymesme en ce qui luy plaist. n Voir (p. 81 5) d'autres plaisanteries sur b nostre homme de Rome55 changeant «son nom en autant de sortes que Tabarin changeoit son chapeau».
chard, lorsqu'il fit le voyage de Rome. Depuis il a mesme traduit el mal traduit son vray nom de Rouchard en Pyrostome ', comme vous aure's peu remarquer dans cette farce que vous m'ailégués à l'imitation des farfantes\ pédans illëtros de ce pais là, qui par Giovanni Vittori de Rossi affectent de s'appeler Jaaus Nicius Erythrœus \ suyvant, par une estrange corruption d'esprit, Mélanchton plustost dans ses impertinences que dans ce qu'il a fait de bien ''. S" Geneviève est quelque nouveau desguisemenl dont l'étymologie m'est encore inconnue.
Golletet se porte bien tousjours et [est] tousjours abbatu de la fortune. On peut dire la mesme chose du bon M' Mainard duquel je vous rendis conle par le dernier ordinaire. Le procès du Caro ne vous plaist pas sans raison. C'est la plus agréable censure qui ait esté agitée depuis que memini sla per ricordarse. Quant au mérite des parties il ne faudroit pas estre honneste homme pour mettre en doute si le Caro l'est plus que le
' TaHemant {Historiette de Bouchard, t.
p. 160) se moque du nom de Pyrostomo (c'està-dire Bouche-ard) et des vers à la louange du Pyrostomo tfqu'il avoit mis au devant de son livre. 51 Tallemanl ajoute que ces vers en toutes langues étaient une nouvelle Panglosiie.
^ Farfante voulait dire : hâbleur, fanfaron, charlatan. Le mot a été trouvé seulement dans Ambroise Paré, sous la forme/or/onfe, parM.Littré, qui le rapproche de l'italien furfante (coquin , fripon) et de l'espagnol /aj/anie.
^ Jean Viclor de Rossi naquil à Rome en 1 677 et mourut en 1607, après avoir publié, sous le nom de Janus Nicius Erythrœus, plusieurs ouvrages dont les plus célèbres sont le roman allégorique : Eudemiœ libri VIII (Leyde, 1637, in- 1 2 ) et le recueil intitulé : Pinacotheca virorum i7/î<«<r!(i)n (Cologne, i6i3, in-8°).
* On sait que l'ami de Luther changea son nom allemand en un nom grec qui avait la même signification (c'est-à-dire terre noire.)
CHAPELAl.^-. I.
Castelvetro, mais, pour rare critique, Castelvetro l'emporte tellement sur son adversaire, qu'à mon avis il n'y a nulle comparaison soit en subtilité, soit en solidité, il est vray qu'il est hargneux et qu'il passe mesme jusques au tétrique avec quelque teinture de pédantisme, particulièrement en ce qui regarde la présomption et l'affirmation ^
Je pris, ces jours passés, d'entre les mains d'une des femmes de la Marquise de Sablé une lettre qu'elle escrivoit à M' de la Triniouille à dessein de vous l'envoyer, comme je fais, pour vous donner un essay de l'esprit et de l'air de cette personne ^
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
• De Paris, ce 17 septembre i63g.
À M"' DE GOURNAY
Vous estes bonne de m'envoyer ainsy la paix. Je la reçois de vostre main , mais seu-
■ Balzac écrivait (p. 8i3 de l'in-fol.) : «Je suis bien avant dans la querelle d'Annibai Caro; mais je ne change point de passion, et l'estime tousjours plus honnesie homme que son adversaire, quoyque, peut -estre, son adversaire soit plus grand docteur que luy. Je n'ay guères veu de grammairien' de la force de ce Modenois, soit icy, soit dans ses commentaires sur la poétique d'Aristofe. Il faut advouer pourtant qu'il pèche quelquefois par trop de subtiHté.n
^ Voici l'éloge que doone Balzac (p. 80/1) à celle lettre , éloge dont personne jusqu'à présent, pas même M. V. Cousin, n'a su faire apphcalion à M""" de Sablé : trL'eschanlillon que vous m'avez envoyé est exquis, el cette façon d'escrire me plaist bien davantage que celle d'une infinité d'autres dames si célèbres d'ailleurs par leurs escrilures. Elles preschent et déclament la pluspart du temps , et leurs grandes lettres ne sont que de grands corps mal animez. Au lieu qu'icy tout est d'espril , et que rien n'y sent f estude ni l'impression."
lement pour les affaires générales, car pour nos différens particuliers vous sçavés bien qu'ils ne sauroient finir et que vous estes l'irréconciliable ' ennemie de l'escorcheuse académie. Je suis marry que vous ayés fait juger pendant ce soir par ce tribunal que vous ne connoissés pas. Outre que vous y avés esté condamnée , vous luy ■ donnés encore droit de vous y citer quand bon luy semblera , ayant fait cet acte de reconnoissance. Voyés si je' suis généreux et si, dans la différence de vos partis', je traitte bien avec vous et vous fais bonne guerre. 11 est vray que cela vient de plus haut et que, la vertu nous liant, nous ne pouvons avoir de querelle ensemble que pour des lettres et des syllabes. Hors cet intérest^ vous pouvés faire e^tat de mon amitié et de mon service.
Dimanche matin, 18 septembre 1689 °.
' L'expression irréconciliable ennemi est déjà rlans YHistoire universelle de d'Aubigné.
^ M. Livet, qui a reproduit cette petite lettre {Histoire de l'Académie française, t. I, p. 383), appliquant aux académiciens ce que Chapelain applique à la compagnie, a lu leur au lieu de luy.
' Il y a bien tr dos partis-) , mais le sens exige que nous lisions kuos partisn.
' Le 33 septembre 1689, Chapelain écrit au comte de Guiche, en Dauphiné, lui promettant (P 907) que l'année 16/10 ne s'écoulera pas «sans que nous voyons entre les mains d'un • homme jeune encore la marque d'une dignité qui ne s'accorde guère qu'à ceux qui ont vieilly dans la guerre avec avantage et éclat.» La prophétie de Chapelain ne se réalisa pas en i6io, mais en 1661, le futur duc de Gramont n'ayant encore que trente-sept ans. Le aa septembre, (Chapelain écrivit aussi (f° 208 ) à M"" de Choisy, à Forges, regrettant de ne pouvoir répondre sûrement à cette question : M. de Choisy demeurera-t-il intendant de l'armée du duc de Longueville en la place de M. de Miromesnil? «Les
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Monsieur, ça esté une belle tirade que celle que vous avés faitte dans la lettre que je viens de recevoir sur ce que je vous a vois mandé de nostre amy M' M[esnage], et il vaut presques mieux qu'il soit sujet à celte intempérance de langue dont il s'accuse luy mesme, puisque ce défaut vous a fait produire de si rares choses sur ce sujet ^ Avec cela , je pense qu'il ne se faut engager d'amitié avec luy que de bonne sorte, c'est-à-dire de celle que vous me mar([ués si agréablement, pour ce que je n'y vois point de seureté pour les naïves bontés comme les nostres, et qu'il n'y a point de plaisir de s'offrir pour marotte volontairement à cette race de Bouchards, de Costards, de M[esnage] et autres joviaux de cette nature , desquels je tiens comme vous qu'il suflit de faire ses comédiens , sans estre le sujet de leurs farces.
résolutions de la Cour,'i remarque Chapelain, tfsont si changeantes qu'on ne sçauroit jamais estre asseuré de rien.n
^ Balzac avait dit de Ménage (lettre VI du livre XXI, p. 8i3 de l'in-fol.) : «Quelque inclination qu'il ait à la mesdisance, je ne laisseray pas de le trouver gentil garçon, et mesme galant homme. Que si je ne l'aime pas de cette amitié sainte et sacrée que j'ay pour vous, j'auray u.ie passion pour luy qui ne m'incommodera point , et dont il demeurera assez satisfait. Je le mettray au nombre des charlatans, violons, parfumeurs, faiseurs de ragousts, et de tous ces artisans de volupté, qui sont virtuosi en Italie, et comme vous sçavez :
Deleclant, Capellane. non amantur.
Ces gens là estoient chassez de la République de Sparte, mais on leur faisoit entrée en celle des Sybarites. ■« On ne savait pas qu'il fût question de Ménage dans cette lettre (datée du 1 5 mars 16/10, et qui est du 1 5 septembre 1639). Une bonne édition des lettres de Balzac n'aurait
Je suis marry que vous n'avés receu la
visite du S^' L 'Sa mine , son esprit ,
son <ifféterie, son sçavoir, ses humilités , ses vanités, ses mesdisances, ses flatteries, en un mot sa costardise , vous auroit donné mie matière exquise pour un caractère particulier qui eust bien valu vostre Pédant " et qui eust esté l'Idée du pédant de Cour à différence de l'autre. Mais cela se pourra renouer et M' de La Thibaudière, qui en devoit estre le proxénète \ si je m'en souviens bien, ne vous laissera pas mourir sans vous doimer cette joye ou ce divertissement.
Nos lettres désormais sont des secrets d' Estât, et ne se doivent non plus laisser voir à qui que ce soit que les mystères de ce genre, pour ce que ce qui ne se dit que pour vous et pour moy et à l'oreille passeroit pour détraction " envers ceux qui ne vous connoistroient pas et ne serviroit qu'à irriter ces crabrons avec lesquels il est mieux d'eslre en paix, si l'on ne peut estre en amitié. C'est ce qui nvempesclie de vous prier icy de cette suppression religieuse dont nous sommes desja convenus il y a longtemps.
pas été possible avant ia publication des lettres de Chapelain.
' A la place de l'initiale L, il aurait fallu l'initiale G, puisqu'il s'agit là de Costar, comme le prouve la phrase même. Balzac dit à Chapelain (lettre IX du livre XXI , p. 8 1 6 de l'in-fol. ) : - Au reste, Monsieur, vous m'avés envoyé un si beau portrait, que je me passerois aisément de l'Original, s'il ne vouloit point prendre la peine de venir icy. Il est à présent à un quart de lieue de Niort, avec M. l'abbé de Lavardin. M. de la Thibaudière dit qu'il a des montagnes de recueils, et qu'il ne lit aucun autbeur ancien ou moderne, sur lequel il ne face des observations. Ayant de l'esprit et de l'adresse infiniment, je ne doute point qu'il ne nous face voir un jour les plus belles choses du monde. n La lettre, datée du 25 avril iGho, est du mois d'octobre 1689.
^ C'est-à-dire le Bai-bon.
' M. Littré ne cite, sous le mot proxénète,
Pour M" Voiture , c'est en vérité un rare esprit et je ne vois point d'homme en France à qui vous déviés faire plus de dépit qu'à luy , car il est vray que vostre mérite nuit au sien et que si vous n'estiés point, il neseroil pas réduit à n'avoii- que la seconde place \ Je suis asseuré qu'il vous ayme cordialement et constamment, et si quelquesfois vous avés creu qu'il n'avoit pas assés mesnagé et porté vostre intérest dans l'estime qui estoit deue à quelqu'un de vos ouvrages, c'estoit sans doute plustost par delfaut de jugement que d'affection, dont par conséquent il ne peut estre blasmé puisque l'un n'est pas en nostre puissance comme l'autre , et , à cette heure , de qui peut-on dire qu'il ne se trompajamaisà juger ?Du reste, comme je vous dis, il est vostre amy sincère et presque en tout admirateur. Je luy monstreray ce que vous dittes de luy, car il n'est pas encore party pour Blois à cause du séjour de Monsieur à Paris , et je sçay qu'il en aura un [resjsentiment extrême.
M° la Marquise de Rambouillet, sur ce qu'elle a sceu que vous désiriés ces vers de
que les mémoires de Sully et le Claude et Néron de Diderot. Balzac, dans la lettre IX du livre XXI , déjà citée, disait: ttLe rare Monsieur de la Thibaudière ne fait que de partir d'icy, où il a demeuré toute la semaine, v
* Détraction, que nous avons à peu près abandonné, est dans le Roman de la Rose, dans Joinville, dans Eustache Des Champs, comme dans Corneille, dans Fléchier et dans Massiilon.
^ Balzac avait ainsi parlé de Voiture (lettre VI du livre XXI, déjà citée) : «Pour M. de Voiture, il est tousjours iuy-mesme, c'est-à-dire tousjours excellent homme; et s'il a esté dit que la nature n'estoit jamais plus grande que dans les petites choses, tournons cela à l'advantage de ses billets, et préfèrons-les aux volumes des aulheurs asiatiques. Je vous demande la continuation de ses bonnes grâces, et vous prie de l'asBurer de mon service. Il y a peu de choses dan.s le monde que j'estime tant que kiy.-;
Du Vivier, a fait d'office beaucoup de diligence pour vous procurer ce contentement. Je l'en ai remercié d'avance pour vous et certes quoy qu'il en arrive , ce motu proprio est une chose fort obligente et que je m'asseure qui vous touchera '.
Vous jugés très sainement de la Métamorphose, mais ce n'est pas chose nouvelle que vous jugiés sainement \ Cet entassement d'expressions figurées, outre qu'il jette de belles ténèbres sur la matière traittée, et oblige souvent à aiguiser les yeux de l'esprit pour en pénétrer le sens, corrompt encore la nature de la narration et l'estouffe à force de la charger d'ornemens. Pour la fable, c'est un nonada, mais je ne la blasme pas pour cela , car elle est de ces sortes de fables qui sont hors de la jurisdiclion d'Aristote et du destroit de la vraysemblance , de celles qui sont véritablement fables au sens que ce mot se prend en nostre langue et non pas à l'autre sens des
' Balzac répond (lettre X du livre XXI, p. 81 7 derin-f'ol.) : («Madame la Marquise de Rambouiilel m'oblige lousjours beaucoup plus que je ne mérite.. .)5 Celte lettre, datée du 1" mai 1660, est à peine du mois de novembre 1689, et ce qui aurait dû empêcher les éditeurs de la si mal classer, c'est que Balzac y parle, comme d'un événement tout récent, de la mort du cardinal de la Valette, qui est du 28 septembre.
^ «On m'a envoyé la Métamorphose ,n dit Balzac (p. 81Z1), «que j'ay leue, sans l'avoir considérée. Je n'ay pas laissé pourtant, dans cette lecture tumuituaire, de remarquer quantité de belles choses, et peut-estre que l'obscurité qui m'a paru en certains lieux, ne vient que du peu d'attention que j'y apportois. Je ne vous parle point de l'invention do la Fable. Pour l'expression des pensées, elle m'a semblé quelquefois bien rafmée, et m'a fait souvenir de cet ancien orateur, qui ne voulait pas dire sans figure-: Je vous donne le bonjour. n
^ Balzac (p. 816) revient ainsi là-dessus: «Les Métamorphoses de la couronne impériale
Grecs qui signifie aventure vraysemblable et sujet de poème épique ou dramatique. Tout Ovide est plein de ces beaux monstres et j'ay bazardé, si j'ose m'alléguer, deux fables de celte nature pour le Roy et pour W' Paulet qui n'ont pas été rejetlées\
Palène, dont on vous a escrit, est, si je ne me trompe , une comédie desseignée par l'abbé d'Aubignac et exécutée par ceiuy de Chastillon '. Je ne l'ay point veue. Gombaud m'a dit que l'exécuteur n'avoit point réussy. Lises la , si l'on vous l'envoyé. Il faut baiser jusqu'aux embrions de nos amis et donner cela à l'affection qui de soy est diffusive.
Je m'enquesteray de l'habitation fabuleuse ou véritable de ces princes bourrus qui préfèrent un bout de chandelle à la grande lampe du monde et qui doivent estre les princes des chathuans et des orfrayes \
M' Hobier est auprès d'Orléans à une petite acquisition qu'il a faille depuis deux mois. Son hosle " est presque aux prises
et de la lionne céleste ont fondement et rapport, et la première ne peut estre faite pour un autre que pour le Roy de Suède, ni la seconde que pour M"' Paulet. Mais l'invention dont il s'agit [dans le poëme de G. Haberl] n'est pas si juste qu'on pourroit s'imaginer, i
'' Dans le Catalogue des œuvres laissées par les académiciens dressé par l'abbé d'Olivet, mention est faite de La belle Palène, tragi-comédie, iGia , sous le nom de l'abbé de Boisrobert. Aucun critique n'a réclamé pour l'abbé d'.\ubignac la responsabilité du plan de Palèner
^ Balzac avait posé (lettre II du livre XXI, p. 810) celte question à son ami : «Je vous supplie que je sçacbe au viay ce que c'est de cette ridicule mode de certaines gens, qui en plein jour, et lorsque le soleil n'est obscurci d'aucun nuage, se font servir aux flambeaux."
Son hosle, c'est-à-dire Godeau. L'évêque de Grasse possédait-il une maison à Paris où résidait Hobier? Hobier, au contraire, avait-il à Paris pignon sur rue et recevait -il quelquefois dans son logis l'évêque de Grasse?
avec les Espagnols depuis la révolte de Nizze et de Villefranche et toutes ses despesches sont plaines de la peur qu'il a des Marannes. Je luy feray sçavoir voslre souvenir et suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce aS septembre 1689 '.
CCCXXXVIII
A M. L'ÉVESQUE DE GRASSE (GODEAU
À GRASSE
Monsieur, vous avés fait très -prudemment de rn'escrire la lettre d'esclaircissement sur le bruit ridicule que certains impertinens ont fait courir parmy les dévots de deçà que vous vouliés permuter vostre Evesché contre des bénéfices simples jusqu'à nommer ceux avec qui vous traittiés. Il faut que ceux qui ont persuadé et ont esté persuadés de cette vision sçachent que vous la désavoués et voyenl Testât de vostre esprit sur cette matière. On ne fera point de copie
' Le lendemain , Chapelain écrivait au duc de Longuevilie (P 210), se plaignant de l'incertitude où l'on était toujours en ce qui regardait le commandement des troupes du duc de Weymar. Les anglais insistent, dit -il, pour que le successeur du duc de Weymar soit le prince Palatin. Chapelain félicite le duc de Longuevilie de sa bonne santé. ffLe pauvre Cardinal de la Vallette,» ajoute-t-il, (m'est pas si bien traitté, car j'ay appris, depuis mes nouvelles escrittes, que sa fièvre s'est redoublée et que son mal de teste augmente, estant en danger au jugement des médecins. On croit que son mal vient du desplaisir et que les avis qu'il a eu de la Cour l'ont causé. En effet, il ne veut boire ny manger. Mais cela peut avoir une autre cause. M. Des Noyers a esté fort mal , mais il se porte mieux. . . Le combat des Hollandois et des Espagnols dans la Manche a esté plus furieux encore que je ne vous ay marqué. On en attend la suilte.n An marquis de Montauzier Chapelain dit, le même jour (f° 211): «J'appris, avant-
de la lettre dont il puisse arriver de mal. M' Conrart en aura une, M'"° Paulet une autre, et je garderay l'original afin que nous la puissions faire voir à plus de personnes, sans estre obligés de la laisser sortir de nos mains.
N'allés pas croire cependant que nous persécutions le monde pour la voir. Il est demeuré concerté que nous ne la monstrerons qu'à ceux qui ont connoissance de cette nouvelle et qui ont besoin d'estre désabusés. Vous vous fiés bien à nous et ne nous croyés pas trop estourdis dans les choses qui vous regardent.
Nizze est une chose cruelle, mais jusqu'icy il semble que cette place craigne plus qu'elle ne fait craindre , puisque les Nizzards travaillent à tant de forts. Le frère de M' de Genève est un grand perfide et n'est guères digne d'un si bon frère \ J'attends au premier voyage des nouvelles de vostre voyage à la Cour, car sans faillir M' le
hier, chez M"" vostre mère, l'accident qui vous est arrivé et la perte que vous avés faitte de vos chevaux par un incendie. . . Les dames [de Rambouillet] sont de retour de Vigny, toutes en santé, après avoir dansé deux ballets dont le dernier a de beaucoup efifacé l'autre. Il s'ost fort parlé de vous à leur retour. Le pauvre M' le Cardinal de la Valette nous fait peur de dera avec sa fièvre qui empire tous les jours et qui, à ce qu'on dit, est mesiée d'une mélancolie qui fait croire qu'il n'estoit pas satisfait de la Cour, w
^ On a déjà vu que le chevalier de Saies aurait été , au contraire , d'après le P. Griffet , le martyr de sa fidéHté à la cause française. Quelle opinion doit-on définitivement garder de la conduite du frère du saint Evéque de Genève? Je n'ose trancher cel;te délicate question, et je me contente de rappeler que le cardinal de Richelieu ne paraissait nullement sûr (septembre 1689) de la loyauté du gouverneur du château de Nice. (Recueil de M. Avenel, t. VI, p. 5o6; t. Ylll, p. 357).
Cardinal ira avec le Roy à Grenoble et j'approuve fort que vousiuy alliés rendre jusques là vos devoirs. M'"° de Rambouillet a eu <leux jours la fièvre qui luy a quittée. M' sa mère est bien, veu ses maux ordinaires. Dieu vous fasse profète de paix!
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 septembre lôSg
À COLMAR
Monsieur, de quelque temps vous ne devés attendre de nous de nouvelles ny de lettres qui soient gayes, si ce que l'on nous a asseuré icy se trouve vray, je veux dire la mort de M' le Cardinal delà Valette. Mais cette asseurance n'est pas si infaillible
qu'elle ne soit conti'editte par d'autres courriers et, entre autres, par Montandre qui maintient que, le 27 septembre, il l'a veu encore en vie, quoyque malade à l'extrémité ^ C'est un esprit de douleur qu'il nous a donné et sur lequel nostre espérance a repris un peu de vigueur, puisque à un si bon corps que le sien il est malaisé de se laisser entièrement abbattre par le mal , et que tant qu'il y restera une estincelle de vie, nous croyons avoir droit de croire qu'il se relèvera et restablira.
Je ne vous diray point la désolation que cette fascheuse nouvelle a causé dans tous les hostels que vous sçavés et l'inquiétude où on y est dans le doute du succès de cette maladie. Jugés le par le sentiment que vous en avés vous mesme et par la connoissance du bon naturel de ces excellentes per-
' La veille de ce jour. Chapelain jiarlait ainsi ( 1'" 2 1 2 ) à la marquise de Fiaraarens de son pelit enfant : v . . . Vostre mignon que j'ayrae sans l'avoir veu et que je désire aussy qui m'ayme lorsqu'il sera capable d'amitié. Je seray bien aise que de bonne heure il s'accoustume à mon nom et que, comme M"'" sa mère, ce soit un des premiers qu'il prononce . .. Je vis, il y a quinze joiu's, M"" la Marquise de Sablé qui me demanda do vos nouvelles et me donna occasion de luy l'aire entendre avec combien de vertu vous vous "estiés résolue au voyage de Guienne et avec combien de sagesse et de constance vous persévériés dans le dessein d'y demeurer tant que vostre devoir et le bien de vos affaires vous y obligeront. De l'humeur dont elle est, cela luy passa pour une action héroïque et elle ne se pouvoit lasser de vous admirer. Ensuite je luy dis la substance de ia dernière lettre que vous m'avés escritte qui luy semWa sensée et spilituelle de la bomie sorte et vous receustes encore beaucoup de louange de ce costé là. M"" la marquise de Rambouillet et M"' sa fdie, M"" de Clermont, M"" ses fdies et M"" Paulot me demandent souvent de vos nouvelles et
m'ont, la dernière fois, chargé instamment de vous asseurer de leur souvenir et de leur service. Je vous conserve et fais le plus d'amis que je puis et des bons. J'apprens que M' de Verthamont a obtenu de M"^ d'Espernon la lieutenance colonelle du régiment de Navarre pour M' le chevalier vostre frère, en quoy il a fort mérité de toute la maison. Je suis d'avis que vous luy en escriviés et à M'"' sa femme avec ressentiment et que vous faciès tesmoigner à M" d'Espernon par M' vostre mary la part que vous prenés à cette ohbgation. Nous verrons si la charge vaque et si le Roi l'y voudra recevoir si jeune. »
^ Ce fut le lendemain, 28 septembre, que le cardinal de la Valette, à l'âge de quarante-sept ans, «finit, » comme parle G. Girard ( Histoire du duc d'Espernon, p. 62 5) «une glorieuse vie par une mort très-constanle et Irès-chrélienne. » Il avait été attaqué le j 1 du même mois d'une fièvre double tierce, qui devint continue. Comme Chapelain , le cardinal de Richelieu ( Testament politique) attribue la mort du prélat au chagrin. G. Girard lui aussi (p. hqk) trouve dans le chagrin le germe de la maladie qui emporta le belliqueux prélat.
sonnes qui sçavent choisir et aymer ce qu'ils ont choisi. Si Dieu nous console de ce costé la en nous rendant une vie si importante, nous en ferons chanter le Te Dewii à la Lyonne ' comme d'une victoire remportée sur la mort, et, au lieu de Tombeau, M' de Grasse fera pour son amy et patron des Soieries " où il se surmontera luy mesme.
11 falloit qu'il arrivas! quelque accident pareil à celui qui nous menace de la pour nous faire moins sentir le vostre, quoyqu'il soit tel qu'il nous face frémir encore quinze jours après qu'il est arrivé \ Cependant vous me le passés dans la lettre que vous m'escrivés du 2 1 pour une légère disgrâce et qui ne vous empesche pas de railler, et en cela il y a icy des personnes, qui ne le contant pour rien puisque vous n'y estes pas demeuré, vous ressemblent et le prennent pour matière de raillerie. L'on s'escrie sur cet embrasement de chausses et sur les cris qu'il vous fit faire comme sm" une chose fort mislerieuse et l'on s'imagine des cheveux, des lettres, un portrait et autres pareilles ustancilles d'amour '' capables de faire rougir la plus sage personne du monde, lorsque l'on s'en explique en sa présence. Pour à quoy remédier selon mon pouvoir et d'office, j'ay tesmoigné, comme sur le
' On sait que M"' Paulet avait une admirable voix, dont, au dire de Voiture, les rossignols étaient jaloux.
^ Soieries : anciens sacrifices que les païens faisoient à leurs dieux, en reconnaissance de la protection qu'ils supposoient leur devoir. (Roquefort, Glo&saire de la langue romane.) Du grec SwTrfpioii, salut, guérison. Il s'agit ici de pièces de vers de réjouissance, d'actions de grâce.
^ Chapelain le raconte ainsi (f 21 3) dans une lettre, du 1" octobre, à M. de Lalane (à Mortagne) : «IW de Montauzier a pensé estre brûlé dans une hosteîlerie entre Genève et Lioii ,
rapport du jeune Grotius qui vint jusqu'à Lion avec celuy que vous aviés envoyé, que ce qui vous faisoit crier les hauts cris après vos chausses estoit une jolie monstre que M° vostre mère vous avoit donnée. Et il est vray que ce jeune cavalier me le dit ainsy, mais enfin adjoustant quelques autres galanteries que je n'ay point dittes, tant par ce que je ne les crois point , que pour ce que cela eust embarrassé des personnes que j'honnore, au lieu de les débarasser conmie estoit mon dessein.
J'attens avec beaucoup d'impatience vostre arrivée à Basle et ensuitte à Colmar. Il n'y a point de soins si obligeans que les vostres et je ne sçay comment vous remercier de la pensée que vous avés eue de m'envoyer ce Capriata de Genève ainsy de vostre mouvement. Vous agissés selon vostre cœur et tousjours d'une manière si noble , qu'il faudroit pluà d'éloquence que le siècle n'en est capable pour vous en rendre les grâces que vous mérités.
M' Conrart m'a dit que vous aviés eu le mesme soin pour luy , dont je puis vous servir de tesmoin qu'il le ressent comme moy, c'est-à-dire au delà de ce qui se peut dire.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 octobre i63g.
s' estant sauvé nu au travers de la flamrae et ayant perdu par le feu quatorze chevaux avec tout l'équipage. Il plaint surtout ses chausses où il y devoit avoir quelque chose de bien tendre, veu les lamentations qu'il en fait. 11 partit, le 21, de Genève, guéri d'une petite blessure qu'il se fit dans cette incendie {sic. Chapelain oubliait l'étymologie : incendium) et nous attendons de ses nouvelles au premier jour. »
Le mot ustensile était féminin au xvii" siècle. La Fontaine et même Fontenelle lui ont donné le même genre que Chapelain. M. Littré dit que la forme régulière du mot serait vsleiisille, au féminin, représentani le mot ustensilia.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je vous abandonne tout ce qui est à moy et de moy pour vous en laisser disposer comme il vous plaira sans restriction ni condition quelconque. Si vous enchâssés mes mauvaises rimes dans vos excellentes proses, mon obligation en sera d'autant plus grande que je le mériteray moins et que vous leur aurés donné une place trop noble. Mais pi-enés garde de ne vous pas deshonnorer en m'honnorant et surtout souvenés vous , si vous en recevés du blasme, que je n'ay point recherché cette grâce et qu'elle m'est venue de vostre pure libéralité. Je voy bien que vous avés entrepris de me donner de la réputation et quoyque ce ne soit pas le plus grand des biens que je désire, je me sens infiniment obligé à vostre intention, et la gouste bien plus agréablement, m'estant donnée de vostre main que si je la recevois de celle des plus grandes puissances de la terre. Vous y aurés un mérite particulier et dont il ne vous reviendra pas peu de gloire, en ce que, invita Mineri^a n)esme^ vous m'avés rendu fameux par la seule force de vostre crédit et par les seules couleurs de cette éloquence maistresse qui commande en persuadant et qui ne laisse pas en
la liberté de l'esprit de douter de la chose du monde la plus douteuse.
Au reste, j'ay eu une extrême consolation de voir que mes sentimens sont conformes touchant la façon d'escrire de M' la marquise de Sablé. Et certes il ne se peut plus délicatement ni plus flaleusement exprimer ses pensées qu'elle a fait dans cette lettre que je vous ay envoyée d'elle, et si toutes celles qu'elle escrit so'nt de ce stile, comme je le croy, je n'ay garde de douter si je la dois préférer à vostre amie à qui l'on ne sçauroit oster qu'elle n'ait beaucoup d'esprit et qu'elle ne parle bien \ mais qui aussy esci'it si ambitieusement et se pique tellement de quintaine de lettres polies '', que c'est tout ce que je puis faire que de la souffrir, car toute affectation m'est insupportable et en une femme il me semble rpi'il n'y a rien de si dégoustant que de s'ériger en escrivaine* el entretenir pour cela seulement commerce avec les beaux esprits. Si je juge bien des choses, vous ne verrés jamais rien de semblable en nostre Marquise qui n'escrit jamais sans sujet et qui n'escrit jamais rien que de son sujet avec une belle nesgligence qui descouvre d'autant plus ia beauté de son sens , qu'elle s'efforce le moins à le descouvrir.
Je luy ay fait voir ce que vous me mandés sur sa lettre dont elle a esté transportée, et
' J'ai laissé de côté une courte lettre à Balzac, du 2 octobre (T 21 ,5), où Chapelain lui dit: «Je vous donne ces deux mots ponr prendre acte de ma punctualité et vous tesmoigner tousjours que mesme sans matière je veux entretenir les bonnes couslumes. » Il y parle d'une visite de Luillier (|ui lui a dit tant de bien de Balzac et qui est si bon juge : trll ne se peut imaginer combien it a le goust exquis pour le discernement des bons et des mauvais escrivains. » Il termine sa lettre par ce compliment, que Balzac, parmi les écrivains, n'est pas seulement le premier, mais Yunique.
Tu nihil invita dices faciesve Miner\a.
(Horace, Artpoétigue, vers 385.)
' M""' Des Loges.
* Nous avons déjà trouvé dans les lettres de Chapelain l'expression quintaine, mais se piquer de quintaine de lettres polies me paraît une ioculion qui donne un cruel démenti à cette phrase de Balzac à son ami (p. 810 de l'in-fol.) : «L'art de voire expression n'est pas moindre que vostre grand sens. »
^ Le mot ccrivaine n'est et n'a jamais été f:;)nçais.
elle m'a bien prié de vous en remercier comme d'une grâce qu'elle ressent extrêmement. Je tascheray par le moyen de l'abbé de Bourzeis d'avoir quelque pareil eschantillon de M" de Liancourt. Mais c'est chose que je ne m'oserois encore promettre, car cette personne est la pudeur et la modestie mesme et il faudroit qu'il la trompast pour luy faire recevoir l'honneur que vous luy voulés faire \
Quant à nostre amy romain, j'ay imaginé que ce changement si fréquent de noms vient de la fxéquente perte qu'il fait des titres et des possessions qui les iuy ont fait prendre. J'ay appris que ce dernier de S" Geneviève ^ toutesfois n'a esté qu'un mois dans sa maison, si bien qu'au premier volume qu'il donnera au public , je m'attens qu'il se battisera de quelque nouvelle sorte. Tout ce que vous dittes sur ce sujet la et sur les femmes autrices ^ est admirable. Il ne se peut non plus rien adjouster au ju-
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre VIII du livre XXI, déjà citée) : «Feu Monsieur le mareschal de Schomberg m'a monstre autrefois des lettres de M"" de Liancourt [Jeanne de Schomberg, femme de Roger du Plessis, marquis de Liancourt] qu'il arrosoit de ses larmes, en me les lisant. Je ne m'advisay pas de luy en demander copie. Il eust esté ravi de me faire ce présent, et nous les conférerions à cette heure avec celles de Vittoria [M""' de Sablé]. Je dis plus, Monsieur, dans le dessein que j'ay de parler ,de nostre langue, de nostre prose et de nos vers , de nos honnestes gens et de nos femmes de bon esprit, je serois bien aise d'alléguer quelque mot ou quelque ligne de celle cy, et ce seroit peut-estre la seule façon honneste de faire connoistre son esprit au monde advenir. »
- Pour la régularité delà phrase, je supprime le mot lequel entre Sainte- Geneviève et toutesfois.
* Balzac s'était bien gardé d'employer la détestable expression : femmes autrices. Je crains
CHAPELAÏK. — I.
gement que vous faittes du Casteivetro la létricité duquel est insupportable à ceux mesmes qui l'adorent. 11 est certain qu'il donne trop à son sens et bien souvent sa logique pourroit passer pour sophisterie \
Je feray ce que je pourray pour vous faire avoir delvostro amico Caro la pièce que vous désirés et ces dial[ogues] du Sperone aussy ^ quoyque ni l'im ni l'autre ne soit pas des communs et que l'on rencontre à tous les coins de rue. Je feray encore la diligence chés la vefve Camusat que vous ordonnés et vous aurés un double du catalogue de ses livres italiens , si son mary luy en a laissé un. C'est une bonne femme et à qui ses accablemens ne font pas perdre la connoissance de ce qu'elle doit et qui recevra cet ordre de vous sans doute avec beaucoup de contentement.
M' de Bourzeis le trésorier a receu, il y a plus de six semaines, vostre lettre en
que Chapelain seul au monde ait jamais employé un aussi barbare féminin.
* Balzac avait ainsi reparié de ce critique (lettre VIII du livre XXI, déjà citée) : k Demeurons d'accord que Castelvetro est un grammairien philosophe, qui cherche la vérité avec adresse, et se sert fortement de ia raison. Quelquefois, néantmoins, il veut la porter plus loin qu'il ne faut, et je pourrois le reprendre en certaines choses plus justement qu'il n'a repris mon ami. C'est le seigneur Annibal que je nomme ainsi, n
^ Sophisterie est dans le Roman de la Rose, dans Oresme, dans Théodore de Bèze, dans Bossuet. Ici, comme bien souvent. Chapelain fournit l'anneau qui dans la chaîne des exemples , joint le xvi° siècle à la première moitié du xvii° siècle.
" Balzac (p. 8)5) avait dit: sje vous conjure d'employer vos agens de la rue Saint- Jacques pour me faire recouvrer son Enéide (inquarto), avec les Dialogues de Speron Sperone,
main propre. M' Descartes est tousjours en Hollande et toujours philosophant M' de La Mothe , qui voit souvent le Pere Mersene, ni M' de Rebours ° ne m'ont point dit qu'il eust rien publié de nouveau, ce qui me fait croire que l'avis qu'on vous a donné n'est pas bien fondé. J'ay donné charge de voir le moine pour m'en esclaircir
Nous avons tousjours très mauvaise espérance de la guérison de M' le Cardinal de La Valette \ Je suis tout à vous.
J'allois fermer ma lettre lorsqu'on m'a apporté la vostre du 29 L'obligation que j'ay présentement pour assister à une prédication d'un autre M' Esprit, à quoy vous scavés qu'on n'oseroit manquer, m'empesche d'y respondre pour cette fois. Ce sera pour le premier ordinaire et il sera mieux que je responde en mesme temps à vous et à M' de La"Thibaudière puisque j'ay receu vos lettres en mesme temps. D'avance je vous
pource que j'ay besoin de l'un et de l'autre livre, n
' Voici ce qu'enécrivaitBalzac (p. 81 5) : crM. ie duc de la Rochefoucaut m'a parlé de quelque nouveauté de M. Des Cartes. Je suis en peine de luy, n'en ayant rien appris il y a long temps, et ie père Mersenne a tort de ne vous informer pas de ce qu'il en sçait. r>
^ Est-ce ie janséniste Antoine de Rebours sur lequel M. P. Paris (Histm^ietteg , t. III, p. 125) cite VHistoire générale de Port-Royal, de Ciémencet (t. IV, p. i36), ie Nécrologe des dejfenseurs de la vérité, par Cerveau (t. III, p. 80), et sur lequel je citerai, de plus, diverses pages du Port-Royal de M. Sainte-Beuve (t. I, II, III, IV, V et VI.)?
' Le moine, c'est-à-dire ie P. Mersenne, dut déclarer à Chapelain que Descartes n'avait rien publié depuis l'année 1637. La première édition des Méditations est de i6ii (Paris, in-8°).
* Trois jours plus tard. Chapelain écrivait à Balzac (P 22/1) : f^Enfin le pauvre M^' le Cardinal de la Valette est mort le 1 7° de sa mala-
puis dire que je me sens infiniment obligé à sa courtoisie du bien qu'il me dit de moy, mais, en m'envoyant sa lettre, vous m'en devés aussy envoyer la response. •
De Paris, ce 9" octobre 1689.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIEK
m ALSACE.
Monsieur, voicy la rente que je vous dois toutes les semaines. Si la Gazelle vous apprend toutes ces nouvelles, je n'y sçaurois que faire : c'est la faute de vostre ordinaire qui part un jour précisément devant que je les aye recueillies et qui fait qu'elles me moisissent ainsy sept jours après entre les mains. En tout cas elles serviront à rectifier les relations du Gazetier et à vous apprendre quand il luy arrive de ne mentir pas.
die et ie 28' de septembre, en mauvais estât pour .sa fortune et pour sa gloire, mais en très bon pour son âme et pour le ciel. Vous perdes en luy si non un amy, au moins une personne obligée à l'estre et qui pejut estre, un jour, l'eusl esté, quand i'aage eust affermi ses inégalités et luy eust donné la liberté de bien user des bonnes parties qui estoient en luy. Il est foi t plaint et il importe que vous ie plaigniés. d Le post-scriptum de cette lettre du 1 a octobre est ainsi conçu : ttM. Conrart m'a monstré un rouleau de cinq estampes d'architecture représentant la maison de M. Huggens dont il a fait tirer le plan pour le proposer aux curieux de cette science et en gratifier ses amis. Il vous regarde comme le premier de ceux qu'il avoit en France et vous en a envoyé cet exemplaire dont M. Conrart s'est chargé.»
Cette lettre du 39 septembre est celle qui, dans l'in-iolio de i665, porte la date du 1" mai i6io et où il est question d'une visite faite à Balzac par «un de Messieurs Esprit," si digne «d'estre l'aisné de ce frère qu'il a auprès de M' le Chancelier, n
. Nous sommes plus incertains que jamais du succès de la maladie qui attaque M' le cardinal de la Valette et d'heure en heure nous attendons qu'on nous vienne achever de désespérer par sa mort. Le rapport des médecins que j'ay veu m'en fait faire ce mauvais augure. Dieu vueilie qu'il soit faux aussy bien que mauvais ! Il est malaisé de vous dire combien on en est touché à l'hostel de Rambouillet. M"° vous escrivoit quand M' son pèi^e iuy vint dire qu'il estoit allé à Dieu , et elle n'eust pas la force de finir sa lettre. Elle m'a dit que M' de Ghavaroche vous l'avoit envoyée en Testât qu'elle estoit. Jamais chose n'a esté tant de fois creue et mescreue que celle cy et il y a huit jours entiers que le soir et le matin on en a opinion contraire. Cela travaille tous les amis du malade , mais plus que tous M"° de Rambouillet qui eust esté guérie , il y a longtemps , sans cela. Son mal néantmoins est tout passé à cette heure et elle ne garde plus le logis que pour reprendre ses forces et se baigner. Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 9° octobre 1689.
CCCXLTI.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'avois respondu à vos précédentes el estois sur le point de fermer mon paquet, lorsqu'on m'a apporté vostre dernière du 10 octobre' que je n'ay point voulu remettre à expédier à une autre fois.
^ Celte lettre du 10 octobre est ia ietlre X du livre XXI, p. 816-818 de l'in-folio, où elle est datée du 1" mai i6io.
^ La lettre à laquelle répond Chapelain débutait ainsi : wLes faveurs de M. le comte de Fiesque ne me sont pas des choses nouvelles. H y a long temps qu'il prend plaisir à m'obliger, et çà a esté un des premiers protecteurs de mes essais.
Aussy bien avois-je encore beaucoup de choses à vous dire qui n'avoient peu tenir dans les marges de celle que je vous escrivois et j'ay esté bien aise que vous m'en eussiés donné occasion de vous faire une nouvelle despesche pour y comprendre tout ce que j'avois à vous dire.
J'ay veu avec beaucoup de joye tout le bien que vous m'avés escrit du Conte de Fiesque^ et je vous prie de croire que vous ne Iuy faittes point de grâce et qu'il est digne de toute la bonne opinion que vous en avés. Il est né avec une vraye ame de Prince, j'entens de vray Prince et tel qu'on le pourroit souhaitter ayant à obéir. Je n'ay jamais rien connu de si humain et de si respectueux pour la vertu qu'il connoist , et bien qu'il se puisse trouver de plus habiles gentilshommes que Iuy, il a néantmoins assés d'habileté pour connoistre la plus part des vertus raisonnables. Sa mine et son humeur est toute d'homme de grande naissance et qui tient au dessous de soy beaucoup de conditions qui sont poursuivies et révérées par ie commun des hommes. Avec cela, sa conversation est la plus commode et la moins contraignante qui soit au monde , et , pourveu que l'on soit son amy, on croit plus souvent eslre son supérieur que son inférieur.
Il traitte sans façon et prend plaisir que l'on traitte de mesme. Les cérémonies et les complimens l'offensent, et, gardant tout le cœur qu'il faut pour soustenir les grandes et réelles parties d'un homme de sa condition, il fait vanité de se laisser blasmer
A Rome mesme, il se déclara ouvertement pour la vérité opprimée contre la calomnie triomphante. . . Je fais une estime très parfaite de sa valeur. Je prens icy valeur en sa plus large et plus estendue signification, et enferme sous ce mol une infinité d'excellentes qualitez naturelles et acquises , civiles et militaires. . . n Sur le comte de Fiesque, voir une noie de la lettre 111, p. 6.
comme s'il en manquoit pour celles qui consistent dans la seule apparence. En un mot, vous n'avés jamais vu d'homme plus naturel et moins sophistique que luy. Je voudrois pour son bien qu il peust captiver son esprit à songer à son propre avantage et à retenir cette nature magnifique qui regarde l'argent comme de la boue et qui le porte à des despenses ruineuses , sans vouloir en considérer le préjudice.
Nous n'avons jamais de querelle que là desssus, mais celte querelle ne finit jamais pour ce qu'il est dissipateur par grandeur de courage, et qu'il a esté conceu sous le signe du Verseau , qu'on dit qui est l'ascendant des prodigues. J'espère néaijtmoins que le mariage qui s'avance fort de luy et de M"" de Sully ' servira de digue à ce torrent de profusion et que, quand il sera mary, il se regardera comme père et non pas en enfant, de famille, et qu'il se contentera d'estre libéral. Il verra vostre ressentiment qui est trop obligeant pour vous en faire perdre la grâce et à luy la satisfaction. Il sera aussy bien aise de voir ce que vous m'escrivés de M' L'Huillier^, car ils sont fort amis, et c'est luy qui a fait nostre connoissance. Je. ne vous dis point comment M' L'Huillier le ressentira luy mesme. Jugés
' Ce mariage, qui s'avançait si fort, ne se fit pas, elle comte Charles-Léon de Fiesque épousa, en i6'i3, Giionne d'Harcourt, veuve du marquis dePiennes. A sa mort ( i66o), il laissa sa famille ruinée. Voir les Mémoires de M"' de Montpensier (édition de M. Chéruol, t. III, p. 4i3 et liih). , ^ Balzac avait dit (p. 8) 7 de i'in-fol. ): ftJesuis aussi très obligé à M. L'Huillier, in cujus sanctissima memoria , exul aut etiam damnatus ai bestias , libenter acquiescèrent. Je me console, en effet, presque de tous mes desplaisirs, quand je songe aux bontez que ce cher aniy a pour moy. Il me fait l'honneur de m'aimer et il se peut asseurer qu'il n'a point au monde un plus fidèle et plus passionné serviteur que moy.n
le par la connoissance que vous avés de son esprit et de l'affection qu'il vous porte.
Le livre de M' Gassendi est achevé , mais non pas reveu ni corrigé, et il se passera plus de quatre ou cinq mois devant que l'on le mette sous la presse. Ainsy vous avés tout le temps qu'il faudra pour changer vostre belle lettre en un beau discours, et c'est de quoy je vous conjure au nom de M' Ij'Huillier à qui je ne sçaurois donner une meilleure nouvelle. Au premier jour, ou luy ou moy vous envoyerons une élégie qu'il a faitte sur la mort de son amy que je croy qui vous divertira agréablement et qui vous donnera de luy une plus haute opinion que vous n'aviés encore.
M' Esprit, qui est auprès de M' l'abbé de La Rochefoucaud , est partagé en aisné pour ce qui regarde les belles lettres \ Il a grande force de cervelle pour bien concevoir et bien juger, grande méthode pour l'arrengement de ses discours et une expression vigoureuse qui imprime puissammemt ce qu'il dit dans l'ame de ceux qui l'entendent. J'ay ouy dire qu'il avoit ravi Tolose, au sortir de ses estudes, par la grandeur de son sçavoir. Il fut en Italie avec M' l'abbé de Fiesque et comme il a l'esprit à tout, j'entens qu'il s'apphqua aux affaires importantes de cette
' Balzac avait bien favorablement jugé ce personnage (î'ftîf/.) : tt J'y ay trouvé encore plus de bien qu'on ne m'en avoit dit , et je ne trouve guères de gens de sa force, tant il est sçavant et judicieux, n Talleraant {Historiettes , t. V, p. 276) dit que ce frère ainé de l'Académicien était «un petit liommen qui avait tf de l'esprit comme un lutin. -5
' L'abbé de Fiesque, rparent de M""" de Rambouillet, -î qui eut pour précepteur ce même Esprit dont il vient d'être parlé (note 3). Voir les Historiettes (t. V, p. 276) et le Commentaire de M. P. Paris (îèiV/., p. 287 et 288), où, entre autres citations, on trouvera des vers de Loret au sujet de la mort (décembre i654) du frère du comte de Fiesque.
maison et y monstra une dextérité singulière. Mais la profession des lettres qu'il a reprise est plus digne de sa belle naissance, et je me resjouis qu'il se soit venu remettre dans le sein de sa mère la philosophie qui le traittera avec plus de tendresse et le fera vivre avec plus d'honneur. Il sçait que je suis son serviteur et que je me tiens obligé à l'amitié qu'il m'a promise, et, à ce que vous m'apprenés, tenue en disant du bien de nioy'.
Nous sommes de mesme opinion pour ce qui regarde le pauvre M' le Cardinal de La Valette. ~M' de Grasse ayant sceu l'extrémité de sa maladie partit aussytost pour luy rendre les dernières assistances et n'arriva qu'un jour après sa mort. Je ne sçay si vous devés quelque chose à M"' la marquise de Rambouillet autre que la correspondance de la respectueuse amitié qu'elle a pour vous". Si vostre courtoisie vous oblige à davantage envers elle, je vous déclare qu'il n'y a point de plus humaine créantiere au monde et que vous ne devés jamais craindre d'en estre pressé. Elle aura bien tousjours impatience de vftir ce que vous lui avés promis, mais une impatience civile et qui ne vous engage qu'à ce que vous voulés et dans le temps que vous le voudrés. Et certes ceste impatience est plustost obligeante qu'importune, parce que c'est une marque de l'estime
' «Au reste, 55 avait dit Balzac (p. 817), «grand admirateur de vostre vertu , et qui parle de vous comme il faut, pour estre escouté de moy favorablement, quand d'ailleurs il ne me diroit pas les plus belles choses du monde, d
^ Voici la phrase de Balzac (p. 817) : «11 me souvient bien que je luy dois : mais je demande un peu de respit à cause que je suis accablé d'ailleurs. Je pleure tousjours la mort de M. le cardinal de la Valette, et la philosophie n'a point de remèdes pour m'en consoler, n
^ Balzac répond ainsi (lettre XII du livre XXI , p. 818 de l'in-foi.) : «Le dernier courrier m'a fait
qu'elle fait de vous par dessus une infinité de choses et une marque de la bonté de son esprit qui sçait estimer ce qui en est digne. Je luy diray le souvenir que vous avés d'elle et la sorte dont vous m'en parlés.
M' Silhon , ayant fait une lettre au Cardinal Bentivoglio sur le sujet que vous verrés, je luy ay conseillé de vous l'envoyer pour vous divertir et l'ay obtenu sans peine. Il me l'a apportée ce matin et nous avons très longtemps parlé de vous dans les termes que vous pouvés souhaitter. Pour conclusion il m'a dit que vous estiés son maistre , et qu'il ne prend jamais la plume pour escrire chose importante qu'il ne s'aille eschauffer dans vos esprits, fuyant au reste tous les autres de peur d'en prendre quelque vitieuse impression.* C'est un homme de bien et d'honneur et dont vous devés faire estai et conte ^
Je vous envoyé encor, outre cette lettre de M' Silhon, une autre lettre de M'' Con~ rart qui accompagnoit le rouleau d'architecture dont il vous parle sans doute et qui m'empeschera de vous en entretenir. Le souvenir de M' Huggens est de galant homme et je luy pardonne la vanité d'avoir fait imprimer sa maison puisque cette estampe luy devoit servir de tesmoignage envers vous de la continuation de sa bienveillance. Si M' Conrart ne vous a point
riche , et vous avés esté libéral , tant de vos présens que de ceux d'autruy. La lettre de M. Silhon à M. le cardinal Bentivoglio, est toute pleine de belles et de bonnes choses. Elle ne m'a pas seulement diverti, elle m'a instruit ; et sesjudicieuses réflexions sur les endroits plus illustres du livre italien, sont les chefs-d'œuvre d'un ouvrier consommé. )) M. R. Kerviler n'a pas manqué de reproduire dans son Jean de Silhon ( 1 876 , p. 56 ) cet éloge de la lettre au cardinal Bentivoglio, ainsi que le passage de la lettre de Chapelain relatif à l'entretien qu'il avait eu touchant Balzac avec le pubhciste gascon.
prolesté qu'il n'attend point de response, je vous le proteste icy pour luy, afin que vous sçachiés que cela vous est libre et que, si vous le faittes, ce sera sans aucune obligation
J'ay donné ordre qu'on fist le catalogue des livres italiens qui sont chés la veuve Caniusat pour vous l'envoyer. Il est commencé et sera prest pour le premier ordinaire. Les embarras de cette pauvre famille affligée, tant par la mort du maistre de la maison que par les affaires qu'il a laissées très fascheuses, n'ont pas permis que ce petit service n'ait peu eslre sitost rendu.
.le laisse la lettre à M' de la Thibaudière ouverte afin que vous la brusliés si vous ne jugés pas (ju'il ne la luy faille pas porter et que la galanterie que vous y souhaittés y manque ^ ^
La personne dont vous me demandés un jugement historique a toutes les parties de l'esprit que je vous ay mandées ^. Pour les mœurs elles pourroient estre meilleures. On iuy a reproché en face, en ma présence, quoyqu'en riant, qu'il avoit des principes, de la probité , de la candeur et de la sincérité fort corrompus. J'ay ouy dire fort cons-
' ttDe libérai vous deviendriez magnifique, -i dit Balzac au sujet de la lettre au cardinal Bentivoglio (p. 818), trsi vous me pouviez faire souvent de pareils présens ; et ils seroient bien mieux receus icy, que le plan du bâtiment de M*** [Huggens]. Quelle vision est-ce que celle-là? Et que veut dire ce Républicain de tirer vanité de la structure de sa maison , sçachant que ce fut un crime à un autre d'avoir eslevé la sienne une toise plus haut que celle de son voisin ? M™' Desloges m'avoit desja annoncé cette importante nouvelle, et m'avoit mandé de plus, que ce bastisseur estoit en grande considération en son païs, et tout puissant auprès de son maistre. Nous verrons ce qu'il désire de moy; i-ar il doit y avoir une lettre avec ^ le pacquet, et il proteste à M"° Desioges qu'h m'en a escrit
tamment que c'estoit un cœur intéressé e che sera messo dietro la reputatione d'Imoino da bene. Par quelques petites expériences je l'ay trouvé fourbe et des plus affinés. Il est dangereux d'avoir amitié, mais non pas habitude, estant de fort bonne conversation. Gela soit dit entre nous deux seuls, car je serois marry que cela luy nuisist dans sa condition présente, et, puis, il n'est pas impossible qu'il ne se soit changé.
Je suis , Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 16 octobre iGSg.
CCCXLIII.
AU DUC DE LONGUEVILLE
À COLUAB.
Monseigneur, enfin nous avons sceu avec une extrême joye la bonne conclusion de l'afiîaire qui nous a tenus si longtemps en suspens, et nous nous pouvons maintenant promettre de grands succès des armes du Roy sur le Rhin , puisque les directeurs de l'armée de M' de Veimar se sont résolus à vous reconnoistre. Le premier de vos exploits de ce costé doit estre considéré dans la victoire que vous avés obtenue sur ces
plusieurs autres que je n'ay pourtant point receues. "
Balzac avait écrit à Chapelain (p. 818), après avoir fait un grand éloge de la conversation, et des manières de M. de la Thibaudière : wSi j'eusse sceu que sa lettre vous eust esté incommode, je l'eusse empesché de vous escrire : mais je m'imaginois que douze lignes de vostre stile à tous les jours, ne vous donnoienl pas beaucoup de peine ; outre qu'à vous dire le vray, l'envoy des gans d'Espagne à M. de Voiture m'agréa si fort,- que j'avois envie de voir encore un billet de ce mesme air.-i
' Balzac répond ainsi à celte tirade (p. 819): '(Vous me surprenez estrangement , de me dire que le vieux docteur que nous avons tousjours tant aimé, n'est qu'un fourbe ralliné. . . d
esprits malaisés à réduire, et que par vostre excellente conduitte vous avés mis au point que vous désiriés. Qui en sçaura bien juger trouvera que cet avantage ne mérite point moins de gloire que ceux que vous avés tant de fois remportés sur ses ennemis, et que, pour en venir à bout, il n'y avoit que vous en France qui le puissiés. Tout le monde m'en vient féliciter, sachant l'intérest que j'y ay, et, parmy la resjouissance publique, j'entens avec un contentement extraordinaire les louanges particulières que chacun vous en donne et la grande espérance que l'on met en vous..
De Paris, ce 17 octobre 1689.
CCGXLIV.
A M. DE BALZAC
\ BALZAC
Monsieur, soit donc ainsy puisque vous le voulés ! J'endureray toutes les louanges qu'on me donnera ou à bon escient ou en raillerie. Je forceray ma propre connoissance et croiray que je ne suis pas seulement homme de bien, mais encore homme de mérite, que ma réputation est légitime et
1 Chapelain répondait ainsi à ce passage de la lettre XI du livre XXI (t. I, p. 817) : «Mais de m'escrire que vous n'avez point de mérite , et que c'est moi qui vous fais valoir, prenez garde que ce ne soit donner un desmenti au Public, eu flattant un particulier.)) La lettre de Balzac n'est pas datée et on a eu ie tort de la placer entre une lettre du 1" mai et une lettre du i5 mai i6io : on voit qu'elle appartient au mois d'octobre 1689.
- Nous avons déjà cité cette phrase de Balzac (lettre XXVI du livre XX, p. 8o5):trJugez parla si je vous estime, et si j'approuve la curiosité de Monsieur de Scudéry qui \o^s veut avoir parmi ses illustres. Je desirerois seulement qu'il ne vous donnast point de compagnons indignes de vous.)) Les divers biographes de George de Scudéry ne nous ont guère parlé de sa collection de portraits
mesmes que l'on ne me fait que la moitié de la justice qu'on me dit, lorsqu'on m'esgale aux premiers poètes de ce temps'. Je m'imagineray encore que je possède tout l'honneur que vous me souhailtés et que mon pourtrait peut estre mis chés M'' de Scudéry entre les testes illustres qu'il ramasse ^. Car le moyen de contester davantage et principalement avec vous qui disposés souverainement de toutes les couleurs de la rhéthorique et qui , pour mon particulier, me persuadés par vostre seule volonté? Dieu sçait néantmoins ce qui en est, et je crains que vousn'ayés, un jour, à luy rendre conte d'avoir contribué à ma ruine si, quelque jour, je me laisse eslever sur les principes de la ^ vanité.
Je consens bien volontiers à tout ce que vous me dittes de M' de La Thibaudière, me semblant avoir remarqué en luy dans les deux ou trois rencontres où je l'ay veu cet agréable meslange , que vous me représentés, de solidité et de galanterie, de philosophie et de gayeté '\ et il est certain que c'est de cette trempe d'hommes qu'on fait les excellentes conversations et dont s'accommodent les plus excellens hommes comme
d'hommes célèbres. Tallemant des Réaux dit seulement (Vil, p. 62) : ttll part donc pour, aller demeurer à Marseille, et cela ne se put faire sans bien des frais, car il s'obstina à transporter bien des bagatelles, et tous les portraits des illustres en poésie, depuis le père de Marot jusqu'à Guillaume Colletet : ces portraits luy avoient cousté ; il s'amusoit à despenser ainsy son argent à des badineries. ))
' Balzac avait écrit à Chapelain (lettre déjà citée dans la note 1) : ttJe vous advoue que la compagnie de ce gentilhomme me plaist merveilleusement, elle est meslée du Monde, et des Livres : il y fait entrer du sérieux et du ridicule ce qu'il en faut justement pour tenir l'esprit entre la desbauche et l'estude, dans cet agréable milieu qui participe de l'une et de l'autre.))
vous. Son enjouement ni a paru sage et soustenu d'esprit et d'e'rudition avec un certain tempérament qui s'esioignoit autant de la brutalité de nos braves , que de la pédanterie de nos latineurs. Si j'avois à le baptiser je croirois ne luy pouvoir donner au Ire nom que celuy d'Urbain, et, à mon avis, il le mérite mieux que le Pape, quoyqu'ii soit le roy d'une cour délicate et qu'il tienne sa place entre les bons riraeurs de son siècle ^ En effet, je luy trouve ce don d'urbanité^ que Cicéron affectoit et qui est d'autant plus difficile à acquérir qu'il fait le caractère le plus essentiel et la partie principale qui constitue l'bonneste homme.
Je ne luy peus respondre, il y a quinze jours, pour ce que je receus sa lettre et l'autre, en sortant de mon logis pour une affaire qui ne se pouvoit remettre, et, un quart d'heure après, il falloit envoyer mon paquet au S' Rocolet. Je m'acquittay de ce
' Cliapelain a déjà parlé d'Urbain VIII poète. M. V. Cousin (la Jeunesse de M"" de Longueville, U"^' édit., 1869, p. 192, note) a dit avec une double inexactitude : «Le mot même i\irbar nité est de Balzac, un des premiers et des plus illustres habitués de la maison [c'est-à-diie de riiôlel de Ram])ouillet.]n — Loin d'être un des habitués de l'hôtel, Balzac n'y mit jamais les pieds, et le mot urbanité, loin d'être de lui, se trouve déjà au xvi° siècle dans Jean le Maire, au xv°, dans Oclavien de Saint-Geiais, au xiv', dans Nicolas Oresme. C'est Ménage qui a dit le premier, en 1672, dans ses Obsm-vations sur la langue française : M' de Balzac a fait le mot d'urèam(e, qui a esté bien receu.n En 167^, Bouhours répète à son tour, dans ses Doutes sur la langue française : trM. de Balzac a fait ce mot comme vous sçavez, et ce fut, je pense, dans ie discours De la conversation des Romains qu'il l'introduisit la première fois. — Si en leur cause on doit croire leur témoignage, dit-il, ilf ont effacé toutes les Grâces et toutes les Venus de la Grèce; et ont laissé son Atticisme bien loin derrière leur Urbanité. C'est ainsi qu'ils appelèrent cette aimable
devoir l'ordinaire suyvant, non pas comme vous le désiriés, je veux dire galamment, tant pour ce que je suis mauvais galand que pour ce que je ne pouvois pas respondre dans ce stile, qui suppose familiarité, à un homme qui m'avoit escrit d'un stile si sérieux et si eslevé , que je doutay, deux ou trois fois, si c'estoit à moy que s'addressast sa lettre, et avec qui je n'avois traitté jusqu'icy qu'avec retenue et respect. Je luy devois un remerciment de l'extrême honneur qu'il m'avoit fait en des termes proportionnés aux siens et de la niesme manière, sinon de la mesme bonté. Vous l'aurés receu , il y a huit jours, et je pense que vous m'aurés fait la grâce de la luy envoyer et d'appuyer mes prétentions de vostre authorité, que je ne doute point qui ne soit fort grande sur son esprit.
J'apprens avec beaucoup de joye le pieux article du testament de vostre premier amy
Vertu du commerce, après l'avoir pratiquée plusieurs années, sans luy avoir donné de nom assuré. -Et quand l'usage aura meuri parmi nous un mot de si mauvais goust et corrigé l'amertume de la nouveauté qui s'y peut trouver, nous nous y accoutumerons comme aux autres que nous avons empruntez de la mesme langue, n ( Œuvres de Balzac, t. II, p. liSs.) Ce que Bouhours conteste, c'est seulement que ce mot ait été bien reçu. Ménage le soutient dans la seconde édition de ses Observations ( 1 678 ) , où il ajoute du reste : wll le faut avouer, je me suis trompé en disant que M. de Balzac avoit fait ie mot (^urbanité. . . Ce mot esloit dans nostre langue longtemps avant que M. de Balzac fust au monde.» Maintenant est-ce du moins , comme M. Liltré l'assure , Balzac qui a définitivement introduit et autorisé ie mot? Ne serait-ce pas plutôt Chapelain? Balzac a bien l'air d'attribuer le mot à son ami, quand il lui écrit (en octobre 1689, page 820 de l'in-foiio): <^Ce don d'urbanité dont vous félicitez Monsieur de la Thibaudière luy plaira bien fort, n
^ Ce premier ami était ie cardinal de la Va-
Peu de gens meurent impe'nitens, etlabonle' divine ne laisse périr que rarement ce qu'elle crée pour sa gloire. C'est une raisonnable charité de ne pas croire tout le mal qui paroist, et, quand on le croit mesme, d'espérer un final amendement. En effet [Del]la vita la fm et di loda la sera '. C'est la dernière heure qui nous juge et c'est sur elle que nous devons prendre pied pour faire nos jugemens. J'auray soin d'apprendi'e les senliiuens du docteur profane là dessus^ et j'ay opinion que je n'en apprendray que ce que vous m'en avés desja mandé. Toulesfois il a obligation à sa [méjmoire, et il ne voudra
pas peut estre la troubler par ses murmures publics.
Vous verrés par l'autre lettre qui est dans ce paquet la diligence que j'ay faitte pour les livres italiens. J'ay esté surpris de la protestation que vous me failles touchant ceux que vous avés à moy, desquels je n'ay rien à vous dire, sinon que vous les pouvés garder tant qu'il vous plaira, et que, si j'en estois pressé, j'ay un amy qui en a de pareils et qui me les presteroit de bon cœur.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
D« Paris, ce 28 octobre 1689
lette. Balzac avait donné à Chapelain ies nouvelles que voici (p. 818) : «Monsieur de Thou a envoyé à Monsieur Girard la Relation ^e la mort de Monsieur le cardinal de la Valette. H a voulu estre enterré à Thoulouse, dans une Eglise où reposent les corps de trois Apostres et de plusieurs Saincts. J'y remarque encore beaucoup d'autres senliraens d'une véritable piété, et je vous advoue que c'est en cela où je trouve quelque subject de consolation. Pour le moins, est-ce la seule dont je veuille me servir dans une si grande perte.') On peut voir dans la Gazette du 1 2 novembre 1689 (p. '^hh) une lettre écrite de Toulouse, le 3 du même mois, qui contient le récit de la translation en cette ville de la dépouille mortelle du cardinal de la Valette. ttLe corps, y lit-on , fut amené [à l'église de Saint-Sernin] le 23"'° du passé, et receu en grande cérémonie à la porte de Saint-Michel par nosfre dit archevesque, assisté des évesqucs de Rieux, de Mircpoix et de Paniiers, et des chanoines de l'Église de Saint-Etienne. n On ajoute que l'ancien archevêque de Toulouse fut enterré en la chapelle de Saint-Exupère, ttnonohslanl l'arrivée d'un courrier dépesché par le duc d'Espernon qui demandoit ie corps de son fils pour estre mis à Cadillac , au sépulchre de sa famille.»
' La fin loue la vie, comme ie soir loue la journée. Ce proverbe a été oublié par le P. Ch. Cahier dans son recueil de quelques six mille proverbes et aphorismes (Paris, i856, in-12).
- Ce docteur profane, c'est François Guyet, l'ancien précepteur du cardinal. Les éditeurs des Lettres de Balzac ont malheureusement retranché de la lettre à laquelle répond Chapelain le passage 011 son ami lui faisait connaître les sentiments du docteur proJane sur la mort du cardinal de la Valette.
^ Le 28 du même mois, Chapelain écrivait à Balzac (f° 229): «Je suis aujourd'huy ie facteur de M' Esprit et son agent auprès de vous. Il a receu une lettre de son frère dans laquelle il se' loue exlraordinairement du bon accueil que vous luy avez fait lorsqu'il fut à Balzac vous rendre son hommage.. . Le bon M' Esprit, son frère, m'a veu sur ce sujet et m'a conjuré de vous asseurer que tous les trois frères et toute leur famille vous en demeurent redevables. ... La pauvre femme [la veuve Camusat] est à la veille de sa ruine, persécutée par M" des Gabelles pour une response de douze ou quinze mille francs que fil son mary pour un sien parent employé par eux et qui rend mauvais conte de son administration. C'est un malheur très déplorable, car sans cela elle eut peu faire une fort bonne maison et elle n'attend que l'heure qu'on iuy vienne saisir et vendre tout pour une dette qui n'est pas sienne avec une perte et un scandale irréparable. Je vous avoue qu'elle me fait grande compassion.'; La lettre de Chapelain est une réponse à la lettre X du livi'e XXI [les Œuvres de Monsieur de Balzac, i6G5, t 11, p. 817), où Balzac lui annonçait en
CCGXLV.
À M'- LA MARQUISE DE SABLÉ
Madame, je croiray à l'avenir pouvoir /'aire des fourbes en conscience et ne me repentiray point de celles que j'ay failles par le passé S puisque vous en failles bien vous mesme et aux personnes qui se confient le plus en vous, j'entens de ces fourbes obligeantes, oii le profit est tout entier du costé de celuy qui est trompé. Avoués que vous eustes bien du plaisir, lorsque vous me visles prendre ainsy bonnement de vos mains la pièce dont la lecture me devoit apporter tant de confusion. Mais, Madame, que
ces ternies la visite de l'abbé Esprit : tr Monsieur l'Abbé de la Rochefoucault a un de Messieurs Esprit auprès de luy, qui m'a fait la laveur de me venir voir, et de demeurer trois jours en ce lieu. J'y ai trouvé encore plus de bien qu'on ne m'en avoit dit , et je ne trouve guères de gens de sa force, tant il est sfavant et judicieux. Au reste, grand admirateur de voslre vertu. ..11 La lettre de Balzac, datée du 1"'' mai 1660, est des premiers jours d'octobre i63g. Dans uneaulre lettre [ibid. , p. 830), datée du 22 mai i64o, et qui est encore d'octobre 1689, BaiEac revient sur la visite de l'Oratorien : «Au reste. Monsieur, que veut nostre cher Monsieur Esprit? Ses ci\ilitez me couvrent de confusion. Ou il me joue, ou il est bon et généreux jusqu'à l'excès, aussi bien que Monsieur son Aisne, qui ne se contente pas d'excuser la pauvreté du village, mais qui abuse encore de son bien-dire à louer la mauvaise chère qu'il y a faite. . . -n Dans cette même lettre , Balzac parle de feu Camusat, ajoutant : ;t Je plains bien fort f infortune de sa Veufve, et si j'estois de ces grands Messieurs,- qui ont tant aimé le mari, je ne la laisserois pas périr, faute de secours. Mais ce sont-là des gens qui pensent tout donner, quand ils donnent les apparences; et ils aiment bien mieux aller aux obsèques du i\Iort, que de ressusciter sa famille, n
' Rappelons que la marquise de Sablé (Madeleine de Souvré) était alors âgée de quarante
M' de In Menardière ' a mal fait de vous croire, quand vous luy avés persuadé de me donner une place si glorieuse dans son discours \ C'est nu mauvais office que vous lui avés rendu, en m'en voulant rendre un bon, et il se trouve qu'en cette occasion encore, il a plus de sujet de se plaindre do vous que nioy de m'en louer. Par la faveur que vous l'avés obligé à )ne faire, vous m'avés osté le moyen de luy faire juslice, et je suis réduit à n'oser bien parler de luy, parce qu'il a bien parlé de moy ■'. En lisant son ouvrage, j'ay eu à chaque période des sentimens d'admiration que je vous eusse expliqués avec grande joye en vous les rap-
nns, que Tallemant des Réaux et M. Victor Cousin ont, run*en mal, l'autre en bien, tout dit sur cette femme célèbre, et que M. P. Paiis, dans le Commentaire de la 136'"" Historiette (t. 111, p. i38-i56), a ramené les choses à leur juste proportion.
- Fourbe était alors souvent employé dans le sens de supercherie. Voir ce mot dans le Dictionnaire de M. Lilti'é, on l'on trouve cette citation tirée d'une lettre de Balzac (lettre XXXIII du livre VII) : ^Si je savais faire des vers, vous pourriez vous douter d'une fourbe, n
^ H. J. Filet de la Mesnardière, dont nous avons déjà rencontré le nom dans la lettre inscrite sous le n° CCXXXII, était, comme dit Tallemant des Réaux (t. V, p. I18 et tralors médecin domestique de la marquise de Sablé n.
'' Ce discours pai'ut, l'année suivante, en tête de La Poétique (Paris, chez Antoine de Sommaville, m-h°). L'abbé d'Olivet {Histoire del'Académie française, édition de i858, t. II, p. ç)8, note 2) dit : «La critique qu'il fit de la Pucellc sous le nom de du Rivage après l'appai-ition du poëme est d'autant plus surprenante qu'auparavant, dans le Discours qui précède la Poétique, il en avait fait l'éloge.^'
^ C'est le gracieux mol si souvent répété de la reine Marguerite à Brantôme, tout au commencement des Mémoires : «Je louerois davantage voslre œuvre si elle ne me louoit lant.^)
portant', si ce que j'ay veu sur la fin du conte de Danois et de la Pucelle ne m'eust point fait perdre la parolle. C'est une chose cruelle, Madame, que je ne vous puisse plus dire par combien de raisons cet avantpropos m'a semble' excellent, sans estre soupçonné de ie faire pour rendre la pareille à son autbeur et pour encenser celuy qui m a voulu parfumer de louanges.
Mais s'il est cruel pour vostre regard, il l'est bien davantage pour le regard du public. Car le peuple qui ne peut pas, comme vous, discerner toutes les beautés de cette préface, et qui a besoin, pour en juger sainement, d'apprendre ce que nous en croyons, n'est plus capable de m'entendre sur cette matière ou d'en recevoir l'impression de nioy, parce qu'il me considérera comme un juge corrompu ou une partie intéressée. Vous eussiés bien mieux fait. Madame, de laisser parler de ma foiblesse à cet homme rare^ selon son sentiment, et selon la vérité. J'eusse eu par là une plaine liberté de dire de kiy ce que j'en connois et mes paroles auroient esté d'un poids d'autant plus grand qu'on eust creu que son mérite et la raison me les arracboit par force de la bouche. Vous avés fait le mal. C'est à vous à le réparer. Cela veut dire, Madame, cpie désormais, sans vous attendre à nous, vous devés prendre à tache et vous charger seule de publier l'excellence de ce travail et l'authoriser en tous lieux par ce
' Cette admiration n'était pas sincère, comme on va le voir dans un ironique passage d'une lettre de Balzac, et comme on l'a déjà vu, sans doute , dans le Mémoire sur quelques gens de lettres vivants en i66a, rédigé pour Colbci t, où l'on trouve citée une dure appréciation de tout l'ouvrage dont la préface est ici l'objet de si grands éloges : ttSa paraphrase piulôt que sa traduction du Panégyrique de Pline, et sa Poétique le font paroitre dépourvu de jugement. . . n
- Cet homme rare en i 689 devint pour Cha-;
beau crédit que vostre vertu et vos connoissances vous ont donné sur les esprits raisonnables. Et si vous devés souffrir que l'on y trouve quelque chose h redire, ce sera le seul endroit que vous y avés fait mettre pour combler de gloire injustement. Madame, vostre, etc.
De Paris, ce 2/1 octobre 1689.
À ftP' LE DUC DE LONGUEVILLE,
À BBISAC.
Monseigneur, enfin il a pieu à Dieu de couronner vostre patience et vostre conduitte par l'ajustement de l'affaire de Brisac, selon le desù' du Roy en toutes ses parties. Voilà une belle conqueste sans qu'il y ait eu de sang respandu et voila un notable service que Sa Majesté reçoit de vous en la plus difficile négotiation qui se soit jusques icy présentée. C'est avoir fait une très utile campagne , que d'avoir mis une si florissante armée que celle de feu M. de Weimar et des places si importantes que Brisac et les autres, dans une entière et plaine disposition du Roy, et je ne vous tiens pas moins glorieux, cette année, d'avoir ainsy conquis Brisac sur nos amis', que M' de Weimar le fut, l'an passée, de l'avoir emporté sur nos ennemis.
M"" de Choisy \ dès hier, me donna avis de ce bon succès sur une lettre du 9° de
pelain, en 1662, ftun homme dont on puisse rien faire, ni sur qui on puisse appuyer aucun dessein où il faille jouir de tant soit peu de cervelle.»
^ Jeanne Hurault de Lhospitai avait été mariée, le 8 février 1628, à Jean de Choisy, tour à tour conseiller au Parlement, maître des requêtes, conseiller d'État, etc. Sur î\f"'°de Choisvi à laquelle Chapelain écrivit, le 22 septembre 1689 (f° 208), quelques phrases de politesse voir la note 3 de la page 627 des Mélanges his-
son mary ' dattée de Bi isac, et je ne le pouvois croire veu les difficultés fjue je sçavois qui l'avoient enipesché jusqu'icy. Aujourd'huy vous m'avés fait l'honneur de le confirmer,- Monseigneur, et il faut que j'avoue (jue je n'ay jamais eu de plus sensible joye en ma vie, tant pour le bien qui en revient an public, que pour la gloire particulière que cela vous prépare dans la suitte. Il sera bien fascbeiix à tous ceux qui vous honnorent de ne vous voir qu'en février en cette cour, mais il faut se résoudre à patienter et souffrir cette privation de vostre personne puisqu'elle est nécessaire delà le Rhin pour le bien du Royanme.
J'observeray exactement le silence que vous me comniandés touchant les particularités de la négotiation et attendray avec impatience la suitte de cette affaire et l'establissement des quartiers d'hyver. Car, pour la Cour, je ne doute point qu'on n'approuve avec éloge tout ce qui a esté traitté et conclu sous vos ordres en une affaire de si grande conséquence que celle là.
La Pucelle se sent trop honnorée de vostre souvenu-. Elle prend tousjours réputation de plus en plus , et plusieurs niesnie en ont imprimé des louanges sans l'avoir veue^ Je travaille au 5" hvre et j'espère l'avoir mis en
Inriques de 1 87.8 (lettres de J.-L. Guez do Balzac, nM'II).
' Sur l'envoi de M. de Clioisy, vers les (|ualrp dirccleurs de l'armée du duc de Weymar et sur la négociation qui lut longue el difficile, et qu'il fallut manier avec beaucoup d'art, voir le P. Griffel, Histoire du règne de Louis XIII, t. 111, p. 208.
- C'était précisément parce qu'on ne la voyait pas qu'on admirait la Pucelle. 1-e mystère lavorise l'illusion, suivant le mot si frappant de Tacite : Major e longinquo revercnlia.
^ Le tombeau du duc Bernard de Saxc- Weymar.
'' Balzac avait, écrit à Chapelain (lettre XII
estât pour vostre retour. Mais je voudrois desja estre au 6% car il entre dans celuy cy une reveue qui est une pièce qui est d'une peine extrême et qu'on ne lira point , quoyqu'elle soit si essentielle au poënie qu'il seroit estropié si elle n'y estoit. Je tascheray de l'esgayer tout le plus qu'il me sera possible et de la rendre supportable, si je ne puis la rendre agréable.
Je fus tenté deux ou trois fois de faire le Tombeau que vous me faittes l'honneur de m'ordonner \ Puis je considéray qu'il en falloit attendre le commandement et sçavoir les intentions pour n'estre pas obligé de le refaire. Ce sera la chose à quoy je m'appliqueray la première, après que je seray sorti d'un pas de la Pucelle qu'il faut tirer d'haleine, si je veux qu'il ne soit poiut de deux veines différentes, c'est à dire mauvais.
De Paris, ce 26 octobre iG3i).
CCCXLVII
À M. DE BALZAC
À BALZAfi.
Monsieur, je sçay que je donneray beaucoup de joye à M' Silhon quand je luy diray l'estime que vous avés faitte de sa lettre*. Celle qu'il fait de vous est telle qu'il
du livre XXI, p. 818): «L> lettre de Monsieur Silhon à Monsieur le cardinal Bentivoglio est toute pleine de belles et de bonnes choses. Elle ne m'a pas seulement diverti, elle m'a instruit; et ses judicieuses réflexions sur les endroits plus illustres du livre italien, sont les chef-d'œuvres d'un ouvrier consommé.» La lettre de Silhon au cardinal Bentivoglio n'a été mentionnée par aucun dos biographes de l'académicien, pas même par M. R. Kerviler, dont la notice est plus ample que toutes celles de ses devanciers. La date de la réponse de Chapelain à Balzac prouve que la leltre de ce dernier n'est pas, comme l'ont marqué les éditeurs de i665, du 1.5 mai i6'io, mais du mois d'octobre itj-ÎQ.
choisira plus vostre approbation que celle du cardinal à qui elle est addressée, quoyque ce soit un homme rare et le premier éloquent de son pais. J'ay receu une response de luy au remerciment que je luy fis, il y a deux mois, pour l'exemplaire qu'il m'avoit envoyé \ par laquelle il renonce au mostier de bonne grâce. Et certes il a assés travaillé pour la réputation et il est désormais temps qu'il se repose, ou, s'il travaille, que ce soit seulement pour la tiare que son astrologue lui destine , car vous sçavés qu'il est sujet papable et qu'il papège^ avec apparence de succès. Si cela arrive, vous et moy aurons le gratis de nos bulles, si nous avons des bulles, qui est ce dont je doute )c plus.
Quant à M' Huggens, M' Conrart n'a point receu sa lettre pour vous et il se chargea d'office de vous envoyer son bastiment^
qui avoit son addresse à M°'° Des Loges''. Il peut y avoir de la badinerie dans le dessein de publier ce plan, qui est une chose si odieuse que nos tons puissans de deçà n'en oseroient avoir fait autant de leurs palais. Mais il en revient au moins ce bien que les curieux d'architecture ont une pièce complette de ce genre qu'ils n'avoient point et surquoy ils pourront exercer leur critique. La dernière des cinq tables est une belle perspective, à resjouir mesnies la veue de ceux qui ne pipent ^ pas en ce meslier.
Je suis bien aise que mon impromtu sur le triumvirat de Niort'' vous ait diverti. S'il y a quelque chose de raisonnable, vous me l'avés inspiré, et, si vous relisés bien vos brouillons, vous trouvères, au moins en puissance , ce que vous dittes qu'il y a en effet dans ce que je vous en ay escrit. Si je pouvois aymer ceux que je tiens incapables
' Un exemplaire de la troisième et dernière parties (en huit livres) Bella guerra di Fiandra qui venait de paraître (iGSg).
- Pappger n'est dans aucun de nos dictionnaires anciens ou modernes. C'est un mol traduit de l'italien et qui signifie : être candidat à la papauté.
' Chapelain avait dit à Balzac, dans le poslscriptum d'une lettre du 12 octobre (f 226): bM. Conrart m'a monstre un rouleau de cinq estampes d'architecture représentant la maison de M. Huggens dont il a fait tirer le plan pour le proposer aux curieux de cette science et en gratifier ses amis. Il vous regarde comme le premier de ceux qu'il avoit en France et vous en a envoyé cet exemplaire dont M. Conrart s'est chargé.)? Balzac reçut, avec beaucoup de mauvaise humeur, le plan du bâtiment du savant hollandais, disant ( lettre déjà citée un peu plus haut , p. 8 1 8 de l'in-fol.) : «Quelle vision est-ce que celle-là? Et que veut dire ce Républicain de tirer vanité de la structure de sa maison, sçachant que ce fut un crime à un autre d'avoir eslevé la sienne une toise plus haut que celle de son voisin?
Madame Desloges m'avoit desja annoncé cette importante nouvelle, et m'avoit mandé de plus que ce Bastisseur estoit en grande considération en son païs, et tout puissant auprès de son Maietre. Nous verrons ce qu'il désire de moy ; car il doit y avoir une lettre avec le pacquet, et il proteste à Madame Desloges qu'il m'en a escrit plusieurs autres que je n'ay pourtant point receiies.T
* Sur M"'° Des Loges, voir une note de la lettre LXXV, p. 108.
' Piper ici, c'est l'emporter sur les autres, c'est exceller. Voir dans le tome XII des Œuvres complètes de Corneille publiées par M. Marly- Laveaux et consacré au lexique de la langue du grand poète, p. 181 , les citations réunies autour de ce vers du Menteur :
En malière de fourbe il est mailie, il y pipe.
Ce triumvirat était composé de l'abbé de Lavardin, de Costar et de Pauquet. Voir, sur les deux premiers, la lettre IX du livre XXI du recueil de i665, lettre datée du 26 avril et qui doit être du mois de septembre 1689.
fl'aniitié, j'aynierois ce triumvir qui a parlé de vous si bien dans ia lettre de M' de La Thibaudière'. Mais mon cœur est trop délicat en cette matière, et dans ce commerce il ne souffre jamais qu'on Iny donne du faux pour du vray. Je luy rendray bien justice et l'estimeray au double de ce que je laisois, qui est dire beaucoup pour l'avoir rendue si éloquemment qu'il a fait.
Et certes la lettre, ou le panégyrique, ou l'apologie, connue vous voudrés l'appeller, est une des belles choses qne j'aye veues, il y a long temps, et que je suis ravi qui vous ait pour sujet. Ce n'est pas, à vous en dire mon sens, qu'elle ait partout le caractère de lettre, et je me trompe si vous n'y avés trouvé celuy de discours ou de harangue. Mais, quoy que ce soit, c'est une belle chose et que je prëtens bien faire voir à nos amis et à nos ennemis. Les fréquentes pièces d'érudition dont, elle est remplie, et, comme je croy, trop fréquentes pour ce genre d'escrire ^, vous lesmoignent bien ce que M' de La Thibau-
' S'agit-il là de l'éloge de Balzac que l'on trouve dans la lettre CCXXX.VII {A Monsieur de La Thibaudière) du recueil intitulé : Les lettres de Monsieur Costar (Paris, Augustin Courbé, iG58, in-k", p. 618-625)?
Chapelain veut parler des citations latines que Costar prodigue dans sa lettre sur Balzac, comme dans la plupart de ses lettres.
^ Balzac avait écrit à Chapelain, an sujet de Costar, les lignes suivantes (p. 816 de l'in-fol., lettre IX du livre XXI , déjà citée) : «Vous m'avez envoyé un si beau portrait, que je me passerois aisément de l'original, s'il ne vouloit point prendre la peine de venir icy. Monsieur de ia Thibaudière dit qu'il a des montagnes de Recueils , ei qu'il ne lit aucun autheur ancien ou moderne, sur lequel il ne face des observations. Ayant de l'esprit et de l'adresse infiniment, je no doute point qu'il ne nous fasse voir un jour les plus belles choses du monde.» L'auteur de la Vie de Costar, publiée dans le tome IX des Historiettes
dière vous avoit dit de ces magazins de recueils sur lesquels je craindrois que l'esprit de l'homme se soustint plustost que sur ses productions mesmes\ Vous estes obligé de l'estimer et de [le] luy tesmoigner, sans considérer s'il sacrifie à sa propre gloire ou à la vertu , puisqu'il en a laissé aller un tesmoignage si considérable et que la pluspart du monde prendra , comme vous le mérités , je veux dire pour sincère et pour cordial.
Le docteur est tel que je vous ay dit , et n'est philosophe ny religieux qu'm ordine à la fortune. Son frère vaut moins que luy en sens, mais il vaut mieux en courage et, s'il estoit prudent, il a les parties acquises pour en faire un bon ami \
L'Avila dont on vous a parlé ^ me fut apporté, il y a quatre ans, de Rome par le Conte de Fiesque qui m'en fit un extrême cas. Je me conlentois d'en croire la moitié et croyois luy faire grâce, et, un jour, voulant vérifier le jugement de ce gentilhomme, je me misa en lire les deux premières pages
(1860), donne force détails (p. 46) sur les recueils mentionnés par Balzac et par Chapelain, ttiieux communs [qui] estoient un extraict de divers passages d'auteurs latins, grecs, italiens ou espagnols)!.
S'agit-il là de deux des frères Esprit?
Balzac avait ainsi interrogé son ami (lett. XII du livre XXI, déjà citée) : tt Mandez-moi, s'il vous plaist, quelle opinion vous avez d'un autheur italien nommé Davila, qui a escrit l'histoire des guerres civiles de France. Est-il comparable aux Anciens, comme on m'a dit? Sa langue est-elle pure? Son esprit désintéressé? Sa politique solide? etc.n La première édition de V Hi'stwia délie Guei're civtli di Francia di Hennco Cateinno Davila (né le 3o octobre iByô, près de Padoue, mort près de Vérone, en i63i) est de i63o (Venise, in-6°). On sait combien M""" de Sévigné trouvait Davila admirable (lettres du lA décembre 1 689 et 1 1 janvier 1690). Voir édition des Grands écrivains de France , I. IX, p. 3B3 et '109.
qui me nienèrenl insensiblement et par force jusqu'à la fin. Je n'oserois le comparer aux anciens que nous adorons. Mais, pour les modernes, je l'égale au Guicciardiii ' el, si j'en voulois croire les politiques de Rome, à qui j'en ay demandé des nouvelles , je le inetlrois mesme au dessus de luy. Les harangues luy manquent, mais les considérations d'Estat y sont en foule et jamais histoire, non pas mesmes les anciennes, ne fui plus utile pour instruire des intrigues et du jeu du cabinet. Son langage est purissime et fluide, tout propre à la narration. l\ n'a d'intérest que celuy de la vertu et de la justice et, lorsqu'on l'accuse d'excuser trop sa maistresse la Reyne Catherine, il ne s'est pas encore trouvé un homme qui l'ayt blasnié ny soupçonné de parlinlité^ Depuis quatre ans, je ne l'ay pas eu deux mois en mon pouvoir pour ce qu'estant rare, chacun le demande à emprunter, et la dernière personne qui me l'a rendu est M""' de Rohan, cette héroïne dont parle M"' Silhon ^
' DeW istoria d'italia lihri XVI (Florence, 1 56i,in-fol.).L'ouviagedeFraiicescoGuicciardini (né à Florence, en 1/182, mort le 22 mai i5Zio) ne saurait, quoi qu'en dise Chapelain, être mis en balance avec l'ouvrage de Daviia.
^ Voir les appréciations de Ginguené (dans la Biographie universelle) et de M. L. Etienne {Histoire de la littérature italienne, 1876, p. /189 et /190). Balzac approuva presque entièrement (non le 1°' juin j 6io, mais en novemlîre 168g) l'opinion de son ami (lettre XIV du livre XXI, p. 821) : wJe vérifie tous les jours ce que vous m'escrivez de Daviia , et mon advis n'est presque jamais difl'érent du vostre, dont je suis bien glorieux. J'y adjouste seulement que c'est une grande honte à nostre nation d'eslre instruite
de ses propres alTaires par un estranger i->
Ce fut sans doute Balzac qni recommanda à son ami Guillaume Girard le livre de Daviia, livre que le secrétaire de Jean-Louis de Nogaret lisait à son vieux maître. (Histoire de la vie du
Vous m'obligerés de me conserver la part que vous m'avés donnée aux bonnes grâces de M'" de la Thibaudière, dont je fais une véritable et extraordinaire estime. Il faut ou que le hon Rocelet n'ait pas receu la lettre pour M' Conrart, ou qu'il ayt creu qu'il la devoit rendre luy mesme. Tant y a que je ne l'ay point eue et, conmie je vous escris en recevant les vosti-es, je n'ay peu encore vérifier ce qui en sera arrivé.
Je receus, il y a quatre jours, avec vostre billet, la lettre de M' l'OSicial " pour M. Mainard. Jel'envoyay, dès l'instant, au s' Flotte qui promit de l'envoyer fidellement. Les vers de M"^ Mainard, qui estoient dans le billet, sont des plus heaux et plus naturels qu'il ait fait encore ^ Nous avons veu icy beaucoup de nouvelles épigrammes de luy et toutes dignes de sa réputation. Je voudrois seulement qu'il affectast un peu davantage, la pointe à la fin et que la queue fust au moins aussy belle que la leste". Quand il vous verra, je vous prie de le
duc d'Espernon , édition de 1780, in-'i°, p. bli.)
^ Cette héroïne était- elle M"' Anne de Rolian, sœur du duc de Rohan, la bossue dont Talieraaut cite un si plaisant quatrain (t. III, p. 335), ou la nièce de ttcette bonne fille», comme dit encore Taliemant [ihid. , p. i3o), Marguerite de Rohan, qui devint (16/1 5) la femme de Henri de Chabot et dont Silhon {ibid.,^. /12/1) célébra la vertu qui devait, plus tard, être si contestée?
'' Claude Girard.
^ Balzac reproduit ces vers (A Philis njfligée) dans la lettre XII du livre XXI, déjà citée, et en ajoutant que le caractère lui en semble wbien doux et bien naturel". On retrouve cette charmante petite pièce dans les OEuvres poétiques de Fhançois de Maynaud réimprimées sur les éditions de Paris { Augustin Courbé, 16Ù6, in-â°) enrichies ~ de variantes, revues et annotées par Prosper Blaschem.un (Paris, i86/().
Chapelain avait bien raison : c'est sui tout
tenir tousjours persuadé de mon service et de mon amitié.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 3o octobre iGSg.
CCGXLVIII.
A M' LE aiARQUIS DE MONTAUZIER,
À COLMAR
Monsieur, je ne me plains guères de n'avoir point receu de vos nouvelles par le dernier ordinaire de Basle, car je m'imagine qu'elles eussent esté meslées de ce chagrin dont vos dernières esloient remplies, et, tant qu'il soit passé, je penseray avoir gagné quelque chose de n'estre qu'en doute si vous en estes tousjours travaillé. D'icy à quinze jours, quand vous aurés receu toutes les lettres que je vous ay envoyées et que je vous envoyé encore, j'altendray des vostres avec toute une autre impatience et ne craindray point de vous y voir si mélancolique, dans l'asseurance que j'ay que vous aurés trouvé dans mon paquet beaucoup de raisons de vous consoler.
Si l'on vous pouvoit mander au long tout le souvenir qu'on a de vous icy, au quartier du Louvre et aux Marais ', et le bien continuel qu'on y dit de vous avec les vœux qui s'y font pour vostre conservation et pour vostre retour, je suis asseuré que vous vous desferiés de vostre tristesse pour jamais, sçachant mesuie qu'elle attriste ceux que
le trait final qui doit être piquant clans l'épigi anime: Acumine placel, comme dit Sidoine Apollinaire.
' Au quartier du Louvre, c'est-à-diie à l'hôtel de Rambouillet; au Marais, c'est-à-dire à l'hôtel de Ciermont d'Entragiies.
- Chapelain écrit ce mot comme l'écrivait, au xiv' siècle, H. de Mondeville, cité par M. Littré [Dictionnaire de la langue française). On trouve prognostique dans les Essais de Michel de Montaigne. La plupart des contemporains de Chape-
vous aymés et leur remplit l'esprit de fascheux pronostiques \ Je sçay que vous nous voudrés justifier cette humeur par le sujet que vous donne de l'entretenir la perte que nous avons faitte de M' le Cardinal de La Valette. Mais il y a un tempérament à garder en cela et vous pourés avoir une raisonnable douleur, sans vous laisser aller à une mélancolie obscure qui vous consume inutilement. Nos dames, qui perdent bien autant que vous en luy, sont dans les termes où je vous veux et se servent de la bonté de leur jugement pour ne perdre aucune occasion de se fortifier et consoler. Lorsqu'elles s'affligent d'un mal arrivé, et qui pouvoit n'arriver pas, elles se consolent qu'un mal qui pouvoit arriver, ne soit pas arrivé. Et, pour vous expliquer cet énigme au milieu du desplaisir que leur a donné la mort de cet excellenthomme , laguérison deM"' de Bourbon, estant arrivée heureusement et presque contre leur attente', ce bien a conirepesé ce mal, et, parce qu'il est venu le dernier, la joye en eux a prévalu sur la tristesse. Je m'asseure que la mesme chose fera le mesme eflet en vous et que vous ne serés pas de ceux qui se resj unissent médiocrement du recouvrement d'une santé si précieuse, on vous parliés contre vos sentimens dans la dernière lettre que vous avés escritte à M"" de Rambouillet. J'ay eu charge d'elle de ne vous laisser pas ignorer plus longtemps une chose qu'elle croit, parce qu'elle sent,
lain, et noiamment d'Ajilancourt, cité par le Dictionnaire de Trévoux, donnaient déjà à ce mot son orthographe actuelle.
" Anne-Geneviève de Bourbon, alors âgée de vingt ans, allait devenir la duchesse de Longueville (2 juin 1662). M. V. Cousin, qui a parlé (La jeunesse de Madame de Longneville , i85y, page 206) de la petite vérole dont elle fut atteinte en ifiia et qui ctmit en péril le charmant visage, n'a rien dit de la grave maladie de iG.3(j.
LETTRES DE JEAN GHAPELAIPj.
qui vous doit apporter beaucoup de consojation.
Vous trouvere's dans ce paquet des lettres de M' le marquis de Pisani, de M' de S' Nicolas, de M' Arnaud, de M' de Chavaroclie et dans celle-cy des recommandations de tous ceux que \ous honnorés de vostre amitié. M' de Grasse , qui est à Mezières à présent, et qui s'en va estre deux fois Evesque", vous escrira à son arrivée. Enfin nous ferons toutes choses possibles pour vous desennuyer jusques à ce que M^' le duc de Longueville vous rameine à ce carnaval. Je luy escris par son courrier très amplement tout ce que vous avés désiré que je luy escri visse de vos ressentimens et y ay meslé ce que j'ay creu qui les luy pouvoit toujours faire croire aussy sincères et véritables qu'ils sont ^
M'' de La Mesnardière a enfin publié le premier volume de sa Poétique'', et, en revenant tantost de la ville, j'en ay trouvé un exemplaire céans pour vous l'envoyer. G est
' Tous ces personnages ont déjà figuré dans les iettres précédentes.
^ C'est-à-dire : qui va joindre à son évêché de Grasse l'évêché de Vence. Ce dernier évêché avait été laissé vacant par ]a mort de Pierre du Vair (28 juin 1C98).
^ On lit dans cetle lettre, datée inexactement du h octobre et qui est du U novembre (t* 288 ) : «Par une seconde lettre que j'ay receue de M' le marquis de Monlauzier il me confirme la part que vous avés eu principalle en l'acheminement et conclusion de ce traitté, et par les termes dont il parle j'ay bien reconnu que dans la lettre que vous m'avés t'ait l'honneur de m'escrire, vostre modestie m'avoil fait beaucoup d'injustice et que vous avés esté prodigue à d'autres de ce qui n'appartenoit presque qu'à vous seul.n
* Tous les bibliographes, y compris l'auteur du Mannel du libraire, mettent en i64o la publication de la Poétique. Mais peut-être, en novembre et décembre 1689, ne parurent
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ce que je ne feray pas veu sa grosseur et grandeur', dont il n'y a point de courrier qui se voulust charger pour une si longue traitte, et puis je ne croy pas, selon que je vous connois, que vous voulussiés employer le temps qui vous reste à la lecture d'une matière de chicane poétique , où , pour bien qu'elle soit traittée, il n'y a rien à apprendre pour vous. Gela veut dire que vous la sçavés aussi bien ou mieux que son autheur °. Vous ne laisserés pas, s'il vous plaist, de Ken remercier avec vostre civilité ordinaire, soit dans une lettre exprès, soit dans celles que vous m'escrirés. Gependant je vous conserveray le livre et vous le Irouverés tout neuf à vostre retour.
Vous trouverés icy encore une fois les nouvelles de tous les endroits où il y a guerre. A l'avenir, je laisseray faire le bon Epestheim ' pour le septentrion.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce li novembre 1689.
que les exemplaires distribués par l'auteur.
^ Le volume est un in-4° de lihU pages, avec un discours préliminaire de 36 feuillets non paginés.
^ Voir une judicieuse appréciation du volume de La Mesnardière, lequel volume devait être suivi de deux autres que la mort de son protecteur Richelieu l'empêcha de faire paraître, dans la Bibliothèque française de i'abbé Goujet, t. III, p. 109-11 1.
' C'était un Allemand qui habitait Paris et qui, ayant conservé de nombreuses relations avec ses compatriotes, communiquait les nouvelles qu'il en recevait à Chapelain , à Montauzier, etc. Ce personnage, que nous retrouverons plus d'une fois dans cette correspondance, figure, sous un nom un peu différent (Epstetn), dans une lettre de Denys Godefroy retalive à un porti ait du général J. Banier, qui a été publiée par M. A. de Montaiglon, dans les Archives de l'art français, deuxième série, t. I, 1861, p. 189.
CGCXLIX.
À M. DE BALZAC
À DALZAC.
Monsieur, nous commençons à nous sentir du changement de la saison , je veux dire de raccourcissement des jours qui , par un effet contraire, allonge le voyage des courriers et empesche que vos lettres ne soient plus apportées assés à temps pour vous y pouvoir faire response à l'ordinaire. 11 est midy et je n'ay point encore de vos nouvelles, et, si je vous veux escrire, il faut que ma despesche soit dans deux heures chés M' Rocolet. Ainsy vous courrés fortune, pour cette fois, de ne sçavoir point si vostre paquet sera arrivé à bon port ou du moins de n'y avoir point de response. C'est à quoy il sera aysé devons résoudre, les bagatelles que je vous escris sur ce que vous me mandés n'ayant pas la mine de vous donner beaucoup d'impatience et ne vous venant tousjours que trop tost.
Pour cette heure donc, vous n'aurés autre chose sinon que M' Esprit me parle loutes les fois que je le voy de la passion que son frère et iuy ont pour vostre vertu et pour l'excellence de vos ouvrages en des termes si ardens qu'il semble qu'ils mettent leur principal bonheur à vous donner cette créance et à tirer de vous un tesmoignage que leur zèle ne vous desplaist pas. J'ose
' Balzac donna satisfaction à ce désir de Clia- |)elaiii dans une lettre qui a été tialée du lo juin i6io et qui est du mois de novembre lOSg. C'est la lettre XV du livre XXI (p. 8ai de Tin-fol.), laquelle débute ainsi : «Je ne me connoistrois point en esprits, si je n'eslimois exlraordinairement ces Messieurs qui portent ce nom par excellence. Mais de plus, leur ayant l'obligation que je leur ay, si je ne les aimois autant que je les estime, permettez-moy de vous le dire en latin, Diihi robur et œs triplex circa peclus esset. Nostre Monsieur Esprit de Verteuil [c'est à dire celui
vous asseurer, après une longue observation de l'humeur de cette personne et des espreuves qu'on ne peut démentir, que son discours est du cœur et que vous y pouvés prendre confiance. Et sur ce fondement vous ne ferés point mal de luy faire connoistre dans quelqu'une des lettres que vous m'escrirés, que vous chérissés son affection et que vous croyés qu'elle sera durable. Je l'ay asseuré d'avance de vostte ressentiment et luy ay fait espérer de luy en monstrer quelque chose dans vos des- ))esches ' .
Au reste je ne sçay si vous avés amitié ou habitude avec le médecin M. de La Mesnardiere et s'il a accoustumé de vous envoyer de ses ouvrages quand il les donne au public. Mais j'ay receu le dernier imprimé, avant hier, pour vous le faire tenir, oià j'ay veu par ce qu'il y a escrit au commencement qu'il fait ou veut faire profession d'estre de vos passionnés serviteurs. Le livre traitte de l'.^rt poétique selon la doctrine d'Aristote qu'il a recueillie de ce qu'il en a leu dans Scaliger le père et dans Heinsius. C'est une chose assés merveilleuse qu'un médecin qui n'entend point trop bien le latin' et à qui les langues italienne et espagnole ne sont connues que labiis tenus, qui n'abonde point en jugement, comme il l'a monstre dans les additions qu'il a faittes au panégyrique de Pline pour l embellir',
qui était au château de Vei teuil , auprès de M. de la Rochefoucauld], et le vostre de Paris... verront un jour que je ne me contente pas d'un ressentiment secret, mais que je professe ma giatitude.?'
- Chapelain déclarait en 1662 {Mémoire à Colbei't, déjà cité) que La Mesnardière étail «moins foible en français qu'en latin, n
^ La traduction du Panégyrique de Trajan parut à Paris (i638, in-4°). Nous avons déjà vu dans une note précédente que Chapelain, en 1662 , y voyait une paraphrase plutôt qu'une tra-
et qui n'a songé aux vers que depuis qu'il a veu que c'estoit une porte pour avoir entre'e auprès de Son Em" ducale, soit devenu tout d'un coup poète, et non seulement cela, mais encore maistre des poètes par les règles qu'il leur donne de la poésie, et qu'il leur donne plus agréablement et plus solidement qu'aucun n'ait fait en France jusques icy. Vous verrés sa préface et le corps^ du livre que je mis dès hier entre les mains du s' Rocolet, et vous m'avouerés que nos jeunes rimeurs y trouveront d'excellentes leçons et auront moyen de s'y rendre bien plus habiles. Ce n'est pas qu'au fons nous ne voyons bien comment cela s'est peu faire si subitement et que nous ne discernions bien ce qu'il y a de bon d'autruy et ce qu'il y a de mauvais de iuy. Néantmoins cela ne laisse pas d'estre admii'able, et la France,
ckiction. L'abbé d'Olivet {Histoire de l'Académie française, t. II, p. gô) juge delà même façon le travail de La Mesnardière, disant: «Il ouvrit sa carrière par le Panégyrique de Pline, dont il publia une paraphrase des plus libres, sans respect pour le tour concis de l'original."
' Voici ce remercîment que l'on trouve dans la lettre XVll du livre XXI (jp. 828 de i'in-fol.), lettre datée du 29 juin 16A0 et qui doit être des premiers jours de cette même année ou des derniers jours de 1689 : ttSi ne faut-il pas finir, sans vous dire que j'ay receu, il y a environ trois heures, le riche présent de Monsieur de la Menardière. Ce que j'ay pû faire depuis ce temps là , ç'a esté de lire le Discours qui est à l'entrée du Livre, où je vous advoue, qu'outre [je corrige ainsi la faute d'impression entre] la force du raisonnement et la solidité de la doctrine, j'ay veu des lumières si vives, et en si grand nombre, que j'en demeure tout esbloui. Si j'escrivois encore des lettres, je ne manquerois pas de luy tesmoigner le ressentiment que j'ay d'une si chère faveur.))
^ Dans la lettre XV du livre XXI, déjà citée, Balzac dil (p. 821 de I'in-fol.) : «Vous avez donc montré à nos Amis et à nos Amies la lettre de
en vérité, luy a obligation de sa témérité et mesmes de ses fautes, puisqu'il luy a donné un corps qu'elle n'a voit point et qui luy estoit si nécesssaire, dans lequel il y avoit tant de proffit à faire pour ceux de cette profession. Je ne sçay pas si vous le remercierés de son présent par une lettre expresse , et, si vous m'en croyés, vous vous en pouvés dispenser, n'en ayant point receu de luy, mais je sçay bien que vous luy en devés un remerciment dans les miennes et je ne doute point que vous ne le faciès
J'ay fait voir la lettre de M' Gostard à tous nos amis et amies et en ay laissé prendre copie à qui a voulu, tant pour luy faire honneur que pour vous faire justice'.
Je suis, Monsieur, vostre, étc.
Do Paris, ce 6 novembre 1689 ^.
Monsieur *^*. Il se tromperoil s'il s'imagiuoit làdessus que je voulusse faire trophée des louanges qu'il me donne, et que je fusse encore affamé d'une viande de laquelle je suis sou il y a longtemps. N'ayez pas peur que sa profusion me face changer de volonté, ni qu'elle me donne envie d'escrire des lettres.))
' Chapelain, ie 11 novembre i63g, écrit (P 262) à la marquise de Flamarens (à Buzet) : tïJ'appreus avec beaucoup de joye la confirmation du bon traitlement que vous recevés de M' vostre beau-père qui a trop d'honneur et de raison pour en user autrement envers une vertu et une sagesse comme la vostre. De vostre costé ne discontinués jamais de l'honnorer et de le servir et croyés qu'en ces sortes de devoirs on ne pèche jamais par l'excès.)) Chapelain parle ensuite à sa jeune amie d'une question qui est toujours bien importante pour une femme, la question des portraits : «J'ay parlé à Bon pour ces portraits. Il m'a dit qu'on ne luy avoit laissé que quinze francs et que le peintre en vouloit vingt. Vous me manderés si vous voulés qu'il donne jusqu'aux deux pistoHes. Quand il les aura retirés, je les garderay très volontiers jusques à ce que vous en ordonniés à qui je les bailieray et
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, celte lettre sera de plusieurs pièces. Vous y aurés des nouvelles de Rome, de Blois, de Paris, et le nombre si grand que je ne vous respons pas de n'en point oublier quelqu'une. Je mesnageray donc le papier et, sans autre préambule, je vous diray qu'ayant monstre à M' Esprit tout l'endroit de vostre dernière , où vous parlés si bien de son frère et de luy, el si modestement de la réception que vous avés faitte à toute la i'aniille en la personne d'un seul il creut que vous l'aviés canonisé et n'eust pas voulu estre mort pour rien du monde. En elTet sa joye me parut extraordinaire et je reconnus alors plus que jamais la particulière consolation qu'il tire de vostre bienveillance et le grand capital qu'il en fait. Il me supplia, il me fit instance, il me conjura de vous bien confirmer le zèle qu'il a pour vostre service et luy bien conserver la part que je luy ay acquise en vostre amitié. Je suis trompé s'il nous trompe et je croy que nous ne bazarderons rien en le croyant.
Pour M' de La Thibaudière , je tiendray à grand bonheur s'il me veut un peu a y mer et si la lettre qu'il m'a escritte n'est point une raillerie. J'ay honte de la response que je luy ay faitte, non pas à cause de luy, auprès duquel je ne me soucie pas de paroistre peu éloquent, mais à cause de vous, de qui
je prendray plaisir que Ton en voye trois dans ma chambre pour son plus grand ornement.;) Le post-scriptum de celte ieltre est ainsi conçu : «Depuis ma lettre escritte nous avons sceu l'attaque des retranchemens Je Salses et je vous avoue que je tremble pour M"" vostre mary jiisques à ce que j'ayc nouvelles que Dieu l'a conservé, etc.'!
' J'ai donné un extrait de cette lettre dans une des notes qui précèdent celles-ci.
je parle moins dignement que je ne devrois. Il est vray qu'il est impossible d'en parler comme il faudroit, et je desfie une douzaine de nos orateurs de s'en acquitter assés bien pour ne mériter pas de censure. Au moins ce que j'en dis est cordial et, si la forme en est mauvaise, la matière ne sçauroit mieux valoir, mais vous le sçavés il y a trop long temps et je croirois me faire tort de vous en faire icy des protestations nouvelles.
M' Conrarl a receu vostre lettre^ et je vous laisse à penser avec combien de ressentiment. Cependant il m'a saintement protesté qu'il ne la prétendoit point lorsqu'il vous escrivit, en vous envoyant celle maison de Huggens, et il semble qu'il appréhende que la peine qu'elle vous a donnée à dicter, n'alToiblisse d'autant l'afiection que vous luy avés promise. En un mot, vous estes en liberté avec luy et il vous veut aymer sans charge pour vous et à vostre commodité. Nous avons leu vostre lettre ensemble et, selon qu'elle est couchée, il semble que vous n'ayés pas encore receu ce rouleau d'estampes. C'est de quoy je vous prie de nous esclaircir.
J'ay rendu à la vefve Camusat le catalogue de ses Hvres italiens où vous ne vous devés pas estonner si vous n'avés rien trouvé de bon, car tout ce que le deifunt avoil de meilleur a esté enlevé, il y a plus de cinq ans, et, depuis, s' estant entièrement donné à l'impression, il n'a pas acheté une seule bibliothèque ny n'a fait venir un seul livre
- La lettre dont veut parler Chapelain est probablement la lettre IX du livre XYIIl, datée du 25 octobre 1609 (p. 876 et 87G de l'in-fol.). Si l'on m'objectait qu'il n'y est nullement question du rouleau d'estampes envoyé par Huygons, je rappellerais que plusieurs des lettres de Balzac nous ont été données incomplètes, tronquées, et que l'on a dû retrancher de la lettre du 2.5 octobre lOBg le passage relatif au cadeau du savant hollandais.
du dehors, qui est le commerce le plus utile pour les gens de lettres, s'il ne l'est pour les marchands de son mestier, et iP fault icy justifier le président de Mesmes de la dureté que nous croyons qu'il eust pour les intérests de cette famille désolée. Car, la voyant pressée par ses créanciers au point de faire naufrage, contre nostre espérance il ne s'est pas seulement offert de luy prester une partie de la somme qu'on luy demande, mais il l'a donnée et par celte libéralité a arresté pour un temps le cours de la poursuitte. Ce qu'il a donné est mille escus et avec deux fois autant encore que l'on espère qu'elle trouvera à rente, elle mettra sa fortune en seureté.
On ne rencontre point à vendre le volume entier du Sperone \ comme vous le demandés. Mais, si vous m'en croyés, vous n'y aurés point de regrets, car celuy que je vous ay envoyé est ce qu'il y a d'exquis dans ses ouvrages et qui luy a donné la réputation qu'il a. 11 fit ces premiers dialogues dans la vigueur de son aage et de la plus belle fleur de son esprit. Le reste au meilleur endroit est de beaucoup au dessous de ces prémices^ et, généralement parlant, n'est pas digne d'un si grand nom et se sent fort de la langueur qui accompagne la vieillesse. Vous sçavés qu'il a passé quatre vingt ans^ Si néantmoins je le descouvre entier en, quelque lieu, je ne manqueray pas de l'acheter et de vous l'envoyer.
'■ Voir sur Speroni degli Alvarotli , la lettre CGLXV.
- C'est par une singulière inadvertance que Chapelain , voulant e'crire le mot prémices , a écrit le mot premecices.
^ Speroni mourut le 2 juin i588, âgé de quatre-vingt-sept ans révolus, étant né en i5oo.
* Balzac (lettre XVI du livre XXI) répond en ces termes (p. 822) à ce passage de la longue lettre de Chapelain (non le ib janvier iG^io, mais à la fin de novembre ou au commencement
Il ne me souvient point si vous m'avés mandé que la troisième partie de l'histoù'e du cardinal Bentivoglio est venue juscpes à vous et je serois bien aise de le savoir. J'ay receu une response fort civile de luy à la lettre de remerciement que je luy avois escritte. Je ne sais si vous n'estes point obligé à luy rendre ce devoir.
Vous aurés, avec celle cy, une lettre de Rome que nostre s' Bouchard vous escrit, par laquelle vous verres qu'enfin vostre paquet luy a esté rendu. Il m'en escrit une longue à laquelle j'attens de respondre que j'aye eu response à celle-cy. Elle mériteroit bien que vous la vissiés, mais cela grossiroit trop vostre paquet. Il y fait le personnage du repenty des prétentions, comme un pénitent qui renonce au vice, et néantmoins par bonnes apostilles il retourne à la charge et, ne pouvant avoir le plus, il se retranche dans la poursuitte du moins. Avec toute cette foiblesse, il faut essayer de le servir et compatir à l'infirmité humaine. Je luy avois escrit un peu vigoureusement, et, si vous voulés, rustiquement pour le ramener ad meliorem frugem et luy faire souvenir de la philosophie dont les faveurs sont bien d'autre estoffe que celles de la fortune. Il en a eu un peu de honte et s'en est voulu purger envers moy Il m'a envoyé des vers latins au nom du s^' Alessandro Pollini , qui est le poète le plus raisonnable de toute l'Italie ^ et que, pour l'acquit de ma cons-
de décembre 1689): «Tout ce que vous m'escrivés, et que m'escrit le Romain François, m'a extraordinairement satisfait. Quoyque son ame soit affamée de bénéfices et malade d'ambition , il a du mérite d'ailleurs et des qualités aimables. N'exigeons des pauvres morlels que ce qu'ils peuvent donner. Ce n'est pas un crime de n'estre pas philosophe, tous les philosophes mesmes n'ont pas esté également désintéressez.;?
^ Comment ce poète, le plus raisonnable de toute l'Italie, a-t-il été oublié dans tous nos re-
cience et pour luy rendre justice sans dessein, je lui avois ioué dans mes dernières. Vous en trouvere's icy une coppie et m'en nianderés , s'il vous [ plaisl] , vostre jugement.
Quand le s^' HuUon ' m'aura donné le Monumentum romamm Panglottique ^ pour vous, je vous l'envoyeray. Surtout envoyés moy la coppie de ces letires que vous luy avés escrittes, il y a long temps, et qu'il n'a point receues,car il m'en fait quérimonie', et je croy qu'il vous en parle aussy. Ce commerce avec vous luy est sans doute utile à Rome et il s'en pare devant ces monsei-
cueils biographiques, même dans la Biographie universelle, où ia littérature italienne a été l'objet desoins particuliers, surtout de la-part de Ginguené? Comment a-t-il été encore oublié dans nos meilleurs livres sur les écrivains d'au delà les monts, notamment dans Y Histoire de la littérature italienne, de M. L. Etienne ( 1876)?
^ Ce Hullon, frère utérin de Bouchard, est mentionné dans les Historiettes de Tallemant des Réaux (t. VII, p. j 58 ) comme ayant ttun bon prieuré de huict mille livres de rente, en Languedoc, nommé. Cassann. Le prieuré royal de Notre-Dame de Cassan était un bénéfice simple, dépendant de l'église de Béziers. Il en est fait mention dans le Gallia christiana, t. VI, Insir. c. 161,617. Cassan est aujourd'ui dans la commune de Roujan, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Béziers. On conserve aux archives de la commune de Roujan un nécrologe du prieuré de Cassan, manuscrit du xiii' siècle. Voir le Polybiblion d'octobre 1878, p. 38o.
MorMmentum romanum Nicolao Claudio Fabricio Perescio factum {^ome , i638, in-ti"). Ce volume, sorti des presses du Vatican, est excessivement rare et il manque même aux riches bibliothèques d'Aix et de Carpentras , où sont conservés tant de documents imprimés ou manuscrits relatifs à Peiresc. On trouve le Monumentum romanum à la Bibliothèque Nationale (Ln^', n° i5,95i).
' De querimonia, mot lui-même venu de (jtieri, se plaindre. M. Littré a trouvé quérimonie dans Calvin, Scarron et Saint-Simon.
gneurs et ces éminences, de qui il attend grâces et bénéfice, de sorte que, si, outre celles la, vous luy en escrivés encore une autre pour response à celle cy et pour payement de son Monumentum, vous ferés un œuvre charitable.
Venons maintenant au lieutenant général La P[igeonnière] * qui me semble un des plaisans docteurs que j'aye rencontré de long temps en mon chemin. M' de Voiture avec une punctualité extraordinaire, p?"esens et videns , le sollicita plus d'une fois pour le recouvrement de ces vers de Du Vivier \ Il
* Voir dans i'in-folio de i665, une lettre de Balzac à M. de la Pigeonnière , lieutenant général de Blois (n" XXI du livre VI, p. 220), lettre datée du 7 septembre 1 63 1 .
^ C'estlepersonnagedontTallemantdes Réaux nous parle ainsi dans une note de son historiette sur Jean Ogier de Gorabaud (t. III, p. aie) : «•En ce temps là un garçon de Blois, nommé du Vivier, avoit fait une comédie en vers où il y avoit tous les idiomes de France; le Gascon, qui estoit, comme vous pouvez penser, un capilan, disoit qu'il estoit aimé de toutes les belles; et parlant des déesses, il dit de la Lune :
Mais elle loge un peu hien haut; Et puis je ia laisse à Gombaud.»
Du Vivier n'a pas de notice dans nos recueils biographiques. Balzac (lettre XXVII du hvie XX, p. 800 et 806, lettre mai datée du i5 décembre 1639 *ï"i probablement du i5 octobre) avait ainsi réclamé l'intervention de Chapelain : (t Si vous aviez aussi communication avec Monsieur de la Pigeonnière, vous m'obligerez infiniment de luy demander les œuvres manuscrites de feu du Vivier qu'il a entre les mains. Je no pense pas qu'il vous les refuse; et si vous me les faisiez voir, je vous les renvoyerois en diligence, et avant qu'il sceust qu'elles fussent venues jusques icy. Ce du Vivier avait je ne sçay quoy d'assez bon pour le ridicule. . . n Balzac raconte ensuite qu'il a , en quelque sorte, causé la mort de Du Vivier, qui lui avait vainement demandé une lettre de consolation, et il me semble qu'il plaisante un peu trop sur ce triste sujet.
prit cette affaire asseuréraent pour une de celles qu'on rapporte devant luy, tous les jours, en son siège, et creut qu'il la falloit procrastiner ' et la faire tirer de longue^, afin qu'elle luy fust utile ou horinorable, qui est le stile de ces M" les Grosbonnets. Je vous envoyé, à condition de retour, la filtre qu'il m'a escritte sur ce sujet, que M' de la Thibaudiere n'a garde de trouver galante, ny vous sense'e, au moins si vous regardés la fin où il demande terme de six mois pour délibérer, et, après encore il se réserve la liberté de nous donner une exclusion toute nette. Il y a peu de gens dont on puisse faire estât et cela nous doit servir de leçon à tous deux, de n'attendre guères de facilité en nos desseins d'importance, ny de service que de peu de gens.
Certaines particularités que j'ay apprises de l'esprit de M. Mesnage me font croire que M' de la R[ochefoucauld] ne luy avoit pas fait tort tout à fait. Nous ne sçaurions néantmoins faillir en le considérant comme nous avons résolu.
Outre la lettre que j'ay receue de M' Bouchard et qu'il vaut mieux que je mette dans ce paquet avec les autres, à condition que vous me la renvoyerés avec vos responses , afin que j'y puisse respondre aussy, j'en ay eu encore une autre que vous trouverés icy et que vous serés bien aise de voir, par ce qu'il s'agit de Re litteraria, et que c'est un catalogue des sçavans de Rome que je lui avois demandé. Il y aura aussy des vers à l'antique qu'il a faits en forme d'inscription pour la bibliotèque de son
maistre' qui sont bien dignes que vous les voyés et que vous luy en parliés.
C'est assés et c'est trop mesnie. L'haleine manque à ma plume aussy bien que le papier et vous devés estre aussi las qu'elle d'avoir leu une si longue Gazette et si mal digérée.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce )3 novembre 1689.
À M. DE BALZAC
\ BALZAC
Monsieur, je viens de perdre sept ou huit cent escus et peut estre en ay-je perdu mille. Je ne vous sçaurois bien résoudre le nombre jusques à ce que j'aye consulté un trébuchet qu'on me doit apporter dans une heure. Vous voyés bien par ce trébuchet que la perte que j'ay faitte n'a esté ny par le jeu , ny par un fou marché , ny par une banqueroutle , ny par un vol qui m'ait esté fait. J'ay perdu cette somme sans perdre un double, et, les mesmes espèces me demeurant, la mesme somme ne m'est pas demeurée, et un son de trompette a fait cette diminution dans mon bien. Je me suis trouvé avec sept cent pistolles légères lorsqu'on a publié leurdécry, et, s'il n'y avoit que trois ou quatre livres à dire sur chacune , je croirois en estre quitte à assés bon marché. Si j'eusse fréquenté la place et que mon commerce eust esté avec des banquiers ou des partisans, j'eusse deu prévoir cet orage et chercher quelque abry pour m'en
' Procrasliner manque à tous nos dictionnaires, à commencer par celui de Richelet et à finir par celui de M. Littré. C'est la traduction du mot^^rocrastinare, différer, ajourner. On se souvient du mot (rapporté par M. Sainte-Beuve) qui a été dit de Fauriel sans cesse remettant d'un jour à l'autre l'accomplissement de ses promesses littéraires,
qu'il était possédé du démon de la procrastinalion.
^ On disait généralement tirer de long pour apporter des délais dans une affaire , et le duc de Saint-Simon, par exemple, s'exprime ainsi : «Les courriers du cardinal de Bouillon tirèrent tant de long qu'il parvint à atteindre ce qu'il désirait.?)
^ Le cardinal Barberini.
couvrir. Mais ne vaut-il pas mieux avoir acheté par cette perte ie plaisir qu'il y a de ne connoistre point ces sortes d'animaux , et ie temps qui m'en est resté pour converser avec nos Muses? Vous sçavés que je suis en un estât pour la fortune que le sage des Stoïques ne me pourroit pas blasmer, quand je travaillerois à l'augmenter. Ne'antmoins je vous puis dire avec nostre vérité accoustupiée que celte playe que j'ay receue en cette partie si sensible pour la pluspart du monde, m'a trouvé sans aucun sentiment, et mesme, puisque ce mal ne m'est pas arrivé par ma faute, je n'ay pas esté marry d'avoir eu cette occasion d'espimiver ma force dans l'effet tout semblable que je m'en estois peisuadé, lorsque j'avois médité sur les accidens auxquels nostre vie est sujette. Et certes ç'auroit esté une grande honte à la ])hilosophie si. depuis le temps que nous avons habitude avec elle, nous n'avions pas pris assés de fermeté pour soustenir sans murmure de plus grands choqs encore que celui-cy Et je me tiendrois bien descheu dans vostre estime si vous croyés que j'eusse besoin d'estre consolé en cette rencontre, et
' On se souvient de la tirade non moins généreuse d'une lettre où Chapelain annonçait que M. de Buliion venait de lui faire perdre douze cents livres de rente. Son ami le complimente ainsi de sa magnanimité (lettre XVII du livre XXI, p. 8a 2) : wVoslre dernière lettre ne m'a rien appris de nouveau; elle m'a seulement confirmé dans la haute opinion que j'ay de la forte constitution de vostre ame. Je ne laisse pas d'y voir, à travers, un foible extrêmement beau, et une infirmité véritablement excellente; je veux dire cette tendresse dont vous me parlez, qui vous rend sensible aux perles que vous faites de vos amis. Ce sont celles-là , Monsieur, qui sont aujourd'huy comptées pour rien. El combien y a-l-il de gens au lieu où vous estes, qui aimeroient mieux avoir perdu huil cens amis que huit cens cscus.n
si je voyois , dans la response que vous me ferés à cette lettre, de ce baume éloquent que vous réservés pour l'adoucissement et la guérison de pareils maux. Gardés le, s'il vous plaist, pour ces faibles amis de qui il est dit que ploratur hcrymis amissa pecunia veris et ne songés jamais à me consoler que quand j'auray perdu quelque ami véritable, ou que par fragilité j'auray esté un moins rigide sectateur de la belle vertu Je vous devois donner part de cette avanture, puisque vous voulés prendre part en tout ce qui me regarde. Mais je n'ay pas prétendu vous donner part dans ma douleur, puisque je n'en ay point et ay dessein seulement, en vous escrivant ceci, ou de vous avertir de ce nouvel ordre des monnoyes, afin que vous vous desfissiés et deschargeassiés de ce qui ne pèseroit pas assés , ou , si mon avis vient à tard et que vous ne le puissiés pas , afin que vous vissiés de quelle sorte je souffre celte heiu-tade de la mauvaise fortune, -et que vous ne sériés pas seul constant dans l'adversité.
Je respons à cette heure à vostre lettre du vu'* et en suis, comme vous, pour le
- C'est un vers de Juvénal {Sat. xii , v. i3ù).
^ Secta(eur, qui est déjà dans les Essais de Montaigne, a été employé par plusieurs contemporains de Chapelain (Roirou, Pascal, Sillion, Pellisson, etc.), mais peut-étie Chapelain est-il le premier qui se soit servi de l'expression .lectateur de la verlu. Avant lui et autour de lui sectateur avait été employé seulement dans le sens de disciple d'un homme. M. Littré n'a relrouvé les mois : sectateur de la vertu, de la religion, que dans des auteurs plus modernes, Massillon et Montesquieu.
' Heurtade n'est ni dans le dictionnaire de nichelel, ni dans celui de Trévoux, ni dans celui de M. Lillré. Chapelain serait-il ie seul écrivain qui aurait préféré heurtade à notre vieux mot heurt, cher à Montaigne cl à Régnier? ' Cette lettre du vu novembre itiSg a étére-
regard de M' Silhon , la morale duquel et le bon sens ne se peut assës estimer. Pour l'Eloquence il l'a eue à un plus haut point qu'il ne l'a à cette heure, soit que la négligence que la multiplicité de ses affaires peut produire en soit la cause, soit que l'Orateur AaeiUisse en luy aussy bien que l'homme \ Et voyés s'il est de bonne foy. Il y a un mois que m'ayant donné quelques cahiers à revoir sur quelques remarques que j'y avois faittes , il me dit ingénument de luy mesme qu'il se sentoit bien affoiblir en cette partie avec l'aage et que désoi'mais non dovea pih premere que sur le raisonnement. Vous le devés tousjours fort aymer pour luy rendre justice, car il n'y a personne qui vous soit plus acquis que luy.
La prétention du G[ardinal] B[entivoglio] au souverain pontificat est sa marote, et c'est pour cela principalement qu'il a prévariqué dans son histoire, croyant que les Espagnols seuls luy pouvoient mettre le Regno sur la teste. Si lorsque je vous ay mandé qu'il pa-
cueiiiie dans i'in-folio de i665, sous la date du 22 juin 1660. C'est la lettre XVII du livre XXK déjà citée dans la note 1 .
' Silhon était pourtant loin de toucher à la vieillesse, puisqu'il était né, comme nous l'avons rappelé déjà, à ia fin du siècle, et qu'il avait, par conséquent, en 1689, cinquantaine d'années tout au plus, alors que Balzac et Chapelain en avaient à peine cinq ou six de moins. C'est sans doute de Silhon que Balzac veut parler dans la lettre XIV du livre XXI (p. 820 de l'in-foL) : tt J'estime parfaitement le mérite de BI** ''', mais je vous advoue que son livre m'a semblé moins bon , la seconde Ibis que la première. Vous sçaurez pourquoy, si nous nous voyons une fois en nostre vie , et ce sera dans la ruelle de ce beau lit semé de tulippes , 011 il se traitera de cette matière et de plusieurs autres, si le Ciel exauce ma prière, n
' Lettre du 3o octobre 1689, n° CCCXLVII.
' Habemus confitentem reum. Chapelain met-
CHAPELAIK. I.
pègeroit \ j'ay dist que ce fust avec apparence de succès, j'ay eu tort, ou plustost ma plume qui a mis apparence pour espérance \ et quand (sic) a l'espérance, je suis asseuré qu'il l'a formelle , quoyque par les raisons que vous allégués il deust avoir tout le contraire. Mais nous nous flattons tous deux dans les choses qui nous plaisent ou que nous désirons.
.le suis bien aise de voir que nous sommes de mesme avis pour l'éloquence du triumvir ^ Vous eussiés peu seulement , lorsque vous dittes qu'elle tient plus de La Motte que du Cicéron , dire justement que du Balzac", puisque son éloquence estfrançoise et qu'il vous dit en grosse lettre qu'il a tousjours eu dessein de vous imiter.
Pour le Davila, je ne doutois point que nous ne convinssions ensemble en ce qui regarde son prix , et je souscris au reproche que vous faittes à nostre Nation de se laisser surmonter par des Estrangers dans la connoissance de ses propres affaires '. Ce ca-
lait parfois un mot pour un autre. L'aveu qu'il fait ici explique les nombreux lapsus que nous avons déjà eu l'occasion de relever et que nous aurons à relever encore.
* Ces raisons, nous ne pouvons les connaître, car on a imprimé, en supprimant la lettre de Balzac , tout ce qui concernait le cardinal Bentivoglio. Plus nous avançons, plus nous voyons combien est infidèle, non -seulement quant aux dates, mais aussi quant aux textes, le recueil des lettres de l'ami de Chapelain.
Costar.
° Encore une suppression dans ia lettre de Balzac. On y a biffé le nom de La Motte et on s'est contenté de mettre (p. 821) : tfCe que vous me dites de l'autre est très véritable. . Son éloquence s'appuye toute sur des lieux -communs, et n'a rien du tout de Cicéron. »
' Balzac avait dit (ibid.) : «Je vérifie tous les jours ce que vous m'escrivez de Davila, et mon advis n'est presque jamais différent du vostre,
ractère est propre aux Italiens dont le génie est tout politique, et nos François ont un tempdrainment presque tout contraire à cette profession. J'en pense voir l'idée, et je ne croirois pas esire mauvais Directeur ou Conseiller d'un homme qui seroit né et qui auroit des lumières nécessaires pour cela.
Ce ne sera pas sans doute le Ministre d' Estai dont vous me parlez ', quoyque son neveu, qui n le goiist incomparablement meilleur que luy '\ m'ait dit avec cstonnement qu'il avait admiré le Davila seulement dans la tradaction du premier livre qu'en avoit fait son oncle ■\ Il ne me dit point du tout qu'il l'eust entreprise par l'ordre de Vr le Cardinal, et je tiens ce discours pour iipocrife. Je suspens mon jugement pom' l'estime que l'on devra faire de celte traduction , et si je ne le suspendois avec effort, je dirois dès à cette heure que l'on n'en devra faire aucune estime , tout l'art des conjectures concluant qu"«n superédif caleur de pierreries" est un aussi meschant faiseur de lettres que celui qui escrivit à M' de Boisrobert pour respondre à celle que vous avés escritte, où il estoit si bien parlé de luy, ne sçauroil en mille ans de travail se mettre en estât de faire quelque chose de passable.
dont je suis glorieux. J'y adjouste seulemenl que c'est une grande honle à nostre nation d'estre instruite de ses propres affaires par un eslranger, et que la France n'ait point encore produit un historien français.
' Cest-à-dire Silhon, dont le Miiiislre d'Etal parut en deux parties, ia première en i63i, la seconde en i6i3.
- Quel est donc ce neveu de Sillion, supérieur par le goût à son oncle, et dont aucun biographe ne semble avoir parlé? Etait-ce un fils de ce Monsieur de Silhou , Mousquetaire de la Compagnie du Boy y auquel Balzac, le 19 décembre 1630, adressa ia lettre XXIV du livre IX (p. 4ai)?
' Personne , que je sache , pas même M. René
J'ay disputé à noh'e amy la couronne d'olivier qui couronnoit celle d'olivier (sic) et le Jourdain , mais il ne s'est peu résoudre h le changer '\
Je suis, Monsieui', vostre, etc.
De Paris, ce 20' novembre j63<).
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
C'est tout ce que je sçay et, à mon avis, tout ce qu'il y a de nouvelles. Hier, je fus h riioslel de R[ambouiilel] oii je n'avois esté il y avoit quinze joiu-s. D'abord, on me demanda à voir la lettre que vous m'aviés escritte et l'endroit où il étoit parlé de la Dame " fut leu par elle avec consolation et peut-être avec plaisir. Mais, à ce que j'appris de \r de Chavaroche, vous aviés estendu la mesme chose dans une lettre escritte exprès. J'ay beaucoup de joye de la satisfaction que vous avés de M' le duc de Longueville et de celle qu'il a de vous, mais je n'en suis point surpris, vous connoissani l'un et l'autre et sachant vos sentimens de tous deux. Je me sens fort obligé du tesmoignage que vous me rendés de la conti-
Kerviler, dont j'ai déjà cité l'excellente notice, n'a signalé celle traduction du I" livre de l'histoire de Davila par Jean de Silhon , traduction qui n'a jamais été publiée.
'' En quel ouvrage Silhon s'est-il rendu coupable de cette plu-ase? D'ordinaire Silhon écrivait mieux que cela, et beaucoup ont loué in pureté de son style. Rappelons notamment que Guy Patin, annonçant ia mort do cet académicien (lettre du 31 février 1667), le proclamail RQu sçavant homme qui parloit bien.n
' Cet ami, qui s'obstinait à no pas changer quelque chose d'aussi ridicule , était Godeau , auquel on peut appliquer ici ie nil securiiis malo poela.
° M™' de Rambouillet.
nuation de sa bienveillance. Il me la conlinue tous les ordinaires par ses lettres. Néaataioins il y a plaisii* de le savoir encore de vous, afin de vous en remercier, comme d'une chose que vos bons otBces m'ont en partie donnée.
Je feray voir à M" d'Andilly et de Saint- Nicolas vostre souvenir et à M"" la marquise de Sablë ce que vous me mandés pour elle. Je vous envoyé une lettre de M' de Grasse et une de M' Gonrart. M' Arnaud est icy pour solliciter ses quartiers d'hyver et s'en doist retourner bientost pour les aller establir. Les Dames sont revenues de Meizières\ Si M' de Chavaroche fait bien, il vous envoyera la lettre en rime que Ration escrivit , au nom de M' de Meziere , à M"" de R[ambouillet]. Elle est jolie'. Le docteur, de poète comique se fait lieutenant au bailliage de Dreux \ On a descrié les pistoUes légères et, à cette réforme, je pers deux, mille francs. Mais ne m'en plaigniés ny ne m'en consolés , car j'ay de la force de reste pour souffrir ces accidens. Mais je n'en aurois pas assés pour souffi'ir que vous m'aymassiés foiblement.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 novembre i63g.
CGCLin.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je vous manday par le dei'nier
' Les dames de Clernionl d'Entragues.
' Je ne connais ni cette lettre ni son auteur. Jean Roirou, qui venait d'aclieter la charge de lieutenant particulier civil, assesseur criminel et commissaire examinateur au comté et bailliage de Dreux.
' Chapelain écrit rheumatisme conformément à l'étvmologie latine rheumalisnius, et à l'étymologie grecque , peviJt.aua(iàe. M. Littré n'a trouvé le mot rhumatisme que dans La Fontaine et M"" de Sévigné; mais il cite des exemples de la forme reume tirés, au xui" siècle, de Joinville,
ordinaire la perte de mon argent; par cettuicy vous sçaurés celle de ma santé qui s'est trouvée assés mauvaise pour m einpescher de vous la mander de ma main. Ce n'est pas, grâces à Dieu, que le rheunie que mon médecin appelle rheumatisme*, peut estre pour faire plus d'honneur à son Art et qui m'a fait garder le lit depuis huit jours, dans la sujettion des remèdes, m'ait mis au nombre des choses déplorées'*: au conlraii'e aujourd'huy j'y ai remarqué quelque amandemenl et il y a apparence que, dans sept ou huit jours, je sei'ay fait comme un autre homme; mais c'est qu'une seignée qui m'a esté faite au bras di'oit m'oste la liberté d'escrire ii l'ordinaire et que je treuve qu'il faut moins de contention d'esprit pour dicter un mauvais billet que pour le penser et l'escrire tout ensemble. Je suis en un estai où toute forte attention m'est deffendue, et, si j'avois à vous entretenir de choses abstruses ^ ou de déductions embarassées, je vous demanderois terme de huit ou quinze jours pour les desmesler.
Je vous avoue que j'ay un peu de honte d'avoir eu besoin de recourir en cette occasion à d'autres qu'à ma diette qui m'avoit rendu victorieux jusques icy de tant de semblables ennemis, J'ay un grand reproche à faire à Hippocrate et k ces autres anciens enfans d'Esculape de m'avoir nourry dans cette créance apparemment si raisonnable
au xv", de Basselin, au xvi", d'Olivier de Serres, d'Ambroise Paré et de Michel de Montaigne.
* C'est-à-dire des choses perdues sans espoir.
° Abstrus paraît avoir été employé pour la première fois par Montaigne, qui a emprunté tant de mois au latin qu'il savait si bien et qu'il pariait aussi facilement que le français. Pour le KVii° siècle, on ne citait, comme s'étant servi de cette expresion , que Bossuet. Chapelain comble la lacune qui existait, à cet égard, entre les Essais (i58o) et V Averlissemenl aux proteslanls (i(i89).
que le jeusne effaçoit tous ces sortes de péchés de la Nature déconcertée'. En effet, il a fallu donner de l'exercice à tous les officiers de la Médecine et jouer des cousteaux et des gobelets ' pour sortir de ce mauvais pas et combattre un furieux mal de teste, une fluxion sur l'œil droit , im grand mal de dents et une descharge de pituite eschauffée sur la poitrine. Encore bien heureux si , après toutes nos diligences, nous pouvons demeurer maistres du mal entièrement, comme j'y vois de l'apparence! Je ne vous lais point cette grâce là pour vous consoler simplement, mais pour vous dire ce que je croy, et dans la huitaine j'ose presque vous promettre de vous en donner de plus grandes asseurances de ma main.
La belle tirade qui regarde M" Esprit dans vostre dernière lettre est bien digne de vous ' et ravira celuy de deçà à qui je la monstreray quand je seray en pouvoir de le faire. Il faut conclure là ce commerce de comphments qui désormais sera superflu, et si ces M" n'en demeuroient [satisfaits] , je ne les en estimerois pas dignes.
' Hippocrate (Aphorismes) ne recommande la diète que dans les plus graves circonstances, lorsque, dit-il, fia maladie est à son apogée. 'î En tout autre cas, il proscrit la diète comme fâcheuse et nuisible. Le passage auquel Chapelain fait allusion se trouverait plutôt dans Galien. Voir, à ce sujet, Y Histoire dogmatique et morale du jeûne , par Dom de l'Isle ( Paris , 1 7 A i , in- 1 a , p. 2o5).
^ Les couteaux, c'est-à-dire les lancettes ou les bistouris. Quant aux gobelets, il s'agit là moins de vases dans lesquels on prenait ces potions que prodiguait l'ancienne médecine que des vaisseaux de verre appliqués sur la peau pour produire, en raréfiant l'air par le moyen du feu , une irritation locale.
C'est la tirade déjà citée de la lettre XIV du livre XXI, laquelle commence ainsi : «Je ne me connoistrois point en esprits, si je n'eslimois
J'ay fait voir la lettre du Triumvir à nos amis pourpayer à son esprit la part qu'il vous a vouleu donner dans cette longue pièce, laquelle néantmoins quelqpies uns qui le connoissent mieux que moy jurent qu'il a bien plustost fait pour sa vanité que pour vostre gloire et qu'il eust esté bien empesché de tous ces lambeaux dont il l'a tissue, s'il n'eust trouvé im sujet, comme le vostre, pour les employer. Je ne vous ay point considéré là dedans comme ayant nécessité de ses Eloges et Apologies. J'ay seulement voulu tesmoigner à ceux à qui je les ay fait voir que je faisois volontiers le bien contre le mal et qu'entre son humeur et la mienne il n'y avoit guère de ressemblance ".
Le jugement que vous me faittes du médecin autheur de la Poétique ne peut esti*e plus conforme au mien, et il faut avouer que sa dernière ^ est la plus pardonnable . et qu'elle passera pour louable à plusieurs. J'en attens vostre avis quand vous aurés veu le livre.
Je vous ay desja mandé ° que quelques disparates' de M' M[énage] m'avoient fait
extraordinairement ces Messieurs qui portent ce nom.Jî
Chapelain répond ici à ce passage déjà cité de la lettre XIV du livre XXI : «Vous avez donc montré à nos amis et à nos amies la ielire de Monsieur [Costar], elc.n
* Sous-entendu : œuvre. Les précédentes œuvres de la Mesnardière étaient : le Traité de la mélancolie (au sujet des possédées de Loudun), j 635 ; les Raisonnements sur la nature des esprits qui servent aux sentiments, i638; la Traduction du panégyrique de Trajan, i638.
Voir la lettre du 1 3 novembre 1 63f) , n ' CCCL.
' Disparate, qui a vieilli, voulait dire incartade, action capricieuse, déraisonnable. Le mot se trouve avec celte acception dans les lettres de M"" de Sévigné, dans celles de M""" de Maintenon, dans les Mémoires de Saint-Simon, etc.
paroistre l'opinion que l'on avoit de luy chez M° la m[arquise] de S[ablë] assés bien fondée. Je m'en rapporte à ce qui en est.
Je n'ay point sceu encore la vérité de ces Princes lucifages je le demanderay à la première occasion à mes répertoires.
M' de Grasse ne parle point de célébrer la mémoire du deffunt ^, encore moins le Docteur profane ^ Je n'ay point ouy parler de ces mauvaises louanges qui luy ont esté données : je ne croy pas qu'on les aye veues icy.
Vous trouverés dans ce paquet deux lettres de M"" Mainard que Flotte m'a apportée.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 27 novembre 1689.
GCCLIV.
À M. MAINARD,
À SAIiNT-CÉRÉ.
Monsieur*, j'ay de tout temps fait si grand fondement sur vostre vertu et ay tousjours pris tant de confiance en la bonté de vostre jugement qu'encore que j'aye vescu avec vous sans observer aucune cérémonie et que j'aye laissé passer des années entières sans vous confirmer ce que je vous estois , je n'ay pourtant pas douté un seul moment que vous ne me creussiés autant à vous que ceux qui vous l'asseurent
Chapelain reste jusqu'ici le premier qui ait usé de ce mot traduit de i'espagnol disparate (de dtsparar, faire des sottises).
' li y a bien lucifages, qui signifierait qui mange , qui consomme de îa lumière , et il s'agirait alors de la lumière artificielle. Peut-être faut-ii lire lucifuge, qui fuit la lumière. Le mot n'est dans aucun de nos dictionnaires. Balzac avait questionné son correspondant (lettre XXIl du livre XXI, page 810 de l'in-folio) sur la «ridicule mode de certaines gens qui, en plein jour, et lorsque le soleil n'est obscurci d'au-
par tous les ordinaires, et j'ay réservé cette sujeltion contrainte et désagréable pour ces foibles qui sont tousjours chancelant dans la foy et qui ont besoin d'estre confirmés par de nouvelles et continuelles asseurances. 11 m'a semblé que vous ayant mis mon cœur à découvert, vous y voyés tousjours l'affection et l'estime extraordinaire que j'ay pour vous et qu'il seroit inutile de vous dire ce que vous sçaviés aussy bien que moy. Mes affaires, d'ailleurs, qui augmentent plustost que de diminuer, me laissant si peu de temps pour satisfaire à certains devoirs inévitables et à des créantiers qui n'entendent pas raison, j'ay creu que je pouvois user de l'indulgence d'un homme comme vous qui l'entend parfaittement et à qui l'on peut devoir long temps sans l'incommoder et sans en eslre poursuyvi à la rigueur.
Vous croirés bien, Monsieui", que si j'es- > tois maistre de moy mesme et que je peusse vivre à mon gré, je n'aurois garde de perdre les avantages qu'un commerce comme le vostre m'apporteroit , soit pour ma consolation, soit pour mon plaisir, soit pour mon honneur, estant un des principaux ornemens de nostre pais et de nostre siècle , il ne me pourroit rien arriver de plus doux ny de plus glorieux que de pouvoir laisser voir entre mes papiers les plus chers un nombre considérable de lettres
cun nuage, se font servir aux flambeaux -), et ensuite (lettre XXII du livre XXII, p. 84i) sur Kcertains princes estrangers qui se faisaient servir aux flambeaux, aussi bien de jour que de nuit, par une bizarre et mystérieuse cérémonie»;.
^ Le cardinal de la Valette.
^ François Guyet.
Nous n'avons pas , parmi les huit lettres de Mainard à Chapelain, imprimées dans le recueil de i655, la lettre à laquelle répond ici l'auteur de la Pucelle.
escrittes de vostre main et dictées par vostre esprit pour tesmoins de l'amitié dont vous m honnorés. H se faut priver de cette gloire quoyqu'à regret, pour obéir à cette dure ' nécessité qui m'arrache à moy mesme et qui me fait vivre pour autruy. Je vous conjure de m'en plaindre et de croire que cette douleur est une des plus grandes de ma vie.
Je ne vous escris point de ma main pour ce que , depuis quinze jours , je garde le lit ou la chambre dans l'incommodité d'un si fascheux rheume que, pour peu que j'eusse de foy aux médecins , je le croirois une maladie fort dangereuse. Et il ne faut pas qu'elle soit petite , en effet , puisqu'elle m'empesche de vous rendre ce devoir par moy mesme après deux ans de silence. Mais il n'y a pas moyen de demem^er plus long temps sans m'en acquitter, puisque aussy bien entre l'escrire et le dicter ii y a si peu de différence.
Incontinent après que j'eus receu vos lettres pour M' de Balzac et pour M' de Ghives, je les fis partir pour Angouleyne, et je ne doute point qu'elles n'y soient mahitenant. S'il y a lieu de réplique et qu'elles me soient addressées, j'useray de la mesme diligence et l'envoyeray chés vostre amy de Paris ' qui fait si bien l'honneur de vostre réputation. Il me rendit vostre paquet dans le fort de mon mal, et me leut quelques nouvelles épigrammes de vous, c'est à dire très belles, et [qui] par le plaisir de l'esprit me diminuèrent la peine du corps.
Continués, Monsieur, si vous m'en croyés, ce noble et innocent exercice des
• M. de Flotte , que Mainard , dans sa correspondance, appelle son cher maître. Il a été question de ce grand ami de Mainard dans la lettre CLXXXill.
- Mainard, dans sa lettre, avait sans doute parlé de sa fin prochaine et avait annoncé à Chapelain qu'il entretiendrait Malherbe, dès qu'il le
Muses , et nous donnés un juste volume de vos ouvrages, afin que nous puissions dire aux habiles Estrangers qui cherchent de la poésie parmy tant de rimes de nous, qu'au moins avons nous un Poète qui remplit parfaittement son caractère, et qui du moins en l'un des genres nous empesche de porter envie à l'Antiquité.
Pom- la Pucelle, elle rougit de vous entendre parler si avantageusement d'elle, et n'espère point de se mettre en veue avec espérance de succès qu'après que vous aurés passé l'œil et la main sur les mauvais ornemens dont je la pare. Vostre âge n'est pas si avancé ni elle si jeune que je ne me puisse promettre d'avoir vostre avis sur sa sortie dans le monde :• je dirois vostre protection si je la voulois demander à quelqu'un pour elle. Mais, comme c'est une aventurière, il faut qu'elle doive son renom à sa vertu, si elle en possède aucune, et qu'elle se deffende aussy bien des malins après sa mort qu'elle a deffendu la France des Anglois durant sa vie. Je ne souhaitte point que vous en entreteniés Malherbe, si ce n'est qu'il s'apparoisse à vous^ Et, en ce cas mesme, prenés bien garde à ne luy en point tant dire de bien , car ii se souviendroit sans doute de la foiblesse .qu'il a remarquée en moy lorsqu'il vivoit^, et accuseroit vostre jugement de prévarication ou de peu de lumière, lorsqu'il nous verroit luy débiter pour une chose exquise l'ouvrage d'une personne qu'il avoit si peu de sujet d'estimer. Mon mal ne me permet pas de vous en dire da-
rencontrerait dans l'autre monde, des beautés df la Pucelle.
^ Malherbe étant mort le 6 octobre 1628, ne put guère voir de Chapelain que quelques poésies fugitives, stances, sonnets ou rondeaux, et ne dut pas emporter du nouveau poète une bien grande idée.
vantage et vous délivre pour ce coup de l'entretien d'un homme qui est bien moins éloquent qu'il n'est, Monsieiu% vostre, etc.
De Paris, ce 2 décembre 1689'.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Voila nos nouvelles \ Les vostres du 9 novembre de Schelestat m'ont semblé mauvaises dans le chagrin extraordinaire que vous m'y tesmoignés. Je say bien qu'il est mal aisé d'en avoir plus de sujet. Mais il est mal aysé aussy de trouver un homme à qui Dieu ait donné plus de fermeté d'âme et de lumières d'esprit pour combattre la mélancolie qu'à vous. Je voudrois donc que
' Le même jour, Chapelain écrivait au duc de Retz ttau Parc Soubisen une lettre toute de compliments (f° a 53), et à la marquise de Fiaraareiis «à Montestruc," une lettre où il n'est guère question que de la maladie dont il vient de parler avec tant de détails à Balzac et que de sa perte de six cents ou sept cents écus ^sau descry des pistolles légères». Le 4 décembre, Chapelain adressait à Balzac (p. 255) une longue lettre dont il y a peu de chose à tirer. trVoicy,?) lui dit-ii, trie premier effort de ma main depuis l'affoiblissement que m'a causé ma maladie.» Après lui avoir parlé avec abondance de crnostre Romaiar), c'est-à-dire de Bouchard, ttvain, ambitieux, philosophe de fortune et non pas de vertu» , et au sujet duquel il s'écrie : «Dieu nous garde de ces pseudo -philosophes!» il continue ainsi : nM'' Desmarets a fait un 1" volume de cinq qu'il a dessein de faire sous le titre de Rosane, dédié à M° d'Aiguillon et dont elle fait partie. Il a fait beaucoup de bruit a cause de cela, et c'est une pièce qu'il faut hre. M' Rocolet vous le doipt achepter, s'il m'en croit, et celay de M" de Gomberville aussy qui s'appelle Citherée et dont il y a desja deux volumes d'imprimés.» Desmarest de Saint- Sorfin ne publia que le premier des cinq volumes annoncés, et
vous vous servissiés courageusement de ces excellentes parties qui sont en vous et que vous réndissiés vos déplaisirs moindres par la patience et par la constance qui sont les armes que la fortune ne sauroit arracher à l'homme sage et avec lesquelles il surmonte toutes les difficultés.
Je loue vostre bon naturel dans le ressentiment que vous avés de la mort du cardinal de La Valette , et vous en loue d'autant plus que je sais que son amitié n'estoit pas une chose dont vous eussiés trop de sujet de vous contenter. Et, en effet, vos premières lettres parloient de la douleur que vous en aviés comme l'ayant plus par la considération d'un autre que pour la sienne , et cela fut fort bien remarqué par la personne pour qui vous parliés ainsy '\ Mais
on lit dans le Catalogue académique de l'abbé d'Olivet : tfRosane, première partie, la seule qui ait paru, Paris, in-8°, i83g. (Savait-on que la duchesse d'Aiguillon eût figuré dans ce roman?)» Quant au roman de Marin Le Roy de Gomberville, la Cytherée, suivant le même Catalogue, il parut en U volumes in -8°, de i64o à 16^2. L'auteur du Manuel du Libraire reproduit les mêmes indications, ainsi que M. R. Kerviler [Marin Le Roy, sieur de Gombenille, gr. in-8°, 1876, p. 58). Pour concilier ces indications avec celles de Chapelain , il faut admettre que les deux premiers volumes de la Cytherée, quoique imprimés déjà en 1689, ne furent mis en vente qu'en 16/10.
^ Chapelain avait coirmencé sa lettre en informant le marquis de Monlauzier de tout ce qui lui avait semblé pouvoir l'intéresser parmi les bruits de la Ville et de la Cour. Mais, en recopiant sur les registres de sa correspondance la lettre du 5 décembre i63g, comme un bon nombre d'autres lettres du même genre , il a eu soin de laisser de côté tout ce qui ne provenait pas, à proprement parler, de lui-même, tout ce qui n'était que l'écho des paroles d'autrui.
^ M"' de Rambouillet. 11 est évident que Montauzier ne plaignait autant le cardinal de La
c'est qu'un bon cœur comme le vostre n'oublie jamais tout à fait ce qu'il a une fois bien aymé.
Je vous ay, au reste, remercié avec affection du Capriqta que vous m'avez envoyé \ moins pour le livre que pour le mouvement obligeant qui vous l'a fait faire, car je veux que vous sachiés qu'il n'y a rien qui me soit si sensible ny si considérable que les tesmoignages de vostre bienveillance dont je ne vous puis faire de remercimens à lordinaire.
Tous nos amis se portent bien et moy mieux que je n'ay fait.
De Paris, ce ii décembre i638.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, avant toutes choses je vous diray que je suis guéry et que vous pouvés rayer du nombre de vos peines la douleur que vostre amitié vous aui'a fait avoir de mon mal. J'en parle ainsy affirmativement, parce que je croy lire dans vostre âme et que je croirois faire tort à cette belle amitié que vous m'avés jurée, si je doutois qu'elle ne vous eust fait faire avec moy communauté de biens et de maux. Et cette confiance ne passera point auprès de vous pour présomption, puisqu'elle est fondée sur vos paroles et sur tant d'effets dont elles ont esté suyvies. Je suis donc remis de cette secousse et en estât, comme devant, de continuer nostre commerce , et de vous rendre
Valette que par sympathie pour la princesse Julie. Mais il dépassa maladroitement ie but, et Chapelain lui reproche ici bien discrètement et bien délicatement l'exagération qu'il apporta dans cette douleur de commande.
' Il a été déjà question de cet historien génois (lettre CCLXXXVI).
les services qui tombent dans l'estendue de mon petit pouvoir.
Pour l'éloge qu'il vous a pieu donner à la fermeté de mon âme dans la rencontre de cette perle que j'ai faitte \ je l'ay receu avec joye , bien moins pour avoir pensé que cet acte de constance dans le moindre des sujets qui la peuvent exercer fust digne d'une louange si exquise, que pour avoir veu que vostre affection ne fait rien pour moy de médiocre et ne pense jamais bassement de moy. Ces excellentes paroles auroient eu un fondement plus raisonnable en la patience avec laquelle j'ai souffert la force de mon mal et en la résolution à tout ce qui en pouvoit arriver de pis , parce que des trois maux à quoy les hommes sont sujets, comme il seroit honteux au sage de s'esmouvoir pour ceux qui luy arrivent du costé de la fortune, il luy seroit peut estre pardonnable de sentir ceux du corps qui fait partie de l'homme et qui l'attaquent par son foible. Mais je suis bon de me louer ainsy moy mesme ou de vous donner un nouveau champ de me louer. Il suffira du passé, s'il vous plaist, et il vous souviendra que je fais profession de pudeur et que vous ne pourriés recharger^ sans embarasser ma modestie.
J'attens vos despesches pour Rome et retarde les miennes jusques à ce qu'elles soient venues. Je feray de tout un paquet et j'y joindray le Discours au feu cardinal de La Valette. Mais parce que le nom du s^' Jean Jacques* est petit à Rome et que, quelque port qu'on y peust mettre dessus,
^ On a déjà vu cet éloge dans la note i de sa lettre à Balzac du 20 novembre 1689, n° GCCL.
' Revenir à la charge. M. Liltré n'a cité, au sujet de l'emploi de ce mot, que deux phrases des Mémoires de Saint-Simon.
'' Bouchard.
il courroit fortune de ne luy estre pas rendu, je prétens pourvoir en mesme temps à la seureté de la despesclie et à l'espargne du lesmiant', en priant quelqu'un de mes amis de le mettre sous une couvertui-e privilégiée. Ainsi j'espère luy donner le contentement après quoy il soupire, il y a si long temps, et vous délivrer de l'importunité de l'homme qui ne manqueroit pas de vous demander une troisième copie de la lettre qu'il n'a pas receue ^.
Je monstray, ces jours passés, à M' Esprit le grand et obligeant article de vostre précédente qui le regardait et M' son frère ^ Il est mal aisé de vous dire à quel point il ressentit cetle recharge et combien de remercimens il me fit pour la part qu'il croyoit que j'eusse au bienfait qu'il i"ecevoit de vous. Et certes vous le traitliés si bien qu'il eust esté ingrat et insensible s'il m'en eusl tesmoigné moins de ressentiment. Je croy que vous pouvés faire estât de luy en toutes choses et qu'il manquera tousjours plustost de pouvoir que de volonté pour vous.
J'ay aussi fait voir à M" de la Mesnardière tout l'endroit de vostre dernière qui accuse la réception de la Poétique et qui parle si obligeamment et du mérite de l'ouvrage et de la sorte dont vous l'avés receu \ Jamais
' Faut-il lire : du gesmissant?
- Balzac disait (lettre XVI du livre XXI) : tf J'ay pris plaisir à tous les papiers qu'il m'a envoyez, et j'y en aurois pris davantage, s'ils ne m'obligeoient point à des responses. Mais nous avons affaire à un homme pressant, et qui ne sçait que c'est de donner. II preste seulement à usure, et trafique en prose et en vers, en l'une et l'autre langue, i;
^ Voir la lettre à Balzac du ai octobre iCSg, note 10, et du 6 novembre 1689, note 1.
Recharge est employé ici dans le sens de répétition. Comme pour recharger, M. Littré cite seulement, sous ce mot, les Mémoires de Saint- Simon.
homme n'a tant esté touché de chose que cettuy cy l'a esté des termes avec lesquels vous avés voulu honnorer son Discours et, quoyque sa vanité soit extraordinaire, je vous asseure qu'elle en a esté pleinement satisfaitte et qu'il ne désire rien davantage pour cela. Je ne vous diray point tout ce qu'il m'a dit pour vous bien tesmoigner combien il s'en ressent vostre obligé. Le compliment, quoyque éloquent, vous en pourroit estre ennuyeux, et par ce peu que je vous en escris vous jugerés aisément le reste. Il y a une seule chose à craindre en cecy, que vostre civilité n'enfle encore davantage la bonne opinion qu'il a de luy mesme comme chose deue, ce qu'il monstre, à cette heure, ne devoir qu'à vostre libéralité. M° la marquise de Sablé, chés qui il demeure ^ a veu ce mesme endroit et l'a estimé une chose rare comme tout ce qui vient de vous. J'aymerois bien autant son jugement que celuy de l'autre qui ne se trompe pas pour ce que la tirade est exquise, mais qui s'y pourroit tromper si elle ne i'estoit pas , pour ce qu'il y est intéressé.
Je ne vous escris point avec ma liberté d'esprit ordinaire et je suis trompé s'il n'y a bien du galimatias icy Car dès la première demy page de celte lettre on m'est
^ J'ai reproduit ce passage dans la note h de la lettre à Balzac du 6 novembre 1689.
^ La Mesnardière était le médecin de la marquise de Sablé, et c'est à ce titre qu'il logeait sous ie toit de sa spirituelle cliente.
' M. Littré n'a cité, au sujet du mot galimatias, aucun auteur antérieur à Balzac (Socrate Chrestien, i65a, et Lettre à Conrart d'avril i653). Chapelain serait donc, à ce compte, le premier en date de nos écrivains qui se serait servi de ce mot dont l'étymologie est encore inconnue, car l'explication généralement donnée d'après le docte Huet (avocat plaidant pour le coq de Mathias, et disant galli Mathias, au lieu de gallus Mathiœ) n'est qu'une mauvaise plaisante-
venu donner des nouvelles de M' de Longueville, sans les asseurer, qui ni'aflligeroient au dernier point si elles se trouvoient asseurées. Je m'en vay de ce pas m'en esclaircir. Cependant vous ne parleras point de ce qui me met en peine pour ce que peut estre n'a-t-il point de fondement*. Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce lo décembre ifiSg.
À L'ABBÉ DE GHASTILLON.
Je n'ay jamais tant reconnu la tirannie des médecins que je lis hier et à mon grand dommage. Mon mal m'eust peut estre bien permis de recevoir la joye de voir Son Em'^ et la belle pièce dont vous le divertistes avec toute la belle Cour\ Ces Messieurs ne me le voulurent jamais permettre et par leurs
rie. Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux citent Perrot d'Abiancourt sur Lucien, à propos de l'emploi de galimatias; mais sa traduction des œuvres du philosophe de Samosate parut seulement en i65i-i655 (2 vol. in-/i°).
' Deux jours après, Chapelain écrivait au marquis de Montauzier (P 261) : trj'en ay une violente [crainte] que M' le duc de Longueville ne soit contraint après toutes les conquestes qu'il vient de faire dans le Palalinat de les quitter et de s'en venir vers Metz chercher à vivre, qui seroit un très grand mal pour nous, pour luy et pour vous mesme, qui sériés exposé aux ennemis et sans espérance de secours de cet hyver. Dieu veuille que ma peur soit vaine et qu'il puisse faire le miracle de nourrir une armée en un lieu où il n'y a ni bled ni herbe et qui n'a plus que les loups et leshybous pour habitans. n La Gazette du 10 décembre 1689 annonçait (p. 81 1) que, le 1 9 novembre, le duc de Longueville s'était venicamper devant la ville d'Oppenheim , qui avait été emportée avec le château sans beaucoup de résistance, qu'il avait passé le Bhin et s'était rendu maître du pays de Rhingau , etc.
' Etait-ce les Rivaux amis, tragi-comédie
cruelles précautions me furent plus fascheux que mon mal, lequel est trop sur le retour pour le traitter avec tant de délicatesse. Voilà ce que c'est que de s'abandonner à la conduitle d'autruy et de quitter ses anciennes maximes! J'espère sortir bientost de leurs mains et de leur dire un Adieu pour long temps et leur raonstrer qu'en la pluspart des choses leur art est un mauvais mystère qu'on peut mespriser sans profanation. La première (chose) que je feray, quand je pourray faire un long voyage, sera de vous aller rendre grâces du souvenir que vous avés eu de moy en une si belle occasion et protester que vous n'estes pas plus constant à me faire du bien que je le suis à en avoir une parfaitte connoissance.
Je suis tout à vous et sans aucune réserve.
Mardy matin, ie i3 décembre 1689
imprimée à Paris (lôSg, ia-U°), ou bien les Deux Alcandres, tragi-comédie imprimée à Paris (i6io, in- 6°) et réimprimée [ibid., in-/i°) en 1662 , sous ce nouveau titre : les Deux Semblables ?
^ Le i5 décembre. Chapelain (P 261) annonce à Bouchard l'envoi du discours de Balzac , ttnostre amin, au sujet de feu le cardinal de la Valette et de sa dissertation sur les Supposés de l'Arioste. Il loue les vers de son correspondant sur la bibliothèque du cardinal Barberin. Voir dans Vllistoire de l'Académie française, i858, t. I, p. 386 , le passage relatif aux vers de Bouchard et à ceux du seigneur Pollini , deux chefsd'œuvre en leur genre chacun, et dont les Bourbon, les Sirmond, les Petau , les Grolius et la fleur de l'Académie françoise ont fait un cas extraordinaire; il l'entretient de la mort de M. de Saint-Chartres, et ajoute, à propos de la mise à l'index du premier volume du Minisire d'Etat, publié déjà depuis plusieurs années (iG.3i) : ffCe que vous m'avés mandé de la censure du Ministre d'Estat est à peu près conforme à ce que l'on m'avoit escrit d'ailleurs, de sorte que mon amy ne peut plus douter du mauvais trait-
cccLvm.
A M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, quel homme estes vous donc et comment se faut-il prendre à vous divertir et à vous consoler puisque les choses du monde qui vous peuvent le plus satisfaire en Testât où vous estes, au lieu de vous contenter, accroissent vostre chagrin? J'avois sujet d'espérer que j'aurois de beaux remercimeus à monstrer dans vostre response aux personnes qui vous avoient escrit et que vous me donnerie's ainsy moyen de vous rendre bon office auprès d'elles. Au lieu de cela je n'ay trouvé que des plaintes et des
tement qu'il a receu à Rome pour tant de bonnes choses qu'il a escriles en faveur de la bonne Rebgion. Mais ce sont nos Maistres : il ne faut point murmurer, n La condamnation du livre de Siihon par la cour romaine n'a été connue ou du moins n'a été indiquée par aucun des biographes de cet académicien. Le 18 décembre, Chapelain s'adressait en ces termes (f" 268) à la marquise de Flamarens (à Ruzet) : «Il y a bien long temps que je sçay que vous estes la plus reconnoissante personne du monde et que, quand on vous rend quelque service, il est toujours surpayé par vos ressentimens. Je loue cette vertu et vous conseille de la conserver comme la marque d'une âme généreuse et bien née et qui sert autant que pas une autre à gaigner et à garder l'amitié des gens de bien. . . J'ay une extrême consolation de voir que mes lettres vous divertissent quelquesfois, et que vous ne croyés pas mal employer le port qu'elles vous coustent. . . Les voslres sont tousjours bonnes et sensées à vostre ordinaire. . . Je ne fais que de recevoir vos dernières du 98 novembre où vous monslrés un si beau souvenir de l'hoslel de Rambouillet et de toute la famille de M° de Clermont. J'y feray visite exprès pour leur en donner la joye et leur monstrer que vous n'y estes pas aymée et estimée sans raison. M"*" de Rambouillet a eu deux maladies depuis quatre mois qu'on peut appeller petites à compa-
désespoirs et j'ay veu que ces précieuses lettres que je vous ay envoyés pour des préservatifs contre vos maux de cœur, ne vous avoient pas plus proffité que les miennes qui sont sans foi'ce et sans vertu. Je vous avoue que cela m'a embarassé et que j'ay douté long temps si je ferois voir ce que vous me mandiés de peur de faire contre l'intention que j'ay de vous servir. Enfin néantmoins je m'y suis résolu après avoir considéré que vous vouliés peut estre parvenir à vos fins par des voyes exti-aordinaires et qu'il pourroit estre, en effet, que ce chagrin prétendu naturel qui ne peut recevoir de remède que par la présence de vos médecins, les obligeroit plus que toute la sa-
raison de celle qu'elle a maintenant qui est une fièvre continue avec des redoublemens, des foiblesses et des vomissemens. Les médecins toutesfois disent qu'il n'y a point de péril et qu'elle court seulement fortune d'estre longue. . . n Le 18 du même mois, Chapelain écrivait à Ralzac (f 269) une lettre qui roule presqu'en entier sur la maladie dont nous avons eu déjà une bien assez longue description. Ce n'est qu'à la fin de celte lettre qu'abandonnant le récit de ses anciens maux, il donne à son ami des nouvelles de «ia brouillerie dangereuse qui est arrivée entre le Roy et le Pape sur l'assassinat qui a esté commis de l'ordonnance du Cardinal fiarberin en la personne de l'escuier du Mareschal d'Estrées.?' Chapelain continue ainsi : «J'ay veu avec beaucoup de plaisir les délicates pensées que vous avés eues sur les sachets que vous avoit donnés cette parente de M' le Duc de la Rochefoucauld.
Il n'y a point de genre où vous n'ex-
celliés. Quand M"° de Rambouillet sera guérie ou plustost dans l'espérance de guérison , je prétens bien luy en faire un régale d'importance. Elle nous a fait peur et nous ne sommes pas bien asseurés encore qu'elle nous demeure , quoyque les médecins nous en respoudent en quelque façon. Mais c'est que l'amitié panche plustost du costé de la crainte que de la confiance en ces occasions.»
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tisfaction que vous eussiés peu tesmoigner de leurs billets et de vos ordonnances.
11 m'est tombé mesme en l'esprit que vous ra'escrivés ainsy à dessein et que vous me trompiës en rne faisant croire une tristesse qui n'estoit pas ou du moins qui n'esloit pas si grande afin que je la persuadasse mieux en la croyant. Et ce qui m'a donné ce soupçon a esté certaines lettres si douces et si galantes à M' Conrart sur son sujet et sur celuy de M' la Marquise de Sablé qu'on ne sçauroit guères aussy bien escrire qu'elles sont et avoir l'esprit aussy accablé de mélancbolie que vous le dittes avoir esté.
Quoy qu'il en soit, j'ay fait l'office tout entier. On a veu ce que vous me mandés et s'il vous sert qu'on vous croye tel que vous le dittes, vous pouvés vous asseurer qu'on vous le croit et que vous faittes la plus grande pitié du monde. Je viens de l'hostel présentement afin de sçavoir comment on avoit pris vos lettres et voir si je n'en pourrois rien tirer qui vous peust resjouir. L'on m'a dit que vos chagrins en donneroient à ceux qui les sçauroient et que la compassion qu'on avoit de vous voir en cet estât leur faisoit encore davantage souhaitter voslre retour. Qu'on ne respondoit point pour ce voyage à vos lettres à cause que les médecins ne vouloienl pas qu'après un aussy grand mal que celuy qu'on a eu et dont on ne faisoit que de sortir, on escrivist seulement une ligne, mais qu'on me prioit bien fort de vous faire de très humbles baisemains.
L'homme que vous n'aymés guère' a esté présent à tout le discours et m'a prié avec grande instance de vous en faire, de sa part, comme l'homme du monde qui vous
' Voilure. Tallemant des Réaux,je l'ai déjà rappelé, a dit [Historiettes , t. Il, p. GaS) : trll est vray que les chiens de M. de Montauzier et les siens n'ont jamais trop chassé ensemble. 'i
honnore le plus et de la meilleure sorte qu'il me seroit possible.
Voilà, à mon avis, les nouvelles dont vous avés le plus de curiosité. M" de Grasse et de St Nicolas ont receu vos lettres. J'enveyeray par M. de Tracy, qui part d'icy dans deux jours , le billet que vous ra'escrivés sur le ressentiment de l'amitié que M' le Duc de Lougueville vous tesmoigne. C'est pour le mieiLx que j'en envoyeray l'original.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 déce'.nbre 1689.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ma santé continue et il y a apparence que je suis quitte de rheumes pour cette année , la grandeur et la violence de celuy qui vous a fait peur pour moy ayant recueilly en luy les deux ou trois autres qui m'estoient infaillibles si ce premier n'eust esté qu'à l'ordinaire. C'est ainsy que je raisonne pour ma consolation, et, si mon raisonnement n'est pas bon pour la solidité de ma conjecture , du moins est il bon poui' le repos qu'il me donne et l'appréhension qu'il m'oste, qui sont deux effets que la meilleure des philosophies a bien de la peine à causer. Il faut, selon moy, adoucir les maux de la vie par toutes voyes et, en cette matière, c'est vertu que d'ayder à se tromper soy mesme allant de bihais^ au but où l'on ne sçauroit arriver de droit fil ^ et se persuadant le bien que l'on désire sans avoir mesme trop de sujet de se le persuader.
^ Obliquement, de travers. Nous avons déjà trouvé la forme bihais.
^ Couper de droit fil , c'est couper de la toile entre deux fds, sans biaiser. On a dit, par exten-
Je n'oserois, au reste, vous respoiidre aux louanges excessives que vous donnés à la fermeté que vous avés reconnu en raoy dans mes pertes et dans mon mal, sinon qu'elles sont excessives et que vous me fériés presque croire que cette constance n'est pas une vertu ordinaire et dont on ne peut bien se dispenser sans blasme. Car l'éloge magnifique n'appartient qu'aux actions héroïques parce qu'elles doivent estre volontaires pour mériter ce nom et que leur principale gloire ne consiste en ce qu'elles ne sont pas d'obligation. Mais pour celles que j'ay faittes et que vous exaltés de vostre grâce en cette occasion, vous mepermettrés de vous dire que, si elles ne sont ordinaires aux autres hommes, elles le devroient estre et que je né reçoy pas sans honte de l'applaudissement d'une chose que je fais par devoir et à quoy il me semble que toutes sortes de raisons m'engagent. Ainsy je reçois ce que vous me mandés là dessus tant à mon avantage, bien plustost comme un exercice de vostre esprit que comme une récompense de mon mérite qui sera tousjours très médiocre tant que je ne feray que ce que la raison me commande et que je ne passeray pas jusqu'à faire tout ce qu'elle n'a droit de me conseiller.
Cependant je ne suis pas marry de voir que vous tombés d'accord que Sénèque avoit plus de théorie que de pratique en matière de philosophie stoïque et je ne désespère pas que vous n'en veniés un jour à
l'opinion que j'ay commune avec quelques anciens et modernes, que la sagesse es toit toute sur sa langue et que son cœur estoit un cœur de commun \
Pour le s''' Jean Jacques ^, sans rebattre la question qui le regarde, je vous diray qu'il se peut bien faire que je vous en aye escrit avec le chagrin qui accompagne les convalescens qui ne sont pas bien remis et que mes paroles se soient senties de la bile qui n'estoit pas bien encore appaisée. Néantmoins je ne saurois départir de l'opinion qu'on ne se peut relascher dans la vertu sans vice ny que ce ne soit un mouvement lasche et injurieux à ce qu'elle vaut de ne l'aymer qu'en qualité d'utile et de la faire servir d'instrument pour parvenir à la fortune. Je luy en ay mandé deux ou trois fois mon sentiment avec liberté, et de la façon qu'il m'en remercie je voy qu'il est persuadé que c'est le bon sentiment, et la protestation qu'il me fait de sejetter entre les bras de la philosophie après ses malheurs, monstre bien qu'il la tient pour le vray port on nous trouvons la tranquillité. Vous pourriés estre d'autant plus de mon avis que vous suyvés dans l'autre partie les maximes qu'il mesprise et que le blasme que je luy donne est une tacite louange pour vous.
Je luy ay envoyé tout ce que j'ay eu de vous pour luy ces deux ou trois ordinaires , mais je crains que la brouillerie qui s'est formée entre Rome et nous^ ne face périr
sion, de droit fil pour en droite ligne. M. Lillré n'a trouvé cette expression métaphorique dans aucun écrivain antérieur à Lesage. Selon ie Dictionnaire de Trévoux , «on dit figurément et familièrement qu'il ne faut pas aller de droit fil contre ie sentiment des grands, qu'il ne faut pas les contredire directement.»
' Nous n'avons pas la lettre où Balzac concède à Chapelain que Sénèque, en matière de philoso-
phie stoïque , brillait plus par la théorie que par la pratique.
^ Bouchard , au sujet duquel Balzac , comme nous l'avons déjà vu, avait écrit à son ami cette phrase indulgente : trN'exigeons des pauvres mortels que ce qu'ils peuvent donner.»
' Le P. Griffet raconte ainsi {Histoire du règne de Louis XllI, t. III, p. 389 et suiv.) les démêlés de la cour de France avec celle de Rome :
mon paquet en chemin. Je ne puis sçavoir que dans deux mois s'il sera arrivé à bon port. C'est assés de temps pour en avoir beaucoup d'inquiétude. Le Nonce ' a procède' et parlé insolemment sur la matière qui nous brouille et, comme les ripostes ont esté vertes ^ et qu'en suitte on n'a pas osté seulement à la Nonciature toute jurisdiction en France qu'on luy avoit tolérée, mais qu'on a de plus défendu à tous les prélats du royaume d'avoir aucune communication de bouche ni d'escrit avec le Nonce \ nous n'attendons que l'heure que le Pape le rappelle, ce qu'il ne fera pas toutesfois s'il est bien conseillé *.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 2/i décembre 1689.
GCCLX.
À M^" LE DUC DE LONGUEVILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, ce seroit faire tort à M' de Tracy de vous escrire par luy ce peu qu'il y a de nouvelles publiques dont la saison est fort stérile. Il vous entretiendra du nouvel effort que l'on veut faire pour le secours de Salses et du peu d'espoir que l'on a qu'il réussisse. Il vous dira le menu de la brouillerie que nous avons avec Rome de l'insolent procédé du Nouce, lorsque M' de Chavigny luy fut demander de la part du Roy réparation de plusieurs injures que la France a receues, depuis peu, sous le nom et l'authorité duSt Siège, en la personne de M' le Mareschal d'Estrées et des siens. Il vous dira où sont les affaires d'Angleterre pour la
«H y avoit long temps que le pape Urbain VIII et le cardinal François Barberin, son neveu, qui avoient la principale autorité dans Rome, cherchoient à lui donner [au cardinal de Richelieu] des marques de leur aversion. Le maréchal d'Estrées [notre ambassadeur auprès du Saint- Siège] eut une dispute fort vive avec le cardinal F. Barberin, au sujet de cinq esclaves Turcs, échappés du palais de l'ambassadeur d'Espagne, qui étoient venus se réfugier dans le couvent des Minimes François delà Trinité du Mont. Quoique cette maison fondée par le roi, qui en étoit le protecteur, dût êire regardée comme un asyle inviolable, le cardinal ne laissa pas d'y envoyer deux ou trois cenls soldats qui les enlevèrent de force... Le maréchal reçut peu de jours après un autre affront, qui augmenta considérablement la brouillerie des deux cours, n Ici le P. Grifl'et signale l'assassinat du sieur de Rouvray, écuyer du maréchal d'Estrées, assassinat commis le 28 octobre, avec la compHcité, disait-on, du cardinal Barberin. On trouvera sur toutes ces affaires les détails les plus abondants dans le recueil de M. Avenel (t. VI, p. 52 1 et suiv. , p. 635 et suiv.)
' Urbain VIII avait récemment envoyé à Paris, en qualité de nonce extraordinaire, le prélat
Scoli, chargé d'exercer la nonciature ordinaire, d'où le pape avait rappelé le nonce Bologneti, sans qu'on en eût préalablement informé le roi de France et son ambassadeur.
^ Voir le récit de l'orageuse entrevue de M. de Chavigny et du nonce, dans ï Histoire du règne de Louis XIII, citée plus haut, p. a/ii-aiS.
^ Le roi, dit le P. Griffet {ibid. , p. 366), adressa [16 décembre] une lettre de cachet au Parlement et aux agents du clergé, pour leur ordonner de signifier de sa part aux évêques qui étaient à Paris, une défense expresse d'avoir aucune communication avec M. Scoli, nonce extraordinaire du pape; pour deux raisons : l' parce qu'il n'avait aucun titre pour exercer les fonctions de la nonciature ordinaire ; 2° parce que M. de Chavigny lui ayant déclaré qu'il ne serait plus admis à l'audience du roi , il avait osé dire que la plupart des évêques de France soutiendraient plutôt les intérêts du Pape que ceux de Sa Majesié.
Urbain VIII fut sans doute bien conseillé , car le nonce Scoti ne fut rappelé qu'en i6ii, après une réconciliation entre les deux cours, réconciliation qui valut enfin à Mazarin ( 16 décembre) le chapeau de cardinal.
rébellion d'Escosse et l'embarras où cette Cour là se trouve de ce costé d'où il nous revient le profit que vous jugerds touchant la détention du Palatin'. 11 ne vous apprendra rien d'Allemagne où vous estes trop avant pour ignorer aucune chose de ce que l'on sait de deçà. Enfin il vous donnera part du voyage de M' le Chancelier en Normandie et du chastiment que le Roy aura ordonné par luy à ceux qui seront convaincus d'avoir trempé dans la sédition ^
De moy, Monseigneur, vous n'aurés que des plaintes et des tesmoignages de desplaisir de l'estat où nous croyons que vous estes engagé dans un païs qui n'est pas seulement ennemy, mais qui ne vous fournit pas mesme de quoy vivre misérablement, et où vos victoires vous sont aussy inutiles qu'à un autre seroit sa desfaitte, de sorte que le plus haut point où les souhaits de vos vrays serviteurs s'eslèvent maintenant est que vous puissiés vous en tirer sans ruine que nostre affection nous fait craindre extrêmement pour vous.
Parmy ceux qui m'ont tesmoigné cette mesme appréhension, je suis obhgé, Monseigneur, de vous nommer M' la Princesse ■\ laquelle, estant venue voir M" et M"° de Rambouillet , où j'estois allé pour m'acquitter de ce que vous m'aviés commandé, m'en-
' On lit dans la Gazette du 1 9 novembre 1 689 (p. 76^) : «Le comte palatin a été amené au bois de Vincennes, où il est traité avec tout le respect deu à sa qualité, v Voir sur l'arrestation et sur l'emprisonnement du prince palalin Charles-Louis, neveu du roi d'Angleterre, une note de M. Avencl dans le tome VI des Lettres du cardinal de Richelieu (p. 66/1-666).
- Sur la cruelle expédition du chancelier Séguier en Normandie, voir le P. Grififet (t. III, p. 252-256), M. R. Kerviler(Le chancelier Pierre Séguier, p. gS-ioi), surtout le Diaire, rédigé par le maître des requêtes François de Verthamont et publié par M. A. Floquet (Rouen, 18/12, ir-8°).
chargea avec affection de vous asseurer de son service et de la douleur qu'elle avoit de vous sçavoir en lieu si périlleux et avec si peu d'espérance de vous revoir icy de cet hyver. Ensuitte elle parla de vous un quart d'heure avec éloge et tendresse et confirma ce qu'elle avoit desjà dit une autresfois à M"° de Rambouillet, que la Cour ne pouvoit plus recevoir d'ornement que de vous. Les deux personnes que je vous ay nommées consentirent bien facilement à ce qu'elle disoit comme une chose qu'elles avoient dite devant elle et receurent à grâce et faveur particulière avec joye et respect ce que je leur monstray dans vostre lettre qui les regardoit, mais priant avec instance de vous faire sçavoir combien elles ressentoient cet honneur.
J'ay receu, depuis peu, des nouvelles de M' le Marquis de Montauzier en response de ce que je luy avois mandé de vos sentimens pour sa vertu. Vous verrés, Monseigneur, par le billet qu'il m'a escrit là dessus, et que je mettray dans cette lettre, à quel point il s'en tient vostre obligé et l'effet que ce tesmoignage a fait dans une âme aussy noble que la sienne.
Pour nouvelle particulière, la Cour ne s'entretient que de la vie sainte et retirée que meine M' la Princesse de Guimenay* dont le courage s'est abbaissé par le mou-
^ La princesse de Condé, dont le duc de Longueviile allait devenir le gendre deux ans et demi plus tard (2 juin lôia).
* La princesse de Guimené (nous disons plutôt aujourd'hui Guemenée) était Anne de Rohan, fille de Pierre de Rohan et de Madeleine de Rieux-Châteauneuf. Elle avait été mariée, en 1617, avec son cousin-germain, Louis de Rohan, prince de Guemené, duc de JVlontbazon, pair et grand veneur de France, chevalier des ordres du roi, etc. Tallemant des Réaux en parle ainsi {Historiettes, t. IV, p. 678): trC'est encore une belle personne, quoyqu'elle ayt cinquante ans. Hors qu'elle a le visage tant soit peu trop plat.
vement d'une humilité chrestienne juscpi'à demander par escrit à Mesdames de Rohan ' et de Monbazon^ pardon si elle les avoit offenséees et qui, se relrancliant de toutes choses vaines et inutiles , s'est mise dans une de'votion pratique et dans les exercices de la charité ■\ Cela fait du bruit et édifie extrêmemeut toutes les bonnes âmes.
Vous aurés sceu par mes précédentes le bannissement de M° de Hautefort hors de la Cour \ Par celle cy vous saurés qu'elle a eu ordre de sortir de Paris et de ne prendre sa demeure en aucun lieu qui en fust plus proche que de quarente lieues ^
Je prie Dieu qu'il vous conserve dans l'extrême besoin que vous en avés et demeure, Monseigneur, voslre, etc.
De Paris, ce 26 décembre iGSg.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, quand je ne vous manderois autre chose sinon que M"° de R[ambouillet] est tout à fait guérie d'une maladie qui nous a fait tous trembler, je croirois vous faii*e
il n'y a rien à refaire; elle a les cheveux comme à vingt ans. Je l'aurois, sans comparaison, mieux aymée cjue M"" de Monbazon ; avec cela elle a tout autrement d'esprit, et n'a jamais fait d'emportement comme l'autre, n
• Marguerite de Béfhune, fille de Maximilien de Béthune, duc de Sully, femme de Henri, duc de Rohan, pair de France, prince de Léon, comte dePorrhoët, morte le 21 octobre 1660.
^ Marie de Bretagne, que le Moréri proclame «l'une des plus belles dames de son siècle,» fille de Claude de Bretagne, comte de Vertus, et de Catherine Fouquet de la Varenne, avait épousé, en 1628, Hercule de Rohan. duc de Montbazon; elle mourut le 28 avril 1667, non à lage de quarante-cinq ans, comme on l'a trop souvent dit, mais à l'âge de quarante-huit ans.
une excellente gazette et vous donner une nouvelle à suspendre vos mélancolies pour trois mois, et vous faire faire des feux de joye dans toute l'estendue de vostre Gouvernement. 11 n'y a pas un de nous qui n'en ait fait des resjouissances publiques et si nous avions eu des canons à nostre disposition aussy bien que vous, nous en eussions estourdi Paris pendant trois jours durant.
J'ay en mon particulier cent choses qui m'affligent, perte notable d'argent, une convalescence douteuse, frayeurs continuelles pour i'estat où est M' le duc de Longueville à présent, esloignement de vous, incertitude de ma fortune à venir. Tout cela néanmoins s'est estouffé pour long temps à l'avis que M" de Chavaroche me donna d'abord de cette guérison importante que mes propres yeux m'ont depuis confirmée. Nous verrons quel effet fera en vous la nouvelle que je vous en donne et si vous serés le seul insensible que ce bien là ne touche point. Cette rare personne me demanda, la dernière fois que je la vis , si je vous avois escrit ce qu'elle m'a voit prié, dans le fort de son mal , de vous escrire pour excuse de ce qu'elle ne pouvoit alors faire response à vos
Tallemant des Réaux, qui raconte que le prince de Guimené mangeait malproprement, ajoute (t. IV, p. '179) : «Enfin, cela est si désagréable à voir, que, pour prouver que la dévotion de sa femme estoit véritable, on disoit que, si ce n'estoit pas tout de bon, elle ne mangeroit pas avec son mary.5) Il paraît, du reste, que M°" de Guimené se convertit plus d'une fois, si l'on en croit Tallemant, qui ajoute (p. hSh) : «Elle a des saillies de dévotion , puis elle revient dans le monde.»
* Voir M"" de HatUeforl, par M. V. Cousin (3= édition, 1868, p. 38-52).
^ M"" de Hautefort se retira près du Mans, dans une terre qui appartenait à sa grand'mère, M'™" de la Flotte. Ajoutons que le Mans est à plus de cinquante lieues de Paris.
lettres. Je luy dis que cela avoit esté tout le sujet de la mienne et (pie je n avois rien oublié qu'à vous faire son mal aussy grand qu'il estoit. Elle approuva le tout et je vis qu'elle n'estoit pas marrie que je luy eusse servi de secrétaire. Si elle ne vous escrit point de ce voyage, ce sera pour l'autre sans faute , quand j'en devrois estre le solliciteur.
Je vous envoyé un paquet de M' Gonrart où vous trouverés une belle lettre , mais qui le mettra à mon avis aussy mal à l'iiostel de Clermont que vous. 11 aura bien de la peine à se purger de vous avoir parlé de la M[arquise] de S[ablé] devant que de vous parler des personnes qui nous en voudroient bannir, mais surtout je ne say où il se fourrera lorsqu'elles se verront , mesme den^ière la chère Chalais', et, à vous dire le vray, il n'y aura autre moyen de s'en desmesler qu'en avouant qu'il est amoureux d'elle. Pour moy je luy persuaderay d'en tomber d'accord et le diray à sa descharge.
Nous attendons avec grande impatience l'effet du crédit de M° de Brassac et, si elle fait ce que vous espérés, nous luy en ferons un remerciment public et luy donnerons l'éloge de Médecine des cures désespérées. Car, pour ne vous en mentir point, l'espérance que nous en avons est petite et la va-
^ M"° de Chalais était la dame de compagnie de M"" de Sabié. Il est souvent question d'elle dans les Historiettes de Taliemant des Re'aux (tomes III, V et VI). Suivant ce chroniqueur (tome III, page i3i, note a), c'était «une fille d'esprit J5. Voir aussi ce qu'en dit M, V. Cousin dans Madame de Sablé (édition déjà citée, p. 87, note 2 ).
- Balzacavaitécrit à Chapelain , non le 1°' juillet i6ào (p. 824 de l'in-fol.), mais en décembre 1689 (lettre XVIII du livre XXI): «Toutes vos craintes ne me font guère moins de peine qu'à vous mesme; mais j'espère que le Dieu des armées sera de nostre costé, jusqu'à la fin de cette campagne. Peut-estre que les beaux hymnes le
nité du refus est bien plus forte en nostre esprit, le bien aussy nous arrivant, il nous sera d'autant plus cher que nous l'aurons moins attendu.
Je suis en peine horrible de M' de Longueville.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 26 décembre 1689.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'ay eu grande consolation de . voir combien vous a touché mon inquiétude et comme vous entrés volontiers en part de mes véritables maux. Si ce qui m'avoit fait vous escrire de M' le duc de Longueville aux termes que vous avés veus duroit encore aussy violent qu'il estoit lorsque je vous l'escrivis , je croy que ce que vous m' avés respondu ^ auroit apporté du soulagement à ma peine, quoyque ce fust une peine à ne point recevoir de soulagement. Je le sçavois engagé de plus de cinquante lieues dans le pais ennemy avec une armée petite , estrangère, et dont il connoissoit aussy peu les humeurs que la langue et qui, d'ailleurs, ne faisoit que d'estre commise à sa conduitte.
persuaderont; et cela estant, je ne doute pas que le Prince de Monsieur Chapelain n'en obtienne de plus grandes faveurs que celuy [le prince d'Harcourt] de Monsieur Faret. D'ailleurs, les batailles ne se donnent pas toutes les fois qu'elles se doivent donner; et j'ay remarqué, dans l'Histoire de tous les siècles, que ces grands événemens qui décident les grandes affaires arrivent moins par dessein que par occasions. On se mocque là haut de toutes les entreprises d'icybas , et nous ne sommes que les machines et les acteurs des pièces qui sont composées dans le Ciel : Homo Instrio, Deus vcropoeta est. . . Le cœur me dit que vos Muses chanteront longtemps les triomphes de Monsieur de Longueville.»
Je savois qu'il esloil enfermé eiilre le Rhin, la Sare et la Moselle en une saison oii il n'y a pas un ruisseau guéable et oii bien souvent les campagnes mesraes ont besoin d'estre navigées^ Je sçavoisque d'un costé l'armée de Bavière l'empesclioit des'estendre en Allemagne et que, de l'autre, celle d'Es- ^pagne luy ostoit tout moyen de se retirer en France. Enfin je sçavois que la plus part de sa cavallerie estoit démontée par la disette du .'burage qui avoit fait mourir presque tous les chevaux, que l'artillerie et l'équipage des vivres estoient demeurés par le mesme défaut, et que générallement tous les soldats ne subsistoient que de naveaux^ et de racines dans une solitude de quarente lieues où la conduitte des ennemis ne leur laissoit aucune espérance de mieux et ne leur donnoitpas mesme la consolation de mourrir en combattant. Jugés si avec ces mauvaises lumières mes appréhensions estoient mal fondées , et si je devois me promettre qu'un horrible malheur sans une carte de miracle.
Maintenant je n'oserois vous dire que cette carte est venue pour ce que je n'en ay point encore d'asseurance d'assés bon
' Nous avons déjà trouvé le mot naviger, dans la lettre CCCXVIII,p. i83. Voir la note a de cette même page.
2 Navets. On disait anciennement naveau (Dictionnaire de Trévoux) et plus anciennement 7iaviel, naviet, navès. M. Littré n'indique l'emploi de la forme naveaux, naviaux, que dans quelques idiomes provinciaux, tels que ceux du Berri et de la Picardie.
^ Allusion à la première moitié de ce vers de Virgile (jEneid.. II, SgS) :
Fata vi.Tm inveniunt, aderilque vocatus ApoUo.
Ville d'Allemagne (province Rhénane), au confluent du Rhin et de la Moselle.
* Aujourd'hui Ehrenbreitstein, sur la rive droite du Rhin, vis-à-vis de Cohlentz. La ville d'Ehrenbreitstein, dominée par un rocher que
lieu et que j'ay veu souvent des nouvelles aussy universellement receues que celle çy se justiOier enfin très fausses à la confusion des crédules. Tant y a que les dernières qui sont venues de Thionville portent que M' le Duc de Longueville a tiré avantage de son malheur et, au milieu de tant d'incommodités et de périls, s'est fait voye, comme les destins \ en rompant toute sorte d'obstacles et prenant Goblens" sous le canon d'Ermonstein ^ et à la veue des Impériaux et Espagnols, par où il s'est acquis un passage sur la Moselle et un moyen de vivre aux despens dupais de Trêves et du Luxembourg. Celles de Cologne et de Bruxelles disent que le duc de Bavière, quelque sollicitation que luy ait fait le Cardinal Infant, de faire passer le Rhin à son armée , l'a retirée de dessus le Rhin dans la Vétéravie^ et le duché de Virtemberg pour hyverner : et celles d'Amsterdam asseiu-ent que le party que M' le duc de Longueville avoit envoyé sous le commandement du conte de Nassau vers les passages gardés par i armée de Bek', avoit desfait mille cuirassiers des trouppes espagnoles et douze cent mousque-
surmonte une des forteresses les plus puissantes que l'on connaisse, est souvent mentionnée dans les Mémoires de Montglat, dans les Lettres du cardinal de Richelieu , etc.
Cette ancienne province d'Allemagne lut nommée la Wetteravie, à cause de la Wetter qui l'arrose et qui est un affluent de la Nidda.
' Jean, baron de Beck (appelé Bec ou Bek dans les lettres de Richelieu, dans celles de Mazarin, etc.) fut un des meilleurs généraux de l'Espagne au xvu" siècle, H se distingua surtout à Thionville (iGSg), à Aire et Honnecourt (i6i i), devint maréchal général de camp,— gouverneur du duché de Luxembourg, et mourut en i6i8, à Arras, des blessures reçues, le 2 0 avril, à la bataille de Lens, où, après des prodiges de valeur, il avait été fait prisonnier.
taires. Si tout cela se trouve vray, ce Prince sera sorty de i'abysme d'une manière la plus glorieuse qui soit arrivée à aucun de nos conquérans, et m'aura tiré d'une peine la plus grande dont mon esprit puisse eslre travaillé. Je vous confesse ingénument ce foible, et d'autant plus librement que vous me l'approuviés dès il y a quelque temps, dans les intérests de mes amis en général. Celuy cy en particulier, quoyqueje le traitte de maistre, me traitte tousjours d'amy et n'a jamais pris sur raoy d'autliorité que celle que l'amitié accorde et establit entre personnes égales. Ainsy plane saxeus et ferreus sim si, dans d'aussy grands dangers , où il a esté et où il est peut estre encore, mon cœur ne s'attendrissoit et ne prenoit cette légitime dispense de la rigueur de la philosophie d'avoir au moins de l'inquiétude quand il sera en estât de pastir extrêmement. Bien que je ne le deusse pas à ia qualité de maistre ny à celle de bienfaicteur, je le devrois au moins à celle d'amy qui m'est plus considérable que toutes les autres.
Mais c'est trop vous entretenir d'une chose seule. 11 eust suffi de vous informer succintement de cette apparente conversion de malheur si je pouvois garder modération lorsque je parle d'une personne oia je connois tant de vertus et de bontés extraordinaires. Ce que vous metesmoignés de vostre amitié et du plaisir que ma convalescence
' C'est-à-dire homme de vaste érudition. Allusion à tout ce que savait cet Alexandre, contemporain de Sylla, qui, pour avoir écrit plus d'une quarantaine d'ouvrages sur divers sujets, reçut ie surnom de polyhistor.
^ Voy. ci-dessus, p. 533.
' Le même jour (f 278), Chapelain écrivait en ces termes au duc de Retz, qui lui avait demandé des nouvelles du duc de Longueville : «L'arrivée de M' de Tracy en cette Cour nous ayant appris peu de chose de Isy et ce peu encore
vous a donné me fait plus sentir de joye que mon mal ne m'a fait sentir de douleur. Aymés moy tousjours de la sorte si vous voulés que je vive heureux et glorieux, car, afin que vous le sachiés, je ne suis pas tout à fait désintéressé en vous aymant pour ce qu'outre la satisfaction que vostre amitié m'apporte, elle me tient lieu de mérite dans le monde et mon principal honneur en dépend.
Je n'ay peu encore trouver de Polyhistor^ qui m'ayt peu esclaircir des Princes lucifuges ^ Je suis ravy du discours que vous faittes sur la lettre escritte à nostre Romain. M' L'Huillier ne l'a veu ny ne la verra jusqu'à vostre ordi'e. L'autheur de la Poétique ne manque nullement de mérite et est bon Escrivain. Je vérifie en luy ce que j'ay observé et dit, il y a longtemps, qu'il y a, dans la société , des fascheux honnestes gens et que, pour estre dépourveu de jugement, on ne laisse pas de pouvoir estre homme de mérite. M' Conrart escrivit, il y a trois mois, à M' Huggens une lettre qui me sembla alors assés belle pour désirer d'en avoir une coppie afin de vous l'envoyer. Son valet me l'apporte présentement et je n'ay pas le loisir de la relire. Elle sera dans ce paquet. Vous me manderés si la lecture qu'il m'en fît ne m'a point imposé, et si elle estoit digne de faire ce voyage.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 1" janvier i64ol
assés mauvais, que les nouvelles de Cologne et de Bruxelles nous rendoient encore pire , je creus qu'il falloit attendre que nous eussions la confirmation du malheur où l'on disoit qu'il estoit tombé faute de subsistance, ou l'asseurance de son establissement sur le Rhin pour vous en mander quelque chose de certain. Depuis nous avons esté quinze jours dans les plus grandes alarmes du monde , chacun ie faisant perdu , enfermé entre deux grosses rivières ia Mozeile et le Rhin avec l'armée Espagnole d'un costé et celle
CCCLXIII.
EN ALSACIÎ.
Monsieur, vous nous avés quelque obligation de vous ' escrire avec la punctnalité que nous faisons depuis que vous nous avés déclaré que vous ne nous escririés plus. Et certes dans le désir continuel où nous sommes d'avoir de vos nouvelles et l'intérest que nous avons de savoir Testât de vostre santé et de vos affaires, ce n'est pas une petite vertu à nous ny une foible marque de nostre constance de nous voir désirer cette consolation et de ne laisser pas de vous la donner comme si vous nous rendiés soigneusement la pareille. Ne vous vantés pas, après cela , de nous aymer autant que nous vousaymons, ny d'avoir une charité égale à la nostre. Mais , au lieu de vous en accuser, je vous en excuse, et il ne seroit pas raisonnable que vostre amitié fut aussy forte que la nostre, l'objet de nostre affection estant plus accompli que celuy de la vostre. Il ne vous appartient pas de nous vouloir autant de bien que nous vous en voulons, puisque nous ne sommes pas si aymables que vous. Toutesfois vous pourriés ne nous traitter pas à la rigueur et vous relascher quelquesfois de vos droits pour en faire une générosité à vos amis , vous qui estes généreux de nature et qui souffrés violence quand vous ne le tesmoignés pas mesme à des in-
de Bavière, de l'autre, sur les bras ou sur les costés et dans un païs où toutes ses victoires ne luy donnoient pas un morceau de pain. Enfin il est venu des avis de Cologne et de Hollande qui portent que l'armée de Bavière s'est retirée dans le Virtemberg pour hyverner et qu'un party de cinq regimens do cavalierie et de quatre d'infanterie mené par le comte de Nassau, vers la Mozelle, avoit desfail mille cuirassiers et douze cent mousquetaires de l'armée . du Baron de Bek , Gouverneur de Luxembourg.
différons. Et je m'asseure'que vous le ferés, nonobstant toutes vos cruelles protestations qui véritablement sont cruelles.
Mais, quand vous ne le voudriés pas faire pour nous , il faudra bien que vous le faciès pour M["'] de Pi[ambouillet] qui sçait faire rompre les vœux les plus solennels et qui en donne l'absolution à l'heure mesme. La lettre qu'elle vous escrivit, la semaine passée, contre mon espérance, ne peut pas demeurer sans response et nous saurons pour le moins par cette voye s'il est vray que vous vous soyés brouillé avec les officiers de la garnison de Brisac et si, pour vous faire donner de certaines contributions, vous avés attaqué et forcé un chasteau qui s'en estimoit exempt par la volonté du Roy. Ce sont les bruits qui servent de surcharge à ce que nous souffrons de nostre absence et de la connoissance de nos maux , et incommodités de delà , et que vous nous ferés bien plaisir de nous esclaircir.
J'ay receu une lettre, il y a deux jours, de M' de Balzac qui me demande quelques uns des Sonnets que l'on luy a dit que vous aviés faits et parle de vostre personne avec son ordinaire respect et son affection accoustuinée^. H faut que l'on en ait veu en Angoumois et que vos gardiens ne soient pas trop fidelles en ce pais là. J'attens vostre response là dessus afin de luy fgire la mienne.
M' de Groisilles est dans le fort de son
Et de Thionville, on mande de deçà que le bruit y estoit fort grand de la prise de Coblens par M^'' le duc de Longueville. On croit toutes ces choses à la Cour, et l'on s'en est fort resjouy et j'y voy beaucoup d'apparence par celles qui ont précédé. Néantmoins je ne vous les puis donner pour certaines encore. . . «
'■ Le manuscrit porte à tort nous.
' Nous n'avons pas la lettre où Balzac demandait à son ami communication des sonnets de M. de Montauzier.
LETTRES DE JEAN GHAPELyVIN.
affaire sur le décret de prise de corps qui fut donné, il y a quelques jours, contre luy Il se résolut de se constituer prisonnier de luy mesnie dans la Conciergerie où il est, et le mesme jour Pilot ef sa femme s'y rairentaussy pour juger l'affaire. M' le Comte de Guiche sollicite ouvertement pour luy et M° d'Aiguillon a veu son rapporteur \ Il me semble qu'on doive bien espérer du succès. M"' Paulet remue ciel et terre et se tue ^.
J'entretins, il y a quatre jours, M° la princesse de Guimenay chés la marquise de Rambouillet et fus témoin oculaire de sa l'éforme et retraitte qui est un exemple illustre de dévotion et qui estonne toute la Cour.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce a janvier i6io.
A M. DE BALZAC
X BALZAC
Monsieur, je ne regarde point la ten-
' Il a été question de l'affaire de l'abbé de Croisilles dans les lettres CLVII et CLXIV.
^ Tallemant des Réaux nous explique ainsi {Historiettes, t. III, p. 36) pourquoi le futur maréchal de Gramont et la nièce du cardinal de Richelieu s'intéressaient à l'abbé de Groisilles : kA son arrivée à Paris, il fit connoissance avec un autre Groisilles, aussy languedocien, qui se clisoii, son parent. Get homme était gouverneur du comte de Guiche, aujourd'hui maréchal de Grammont, et du comte de Louvigny son frère, qui estoient alors à l'Académie. Il eut aussy entrée à l'hostel de Rambouillet, chez M'"" de Combalet et chez Madame la Princesse, par le moyen de M"° Paulet qui, du costé de son père, estoit sa parente.» Tallemant nous apprend encore (p. 33) que le comte de Guiche protégea Groisilles auprès du cardinal de Richelieu, qu'il avait même l'intention , avec Montauzier, Pisani et le futur abbé Arnauld (alors cornette de carabiniers) ,
dresse comme un vice, ou pour parler ainsy que vous, comme une vertu vicieuse de vostre anie puisque je vous en loue et que j'en fay profession ouverte. Quand il n'y au- , roit autre chose à dire dans la philosophie stoïque que la dureté et l'impassibilité dont elle arme son sage, vous pourriés aussy bien asseurer que je ne serois jamais stoïcien que vous croiriés pouvoir asseurer que S' Amant ne seroit jamais Mahométan, quand il n'y auroit point d'autre mal en cette secte que l'abstinence du vin''. Je ne serois pas tendre à la vérité d'un moineau ny d'un chien ^ quelque plaisir qu'ils me donnassent et quelque mal qui leur peust arriver. Mais de mes amis et mesmes des personnes de vertu , bien que sans en estre aymé, tout me touche et il ne leur peut arriver de bien ny de mal que je ne le sente autant qu'ils font. Cette qualité est un annexe de la nature humaine et on ne la voit manquer en aucun lieu où se trouve la véritable humanité. C'est d'elle que je tiens qu'on peut dire aut deus aut heslia ' pour ne
de l'enlever de sa prison, pour faire plaisir à leur amie M"° Paulet.
^ De cette expression se iweilfaut rapprocher ce passage de Tallemant (p. 35) : «M''° Paulet, pendant huict ans, non seulement a soUicité pour luy, d'une aussi grande ardeur que si c'eust esté pour elle, jusques là que tous les ennuys qu'elle en a eus ont peut-estre abrégé sa vie. . . n
* On sait combien Marc-Antoine de Gérard, sieur de Saint-Amant, aimait le vin , qu'il a chanté dans tant de pièces où la verve étincelle, Bacchus conquérant, la Vigne, Imprécation, la Naissance de Pantagruel, Chanson à boire, etc.
L'expression : être tendre de pour s'intéi-esser à, n'a pas été donnée par M. Littré dans son Dictionnaire de la langue française. Je ne la trouve pas non plus dans le Dictionnaire de Trévoux.
Chapelain fait du mot annexe un mot masculin à cause de l'étymologie (annexus).
' Pascal répond {Pensées, édition de M. E.
la posséder poinl et, comme la Divinité est unique et que le grand nombre est des brutes, toutes les fois que je verray un homme insensible aux malhenrs de qui que ce soit,jepencheray bien plustost aie croire beste qu'à le croire Dieu. J'ayme toutes les vertus qui me font agir conformément à ma nature, et, comme j'ayme à les exercer, et que, dans cet exercice, je trouve mon repos, je les chéris infiniment en ceux que l'amitié a faits des autres moy mesmes. Jugés si en vous et pour mon sujet celle cy me doit eslre chère, et si j'y puis rien trouver de foible ou de vicieux. Je vous en remercie donc encoi e une fois et vous prie de ne la jamais perdre comme je ne la perdray jamais en ce qui vous regardera.
Pour ce qui regarde M' Esprit, je n'ay pas senti les mouvemens jusqu'icy dans l'impression sinistre que l'on m'en avoit donnée. Je ne sçay s'ils me viendront à l'avenir pour ce que je ne sçay si je seray persuadé du contraire. Et vous savés que , pour se porter à quelque chose, il faut estre auparavant persuadé de sa bonté. J'aurois bien de la satisfaction si je pouvois vérifier par la suitte que I on m'auroit trompé dans la relation que l'on m'a fait de luy. Mais je vous avoue que j'en aurois une bien plus grande si je Irouvois que vostre exemple l'eust réformé et que vostre conversation eust opéré en son âme ce qu'on m'a dit que tous les préceptes de la morale avoient inu-
Havet, 1866, p. 100) : «L'homme n'est ni ange ni bête.n Sous ce passage le savant commenlateur a cité ce mot de Montaigne {Essais, livre III, chapitre i3): rlls veulent «e mettre hors d'eulx el esdiapper à l'homme, c'est folie: au lieu de se transformer en anges, ils se transforment en bestes; au Heu de se hausser, ils s'abatenl;n et ce mot de Balzac, à la fin du Socrate chrestien : rr Disons davantage : L'homme est fait d'un Dieu et d'une bêle qui sont attachés ensemble."
tilement essayé de faire. A son arrivée je luy feray savoir la joye que vous avés de son amitié et la part que vous m'avés donnée de cette joye afin qu'il voye que vous vous estes acquitté de ce que vous luy aviés promis et , afin de l'engager encore par cette circonstance à estre ce qu'il paroist estre.
Je ne sçaurois que dire du retardement de ce roulleau de M' Huggens que je vous ay envoyé'. C'est au S' Rocolet^ à vous en respondre , y ayant trois mois qu'il s'en est chargé. M' Conrart, que j'ay veu depuis pour l'obliger à faire attendre vostre reraerciment avec patience, m'a dit qu'il avoit escrit il y a un mois pour faire le sien et que n'ayant autre chose à escrire à ce M' le Hollandois, il ne juge pas dans la familiarité qu'il a avec luy devoir recharger pour cela seulement. Si vous le désirés néantmoins, il passera par dessus ce scrupule et fera avec joye ce qu'il croira de vostre contentement.
M' de Grasse, son cousin, me demanda fort, ces jours passés, de vos nouvelles et me pria de vous asseurer de son service. 11 me dit qu'il l'eust fait par luy mesme s'il n'eust respecté vostre vœu et s'il n'eust craint de vous tenter de le rompre. Il n'a plus affaire qu'au Pape pour l'accomplissement de son affaire \ tout ce qui dépendoit du Roy luy ayant esté plainement accordé. Dès à présent il jouit du revenu de son nouvel Evesché et a toutes les expéditions de la Cour pour la jonction de cette mitre à celle
' Voir la lettre du .3o octobre 1689, n° GCGXLVII.
2 II a été déjà question du libraire Rocoiet dans la lettre LXVII.
* Les bulles pour l'union perpétuelle des évêchés de Grasse et de Vence furent signées par le pape Innocent X le 7 décembre t644. {Gallia Christiana, t. III, col. 1181.) Mais Godeau ne devait pas profiter de celte faveur, et il opta pour le siège de Vence. {Gallia Christiana, t. III. col. 1280, 1 alii.)
qu'il porte. Ne vous semble-t-il point que ces deux couronnes en pronostiquent une troisiesme et cjue le Regno le pourroit regarder? Il ne vous le semble pas sans doute non plus qu'à moy. Cependant cela est admirable que la fortune ait fait des choses si extraordinaires pour luy.
Je vous envoyé le billet que M' de La Mothe m'a laissé sur ces lucifuges dont je vous avois demandé l'esclaircissement.
il est vray que M' le Marquis de Montauzier fait des sonnets et de fort beaux et qu'il est au dessus des personnes de sa profession aussi bien dans la poésie que dans la prose. Mais il se contente de monstrer ses vers à ses amis, et je n'en sache point qui ait eu encore le crédit d'en tirer un seid de ses mains. Et, à vous dire vray, je ne désapprouve pas sa conduitte en cela, veu l'humeur du siècle. Je lui manderay ce que vous m'en avés escrit.
Pour M' Le Maistre je tiens absolument faux qu'il face des sermons. Au moins n'en seait-on rien dans sa famille. Je le voudrois pourtant et prendrois plaisir d'avoir quelque chose de semblable de luy 1»
Je suis, Monsieur, vostre,etc.
De Paris, ce 7 janvier i64o^.
' Chapelain avait raison : Anloine Le Maitre ne faisait pas de sermons, et M. Sainte-Beuve, qui , dans son Port-Royal, s'est tant occupé de ce personnage, ne lui en attribue pas un seul.
^ Le 8 janvier i6io, Chapelain (P 286) reproche en deux grandes pages au marquis de Montauzier son silence obstiné , et ajoute : « Vous estes extrêmement plaint de deçà. . . Vos amis vous y souhaittent plus que vous ne faittes vous mesme , entre autres la Princesse que vous sçavés que je ne vois aucune fois sans qu'elle me le tesmoigne. Elle me dit, il y a quelque temps, qu'elle vous avoit voulu donner avis elle mesme de sa guérison puisque je vous l'avois donné de sa maladie. Et il y a quatre jours que m'ayant retenu à faire les Rois chés elle, la première fois
À M»" LE DUC DE LONGUE VILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, les extraordinaires langueur (sic) desquels (sic) on tient de deçà M' de Tracy, nonobstant ses assidues et violentes sollicitations et la nécessité pressante de vous assister dans Testât où vous vous trouvés, me donnent le temps de le charger de plus d'une de mes lettres et seront cause que les nouvelles que je vous escriray par luy ne seront guères nouvelles. Mais ce seroit un petit mal si celles que nous attendons de vous n'estoient point mauvaises et que par un miracle de l'assistance de Dieu et de vostre propre conduitte vous vous fussiés conservé au milieu de tant de périls sans tomber dans une totale ruine. Jamais je ne dis pas Prince, mais général d'armée ne s'est trouvé si engagé que vous estes en païs ennemy avec tant d'armées sur les bras et si loin de retraitte. Vous n'avés pas un morceau de pain qu'il ne vous le faille acquérir au prix de vostre sang et bien souvent mesme vos victoires ne vous en donnent pas dans la désolation oii est la province où vous avés porté la guerre.
qu'elle beut, elle me porta voslre santé de fort bonne grâce, et je la portay ensuitte al Rey Chiquito, c'est-à-dire V[oiture], qui la receut avec apparence d'en estre bien ayse et m'en fit raison deux fois. Après souper on leut force vers des uns et des autres et il fut parlé des vostres comme vous le pouvés souhaitter. . . M"' Conrart est altaqué de sa goutte aux mains et aux pieds... On m'a promis de me monstrer une response que M""' vostre sœur [Catherine de Sainte-Maure, mariée, en i635, à Antoine de Lénoncourt, marquis de Bainvilie, et qui fut remariée, en i645, à Philibert Helie de Pompadour, marquis de Laurière] a faille à M'' Arnauld la plus galante et la plus spirituelle du monde. Cela ne me surprendra point, car c'est le défaut de la
Quand nous adjouslons à cela que vostre armée est petite, affoiblie par les combats et la disette et composée la plus part d'estrangers qui ne connoissent pas la moitié de voslre vertu, nous concluons qu'il n'y a personne au monde plus à plaindre que vous, et tremblons à tous les momens du jour pour une vie aussy précieuce que la vostre. On a fait courir plus d'une fois le bruit que vous estiés entièrement desfait et Testât où nous vous savions ne nous permettoit pas "presque d'en croire autre chose. On a fait aussy les avantages que vous avés remportés sur les ennemis plus grands qu'ils n'estoient en effet. Maintenant que j'escris, on les diminue et l'on se contente d'escrire de Cologne que vous avés pris un cliasteau , où vous avés trouvé assés de vivre pour couler quelque temps et que vous avés gagné un demy passage sur la Moselle. J'ei\ ay l'esprit si partagé que je ne sçay que juger de voslre fortune présente, et tout mon recours est de prier Dieu qu'il vous la donne bonne.
Cependant il y a apparence que vostre conservation important si fort à la France , le Roy résoudra bien tost vostre secours et despeschera M' de Tracy avec le contentement que souffrira Testât des affaires présentes. Ce sont, si je ne me trompe, les der-
maison et qui est commun à l'un el à l'autre sexe.)5 Ce passage, jusqu'à la phrase : Conrart est attaqué, a été reproduit par M. Livet (Précieux et Précieuses , p. 38).
' Le marquis de Montglat (Memo/m, V° Campagne) nous fait très-bien connaître toutes les vicissitudes de TafTaire de Salces , d'abord la prise de cette ville sur les Espagnols par le prince de Condé et le maréchal de Schomberg (29 juin 1689), puis la reprise de la place par le marquis de Spinola après l'échec des deux tentatives faites, le 23 octobre et le 1"' novembre, par Condé pour secourir les assiégés. «Après la retraite du Prince, 15 dit Montglat, cle marquis de Spinola fit sommer la place. D'Espenan connais-
niéres paroles qu'il en a tirées et qui nous donnent quelque espoir de vous voir sortir glorieux d'un si grand embarras.
Je receus, il y a quelques jours, une lettre de M' le duc de Retz pleine d'inquiétude sur vostre sujet et de tesmoignage de la passion qu'il a pour vous et de la part qu'il prend en ce qui vous touche. Je luy ay escrit ce que je savois et luy ay asseuré que ses soins vous seroient très agréables.
Pour nous [sic) itouvelles, nous attendons de jour en jour celle de la reddition de Salses aux Espagnols après trois mois et demy de siège et peut estre d'une nouvelle vaine attaque de leurs retranchemens. La place se devoit rendre le jour des Roys à neuf heures du matin si dans ce temps là elle n'estoit secourue'.
On a aussy asseuré que le prince Thomas avec toute l'armée Espagnolle s'estoit approché de la citadelle de Thurin et commençoit de la circonvaller " avec neuf mille paisans sans que M' le Comte d'Harcourt osast s'avancer pour Tempescber à cause de l'inégalité de ses forces. Pour ce dernier néantmoins on en a , douté encore et il y en a mesme qui asseurent que le premier avis est faux \
Vostre gouvernement ' a senti Tindigna-
sant qu'ils [les vivres] ne pouvoient durer que jusqu'au i5 de janvier, il fit une trêve pour gagner i5 jours, par laquelle les Espagnols lui dévoient fournir des vivres jusqu'au mois de février, auquel temps s'il n'étoit secouru , il leurrendroitla place. Ce traité fut exécute, et le terme étant expiré, il sortit de Saice el fut conduit à Narbonne.n
^ Circonvaller (de circumvallare) n'est dans aucun de nos dictionnaires.
^ C'était faux, en etTet, et, depuis la journée de la Route (20 novembre), la réputation de l'armée espagnole en Italie ttalla toujours diminuant, n comme dit Montglat, t^au lieu que celle du comte d'Harcourt augmentoit.;'
* Le gouvernement de Normandie.
tion du Roy et, après Caen, Rouen a receu les gens de guerre, et le Parlement, la Cour des Aydes et les trésoriers de France ont esté interdits
Je prie Dieu qu'il vous conserve et demeure, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 8 janvier i64o.
CCGLXVI.
À M. DOLIVE DU MESNIL,
CONSEILLEB AU PAKLEMESI DE TOLOZE ,
À TOLOZE
, Monsieur, lorsque M" Doujat ^ vous a assuré de l'estime que je faisois de vos ouvrages , il vous a exprimé mes purs sentimens et n'a fait que vous redire les choses que je lui en escrivis lorsqu'il m'envoya le volume où vous les avés recueillis ''. Depuis son retour en ces quartiers, nous en avons parlé plus d'une fois, et, comme j'avois eu le loysir de les considérer plus attentivement, je luy en ay dit aussi plus de bien et, en m'expliquant plus au long, je luy ay fait connoistre que j'en avois observé jusques aux
^ Chapeiain oublie d'ajouter que le corps de ville de Rouen fut aussi interdit pour n'avoir pas fait son devoir en face des révoltés.
^ Simon d'Olive, seigneur Du Mesnii, appartenait à une vieille famille parlementaire de Toulouse. Après avoir assez longtemps fait partie du barreau de sa ville natale, il fut nommé avocat du roi au présidial, puis (au commencement de l'année 1628) conseiller au parlement. Voir sur ce magistrat le Dictionnaire de Moréri (t. VIII, p. 56), la Biographie toulousaine (t. II, p. 108), etc. Les rédacteurs du Moréri déclarent qu'ils ignorent le temps de la mort de Simon d'Olive, mais les rédacteurs de la Biographie toulousaine nous apprennent qu'il mourut en i645.
' Il a été déjà question du toulousain Jean Doujat dans la lettre CLXXXII. Le futur académicien avait été reçu avocat au parlement de
moindres beautés et délicatesses. Je n'ay pas mesme fait de dilEculté de luy dire que je vous tenois pouc celuy de tous nos escrivains qui ne sont pas nés dans le ciel de la Cour dont le génie estoit le plus éloquent et la diction la plus espurée. Maintenant, Monsieur, je voy par le ressentiment que vous , m'en tesmoignés qu'il vous a donné avis de la nouvelle justice que je vous ay rendue, et d'ailleurs j'ay sujet de croire qu'il vous a persuadé que je vaux quelque chose par les offices que vous me faittes d'une amitié aussy précieuse que la vostre.
Et certes, pour ne respondre qu'à ce dernier point, je serois bien peu ce que vous pensés de moy et serois un grand ennemy de moy mesme si je n'acceptois l'offre que vous me faittes et ne tenois à singulière faveur la bienveillance dont vous me voulés honnorer. Que si quelque chose me pouvoit faire délibérer là dessus, ce ne seroit que le scrupule de ne la mériter pas assés et la crainte de n'avoir pas assés légitimement acquis un si grand bien. Il est vray que ce bien est un don et que je le puis recevoir en
Paris en i63g, après avoir été reçu avocat au parlement de Toulouse en 1687.
* Simon d'Olive a laissé trois recueils, un recueil d'études sur la jurisprudence, un recueil de harangues et un recueil de vers latins. Le premier est intitulé : Questions notables de droit, le second Actions forenses, le troisième Sylvarum liber singularis. Sur les recueils du jurisconsulte et de l'orateur qui ont été réunis, avec la correspondance de fauteur, dans l'édition de Lyon (Simon Rigaud, i65o, in-4°), on trouvera force détails dans l'article du Dictionnaire de Moréri. Les Questions notables de droit , qui parurent pour la première fois en i638, ont été souvent réimprimées. La sixième édition parut en 1782 et la septième en 1787. Dans la Biographie universelle, on a oublié de signaler le volume de poésies de Simon d'Olive, qui n'est pas mentionné davantage dans le Manuel du libraire,
cette qualité sans le mériter. Je le reçois donc, Monsieur, et m'en tiens d'autant plus vostre obligé par mon mérite et par mes services. Mais peut esire qu'un jour je seray capable de soustenir ce bienfait, et acquerreray ce qu'il me manque pom* en estre digne. En tout cas, si je vaux peu du costé de l'esprit, j'ose vous dire que j'ay les parties de l'âme assés bonnes, que ne vous pouvant payer d'une amitié illustre, je vous payeray au moins d'une amitié sincère, fidelle et généreuse, et que si vous n'estes agréablement avec moy, vous y serés au moins en seureté.
J'ay leu les beaux vers que vous aviés préparés pour le secours de Salses, s'il eust pieu à Dieu de le faire réussir et j'ay presque autant pleuré l'interruption d'un poème si excellent que l'avortement d'une si belle entreprise Il faudroit en louer toutes les
' On venait d'apprendre que le défenseur de Salces, d'Espenan, n'ayant plus de vivres, avait été obligé de promettre aux Espagnols de leur rendre la place, s'il n'était pas secouru avant le mois de février.
2 Suit (P 288, v°) une lettre à M. de la Pigeonnière, lieutenant général au présidial de Blois, à Blois, datée du 10 janvier et à qui sa place dans le manuscrit, après une lettre du 1 1 , semble devoir donner la date du 1 1 ou du 12. Chapelain lui dit : «J'ay retardé jusqu'à cette heure à respondre à la lettre que vous m'avés fait l'honneur de m'escrire par M' Voiture pour ce que je l'avois envoyée en Angoumois à M' de Balzac afin qu'U vit la diligence que nous avons faitte pour lui donner ie contentement qu'd désiroit louchant les ouvrages de feu ]Vr du Vivier. ..ni! ajoute que Balzac le remercie «de la promesse que vous nous faittes de tenir la main au rassemblement des pièces parfaitles ou imparfaittes de cet excellent homme dont il ne prétend pas seulement jouir dans sa solitude, mais qu'il veut encore faire valoir dans quelqu'uns des Discours où il travaille maintenant et il sera bien aise d'en avoir tout ce qu'il y aura entre les mains de
lignes qui voudroit les bien louer et ce seroit plustost matière d'un livre que d'une lettre. Aussy, sans m'estendre inutillement en vous y remai'quant les grâces que vous y avés mises et que vous connoissés mieux que moy, je me contenteray pour louange de les faire voir à nos amys qui sont les plus capables de les bien gouster, afin de leur donner leur vray prix qui consiste en l'estime des habiles. Je laisse le reste à M' Doujat et, de peur de vous estre importun, je ne vous diray rien davantage, sinon que je suis et seray tousjours. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 1 1 janvier i64o^.
CCCLXVII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, il seroit pourtant fascheux que
M"' son frère, non pas pour le publier en entier, mais pour en pouvoir tirer les plus beaux traits qu'il enchâssera après avec son art et son jugement, en telle sorte que la réputation du défunt en tirera un notable avantage. . . Les œuvres d'un si grand homme serviront de cèdre et de baume aux reliques de ceux de vostre amy qui par ce moyen ne périront qu'avec le monde, et il ne luy sera pas d'une petite gloire à l'avenir que l'on voye l'amitié qui a esté entre eux et l'estime que l'un faisoit de l'autre. Les six mois de lemps que M' son frère a pris pour ramasser et ranger ses fragmens sembleront longs à M' de Balzac qui a impatience d'avoir de quoy pouvoir honnorer la vertu de son amy. . . r> Chapelain recommande, en finissant, d'envoyer les manuscrits wà M' de Vaugelas, quHoge dans la rue Saint-Thomas proche de M' Charpentier. n Au f 290 nous trouvons une lettre à la marquise de Flamarens, du 12 janvier. Chapelain la remercie de l'intérêt qu'elle a pris à sa maladie et lui donne, en post-scripttm , cet avertissement : kVos lettres sont du 18 décembre, et je ne les ay receues que hier bien tard. Vos courriés ont la mine d'aller à pied à faire si peu de diligence. » Le len-
ia peine de Tolila ' fast perdue, que j'eusse employé mon crédit en vain et que les Espagnols triomphassent dans Milan du meilleur François du monde ^. Tolga dunque il ciel gU auguri, et croyons pour nostre satisfaction que vostre ample despesche passera heureusement jusqu'à la Ville aux sept montagnes puisque nous savons qu'elle porte avec elle son passeport et qu'en vain elle ne seroit que beauté si elle ne se faisoit respecter par tout ce qu'elle rencontrera de plus barbare. Je ne suis pas aussy tant en peine si elle arrivera à bon port comme je le suis que le seigneur Jean Jacques ia reçoive. Car les nouvelles que nous avons de luy sont qu'il -a esté aussy brouillé avec le Cardinal Barberin , son mais-
demain, Chapelain écrivait au marquis de Monlauzier (f° 298) : ttNous commençons à désespérer de vous voir de cet hyver Je vous puis
dire que l'hostel de R[ambouiliet] n'en est
pas moins travaillé que moy et que la [ Princesse] que nous servons et révérons m'en a tesraoigné un sentiment extrême. Vous avés au moins cet avantage dans vostre exil qu'on se souvient de vous d'une manière la plus obligeante du monde.. . J'ay demandé, cette après disnée, à la P[rincesse] J[ulie] ce que je vous manderois pour vous consoler. Elle m'a ordonné de vous baiser les mains de sa part et de vous dire que vous manquiés bien icy, où la confusion de la guerre n'empesche pas qu'on ne prépare des ballets et des Comédies et tous les autres divertissemens de la paix. . . n Chapelain , parlant ensuite du duc de Longuevilie , déclare que le passage du Rhin ttesl un party héroïque mais qui tient du désespéré, et si ce Prince sort avec succès de cette entreprise en Testât où il est maintenant, je ne sçay s'il y aura en l'Europe de général d'armée plus glorieux que luy. Outre l'inlérest du Public que vous savés qui me touche tousjours trop à vostre gré, j'ay encore le mien particulier, mais à tel point que je n'en puis avoir de plus grand au monde, et il ne peut périr sans me faire abysmer. n
' C'était ie secrétaire de Balzac. Son nom re-
tre, que son maistre l'est avec nous" et que son accommodement ne s'est fait qu'à condition qu'il vuideroit Rome et viendroit garder noslre frontière en qualité de chanoine de Verdun *.
Néantmoins la dernière partie de l'avis n'est pas encore certaine et l'on en attend la confirmation pour l'asseurer. Ce que je vous puis dire de plus, c'est que son retour est appréhendé chés les frères Putéans et que son nom et ses gestes y sont en quelque sorte d'abomination ^ assés pour faire croire qu'il y sera receu comme une vomique " ou une peste. Je veux croire qu'on luy fait un peu de tort et qu'on pourroit estre un peu plus modéré dans la haine que j'apprens
vient souvent dans ia correspondance de l'ami de Chapelain. Sur Totila, voir la note 3 de la page Zi35 des Mélanges historiques. Lettres de Jean Louis Guez de Balzac, n° X.
^ Ce meilleur François du monde n'était autre que Balzac lui-même. Chapelain veut dire par cette plaisanterie qu'il espère bien que la lettre de son ami ne sera pas interceptée à Milan par les Espagnols.
^ Allusion à la querelle, dont il a été déjà question, entre le premier ministre du pape Urbain VIII et le maréchal d'Estrées, ambassadeur de Louis XIII.
* Bouchard ne fut pas nommé chanoine de Verdun et il ne quitta point la ville de Rome, où il ne devait pas tarder à mourir, comme nous l'apprend en ces termes Tallemant des Réaux (t. VIT, p. 160) : «Il eut des coups de bas Ion pour s'estre meslé de dire quelque chose contre ie mareschal d'Estrées, durant sa brouiiierie avec le pape Urbain , et il mourut un an après, n
^ Quand on a lu ÏHistoriette de Tallemant des Réaux et le commentaire dans lequel M. Paulin Paris a résumé l'autobiographie de Bouchard, on s'explique à merveille l'horreur que cce monstre» , comme l'appelle ie savant éditeur, devait causer à d'honnêtes gens tels que les frères du
Puy-
^ Selon le Dictionnaire de médecine de Nysten
qu'on ]uy porte. Mais au moins cette généralle aversion que ses anciens amis ont prise pour luy n'est pas un signe fort favorable, et il est bien mal aisé qu'un homme soit innocent qui a tant d'honnestes gens pour ennemis ou pour accusateurs. Le principal est son frère qui met en fait qu'il l'a voulu despouiller de son bénéfice, ce qu'il a reconnu par plusieurs lettres de luy trouvées après la mort de son père, dans lesquelles il le sollicitoit de faire cette inhumanité'. Si cela estoit bien avéré, je ne voy pas qu'il y eust de bonne raison pour Vea deffendre. Mais ce frère pourroit bien mentir, et je ne le tiens pas un autheur infaillible ny un tesmoin sans reproche. Peut estre que l'accusé se purgera ^ et confondra ceux qui l'accusent. Peut estre qu'il nous fera une aussy belle apologie pour luy qu'il a fait une belle
(édition de i858 ), on appelle vomique «une expectoration subite et abondante de pus, de sérosité, ou du contenu purulent ou non de quelque kyste ou cavité naturelle. 55
' VHistoriette consacrée par Tallemant des Réaux à Bouchard débute ainsi : a Bouchard estoit fils d'un apothicaire de Paris dont la femme avoit un fils de son premier mary, nommé HuUon. Ce HuUon avait un bon prieuré de huict mille livres de rente, en Languedoc, nommé Cassan. Bouchard, jaloux de son frère, et espérant qu'il luy resigneroit son bénéfice, conseilla à son père de l'empoisonner d'un poison lent. Le père n'y voulut point entendre.)?
- Habituellement le mot se purger, pour sejus-
tifier, est suivi des mots : d'une accusation, d'un
crime, etc. M. Littré a trouvé pour la première
fois l'expression se purger dans ce vers de Nico-
mède de Corneille :
Purge-toi d'un forfait si hontfiux et si bas.
La lettre de Chapelain est de plus de dix années antérieure à Nicomède ( i652 ).
^ Le livre parut en septembre i6ii, sous ce litre : Viri illustris Nicolai Claudii Fubricii de Peiresc, Senaloris Aquisexlieiisis vita per Petrum
louange pour M' de Peyresc, à propos duquel je vous diray que j'ay entre les mains sa vie escritte en latin par M' Gassendi, qu'il m'oblige de repasser la plume à la main devant que de la donner à l'imprimeur Je n'en suis encore qu'au commencement et ne puis vous asseurer de sa beauté que sur la foy de M' L'Huillier qui l'a toute leue et sur la haute estime oti j'ay son autheur.
En regardant sa fin j'ay trouvé un endroit qui parle de vous et de moy que j'ay fait copier et que vous trouverés avec cotte lettre , sur lequel vous pourrés juger du stile de celuy qui l'escrit et ex ungue de tout le reste Je me fusse volontiers passé de faire mettre ce qui me regarde si vous ne vous fussiés trouvé enchâssé encore la dedans, et je ne puis penser sans rougir qu'il m'ait associé
Gassendum prœpositum Ecclesiœ Diniensis (Paris, Cramoisy, in-W).
Allusion au proverbe : ex ungue leonem. La copie du passage de la Vie de Peiresc relatif aux hommages qui lui avaient été rendus par Balzac et par Chapelain n'accompagne pas la présente lettre, mais on trouvera ce passage, qui a été souvent cité, à la fin du VI° livre de l'ouvrage de Gassendi. En une autre occasion , Gassendi fit de Chapelain un éloge bien moins connu et que je vais reproduire. Ecrivant, tout au commencement de janvier i653, au duc d'Angoulème pour le remercier des bontés qu'il avait pour Chapelain, il disait (je me sers ici de la traduction de Bougerel en sa Vie de Gassendi, 1737, p. 869, 870) : (tJe crois avoir reçu moi-même toutes les politesses que vous lui avez faites. Chapelain est un homme sçavant, dont les mœurs sont très candides ; la beauté de son esprit le dispute à la maturité de son jugement; il est aimé de tous les gens de bien : c'est le plus ofTicieux de tous les hommes ; il n'est pas possible de pouvoir trouver un meilleur ami. J'en dirais davantage si je n'étois pas le sien : j'ajouterai seulement l'éloge que tout le monde lui donne d'être l'arbitre de la poésie et de l'éloquence."
en cette partie d'éloquence avec une personne comme vous qui la possède si fort hors de comparaison.
Pour la brouillerie de Rome on me disoit hier qu'il y avoit icy un carme deschaussé envoyé de delà pour en préparer l'accommodement. Il est vray que celuy qui me l'a dit n'est pas un nouvellant ' des plus seurs de ce monde. Il me semble que vous m'àvés fait un peu de tort de ne m' envoyer point de copie de la lettre du triumvir". Quoyque ce ne soit qu'un recueil et un ouvrage de pièces rapportées, le langage du moins en est à luy et vostre exemple a fait que pour l'ordinaire ce langage a ses grâces. Au cas que cela se trouve en celle cy je vous la demande et je seray bien aise de voir ses allégations en^ un style imité du vostre.
Vous ne me parlés point de vos maux ny de vos pertes et toutes fois vous m'en parlés assés pour me les faire extrêmement sentir. A ce que je voy, je ne seray pas mesme
exempt de peine en la personne de mes plus chers amis, et ma mauvaise estoille qui me trouve insensible aux travaux qui regardent la mienne me persécute en la leur afin de m'arracher des plaintes et tirer cet avantage sur ma fermeté.
Je suis plus en peine que jamais de M' le duc de Longueville que la famine a chassé delà le Rhin avec une petite armée tout prest [sic) à l'abandonner si l'argent luy manque au milieu des ennemis sans espérance de salut. S'il en eschappe, il le faudra canoniser, car il aura fait un très grand miracle.
On m'a donné une inscription en vers latins sur la statue équestre du Roy érigée par M' le Cardinal au milieu de la Place Royalle. Elle est d'un Jésuite de Toloze et elle me semble digne de vous estre envoyée. Vous la trouverés dans le paquet'.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i 5 janvier i6/io.
^ Aucun dictionnaire ne donne le mot nouvellant, et l'on sait que nouvelliste se trouve dans Molière, dans La Bruyère, dans les Conversations de M"° de Scudéry, dans les Lettres de Racine, etc.
^ La lettre de Costar dont il a été déjà plusieurs fois question.
^ Je substitue en à est, qui est un évident lapsits calami.
' Travail est employé ici dans le sens de peine, et M. Liltré a rappelé que c'est là le sens primordial du mot.
^ Cette inscription a été souvent publiée, notamment dans les descriptions de Paris de Germain Brice, de Piganioi de la Force, et tout récemment par M. Anatole de Montaiglon dans sa Notice sur l'ancienne statue équestre, ouvrage de Dianetto Ricciarelli et de Biard lejîls, élevée à Louis XIII, en 1 63g , au milieu de la Place Royale, à Paris (librairie J. Baur). Le savant archéologue, après avoir reproduit (p. 5i) les douze
hexamètres dont ni Brice, ni Piganioi, ni Patte ( Monumens élevés à la gloire de Louis XV') ne nomment l'auteur, ajoute (p. 62): «Nous pouvons l'indiquer d'après une transcription manuscrite que nous avons rencontrée dans un manuscrit de l'Arsenal , Belles lettres françaises , n° 1 3 1 , page 3i. On y lit, entête, cet intitulé : In staiuam equestrem Ludovici XIII, régis Christianis~ simi, in Plateâ Regiâ positam , auclore P. Vital Tkerono, Occitano, Soc. Jesu. Le' P. Vital Théron était mort en i645, puisque c'est dans ie courant de cette année que parurent à Toulouse, par les soins de son neveu, et de format in-W, ses Reliquiœ poeticœ, où l'on retrouve nécessairement cette pièce. C'est peut être la seule du recueil qui ait eu les honneurs du marbre, et plus tard Santeul, en passant, devait à coup sûr la regarder de travers pour lui avoir volé une place qu'il aurait si bien remplie. n Voir sur le P. Théron une note des Mélanges historiques de 1873, lettres de Balzac, n" LVII, p. 563.
CCCLXVIII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, Si vous vous portés bien, je vous fais plaisir de le croire , car je n'y suis pas obligé et il ne tient pas à vous que je ne croye le contraire. Je say bien que ce seroit Iraitter avec vous trop à la rigueur que d'exiger de vos lettres tous les huit jours. Mais puisque vous vous estes volontairement imposé cette loy à vous mesme, vous jugés bien que je dois estre alarmé de vous la voir rompre, et que je serois bien fondé à m'imaginer, si je voulois,que vous n'estes pas en santé dans cette omission où je vous vois tomber cette fois cy. Je ne suis pas toustesfois assés ennemy de mon repos pour me former un si grand mal sur une raison si légère. Peut estre avés vous receu quelque visite de respect qui vous a fait prendre dispense d'entretenir pour cette fois nostre commerce ! Peut estre en avés vous fait quelqu'une par ce temps doux qui a retardé vos communications ! Peut estre avés vous envoyé vos lettres trop tard à Angoulesme ! Peut estre se sont-elles perdues en chemin ou qu'elles sont encore à la poste ! Enfin je veux que tout puisse estre plustost que de penser que vous soyés malade, parce que je ne veux point que vous le soyés. Il sera bien à propos , avec tout cela , que ce courrier cy m'apporte de vos nouvelles pour ce que ma foy vacilleroit si ce silence continuoit, et j'aurois beau vouloir me flatter je
' La vie de Peiresc par Gassendi.
- On peut rapprocher celte appréciation de toutes celles qui ont été analysées par le P. Bougerel dans sa Vie de Gassendi (p. 207-210). Parmi ces appréciations je signalerai celle de Godeau, tirée (p. 209) d'une de ses lettres latines à l'auteur, qui lui avait, comnae à Chapelain, communiqué son manuscrit avant l'impression.
sens que l'espérance succomberoit sous la crainte. J'espère encore et ne crains encore point.
Je vous mandois par ma précédente que je commençois à lire la vie de celuy que nous avons loué' et que je vous en dirois mon sentiment dans la huitaine. J'en suis maintenant à la fin et je n'ay presque fait autre chose depuis huit jours. Ce que je vous en puis dire est que je souhaitte que vous ayés un pareil historien après que vous aurés rendu le tribut à la nature et qu'il y a longtemps que je n'ay veu d'ouvrage plus net, plus pur, plus divers et de plus grande édification ny qui porte plus d'honneur à son sujet et à son autheur. En quelques endroits il m'a seulement semblé un peu estendu et je l'ay marqué pour y faire prendre garde puisque l'on l'avoit ainsy désiré de moy. Vous prendrés sans doute grand plaisir à i'égahté de cette narration qui ne tombe point, pour estre souvent de matières peu relevées, et pour estre d'un stile qui n'est point relevé, et l'ardeur infatigable que l'homme qui y est représenté a eu pour le bien des lettres et des lettrés, vous touchera infailliblement d'un sentiment assés tendre pour regretter sa mort et aymer sa mémoire
A propos d'homme do lettres, M' Esprit, de chés M' le chancelier ', à ma prière a obtenu de luy des lettres de naturalité pour le S' Esperstein, Alleman, Calviniste'', que le Duc de Weimar luy avoit recommandé pour la mesme chose sans effect. Il y a pro-
Bougerel a ignoré que cette même preuve de confiance avait été donnée par son héros à Chapelain.
' ^ C'était Jacques Esprit, membre de l'Académie française depuis le février 1689.
* Il a été question de ce personnage sous le nom d'Epestheim, dans la lettre du 6 novembre 1689, n° CCCXLVIIL
cédé avec chaleur et générosité si grande que je m'en tiendray à jamais son obligé et je veux commencer à luy payer cette bonne action en vous disant qu'il l'a faitte après que ses deux camarades, plus vieux et plus puissans que luy dans cette faveur \ s'en estoient laissés piier inutillement par moy, à qui sans vanité ils avoient quelque obligation et, au moins, beaucoup plus que luy. Si M' son frère est encore en vos quartiers \ je vous prie de luy en faire tesmoigner mon ressentiment sans néantmoins faire mention de ces M" qui ont trouvé bon de n'estre pas si honnestes gens que luy.
J'ay veu représenter Palène raccom^ modée ' et certes il y a peu de chose à dire au sujet pour faire qu'il fust un des plus beaux du théâtre et si le père eust un peu plus fait paroistre d'agitation lorsqu'il se vit réduire à sacrifier sa propre fille, tout le
' Un des deux camarades était Gefmain Haubert. Tallemant des Réaux {Historiettes, t. V, p. 377) dit de Jacques Esprit : «L'abbé de Cerisy, qui estoit chez Monsieur ie chancellier, fit en sorte que le chancellier le prit.» Quant au second camarade , on né peut pas penser à Paul- PhiHppe de Chaumont, ie futur évêque de Dax, qui fut, comme J. Esprit et G. Habert, ie commensal du chancelier, mais beaucoup plus tard. Je suppose que Chapelain a voulu parler soit de Marin Gureau de la Chambre, soit de Daniel de Priezac, tous les deux habitués de l'hôtel Séguier et plus âgés l'un et l'autre que le protecteur d'Epestein.
^ Le frère aîné de l'académicien , l'Oratorien que nous avons déjà vu installé dans le château de Verteuil, en Angoumois, chez le duc de la Rochefoucauld.
^ La Belle Palène, tragi-comédie de l'abbé de Roisrobert. D'après le catalogue académique de l'abbé d'Olivet, la Belle Palène ne parut qu'en 16/13.
* On n'a pas recueilli dans l'in-folio de i665 la lettre où Balzac parlait si obligeamment à Roisrobert de sa tragi-comédie.
reste de la passion est assés bien touché pour ne la faire céder à aucune des pièces qui ont le plus et le mieux esmeu la compassion. Tous les vers, à la vérité, n'en sont pas beaux, mais il y en a grande quantité et quelques uns mesmes qui ne sauroient estre meilleurs quand le bon Malherbe revivroit pour y travailler avec sa plus docte lime. L'autheur, qui m'y mena, me dit qu'il avoit receu une lettre de vous sur ce sujet la plus obligeante du monde '', et je luy confirmay tousjours ce qu'il croyoit de la continuation de vostre amitié.
M' d'Ablancom't, qui estoit de nostre trouppe, nous fît voir une lettre que vous escrivisles , le mois de septembre dernier, à M' de la Thibaudière en stile familier^ et burlesque qui nous sembla très digne de vous\ Elle estoit passée de ses mains en celles de M' Coustard {sic)'' qui l'avoit en-
5 On ht distinctement /amife. Il est clair que Chapelain a laissé au bout de sa plume ïr final.
Presque toutes les lettres de Balzac à M. de la Thibaudière sont écrites sur un ton enjoué. Voir notamment les lettres XLIX et L du livre XVI, du 12 mai et du à août i638 (dates non garanties), p. 716 de l'in-fol. et la lettre XIX du hvre X, du 30 mars 1689, P- ^82. — Dansl'intention de Chapelain , burlesque ne signifiait que gai , plaisant. C'était , en quelque sorte , un synonyme de familier. Sans cela, aurait-il adressé à son ami ce singuher comphment, que son style burlesque, c'est-à-dire bas, trivial, était trèsdigne de lui ? Roileau me semble être le premier qui ait donné au mot burlesque un sens défavorable. Pour les rares auteurs du xvi° siècle qui ont employé cette épithète , tels que d'Aubigné et les auteurs de la Satire Ménippèe, burlesque a une signification conforme à l'étymologie (de l'italien burlesco, plaisant) : c'est l'opposé des adjectifs grave, sérieux.
' Nous lisons dans l'historiette Coslar cette note de Tallemant des Réaux (t. V, p. j5o) : On dit que son véritable nom est Coustar, il a cru se desguiser en estant un u.n M. P. Paris
voyée à M' Mesnage et M' Mesnage à M' d'Ablancourt. Nous croyons voir ce sçavant Angevin dans huit ou dix jours de retour de son long voyage et de sa longue maladie ^
M' de Saint-Nicolas m'apprit, ces jours passés, qu'il s'esloit fait fourrer des fers ai*dens dans la cuisse en plus d'un endroit pour guérir de sa sciatique ^.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 20 janvier i64o'.
fait, à ce sujet, les observations que voici (p. 162) : kLb nom Coustard est deux fois dans ie Bolœana; dans le Menagiana on trouve Coustar et Coustard (I, p. 288). Costar lui-même, dans une lettre adressée à M. de Coustard, dont il veut passer pour cousin, accuse les imprimeurs d'avoir supprimé une lettre de son nom; mais en pareil cas les imprimeurs ont bon dos, et c'est apparemment par vanité qu'il revenoit alors sur une altération dont la vanité pourroit bien avoir été la première cause. Le père signait Coustard, qu'on prononçait apparemment Coutard. . .r>
' Aucun des biographes de Ménage n'a parlé, ce me semble, de ce long voyage et de cette longue maladie.
2 Le remède appliqué en janvier i6ào à Henri Arnauld avait déjà été appliqué, quelques années auparavant, à Ménage, et on lit dans les Mémoù'es pour servir à la vie de M. Ménage qui sont en tête du Menagiana (édition de 1715, t. I, p. 111) : «Ayant été attaqué d'une sciatique , et d'ailleurs dégoûté de cette profession, il quitta le Barreau, et s'en retourna à Angers pour faire appliquer le feu sur son mal , ce qui ne se put faire sans d'extrêmes douleurs, qu'il souffrit avec beaucoup de constance: aussi, disoitil, que si on savoit ce qu'il avoit souffert, on lui erigeroit des statues. n Tallemant des Réaux dit, de son côté (t. V, p. 3i5) : «Il esloit sujet à la sciatique. A Angers, il souffrit fort patiemment qu'on luy appliquast des fers chauds à l'emboisture de la cuisse , et n'en fut pas pourtant guery. n
3 Le lendemain, Chapelain (f 296) écrit à kM^' ie Chancelier, à Rouenn ,pour le remercier
PRÉVOST DE L'ÉGLISE DE DIGNE, EN PROVENCE
Monsieur, je tiens à honneur le désir que vous me tesmoignastes , il y a quelque temps , par M' L'Huiilier, d'avoir mon sentiment sur la vie de M"^ de Peyresc que vous luy aviés envoyée. Maintenant je vous diray qu'outre l'honneur j'y ay trouvé un profit notable, et que par plus d'une raison je suis obligé de vous remercier d'une si rare fa-
de la grâce accordée à Epestein {sic), et, le même jour, il remercie (P 297) M. Esprit de lui avoir fait obtenir cette grâce. Voici le début de cette dernière lettre toute de civihlé : "Monsieur, il y a tant de circonstances obligeantes dans la grâce que M' Epestein a receue de M^' le Chancelier par vostre crédit, que je ne la considère pas comme un seul bienfait et que je la crois devoir ressentir comme mille. En ces matières je n'emprunte jamais qu'à usure et je pense mal satisfaire à ce que je dois quand je ne rens que la pareille. Jugés à cette heure en quel estât vous m'avés mis et comment je doibs estre satisfait de vostre courtoisie, puisque par son excès vous m'avés mesme osté le moyen de vous rendre la pareille. C'est là proprement rendre un homme ingrat à force de luy faire du bien. D'estre ingrat donc. Monsieur, vous dit que vous pouvés désormais vous vanter que vous avés avantage sur luy, qui est une chose qu'il ne souffre à guères de personnes, et qu'il vous conte désormais entre ses bienfaiteurs qui ne sont, au plus, que deux ou trois en ce monde et d'assés bonne condition pour n'en pas désagréer la société. Tout de bon je ressens plus que je ne vous saurois dire l'important office que vous avés rendu à ce bon homme, et non pas seulement pour le bien qui luy en revient que j'avois fort souhaitté , mais encore pour ce qu'il luy vient par vous et d'une si noble manière. Par cette espreuve d'une si belle chaleur d'amitié je me suis confirmé avec joye dans le jugement que j'ay toujours fait de la noblesse de vostre âme, etc. 5)
veur. Je vous en rens donc grâces, Monsieur, pour l'un et pour l'autre, et il suffiroit, pour vous en dire mon avis, de vous dire que je vous en rens grâces. Mais, pour ce que ce seroit en termes trop géne'raux et que vous attendés de moy quelque chose de plus particulier, je vous asseureray que ny dans l'ordre, ny dans le choix des matières, ny dans la candeur historique, ni dans la netteté du stile, je n'a y jamais rien veu de mieux et n'ay veu que peu de chose qui fussent aussy bien. Vous nvés donné en cet ouvrage la parfaitte ide'e d'un héros de lettres et, en rendant justice à vostre amy, vous avés instruit le monde de mille curiosités exquises avec un langage si exquis qu'on est en peine de savoir duquel des deux vous estes le plus louable.
Le siècle à venir participera à cette utilité et bénira ce beau travail, mais le fruit principal qu'il en tirera sera de ce que sans doute un si glorieux exemple proposé à tous les temps ne laissera pas la vertu de ce grand personnage sans imitateurs, et sera comme la semence des nouveaux Mécènes des Lettres et des futurs promoteurs des Sciences, en quoy l'on peut dire que vous ferés plus que M' de Peyresc mesme qui n'a peu exciter à cette entreprise que ceux qui l'ont veu ou qui vi voient de son temps, au lieu qu'en luy prolongeant la vie par le soin que vous avés pris de l'escrire , vous pourrés vous dire l'autheur de toutes les bonnes inspirations qui viendront aux hommes puis-
1 C'est dans le livre VI de la Vie de Peiresc que Gassendi a réuni tous les détails qui plaisaient tant à Chapelain. Dn aura une idée de ces détails parfois bien minutieux en lisant le signalement que Gassendi donne de son ami: «Statnra illi justa fuit, habilus gracilis, ampla frons et nasus levi aduncitate a rectitudine deflcctens, capillulum flavum, eto)
sans de favoriser les Muses à son exemple. Tout me plaist dans cette pièce et cette pure narration meslée d'une si belle diversité de doctrine délicate en fait la lecture si agréable qu'on ne s'en peut tirer et, quoyque le volume soit gros et la matière n'ait pas la pompe de celles qui composent les évènemens publics, vous avés fait en sorte néantmoins qu'on s'y attache autant que s'il s'y traittoit de la fortune d'Alexandre et de la conqueste de l'Orient. La partie qui m'y touche principalement est celle où vous parlés de la forme de son corps', de sa '' façon de vivre, de ses moeurs et de ses estudes, et je suis trompé si ce n'est celle qui sera la plus utile et la plus estimée. Cependant, avec toute l'admiration que le tout m'a donné, je n'ay pas laissé pour vous complaire de marquer sur un papier, en lisant, tout ce qui m'y a arresté soit par les négligences qui se trouvent dans tous les grands ouvrages, soit par l'ignorance qui m'accompagne tousjours. Vous aurés ce papier avec la présente, et, s'il ne vous tesmoigne mon habileté, il vous tesmoignera au moins mon soin et le zèle ardent que j'ay pour le bon succès de tout ce qui vous touche.
J'ay commencé à jetter quelque fondement pour essayer de vous débarrasser de cette fascheuse alfaire qui vous oste le moyen de vous appliquer à la méditation des choses excellentes et à l'instruction de tous les siècles J'entretiendray M"' L'Huillier du menu. Dieu vueille que cela réussisse ! J'ay
- Cette fascheuse affaire était i'atfairc de l'agence du clergé, dans laquelle Gassendi avait pour compétiteur l'abbé d'Hug{ies, grand vicaire et neveu de Guillaume d'Hugues, archevêque d'Embrun. Voir sur le procès intenlé à Gassendi et sur l'arrangement qui survint en 16/11, les Mémoires de Charles de Montchal, archevéc[ue de Toulouse (1728, 2 vol. in-12); la Vie de
un peu de honte de ne vous pouvoir parler du succès que douteusenient. Voilà ce que c'est d'avoir à traitter avec les gens qui ne sont que bons et qui ne raisoiuient pas comme l'ordinaire des sages. S'il faut que vous succombiés franc dans ce combat et que la personne à qui vous vous estes attendu ne face au moins ce qu'il faut pour vous en tirer honnestement , je vous avoue que j'en demeureray très mal satisfait, et que j'auray cette amertume sur le cœur toute ma vie. Mais il vaut mieux en bien espérer et faire tout ce qui se pourra pour empescher que nostre espérance ne soit vaine.
J'ay veu dans les lettres de nostre amy la confiance que vous avés en mon affection. Vous le devés aussy et en cela vous ne me faittes point de grâce et ne me faittes que justice. Il n'y a rien que je ne fisse pour vostre vertu et mesme sans attendre d'en estre requis pourveu que ce fust en chose qui dépendist de moy ou de mes amis raisonnables. Je croy que vous ferés aussy quelque effort pour me tesmoigner de l'amitié, ou pluslostje connoy que vous l'avés desja fait dans l'endroit de vostre ouvrage 011 vous violentés vostre sujet pour m'y donner une place dont je suis indigne et dont, par conséquent, je vous demeure infiniment obligé.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce aa janvier iC^io.
Pierre Gassendi, par le P. Bougerel; les Documents inédits sur Gassendi (18']'] , p. 19), etc.
' Montastriic est une commune du département de Lot-et-Garonne, arrondissement de Villeneuve, canton de Montclar. La famille de Flamarens y possédait une terre considérable avec un château.
^ Eloge à rapprocher du non moins grand éloge que Balzac a fait à diverses reprises de la nièce du maréclial de Marillac, notamment dans
À M"" LA MARQUISE DE FLAMARENS
X MONTESTRIC
Madame, Je ne vous escriray cette fois que pour ne vous envoyer pas sans compagnie la lettre que M°" la comtesse de Maure m'a prié de vous faire tenir. Mais pour ce que peut estre elle vous y parle de raoy, il est bon que vous sachiés qu'elle a désiré que je la visse et, comme elle dit, que nous fissions amitié ensemble. Ce que vous ne doutés point que je n'aye receu avec joye et tenu à grand honneur, n'y ayant guères de personnes à la Cour qui la vaillent et sa vertu estant relevée par un esprit qui n'en voit guères qui luy ressemblent'. Il est vray que ces raisons n'ont pas été les seules qui m'ont fait accepter les offres de sa bienveillance et qu'estant accablé d'affaires aussy bien que de connoissances , peut estre n'eusséje pas esté au devant de ses propositions, si je ne vous eusse considéré là dedans. J y ay moins regardé mon avantage que le vostre et je m'y suis porté principalement pour ce que j'ay creu que sa familiarité me serviroit à l'entretenir dans la bonne opinion que vous luy avés laissée de vostre vertu et à nourrir l'affection qu'elle a pour vous dont il ne vous peut arriver que du bien et de la consolation. Et, en effet, la première et seule visite que je luy ay encore faitte s'est presque toute passée à parler de vous et de l'estime qu'elle a tousjours faitte de
la lettre à Conrart du 25 septembre 16/18 (p. 873 de l'in-fol. de i665), et à joindre aux témoignages flatteurs réunis autour du nom de celte femme si remarquable, par M. V. Cousin (la Société française au Xvii' siècle) , par M. Léon Anbineau {Notices liltéi-aires sur le xvif siècle; Paris, 1869, in-8°, p. 92-178) et par M. Ed. de Barthélémy {Madame la Comtesse de Maure, sa vie et sa correspondance ; Paris, J. Gay, i863, in-i 2).
vjoas , en sorte que je croy que vous pouvés l'ayraêr et l'honnorer, non seulement comme voslre parente, mais encore comme vostre amie. Elle s'enquit de tout ce qui vous regardoit avec un soin qui me pleut extrêmement et me tesmoigna une joye toute particulière quand je l'asseuray de la grande union en laquelle vous vivés avec M' vostre mary, et vous du bon traittement que vous recevés de M' et de M"" de Flamarens, du soin que vous prene's de vos affaires, de la fermeté que vous tesmoignés à ne point entreprendre de voyage de deçà jusques à ce que vous les ayés mises en bon estât et enfin de la bonne opinion que vous aviés donnée de vous à toute la province. Il luy faut respondre aussy civilement, aussy affectueusement et aussy galamment que vous pourrés, afin qu'elle vous trouve accomplie de toutes choses et qu'elle voye en vous autant d'esprit que de vertu. Vous m'addresserés vostre response et j'en seray le porteur fidelle.
Je vous supplie que M' vostre mnry trouve icy mes très humbles baise-mains. Je suis, Madame, vostre, etc.
De Paris, ce 98 janvier t64o.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, Je respons à vos deux dernières lettres du 16 et du 18 de janvier Je receus la première lundy et je reçois l'autre présentement contre mon attente. Mais je voy bien que le soleil qui regaigne peu à peu ce qu'il avoit perdu de sa carrière donne moyen à vos courriers de fournir plus prontement la leur. S'ils continuent leur diligence , vous aurés à l'avenir response à vos
' Nous ne possédons , dans ] e recueil de 1 6 6 5 , aucune lettre datée du 16 et du 18 jaavier 16 '10.
despesches huit jours plus tost que vous n'avés eu depuis deux ou trois mois.
Je ne connois de gens à recueils que M' de La Mothe ^ et [j'ay] un peu de honte pour luy qu'il vous ait donné si peu de satisfaction sur le sujet de ces brusieurs de jours ou plustost de ces ennemis de la lune et plus naturelle lumière^. Il faut voir si nous n'en descouvrirons point quelque autre mieux fourni de ces denrées que luy et, en cette occasion , je suis obligé de plaindre la perte de M' de Peyresc qui nous eust sans doute esclaircy et instruit. J'en feray escrire au bon M' Gassendy pour voir s'il n'a rien tiré sur ce sujet de l'estroitte communication qu'ils ont eu ensemble, ou si, de son chef, il n'en a rien remarqué. Mais je le feray avec discrettion et comme le désirant sçavoïr pour moy mesme.
J'ay fait voii* à M' Conrart l'endroit où vous parlés de luy si obligeamment et à M' de Grasse le compliment que vous m'aviés ordonné que je luy fisse. L'un et l'autre s'en sont tenus infiniment vos obligés.
Vous m'avés confondu par ce que vous m'avés dit que je m'érige en dogmatiste. C'est ce que je n'ay nullement prétendu jusques icy envers qui que ce soit, mais bien moins envers un homme comme vous qui enseignés tous les peuples par vos rares ouvrages et qui estes le seul livre oii je fay profession d'estudier. S'il m'est donc eschappé de vous dire quelque chose qui eust le moindre air d'enseignement, gardés vous bien, s'il vous plaist, de le prendre pour cela , mais plustost pour un essay du profit que j'ai fait avec vous.
Je me sens bien fort vostre obligé du sentiment que vous avés de la fortune présente de M' le duc de Longue vil le qui continue à
- François de la Molhe le Vayer.
^ Voir la lettre du 27 novembre 1689.
estre la plus glorieuse et la plus périlleuse du monde. Depuis mes dernières lettres, il a passe' le Rhin à Bacliarach , oià il est trois fois plus large que la Seine devant le Louvre, on peut presque dire à nage, puisque les plus grands batteaux qui ont servy à trajelter ' son armée ne contenoient au plus que huit hommes et que tous les chevaux ont nagé cette grande traverse tenus en main par les cavaliers. Cent hommes de là l'eau tailloient en pièces cette petite armée, mais les ennemis n'imaginant point une si grande résolution, avoient laissé le bord de l'eau sans garde. Ce péril cependant estoit le seul moyen de se sauver, et il fut embrassé par une prudence héroïque dont je ne croy pas qu'il y ait beaucoup d'exemples chés les Anciens ny chés les Modernes. Si nous vivons , nous essayerons de luy donner son prix. M' le duc de Longueville est, à présent, dans la seconde Allemagne, dans le Weslervald" et ces terres qui appartiennent de là le Mein au Landgrave de Damstad (sic), qu'on dit qui sont de fort bons quartiers d'hyver, et au cas que les Hessiens le voyent pressé par les Bavarois , on croit qu'ils luy donneront la main et empescheront qu'on ne l'opprime. Cela néantmoins n'est pas asseuré pour ce qu'ils sont encore en trêve avec l'Empereur. Ce qui est asseuré et fort fascheux est que
' M. Littré {Dictionnaire de la langue française, au mot Trajet) dit : «Le x\i° siècle employait trajeller, traverser, transporter. n On voit que Irajetter se disait encore presque au milieu du xvn' siècle.
- Le Weslerwald est une chaîne de montagnes entre le Lahn, la Sieg, le Rhin, qui commence en Weslphahe, traverse, au Nord, le duché de Nassau et se termine en face de Coblentz.
^ Le vœu de Louis XIIl est, non de i638, comme on l'a souvent dit, mais delà fin de 1687. Voir la Déclaration pour la protection de la Vierge , faite vers la fin de décembre 1 6^7, imprimée dans
ces conquestes de deçà le Rhin s'en vont estre attaquées par les Espagnols et par ce moyen toute espérance de retraitte ostée. Voila sa gloire et sa misère qui, à vous dire le vray, me partagent l'esprit extrêmement.
M' de Grasse a fait une Ode pour le vœu du Roy \ mais il ne l'a pas encore parfaitte. Vous serés des premiers à la voir quand il y aura mis la dernière main. Là finit la dei'nière de vos lettres.
Pour satisfaire à la seconde, laudo egregiam constantemque erga amicos eliam suspicione culpœ non carentes benevoîentiam. Aux deux frères le débat, pour ce que l'un allègue contre l'autre*, et quand {sic) a nous, jugeons le moins mal de celuy qui est le moins mauvais. En effet il vous sera plus aisé de me donner bonne opinion du Romain que de m'empescher de l'avoir mauvaise du françois.
Je suis entièrement de vostre opinion touchant les vers du Père Terron ' en ce qui [sic pour qu't/s) contiennent. Pour juger néantmoins de son mérite en comparaison de celuy de vostre ennemy réconcilié', il faudroit l'avoir veu escrimer dans une arène un peu plus estendue. Ces vers m'ont laissé cette impression de luy qu'il est pur, judicieux, juste et soustenu. Il faut essayer d'avoir quelque autre pièce de luy pour voir an sibi constet \
le XXIP volume du Mercure ( i64i ) et réimprimée dans le recueil des Lettres du cardinal de Richelieu donné par M. Avenel (t. V, p. 908- 91a).
* Jacques Bouchard et son demi-frère Hullon,
* L'auleur des douze vers latins inscrits sur le piédestal de la statue de Louis XllI, le P. Theron,
' Quel ennemi? Serait-ce le R. P. Dom André de Saint-Denys, religieux de l'ordre des Feuillants, l'ancien auxihaire du R. P. Goulu?
' C'est la fin d'un vers de Y Art poétique d'Horace {Ad Pisones, V. 128) :
Qualis ab incepto processerit, et siln conslet.
Vous estes trop bon de souffrir patiemment îa mauvaise société de mérite que W Gassendi vous a donnée dans la vie de son amy et encore meilleur de vouloir qu'il y marque plus précisément nostre union et l'amitié dont vous m'honnorés. M" L'Huillier verra tout ce que vous en dittes et donnera ordre que vostre désir soit satisfait.
Le remerciment de M' Coustard est fort beau , mais tousjours à sa mode. Je le veux revoir plus d'une fois et le garderay toute cette semaine. Je suis espouvanté' de la letire de M" Huggens. Il y a tel françois qui s'en feroit honneur, et certes c'est un très galant homme, et bien digne d'une belle response ^. J'ay trouvé la lettre à l'abbé de Ghastillon très galante J'en sei'ay moy mesnie le présentateur. Je vous envoyé un remerciment latin du bon Epestein à M"^ Esprit pour la naturalité qu'il luy a obtenue de M' le Chancelier à ma prière. Je croy que par cet eschantillon vous jugerés que merehatur donari non soliim gaîlica verum etiam roniana civitate.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 janvier i64o.
CCCLXXII.
À M'« DUC DE LONGUEVILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, il ne se peut dire combien Testât où vous vous estes trouvé, depuis deux ou trois mois, a causé de trouble dans
' Epouvanté est employé ici dans un sens si favorable, qu'il équivaut presque aux mots : Je suis en admiration.
^ Si celte belle réponse fut faite, elle n'a pas été recueillie dans le volume de i665. On y trouve bien (p. 687) une ietttre du 1" février 1660 «A Monsieur de Zuylichem, Conseiller et Secrétaire des Commandemens de Monseigneur le Prince d'Orange mais il n'y est nullement question du rouleau d'architecture envoyé à Bal-
l'esprit de vos fidelles serviteurs, ny assés exprimer les violentes appréhensions qu'ils ont eues pour vostre personne. Ils ne pouvoient songer, sans frémir et sans s'imaginer vostre perte, que vous estiés à plus de cinquante lieues de nostre frontière dans un pays ennemy et entièrement ruiné, au milieu de deux armées ennemies et entre deux grandes rivières, au fort de i'hyver, sans ponts ny batteaux pour les passer et sans vivres pour faire subsister vos petites trouppes. Et quand ils avoient nouvelles par les courriers du party contraire que, dans toutes ces incommodités, vous ne laissiés pas de forcer des villes et de conquérir des pais, ils pensoient que c'estoient les derniers effoi'ts d'une vertu héroïque qui se signaioit en mourant. Mais enfin, contre toute espérance, et lorsque nous attendions que vous vous sériés ensevely dans vos triomphes, nous avons appris que cette mesme vertu supérieure à toutes nos craintes et à toute la prudence de nos adversaires , s'estoit fait voye par le plus difficile endroit et avoit eschappé le péril en s'y jettant et en le choisissant le plus formidable.
Il est certain , Monseigneur, que [le] passage du Rhin , au mois de janvier, au lieu oii vous l'avés fait, dans des barques et comme à nage pour aller chercher les ennemis jusques dans le cœur de l'Allemagne, ayant une armée au double forte de la vostre , à craindre et non trop esloignée de vostre descente et perdant espérance de la retraitte ,
zac, ce qui me fait craindre que cette lettre, elle aussi , ne soit inexactement datée. Les autres lettres qui, dans le même recueil, sont adressées au même personnage (A Monsieur Huggens, conseiller et secrétaire des commandemens de Monseigneur le Prince d'Orange) sont antérieures à l'époque où nous sommes: l'une (p. 157) est de 1682, l'autre (p. ^07) est de i636.
^ Il s'agit d'une lettre écrite par Balzac à Boisrobert et que nous n'avons pas.
a je ne sçay quoy de si haul et de si magnanime que ie seul dessein pouvoit apporter line grande louange à ceiuy qui l'auroit, je ne dis pas exécuté, mais seulement conceu ' , et désormais toute la gloire que César creust avoir acquise pour avoir fait ce mesme passage et presque au mesme lieu % n'est qu'une fumée à comparaison de la vostre, veu rinégalité des cironstances qui se rencontrent dans ces deux actions semblables, ou, sans les examiner, on peut dire qu'avec les avantages qu'avoit César il eust esté infiniment blasmable s'il ne lui eust pas réussi comme il fit, et que dans les désavantages que vous vous trouviés avoir, quand vous l'eussiés manqué, vous en eussiés esté extrêmement excusable. Vous ne l'avés point manqué, Monseigneur, et avés fait un chefd'œuvre qui n'a point d'égal en ces derniers temps capable de donner la balance aux affaires et de les mettre au point d'ime parfaitte restauration.
Et ce qui me contente pleinement en cette grande action, vous ne vous estes pas seulement acquis par là une palme immortelle, mais vous vous estes donné la subsistance qui vous manquoit et sans laquelle, avec toute vostre gloire, il vous falloit résoudre à périr. J'en loue Dieu de tout mon cœur et luy rends grâces de celles qu'il luy a pieu vous faire et à nous en cette occasion de laquelle je me resjouis encor particulièrement pour la matière qu'elle me fournit d'embellir l'ouvrage que j'ay entre les mains et qui en
■ Presque en même temps que le duc de Longueville franchissait le Rliin , la duchesse mettait au monde (28 janvier iGio) Charles Paris d'Orléans, qui, trente-deux ans plus tard (la juin 1672), devait être glorieusement tué au passage du même fleuve et dont Boileau, dans sa fameuse épitre, a oublié de célébrer l'héroïque élan.
^ Jules Ce'sar franchit le Rhin deux fois : la
recevra en son lieu une lumière extraordinaire.
Vous croyés bien, Monseigneur, que je n'ay garde de luy faire ce tort que de luy soustraire un ornement qui luy est si naturel, et que je ne suis pas si ennemy de mon propre honneur qu'encore que je ne fusse pas obligé à faire valoir cette merveille par le service que je vous dois , je voulusse perdre pour ma propre considération un brillant comme celuy-là qui peut relever tout ce qu'il y aura d'obscur et bas dans le reste de la pièce. J'attends cependant avec grande impatience quelle suitte aura ce beau passage et je ne désespère pas qu'il ne fasse haster la déclaration de la landgrave pour nous et qu'il ne serve d'une considérable diversion pour Banier dans les grandes oppositions qu'il trouve maintenant en Bohême. Il semble qu'on s'en promette cela dans cette Cour où vostre nom est dans tout le lustre et la considération que vous et vos serviteurs le peuvent souhaitter.
M' de Tracy, qui part d'icy, après avoir languy et fatigué près de deux mois dans la sollicitation de vos affaires, vous en rendra un conte plus particulier, comme aussy ce peu de nouvelles qu'il y a en cette saison. Les choses du costé d'Italie et d'Espagne estant comme mortes et la guerre ne causant aucun bruit que du costé où vous estes. On croit icy la délivrance des Princes Casimir et Palatin dans peu de jours. Le dernier a peu sortir sur sa parole % mais il
première fois l'an de Rome 699, la seconde fois l'an de Rome 701 (voir livres IV et VI des Commentaires). Quelques-uns ont prétendu que le passage de l'armée romaine s'effectua, en 699 comme en 701, à Andernach, mais aujourd'hui on paraît croire généralement que ce (ut à Bonn.
^ On lit dans les Mémoires de Montglat (VP campagne) : w Durant le mois de janvier, par les instantes prières du Roi de Pologne, ie
ne l'a pas voulu que du consenlement du roy d'Angleterre dont il attend response et le premier a icy l'ambassadeur extraordinaire , le Palatin de Smolensko, qui vient demander sa liberté.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et demeure à jamais, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 3 février iG4o'.
CCCLXXIII.
À M. DE BALZAC,-
À DALZAC.
Monsieur, ce ne sera qu'au mois de mars que vous aurés de prontes responses à vos lettres. Pour celuy cy les couriers ne sont pas encores assés réguliers, et s'ils piquent ferme une semaine, ils se hastent lentement^ à l'autre et nous font attendre vos despesches au delà du temps qu'il faudroit qu'elles vinssent pour y satisfaire. Mais il importe peu puisque les alfaires que nous traittons ensemble sont aussy bonnes une semaine que l'autre et que, pour nostre commerce , jjm"c«/um non est in mora^.
A cette fois je vous entretiendray peu pour ce que vous ne m'en donnés point de
Prince Cazimir son frère sortit de la Bastille et fut mis ea liberté : le Roi le traita à Saint-Germain et le fit manger à sa table, et puis lui permit de retourner en Pologne : il ne vit point Monsieur, à cause qu'il ne lui voulut pas donner la droite chez lui, mais il fut visiter le car-r dinal sans prétendre la droite chez lui, tant cet homme le porloit haut et tant il éloit redouté de tous les étrangers. L'ElecteurjPalatin en usa de même, car quoique Luihérien et même Calviniste, qui ne portent aucun respect aux dignilez de l'église, il lui céda dans sa propre maison, et ayant été délivré de prison par la sollicitalion du Roi d'Angleterre, son oucle, il ne voulut point voir Monsieur, à cause du rang qu'il prétendoit sur luy comme Electeur de l'Empire, et ne disputa rien au Cardinal, disant
matière et vous savés que je suis muet quand vous ne me touchés point. J'avois oublié, ce me semble, par mes précédentes de vous tesraoigner le desplaisir que j'avois de la perte que M"'° vostre sœur '' et vous avés faitle sur les pistolles. La fortune, qui m'avoit trouvé assés peu sensible à la mienne, a trouvé ce moyen de me faire ressentir cette sorte de calamité que, pour mon regard, j'avois jugé au dessous de ma philosophie, mais qui me donne du sentiment en la personne de mes amis. C'est un effet de cette infirmité dont je ne me veux point desfaire et dans laquelle il est vray que la vertu dont je fais profession rencontre de quoy se contenter. N'est-il pas bien bizarre que l'affection me donne ainsy du contentement, et n'est-ce pas se soustraire encore en souffrant à l'effet du coup de la fortune? En effet je compatis à la peine que vous peut donner cette perle et prens un plaisir secret à voir que je suis capable de cette douleur. Il est remarquable cependant que raoy qui fais profession publique de n'estre qu'une mesme chose avec vous en cette occasion , et pour avoir ce sentiment, j'ay besoin de me séparer de vous et de me considérer
qu'il ne luy déféroit .pas comme cardinal , mais comme étant le plus grand homme qui fût au monde et qui eût été dans notre siècle, n Conf. la Gazette du 3 mars i64o (page 128), du 10 mars (page du ai mars
(page 176), etc. ;
' Le lendemain. Chapelain (P 3o5, v°) adressa au duc de Retz une lettre qui roule en entier sur le duc de Longueviile et principalement sur le passage du Rhin.
^ C'est \efestina lente du poète traduit trentequatre ans avant que Boileau en fit un des vers de son Art poétique ( 167^).
^ Les hommes de. loi disent encore : Il n'y a pas péril en la demeure.
* Anne de Guez, mariée avec François Patres de Campagnol ou Campaigno.
comme une aulre de peur de sortir de mes principes et de pécher contre mes maximes en me plaignant en vostre personne. Cela toutesfois vous pourra passer pour trop raffiné et il vaut mieux achever cette lettre moins subtilement.
Je vous renvoyé vos deux lettres du Triumvir et du secrétaire architecte'. La première est fort belle et bien du beau caractère de l'homme qui vous l'a escritte; si elle a attiré une response, je ne serois pas marry de la voir. Pour la seconde, je la trouve très sensée et ce qui m'a le plus surpris, je la trouve pour un Hollandois une chose très extraordinaire. Et ne m'allégués point l'Allemand de vostre voysinage qui, pour esci'ire mieux françois que cela, me semble moins merveilleux à cause du long séjour qu'il a fait en cette Cour et de l'habitude estroitte qu'il a eue avec des personnes si éloquentes ^.
Je finis en vous disant que si Bannier ne
pert point la bataille qui se doit donner ou qui peut eslre s'est donnée à cette heure entre luy et le général Picolomini en Bohème j^, M' de Longueville est le plus glorieux françois que nous ayons veu il y a longtemps. Car depuis le passage héroïque du Rhin dont je vous escrivis la dernière fois, il est allé prendre ses quartiers d'hyver dans la partie de la Hesse que le landgrave de Casse! se plaint qui luy a esté enlevée par celuy de Darmstad, son cousin, et a réduit ce dernier pour rédimer * la dévastation de tout son pais, à luy donner 3, 600 richedales ^ en * certain nombre de chevaux et quartier dans ses villes pour trois mois, chose qui, entre' son éclat, a esté d'autant plus agréable à toute l'Allemagne, que ce landgrave est l'instigateur de la guerre qui l'a ruinée et l'autheur de la paix de Pione qui a rendu la généralle presque impossible. Il y auroit beaucoup de circonstances à considérer pour relever l'action du Prince
^ Le triumvir est Costar et le secrétaire -architecte est Constantin Huyghens.
^ Quel est donc cet Allemand transplanté en Angoumois et écrivant si purement notre langue ?
^ Cette bataille ne se donna pas, ainsi que Montglat {Mémoires, V° Campagne) nous l'apprend en ces termes : «Il (le duc de Longueville) fit faire un pont de bateaux à Loric, où il passa ce fleuve et joignit le général Melander sur la rivière de Vivare, et les troupes du duc de Lunebourg, puis ils marchèrent tous ensemble vers Herfort, où le maréchal Banier étoil retranché conlre les armées Impériale, Saxonne et Bavaroise, plus fortes que la sienne : celle de Brandebourg venoit encore les fortifier ; et le duc de Longueville l'aiant apris, hâta sa marche, et arriva promptementà Herfort, où il fut reçu du maréchal Banier avec la joie que peut produire un secours de telle conséquence. Dès le lendemain ces armées se mirent en bataille composées de plus de quarante mille hommes, et sortant de Igurs retranchemens se campèrent en
pleine campagne sans crainte des Impériaux. Ces deux puissantes armées passèrent l'été à se regarder l'une l'autre sans aucun exploit considérable; et après avoir bien mangé du pais, elles se trouvèrent à la fin de l'automne sur le Weser, où elles se séparèrent pour prendre leurs quartiers d'hiver. 7)
* Les contemporains de Chapelain, tels que LaMolhc le Vayer , Patru, ne disent pas m/î»ie?-, mais bien se rédimer. Chapelain, toujours fidèle aux souvenirs de sa latinité, a employé le verbe rédimer dans le sens actif que les latins donnaient au verbe redimere.
^ Nous lisons dans le Dictionnaire de Trévoux : tcMonnoie d'argent battue en Allemagne, qui vaut trois livres.. . Les Richedales sont aussi monnoie de Danemarck. En François on écrit communément risdale, ou rizdale. Une rizdale vaut environ un écu de trois livres (Voltaire). n
" Il laut entendre, je crois, un certain nombre de chevaux d'une valeur de 3, 600 richedales.
' Parmi féclat qu'elle a jeté.
dont je vous escris, si je parlois à un homme moins capable de les voir de luy mesme, et si je n'estois pressé de vous dire que je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 5 février i64o.
CCCLXXIV
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, j'ay beaucoup de consolation de vous voir interpréter si favorablement et si véritablement mes interprétations de vostre silence et certes vous ne vous trompés pas lorsque vous croyés que mes inquiétudes partent d'une sincère et cordiale affection Je suis seulement un peu en peine de ce que vous Vous purgés avec autant de soin de cette petite discontinuation d'escrire comme s'il m'estoit eschappé de vous lesmoigner que j'attendisse cette faveur ainsy qu'une chose deue et à quoy il n'y eust rien qui vous deust permettre de manquer. Je serois malheureux si vous pensiés que mon amitié fust si tirannique et je raériterois que vous me punissiés d'un silence éternel, si j avois trouvé à redire à cette courte suspension de nos entretiens. Soyés en liberté, quelque douleur que je puisse ressentir de n'avoir point de vos nouvelles , et ne m'es-
cri vés jamais que quand vous le pourrés faire commodément. Vous avés un secrétaire qui, sans estre aussi éloquent que vous, l'est assés pour nous mettre l'esprit en repos par deux lignes qu'il estrira à vostre libraii'e de vostre disposition et de vos exercices, lorsque vous ne trouverés pas à propos de le faire par vous mesme.
M' Esprit le jeune sçaura couibien vous avés approuvé ce qu'il a fait pour mon amy et je prétens le payer de son bienfait par l'avis d'une approbation si glorieuse.
Pour la vie de M' de Peyresc, quelque belle que_ je l'aye trouvée, j'avoue avec M' L'Huillier que c'est un ouvrage affeclum quidem at nondum perfeclum, ce qui en retardera un peu la publication à cause que nostre amy en veut conférer auparavant avec l'autheur et y retrancher beaucoup de choses qu'il y trouve trop estendues, pour ne pas dire superflues. 11 a pris un extrême plaisir de voir tout ce que vous avés mandé sur ce sujet et j'ay charge de vous dire que vos deux surnoms seront escrits ainsy que vous l'ordonnés. Je luy ay mis entre les mains l'extrait du Discours que vous m'avés envoyé et qui sera imprimé avec l'ouvrage en la forme que vous l'avés disposé ^. Il m'a prié instamment de vous asseurer de sa passion tendre et violente pour vous, qui
' Balzac répondit à Chapeiaia (lettre XX du livre XXI, p. 826) : ^Puisque les lettres que vous m'eserivez, sont des bienfaits que je reçois, et celles que je vous escris, des reconnoissances que je rends, vous voyez bien qu'il m'importe de ne vous laisser pas en doute un seul moment de la gratitude de mon âme. Le bon est que vous n'estes ni difficile ami , ni superbe bienfaiteur. Quand i'aurois failli, vostre indulgence cbercheroit des raisons pour justifier mon péché, et vous accuseriés non seulement le courrier, Tolyla, et Rocolet, mais encore le Sort, les Astres et le Destin , plustost que de me croire coupable, v Celte lettre, datée du 10 juin 16/jo, doit êire de
la fin de février ou du commencement de mars.
^ Ce que Chapelain appelle discours est la lettre de Balzac à L'Huillier, oii se, trouve le magniGque éloge de Peiresc : tr Toutes les vertus des temps héroïques s'estoient retirées en cette belle âme, etc.?) Cette lettre, datée du i5 août i6io (p. ^195-/497 de l'in-foL), n'a pas été reproduite dans la vie de Gassendi : elle y a seulement été mentionnée avec cette aimable recommandation : cPervenere ad me complures. Sed principem locum ea tenenl, quibus lo. Ludovicus Guezius Balzacius, celebris ille scilicet, cui nemo non gailice modo , sed latine etiam scribentium , eiegantiœ palmam non facile cedaf . )'
n'est pas une petite chose d'un homme que la plus part de ses amis appellent l'amy dur, 11 s'est chargé en raesnie temps de dire chés M" Dupuy la visite que M' de Thon vous a laitte avec M' de Montrésor
Pour achever de ra'accabler, j'ay un procès bizarre oîi il me va de treize ou quatorze cent escus.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 12 février i6'io.
Je n'ay rien de M' de Longueville que ce qui est dans la Gazette \ Depuis huit jours que je plaide et que l'abominable chicane m'a esteint le feu poétique et troublé le raisonnement, j'ay pris chés un de mes amys pour me reschaufter, ou au moiris pour me
' M. de Thou était François-Auguste de Thou , le fils aîné du grand historien, celui qui, l'année suivante, -allait si misérablement périr sur l'échal'aud de Lyon (12 septembre i6ia). L'autre visiteur de Balzac était le petit neveu de Brantôme , Claude de Bourdeille, comte de Montrésor, l'infatigable conspirateur qui allait être obligé de se réfugier en Angleterre pour avoir été le complice de Cinq-Mars. De Thou, Montrésor et leur hôte étaient trois mécontents qui durent dire bien du mal du cardinal de Richelieu dans le petit château caché sous les peupliers du bord de la Charente.
- Il est question du duc de Longueville dans presque tous les n" du 1 h janvier, du It février, du th mars. Voir dans ce dernier n" (p. i^) la Relation très particulière du passage du Rhin par l'armée du Roy, commandée par le duc de Longueville.
^ Pier Angelo Manzelli naquit à Stellata, bourg des environs de Ferrare, au commencement du xvi' siècle ; on ignore l'année de sa mort et l'on n'a pas de détails sur sa vie. Les noms de Palingenio {Marcello) sous lesquels ce poêle se fit connaître sont l'anagramme de Pier Angelo Man- /.olli , et le surnom de Stellatiis indique le iieu de sa naissance. Le poëme dont Chapelain entrelient Balzac est intitulé : Marcelli Palingenii Stellali,
divertir de mes noires pensées , un Palingenius Stellatus qui escrivoit sous Léon X et Clément VII en vers pédestres et faciles avec be aucoup de netteté, pureté et exquise doc-^ trine De moribus imtituendts ^ . Si vous l'avés leu, je vous prie de me mander ce qu'il vous en semble. Si vous ne l'avés point ieu , je vous diray que je ci'oy qu'il est digne que vous le lisiés et que son slile, meslé de celuy de Lucrèce et de celuy d'Horace dans ses espitres et satyres, vous donnera plaisir et relasches de vos fortes cstudes tant par la diversité des matières qu'il y traitte, que pour ce qu'il ne demande aucune con-tention d'esprit en le lisant*. Il y a mesmes certaines gaillardises qui se sentent de la liberté du temps où il escrivoit et qui passeroient ^
Zodiacus vitœ ; hoc est, de Hominis vita, studio, ac moribus oplime institw ndis , lihn XU (Bâie, 1587, in-8"). Cette édition avait été précédée d'une édition sans date qui parut à Venise, vers i53i, selon le Manuel du libraire (t. IV, col. 817), vers i53û, selon la Biographie universelle {ï. XXVI, p. ioy), suivie par la Nouvelle Biographie générale (t. XXXIII, p. 33/i). On peut voir sur l'autour et sur le livre les Dictionnaires de Moréri, de Bayle (au mot Palingenius), de Prosper Marchand (au mot Colonna, t. I, p. 195, note a5), les Jugenwns des savans de Baillet avec les noies de la Monnoye, les observations de Le Clerc et de Joly sur l'article de Bayle, les lettres de Guy Patin, etc.
'' Bayle rappelle que PaUngène était k l'auteur favori du sieur Naudé.n Le Zodiaque avait eu beaucoup de succès au xvi" siècle , comme le prouvent les nombreuses éditions qui en furent données. Sccvolie de Sainte-Marthe avait promis l'entière traduction en vers français de ce poëme, mais il n'en publia que quelques fragments dans ses Premières Ofitwe* (Paris, F. Morel , iSôg). Deux autres poètes du xvi' siècle, Jean Avril et Olivier de Magny avaient entrepris une traduction envers du même ouvrage, mais il ne semble pas qu'ds aient réalisé leur projet.
Il y a , par erreur, passeroit dans îennniisnrit.
pour de grands blasfèmes enceluy-cy d'où vous pourrés tirer du plaisir. Enfin, j'ay trouvé en ce gaiant homme un certo cervel[lo] balzano^ qui n'est ny tout fat ny tout sage et qui est tout divertissant. Quand vous i'aurés ieu et que vous en aurés fait vostre jugement, vous pourrés lire celuy qu'en a fait Scaliger le père dans sa Poétique en l'ypercritique^ et je m'asseure que vous vous rencontrerés. Mais pour en avoir le vray plaisir, il faut avoir le vostre devant.
CGGLXXV.
À ftl. DE MONSTREUIL',
À. LONDRES
Monsieur, je vous puis, à cette heure, escrire en seureté et sans plus craindre que vous monstriés mes mauvaises lettres à M' de
«Il est certain, n dit Bayie, k qu'il a parié contre ies moines, et contre les abus de l'Église avec une exirême liberté ; et de là vient qu'il paraît dans Vlndex lihrorum prohibiioriim entre les hérétiques de la première classe. On dit même que son cadavre fut déterré, et brûlé sous prétexte d'hérésie.. . A cela près, son Zodiaque est rempli de bonnes choses, v
- Cerveau bizarre, capricieux. Cei-vel est cervello qui s'apocope de la dernière syllabe , dans le courant de la phrase, comme les noms semblables (castello , fratello , etc.).
^ Voici le jugement de Jules César Scaliger ( Poeiices liber sextus, qui et hypercriticus , p. 78 1 - 7.3/1. Editio quinta) : «Palingenii poema totum satyra est: sed sobria, non insana, non fœda. Ejus dictio pura, versus ac stilus in imo génère dicendi. Quare si noluit meiius, ne à nobis qiiidem id tenlandura est. Non placet tamen consilium inscriptionis. Etenim cura hurnanœ vitœ Zodiacum profiterelur : aut secundum signorum simihludincm , aul ex eorum vi deducere debuit argumenta ad viam nostram explicandam.n Suivent deux grandes pages d'objections.
* Sur Jean de Monlereul ou de Montreuil, voir une note de la lettre CCXXXV.
Bellièvre, puisque nous l'avons icy'', et que je ne croy pas que vous despeschiés un courrier exprès pour luy donner une si mauvaise lecture. Je vous escris donc pour vous féliciter de vostre agence présente et de vostre ambassade future bien aise qu'ayant à ne vous point voir de quelque temps, j'aye au moins la consolation que ce soit pour un sujet si honnorable et dont l'esclat rejaliit jusques sur ceux que vous aymés. Je ne m'attens point que vous me faciès de responce et ne vous en demande point pour ce qu'ayant esté si secret dans le temps que vous pouviés parler sans crime, il y a apparence que vostre silence se renforcera maintenant que vous estes le vray dépositaire des mistères du Prince et que le boa Harpocrate vous a sellé la bouche de son anneau le plus serré.
Au retour de Rome, nous dit Peîlisson, fcil l'ut, avec la même qualité de secrétaire de l'ambassade, en Angleterre,. avec M. de Bellièvre. . . 11 Ij'annotateur de V Histoire de V Académie française a ignoré (t. I, p. 2Z12) que, dès les premiers jours de i6io, Jean de Montreuil était à Londres auprès de M. de Bellièvre.
° Le 10 janvier tëào, le cardinal de Richelieu écrit à M. de Bellièvre (Recueil de M. Avenel , I. VII, p. 25h) que le roi consent à son retour en France, et ajoute : « Avant que de partir de Londres je seray bien aise que vous preniés le soin de me faire faire deux douzaines de paires de gants blancs de cuir d'Angleterre...;) M. de Bellièvre avait été nommé ambassadeur à Londres en septembre 1687.
' Montreuil ne devait jamais être ambassadeur, mais, comme nous l'apprend Peliisson (t. I, p. aùa), il «fut laissé pour résident en Ecosse. Il y servit fort utilement, car il était trèspropre à la négociation, d'un esprit souple et adroit, fort concerté, etc.» On trouvera divers détails sur Montreuil diplomate dans le Recueil de M. Avenel (t. VI, p. 736, 770, 797; t. VIII, p. 862).
Je vous demande bien de faire faire quelque diligence par le plus habile de vos gens chés les libraires de Londres pour essayer de trouver ces volumes cy de Jordanus Brunces, Nolanns ', qui y furent imprimés en 1 58/t , si je ne me trompe^, et dont peut estre il se trouvera encores quelques exemplaires. Ce sont des volumes in-8° et que je croy de médiocre prix, mais pour cela je le remets à vostre prudence. Les voicy : Degli heroici furorP , Del'injinilo universo e mondi ", De la causa frincipio et uno % Spaccio délia heslia triomphante^ . Il y en a encore un autre latin du mesme imprimé à Francfort lôgi in-8° aussy qui a pour titre De monade \ etc., De innutnerabilibus ^ , etc.. que
' Giordano Bruno naquit à Noie (Terre de J^abour) vers i55o et fut brûlé à Rome le i 7 février 1600, comme apostat et hérétique. Voir sur ce philosophe le livre de M. Ch. Bartliolmess {Jordano Bruno , Paris, 18^6-1867, 2 vol. in-8"), livre que M. V. Cousin (Histoire générale de la philosophie , édition de 18G1, p. .Sa6, note 1) trouve '(savant, mais trop enthousiaste, n
- Chapelain ne se trompait pas : ce fut en i58^i que parurent pour la plupart les volumes qu'il recherchait. Voir le Manuel du libraire (t. 1, col. 1297-1300).
^ Degli Ilcroici furori dialogi X. Paris, i585, in-8°. Paris est là pour Londres. Bruno, comme Ta rappelé M. V. Cousin (ouvrage déjà cité, p. 3a5), demeura quelque temps en Angleterre, «chez Sir Philippe Sidney, que l'on trouve partout où il y a quelque essai d'indépendance philosophique, religieuse ou politique à protéger.-' Le volume, qui, d'après J. Charles Brunet, est tort rare, atteignait déjà le prix de 100 francs dans les ventes du siècle dernier.
'' Le Del' infmilo universo e mondi parut à Londres sous la rubrique de Venise ( i58^4). Cet ouvrage et le suivant sont dédiés à Michel de Castelnau , sieur de Mauvissière , ambassadeur de France en Angleterre de 1675 à i585.
' Le traité : De la causa , principio , et uno pa-
vous me fériés faveur de faire acheter avec les autres si vous le trouviés comme il est assés commun ' et vous m'envoyeriés le tout par la première occasion d'amy, favorable et seure , parce que je n'en suis point pressé . et quand vous n'en Irouveriés qu'une partie, pourveu qu'elle se trouvas! entière, il ne faudroit pas laisser, s'il vous plaist, de me la faire prendre et de me l'envoyer aux conditions que vous savés qui peuvenf rendre ma prière civile.
Je ne suis pas au reste devenu trop mal audacieux d'employer ainsy familiairement un semi legato reale^" en des bagatelles sans révérer son caractère ny considérer an in pitblica commoda peccem, moy qui dans une
rut aussi à Londres sous la rubrique de Venise (i584).
C'est le plus célèbre des ouvrages de Bruno. Voici le titre complet donné par le Manuel da tthraire : Spaccio de la bestia trionfante, proposto da Giove, ejfeluato dal conseglo, reoelalo da Mercurio, recitato da Sophia, udito da Saulino , registrato da Nolano. Diviso in tre dialogi, subdivisi in tre parti. Stampato in Parigi , i584, in- 8°. — Imprimé, croit-on, à Londres, chez Thomas Vaulrollier. On a supposé que dans cet écrit allégorique Bruno avait attaqué la papauté.
' De monade , numéro et figura liber consequens , (juinque de minimo, magno et «leHSîjrn. ( Francfort, iSgi ou iGi/i, in-8°.)
' Les mois : De innumerahilibus ne figurent point dans le litre de l'ouvrage désiré par Chapelain.
' Ce traité paraît être resté asse: commun jusque dans le siècle dernier, où il ne s'est vendu que de 10 à 90 francs, tandis que d'autres volumes de Bruno, comme nousl'avons vu, ont été payés uno centaine de francs, quand ils étaient dans des conditions ordinaires, et jusqu'à cinq ou six fois plus cher, quand ils étaient dans des conditions exceptionnelles.
" liln l'alisence de M. de Bellièvre, Jean de Montreuil était un demi- ambassadeur du roi de France.
posture moins considérable avois fait difficulté jusques icy de le divertir tant soit peu et de kiy demander le moindre de ses offices. Mais il y a des temps oià il est quelquesfois à propos de se nionstrer graviter insolentem et peut estre ay-je mai fait jusqu'à présent d'user avec tant de retenue d'une affection et d'une bonté pareille à la vostre.
Par le discours de M' Conrart il m'a semblé connoistre que vous ayés fait vosti'e dernier voyage d'Angleterre seulement ou principalement pour luy pouvoir envoyer avec bienséance la belle lettre dout il me veut régaler au premier jour, car il m'a dit qu'elle esfoit achevée longtemps devant que vous partissiés d'icy. Malherbe m'a dit autresfois ' qu'ayant à escrire à M"'" la princesse de Gonti sur la mort de son frère cette belle consolation que vous avés tant veue ^ il luy fit faire un voyage exprès à Saint-Germain afin qu'on ne peust pas dire qu'estant en une mesme ville, il n'avoit qu'à luy dire ce qu'il luy escrivoit^. Vous en avés peut estre usé de mesme sur le mesme scrupule, mais avec un peu plus de discrétion , aymant mieux faire un voyage que de le faire faire à vostre amy.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
Do Paris, ce 12 février iG4o.
' Quand François de Malherbe mourut (6 octobre 1628), Chapelain avait déjà trente-deux ans. Talleraant des Re'aux a cité (t. I, p. 18S) quelques mots dits par Malherbe à Chapelain.
^ Voir dans les Œuvres de Malherbe publiées par M. Lnd. Laianne (t. IV, p. igô-aiî^j) la leltre à Madame la princesse de Conty.
Piquante anecdote à joindre aux si nombreuses anecdotes recueillies par Tallemant des Réaux dans son historiette de Malherbe , qui est une des plus amples et des plus curieuses de tout le recueil (t. I, p. 270-806). La leltre sur la mort du chevalier de Guise, frère de la princesse de Conti, déliute ainsi : «Ne pouvant aller
CCCLXXVI
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous pouvés penser si la bonne opinion que vous avés de M' le duc de Longueville me doit plaire et si j'ay leù avec satisfaction ce que vous m'avés escrit de son passage en Allemagne sur l'avis que je vous en avois donné. Je vous envie la plume qui sait si bien parler des choses, mais seulement pour bien parler de la vertu et des actions de ce Prince, qui seront tousjours héroïques et qui, pour s'égaler aux plus belles des anciennes, n'auront besoin que d'occasions et de matière, au lieu que, pour ce qui me regarde, j'auray tousjours trop de matière pour le louer et n auray besoin que de ces belles formes que je voudrois vous avoir desrobées.
C'est, aureste, une bien agréable pensée qui vous est venue que ce passage du Rhin s'est fait ausptce Baccho * et du rivage de Racchara , à quoy j'adjousterây pour la fortifier que ceux qui l'ont fait sont la plus part Allemands, c'est-à-dire peuples bacchiques et qui, plus que nation de la terre, célèbre les orgies de ce Dieu solennellement, sérieusement et fréquemment, de sorte qu'il y a grande apparence qu'ils auront pris
à Saint-Germain sitôt que je désirois, pour une aCFaire qui m'est survenue , et cependant ne voulant pas faillir à ce que je dois, etc.-)
" Balzac (lettre V du livre XXII) avait dit (p. 8^3 et Stik): «... Je ne pense pas que les comtes de Dunois du temps passé ayent plus valu que les ducs de Longueville du temps présent. Le dernier lïiiracle dont vous me faites la relation m'a fait trembler en lisant vostre lettre. Mon imagination en est encore toute effrayée, et j'ay peur pour ceux qui sont passez, comn)e si je les voyois encore dans le hazard et dans les difficultés du passage. . . Notez aussi que c'est au rivage de Bacchara (que les Latins d'Allemagne font venir
[)Our aller à la reconquesie de leur païs de ce breuvage entousiastique ' qu'on dit que i on permet aux Turcs mesrae de prendre pour aller au combat et à la conqueste des païs d'autruy.
Vous vous défendes mei veilleusement du litre que je vous ay donné de mon aulheur et (le mon livre ". Mais je ne say à quel titre vous ne me voulés pas estre ce que vous estes à toute l'Europe et aux autres parties du monde où nostre langage est connu.
C'est un mauvais tesmoignage d'amitié parfaitte de me priver seul d'une chose dont vous avés esté libéra! aux proches et aux esloignés, aux petis et aux barbares, au siècle présent et au siècle futur. Je n'ay pas si mauvaise opinion de raoy ny de vous que de croire que vous me parliés sérieusement quand vous me dittes ces paroles et je les prens comme je dois, je veux dire comme
par étymoiogie de Bacchi ara) où se cueille ie Nectar Rhenanum , qui peut avoir donné de i'enfisou.siasme à Vostre Armée. n La lettre, datée du i5 février iCii , doit être reportée ù la fin de février ou au commencement de mars de l'année i6io. Dans iii lettre XXV du livre XXI, datée du 2 0 septembre i Gio , et qui doit être du mois de mars de la même année, Balzac répond ainsi (p. 83 1 ) aux compliments de son ami : ^fVous faites beaucoup d'iionneur à mon extravagance de ia nommer lïnlliousiasiiie, et je ne peiisois pa.s avoir esté de si belle humeur. Ce n'est qu'en vostre présence que mon chagrin me laisse en repos, et si je n'eusse eu à escrire à monsieur Chapelain, je ne me fusse pas seulement souvenu du voyage du nouveau Bacchus.n
' Mol que ne donne aucun de nos dictionnaires et que je ne me souviens d'avoir vu employé par aucun de nos écrivains.
- Voici le passage de la lettre de Balzac auquel se rapportent les paroles de Chapelain (p. 86/i) : ffJe ne puis recevoir un honneur que je .le mérite point, ni souflrir que vous ra'appeliiez vostie Livre, vous qui estes ma Bibliothèque et mon
des effets de vostre modestie ou des jeux de vostre esprit. Donques avec vostre permission je demeureray dans mes premiers termes et vous me serés livre, docteur, maistre et tout ce qui fait à l'instruction et à l'ornemenl de l'esprit humain, sans que je prétende que vous me le contestiés davantage.
Le jugement que vous me failtes du Père Teron me confirme dans celuy que j'en avois fait, quoyque je n'eusse jamais veu de luy autre chose que ce que je vous en a y envoyé. Il est sans doute un très grand et très judicieux poète et c'est dommage qu'il est si paresseux que vous dittes \ Il auroit peu acquérir beaucoup de réputation et donner beaucoup de contentement aux honnestes gens s'il avoit bien usé de sa longue vie et de la belle inspiration qui luy dure encore dans un aage où le feu s" es-
Université. Si vous me Ihschez, je diray mou Trcpié, et mon Oracle, et vous traiteray d'Apollon, ou pour ie moins de Prophète et d'homme divinetnent inspiré. Raillerie à part, vous sçavez bien ia haute opinion que j'ay de vostre grand sons, et la déférence que je rends à tout ce que vous prononcez ex cathedra, v
" Balzac avait dit à son ami (p. 8i/i) : trPuisque vous avez ia curiosité de sçavoir qui est ie Perc Teron , que je croyois que vous eonnoissiez mieux que moy, je vous diray que c'est un Poêle qui a plus de soixante-quinze ans. Peu après ia naissance du Roy, il fit deux poèmes en petits vers, à mon advis glyconiques ; et ie feu Roy sur le favorable récil qui luy en fut lait, commanda à Moiin de les traduire. Ils ont pour titre les Couronnes et les Dauphins, et ont été imprimez à Paris, le Latin et le François e regtone. Ces deux ouvrages portent leur recommandation, et je suis asseuré qu'ils vous plairont. J'ay veu d'autres cbo.ses de luy, où j'ay remarqué un excellent naturel ; mais je sçay d'ailleurs qu'il est paresseux, et l'Ouvrier du inonde qui aime le moins son mestier. 1-
teint dans le sein des mieux eschauffés. Magdelenet l'hyver à la barbe sonnante ' a fait des plus longs vers sur la mesme statue et une inscription pour y mettre de quatre ou de six vers que l'on m'a dit qui sont fort beaux ^. 11 faut essayer de vous les recouvrer pour le premier ordinaire.
Vous m'avés appris bien des nouvelles tirées de la Gazette de M' de Thou et toutes vrayes, comme je l'ay vérifié depuis ^ Vous avés mesme esté cause que j'ay acheté le Philolus du S' Bouillaud après lequel il y auroit grande opiniastreté de croire que Copernic fut un exti'avagant^ et qu'Aristote eust raison de mettre la terre dans le centre. Je vous avoue que j'ay bien du plaisir de
' Chapelain s'amuse à rapprocher du nom de Madelenet une des plus mauvaises métaphores de ce poète, et Balzac ne manqua pas (lettre VIII du livre XXII) de recommencer la plaisanterie : «Les vers du poète à la barbe sonnante sont tels que vous en avez jugé, et je suis tout à fait de vostre opinion.»)
- M. de Montaiglon n'a ni reproduit ni mentionné les vers de Madelenet dans sa Notice sur l'ancienne statue équestre de Louis Xlll citée plus haut.
^ Au lieu de toutes ces nouvelles , on ne trouve dans la lettre de Balzac (p. 846 ) que cette phrase : "J'avois bien en revanche plusieurs nouvelles à vous demander [sic pour mander]. .. Monsieur de Thou qui m'a fait l'honneur de se destourner de son chemin pour l'amour de moy, a eu la patience de me les dire , et j'ay esté son auditeur durant vingt-quatre heures, qui ne m'ont pas duré vingt-quatre raomens, tant ses narrations ont esté agréables.?; On voit que la lettre de Balzac a été déplorabiement tronquée, et if est facile de constater que plusieurs autres de ses lettres ont subi le naême sort.
* Philolaus, seu Dissertalio de vero systemate mundi {i6Sq, in-h°). Ismaël Boulliau était alors âgé de trente-cinq ans.
^ Rappelons, à propos de Copernic, que ce fut à la sollicitation de Chapelain que Gassendi
croire que je suis sur la tei're comme dans un vaisseau et que je voyage perpétuellement par les lieux autour de ce bel astre que vous aymés tant et qui vous a fait dire que vous estes solaire °.
Pour récompense de vos nouvelles je vous en diray une fascheuse pour le pauvre Croisilles qui est en prison pour son affaire et qui a desja esté confronté à des curés et à des vicaires qui luy ont maintenu en face que c'estoit luy qu'ils avoient marié Je vous en diray une autre agréable pour vous qui est que Corneille a fait une nouvelle pièce du combat des trois Horaces et des trois Guriaces où il y a une quantité de belles choses^ et du même esprit du Cid.
écrivit la vie de Copernic, qu'il lui dédia. Voir le recueil intitulé : Tychonis-Brahei equitis Dani astronomorum coriphei, Nicolai Copernici, Georgii Puerbachiiet Joanis Regiomontani , astronomorum relebrium vitœ {Paris, in-4°, iGbli).
" J'ai rappelé {Lettres de Jean-Louis Guez de Balzac, dans les Mélanges historiques, p. 4 5 7, note a ) que le cardinal de ia Valette prétendait que Balzac était un adorateur du Soleil, et disait, lui empruntant ses paroles, que la lumière entrait dans son âme avec la joie.
' On lit dans les Historiettes de Tallemant des Réaux (t. III, p. 82) : kM"" d'Aiguillon envoya chercher M. Vincent [Saint Vincent de Paul] , qui fut d'avis d'aller à Linas, y alla en effet, et amena ie prestre qui avoit marié Croisilles, et deux marguiiliers qui y avoient assisté. Il plante ces trois hommes en sentinelle à un coing de rue, d'où l'on voyoit au visage tous ceux qui sorloient de l'hostel de Soissons. Ces gens reconnurent Croisilles entre cent autres ; il estoit rousseau et facile à reconnoistre.» Les témoins dont parle ici Tallemant des Réaux furent les mêmes qui, au commencement de i64o, déposèrent contre lui.
^ Ni M. Taschereau ( Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille), ni M. Livet (Pièces justificatives de l'Histoii'e de l'Académie française, par Pellisson et d'Olivet), n'ont reproduit ce
LEÏTRRS DE JEAN CHAPELAIN
Néantmoins je voudrois pour sa perfection qu i! eust invente' et disposé autrenient qu'il n'a fait, et s'il l'imprime bientost, je vous envoyeray mes sentimens dessus et la manière que je voudrois qu'il eust tenue pour en faire une chose accomplie '.
Je vis hier, chés nostre abbé de Chaslillon, à qui l'on a fait l'opération pour ses hénimorro'ides el qui en a esté en danger de mort je vis , dis-je , le seigneur d' Amboise ' à qui je tesmoignay que la satisfaction qu'il vous avoil faitle touchant ce mauvais logement, vous avoit laissé l'opinion de luy qu il en pouvoit souhaitter, dont il m'a tesmoigné une joye extraordinaire, me protestant qu'il
curieux passage, qu'ont aussi négligé tous les critiques qui, en ces dernières années, ont écrit l'histoire du théâtre de Corneille, y compris M. E. Picot, 4'auteur de la Bibliographie Cornéhemie (1876).
' Balzac (lettre VII du livre XXII) répond, non le 1" mars j6iii, mais le 1" mars i(]ào (p. 866) : Je seray bien aise de voir les six vers du poète peiruqué de glaçons [Madeienet], et le duel des Horaces et des Cuiiaces, et généralement tout ce qui viendra sous vostre passeport, r
Bakac [îfcîV^. ] reprend: tcLe danger où vous dites qu'a esté nostre parfait Ami, me fait trembler, et mon imagination est blessée de toutes ces armes de chirui'gie, et de tous ces remèdes cruels, dont vous me parlez. Je luy souhaite une parfaite guerison ; et le Sénat, el le Peuple Poétique qui luy ont tant d'obligation, luy devroient filer aussi bien qu'aux princes, des vies d'or et de soye, dont j'ay si souvent ouy parler, et luy crier comme à son véritable bienfaiteur :
De nostris annis tibi Jupiter augeat annos."
^ S"agirait-il là de Louis de Clennont d'Aiiiboise, marquis de Rénel, qui était alors mestre (ie camp d'un régiment de cavalerie, et dont le tils et le petit-fik, le premier tué à Valenciennes en i656, ie dernier tué au siège de Chauny, furent également mestres de campf
* Suit (f° 3iù) une lettre, du 2 5 février, à la
n'avoit jamais eu une plus grande douleur que quand il avoit appris que tous les ordres précis qu'il avoit donnés pour l'exemption de voslre terre avoienteslé inutiles par la rencontre de la séparation de son régiment et par le malheur qui voulust que la partie qui avoit l'ordre prit une autre route sans avertir l'autre partie que vostre village estoit sacré pour luy. Il me dit que son desplaisir en estoit d'autant plus grand qu'il vous avoit obligation et que c'estoit la seule occasion dans laquelle il s'en peut revancher.
Je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce 19 février i6ûo\
marquise de Flamarens, où Chapelain s'étend sur un procès où il court hasard, dit-il, de perdre douze ou treize cents écus, ajoutant avec un peu d'amertume : r.qui est tout ce que Monsieur vostre père a jamais fait pour moy en récompense de mes longs travaux et des diverses assislances qu'il a receues de moi.j) — kPouc rae divertir agréablement T> continue Chapelain, «je sollicite maintenant trente juges pour essayer de n'estre pas dépouillé de cette dernière pièce. . . » Chapelain reparle encore de ce procès dans une lettre à Balzac, du 27 février, d'où j'extrais (P3i.5) les lignes que voici : «Monsieur, la punctualité dont vous me loués n'est pas une chose que je prétende vous faire valoir beaucoup. Il est aisé de vous escrire toutes les semaines une lettre dans le stile où je vous les escris, et j'.iy quelquefois honte de moy-mesme de trailter avec un aussy éloquent homme que vous en des termes aussy pédestres el aussy populaires que sont les miens. . . Mais que dittes-vous de la bizarrerie de la fortune qui m'a voulu encore exercer de cette manière et donner la vexation de solhciter trente juges, de leur parler demie heure à chacun sur un sujet où je ne puis manquer de faire cent incongruités et ensuitte de comparoistre devant la Chambre et estre réduit à lever la main ? Il le faut toutesfois et prendre patience, comme dit (jaelqu'un, mesme en enrageant. J'allens avec impatience le discours que
CCCLXXVII.
A M. LE MARQUIS DE MOINTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vous me failtes une compassion si grande en Testât où j'apprens par les vostres que vous estes , queje ne trouve point de paroles pour l'exprimer et je sens vostre mal à tel point que j'oublie les miennes {sic pour miens) propres, ou ne les mets point en considération au prix de luy. J'ay fait des pertes notables au déery des pistolles légères et un procès qui m'est survenu bizarrement me doit faire craindre d'en faire de plus grandes encore non seulement d'argent, mais de temps, qui est ce que je plains davantage. Avec cela, lorsque je pense à vos justes douleurs, je suis insensible aux miennes et n'ay de desplaisir que pour vous. Ce n'est pas, à vous dire vray, que j'aye jamais espéré qu'on vous donnast vostre congé, cette année, et le refus, quoyqu'il
m'ait fort fasché,ne m'a pas beaucoup surpris. Mais la brouillerie d'Hactlheim ' et de vous m'avoit laissé persuader qu'on vous retireroit de l'Alsace et qu'ainsy à quelque cbose malheur auroit esté bon. Cela manque à ce que je voy maintenant et je ne me puis consoler que nous ne vous ayons point veu de ce carnaval ny vous nous. Je dis nous pour M"° de Rfambouillet] qui a esté bien digne de vostre veue dans le ballet qu'elle a dancé avec Mademoiselle oii elle a remporté la palme à son ordinaire et qui a bien des fois souhaitté que vous fussiés un de« tesmoins de sa gloire. Peut estre que dans le paquet que je vous envoyé d'elle, vous trouvères la confirmation de ce que je vous dis, et que le soin qu'elle a pris de vous consoler à ma prière vous deschargera d'une partie de vostre affliction.
J'approuve bien, au reste, que vous faciès tout ce que vous pourrés pour sortir honnestement de cet employ. Mais ce n'est
vous avés envoyé au Triumvir [Costar] , et je ne doute point qu'après l'avoir leu je ne luy alloue pour bonnes toutes ses hyperboles et toutes ses pasmoisons. . . Son affaire n'est qu'ambition. . . M' de Voiture en a fait son amy particulier et en parie fousjours comme d'un homme rare. . . Je vous envoyé deux poèmes latins du sieur Madeienet au heu d'un que je vous promis la semaine passée. La fin de l'Ode à M' de Bullion me semble belle et bien de l'air d'Horace où il dit : Vixere forte ante Agamemnona multi, etc. Le reste ne me semble que pur. La Sylvie {sic pour Silve) est une pièce de plus d'importance et je m'asseure que vous iuy donnerés quelque prix. L'inscription de la fin n'a néantmoins rien de compar.ible à celle du Père Theron. Il y a aussy de belles choses dans cette Amphitrite Ruelliane, mais la fin m'en semble piatte, et il me semble que j'entends la fin d'une Antienne et Oraison, n [En Post-Sci'iptum] : trJe vous prie de me mander comment vous prononcés ces mots verres, trouvères, dires, Jerés et tous les futurs semblables.
CUAPELAIK. 1.
Je veux dire si c'est avec i'e ouvert, tel qu'est ïe de mes, pronom , ou avec l'e fermé, tel qu'est celuy de dorés, adjectif.» On trouvera la réponse de Balzac dans la lettre VIII du livre XXII (p. 8 /i fi et 8Z17).
' Capitaine allemand dont j'ai en vain cherché le nom dans nos recueils biographiques.
- On lit dans la Gazette du 26 février i6io (p. lao): trDimanche dernier. Mademoiselle dansa son ballet dans l'hostel de Richelieu , et le jeudi ensuivant à l'Arsenal, assistée de Mesdemoiselles de Bourbon, de Longueville, de Rohan et de plusieurs autres, n Et dans la Gazelle du 3 mars (p. 128) : ^Dimanche dernier, Mademoiselle dansa devant Leurs Magestés à Saint- Germain son balet, qui fut celuy du triomphe de la beauté, où il y eut trente-deux entrées, fermées par le grand balet, composé de trois belles troupes.)! Voir les détails que donne sur la première de ces fêtes un enthousiaste témoin oculaire, l'abbé de Marolles {Mémoires, 1755, in- 1 2 , t. I, p. 289 et sAo).
pas pour ce que vous ci-oyés y passer inutilement vostre jeunesse et n'y voir point d'occasion où vous puissiés profiter dans vostre mestier. Car je voy former un orage contre vous du costé du Tirol que je crains bien qui ne vous donne trop d'exercice , cet esté prochain, et qui ne vous instruise à vos despens , sïi est vray que vous ayés encore besoin d'instruction en une clioseoù vous estes si avancé dès il y a longtemps. Dieu vueille que mon augure soit vain parce que d'autre sorte j'y prévoy un bien plus grand mal que celuy de n'estre pas venu cet hyver à Paris.
Je ne say si je vous envoyeray une lettre de M"'° la Marquise de Sablé que j'en ay sollicitée et qui m'a promis plusieurs fois de le faire, mais qui est quelquesfois paresseuse quoyqu'eile ne soit jamais tiède pour vous. Elle m'en leut une, il y a quinze jours, qu'elle ne m'a point voulu donner à cause que l'occasion qui la fit naistre estant passée, elle a jugé qu'elle ne seroit plus à propos. Si elle n'escrit point, consolés vous au moins sur ce qu'elle ne vous en honnore pas moins, car vous luy estes tousjours très aymable et très estimable, et comme elle parle souvent de vous , elle n'en parlé jamais qu'avec éloge soit de vostre bonté, soit de vostre esprit.
Pour M' le marquis de Pisani, il est plus galant que vous ne sçauriés vous imaginer.
et je croy qu'il en donnera jalousie à son demy corps ' que vous sçavés qui aspire à la royauté de la galanterie. 11 me fit, avant hier, pitié (je dis ce demy-corps) de la rude touche qu'il receut en ma présence par M"° deR[ambouillet] sur quelque liberté suffisante qu'il avoit prise de la vouloir convaincre d'ayoir mal dit quelque mot^, et certes je ne vis rien jamais de plus humilié que luy ny de plus mortifié.
Je feray tenir seurement à M' le Duc de Longueville le paquet que vous luy addressés, et je suis bien aise que vous continués tousjours à estre bien persuadé de ses parties héroïques. Il sçaura par moy que vous n'agissés point par simples complimens avec luy et que vous avés une véritable amitié pour luy. Sa posture est haute et grande aujourd'huy et son passage du Rhin et son estabhssement dans le cœur de l'Allemagne sont des choses d'une telle conséquence pour Testât présent des affaires, que je ne sçay quel plus digne le Roy pouvoil attendre de qui que ce soit. Néantraoins je tremble pour luy au lieu où il est tant que nous ayons veu Rannier hors de danger d'estre battu. On ne sçait encore que dire de l'affaire de M' de Groisilles qui a la grande chambre à présent pour juge ^.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 février ibio".
' Tallemant des Réaux {Historiettes, l. II, p. Û95) dit: «M. de Pisani vint beau, blanc, blond et droit au monde, mais il eut l'espine du dos desmise en nouirice, sans qu'on le sceust, et en devint si contrefait qu'on ne luy pouvoit faire de cuirasse. Cela luy gasta jusques aux traits du visage, et il demeura fort petit, ce qui sembloit d'autant plus estrange que son père, sa mère et ses sœurs sont tous grands ; on disoit les Sapins de Rambouilkt autrefois, parce qu'ils estoient je ne sçay combien de frères de grande taille et point gros.n Sur la galanterie du marquis de Pisani, voir un passage de Tallemant des Piéaux
[ibid.) qui conûrme pleinement le témoignage de Chapelain.
- Tallemant des Réaux {ibid.) nous montre le marquis de Pisani disputant souvent, notamment contre le prince de Condé. Ajoutons, avec le même chroniqueur, que « M. de Pisani avoit beaucoup d'esprit et beaucoup de cœur.n
' Le marquis de Montauzier avoit été un de ceux qui, pour faire plaisir à M"° Paulet, prirent la résolution d'enlever son cousin de la prison de l'OtTicialité.
* Suit (P 817) une lettre, du 1" mars i6/(o, à M. de Monstreuil, toute pleine de compliments.
CCCLXXVin.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, la France n'est pas plus piquée contre l'Espagne que je suis ulcéré contre les coquins qui me mettent en procès et contre ceux qui sont cause que j'entre en cette dance. Je plaide avec un certain dépit de me voir engagé dans ce mauvais exercice, que je ne vous sçaurois assés bien exprimer et je peste nuit et jour contre la Fortune qui m'a suscité ce trouble sans que Je le méritasse, comme si l'occupation à faire des vers n'estoitpas assés chagrine toute seule. La perte qui m'en peut arriver ne m'est; je vous jure, point sensible, et je me connois assés fort pour la porter, si elle me venoit comme celle du décry des pistolles légères et de réduction des droits. Mais la manière m'en est insupportable, et quand je pense que j'auray à visiter et entretenir trente juges dans un langage qui m'est inconnu sur une matière qui est mon aversion naturelle, il me prend souvent envie de laisser tout perdre et de m'espargner cette exaction dans le doute du gain ou de 3a perte, et souvent mesme il me vient en fantaisie que le gain asseuré de ma cause ne mériteroit pas que je me donnasse toute cette peine pour l'obtenir.
Pour comble de mal je demeureray encore
- La citation de Chapelain, dûment corrigée, forme ces deux vers ;
E i'aspettar del uia]e è rcal peggiore Forse che non sarebbe il mal présente.
On peut ainsi traduire ce dicton : Et l'attente du mal est un mal pire peut-être que ne serait le mal présent.
' Balzac (lettre IX du livre XXII) répondit à Chapelain, non le 22 mars i6ii , comme on le iit (p. 8^7 de l'in-fol.), mais ie aa mars 1 64o : «Je viens d'escrire à M. de la Nauve, non pas comme je devois, mais comme j'ay pu, dans
trois semaines dans cet estât fascheux que l'on appelle incertitude du succès et qui à moy est pire que le mauvais succès mesme, juxta illud : elapestar del malo e mal peggiore forse che non parebbe il maie présente \ Cependant il faut que je sollicite et que je face solliciter. Et voyés si mon mal est grand puisqu'il faut que vous vous en sentiés à cent lieues de moy. En effet j'aurois honte d'employer mes autres amis et de ne vous donner pas une partie de la coui'vée principalement ayant un de M" vos cousins pour mon juge. Mon procès est à la première dont M' de la Nauve fait la meillleure partie, comme vous sçavés. Il suffit de vous dire cela et pour le reste je laisse à vostre bonté d'agir envers luy favorablement pour moy, si c'est chose qui ne vous face point d'autre peine que de luy escrire un mot. En ce cas , sans entrer dans le détail de la cause dont je ne vous importune point , je voudrois seulement qu'il sceust en quelle opinion vous m'avés du costé de la probité, et si vous croyés que je fusse capable de tenir la main à quelque chose d'injuste. Mais ne tenés point cette prière pour faitte, s'il y a la moindre raison qui vous rende la chose difficile, pour ce que j'ay encore d'autres moyens de luyfairfi recommander mon droit et de l'esclaircir de ce que je suis".
J'ay leu avec admiration la response que vous avés faitte à M' Coustard^ et j'ay
le mal qui me travaille. Je le conjure par la parenté , et par l'amitié , qui est quelque chose de plus, d'avoir soin de vos interests comme de ma vie, et je m'asseure que vous connoistrez que je ne luy suis pas indifférent. Mais que je suis trompé, de m'imaginer qu'où me considérera, où il s'agit de vous servir ! Vostre nom est chéri et respecté de toute la terre, et Monsieur de la Nauve, qui est parfaitement honneste homme, ne visera qu'à vous, dans la bonne justice qu'il vous rendra, n
^ Cette réponse est intitulée, dans ie tome II
trouvé qu'il y avoit lieu d'expirer de ravissement, non seulement d'en pasmer pour un quart d'heure. La pièce, en effet, m'a semblé digne de toutes les plus grandes louanges qu'il luy a sceu donner et je suis asseuré que dans l'éloge qu'il vous en a fait, il n'y a pas une seule hyperbole. Il reste à la faire voir à nos amis et amies et à les gratifier d'une si belle et exquise lecture , à quoy vous croyés bien que je n'ay garde de manquer pour l'honneur de l'un et pour le contentement des autres et je suis bien certain de vous en mander des satisfactions et des applaudissemens estranges. Quant à trouver à redire à la grâce que vous avés faitte à cette personne vous me connoissés trop généreux pour en estre capable , et il y a longtemps que dans une douleur plus fraische je luy a y esté moy mesme civil et l ay confondu de la noblesse de mon cœur, si je l'ose dire, et de ma courtoisie. C'est l'avantage que vous et moy pouvons prendre sur les âmes basses de maistriser nostre passion et de pardonner aux infirmes. Pour moy je n'ay jamais plus de plaisir que quand la Fortune me donne sujet de monstrer la différence qu'il y a entj'e mon courage et celuy du commun des hommes. Je ne m'apperçois que bien tard que je me loue assés franchement et que je vous fais une confession non pas de mes fautes, mais de mes perfections. Il vaux mieu". estre modeste et se contenter de ce qui est dit que je pourrois bien effacer encore sans me faire beaucoup de tort. Vaille que vaille néantmoins et finissons en vous prolestant que je suis plus que qui que ce soit, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 8 mars i64o.
lies Œuvres complètes de Bulzac : De la p-ande éloquence. A Monsieur Costar. Dissertation II (p. 5i9-53o).
' Balzac avait traité Costar avec une faveur extrême. Je n'en donnerai d'autre preuve que
CCCLXXIX.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, je vous envoyay, l'autre semaine, les lettres de M"' de R[ambouillet] et de M™" la marquise de Sablé, que je veux croire qui vous auront apporté du soulagement en vos douleurs et en vos misères. 11 y en avoit encore d'autres personnes qui ne vous desplaisent pas et qui auront contribué à vostre consolation, si vous estes consolable. Cette fois, je vous en envoyé encore sinon des lieux dont vous en désirés le plus, au moins de ceux qui ne vous sont point désagréables et dont vous avés quelquesfois fait vostre joye. Je souhaitte que vos maux en soient charmés et que ces lectures vous servent de reiasche en attendant que quelque bon démon vous tire de vostre enfer pour lousjours. Vous commanderés, s'il vous plaist, qu'on rende seurement la lettre à l'un des officiers de vostre régiment et qui sera parmi les vostres.
Mon procès, au reste, me tient lieu d'une autre Alsace et, bien que mon péril ne soit pas égal au vostre, pour ce qu'il n'y va pas de la vie, il ne laisse pas d'eslre fort grand et fort inquiétant pour ce qu'il y va du bien, et, en quelque sorte, de l'honneur. Jusques au gain ou à la perle de ma cause j'auray toujours l'esprit partagé et embarassé, et je seray incapable d'aucune production raisonnable. Mais je ne vous devrois point dire cette traverse que me donne la Fortune, car vous estes bon et tendre de vos amis et je ne doute point que vous n en senliés de la douleur, qui est une chose
cette prem.ière phrase : «Vostre magnificence est cause de ma disette, et je ne Irouve point do belles choses à vous rendre, parce que vous les avez toutes prises. "
^ Nous avons déjà rencontré (lettre GCGLXIV)
que je voudrois vous ester plustost que de vous la donner. Et il ne m'est arrivé de vous le dire qu'afin que vous voyés qu'au séjour après lequel vous souspirés , il y a des malheurs aussy bien qu'au vostre et que vous n'estes pas le seul qui souffres.
M"'" la marquise de R[ambouillet] m'a raonstré par grande faveur la galanterie que vous luy avés escrite qui est rare et qui ne semble point partir d'un esprit aussy affligé que vous me le tesmoignés par vos dernières. Elle a eu quelque honte que vous fissiés fort sur sa beauté , laquelle elle dit estre ensevelie il y a longtemps si elle en a eu quelquesfois aucune partie \ et il luy a bien fasché, pour vous faire parler avec plus de ressemblance, de n'avoir pas la moitié moins d'aage qu'elle n'a. En vérité la lettre est belle et bien escrite et bien digne d'estre veue chez la M[arquise] du Marais \ Mais, pour ce dernier, je ne l'ay peu obtenir et on m'a défendu mesme de faire paroistre que j'en aye aucune connoissance. Je suis en très grande peine pour M' le Duc de Longueville , non pas qu'il soit présentement pressé des ennemis et que sa condition soit empirée depuis mes dernières , où je vous mandois sa gloire et son establissement de là le Rhin, mais parce que la con-
cette expression : tendre de vos amis , au lieu de : tendre pour vos amis.
' La marquise de Rambouiilel. avait cinquantedeux ans en i6io. Son futur gendre pouvait jusqu'à un certain point parier de sa beauté, puisque TaHemantdes Réaux (t. II, p. 5o5) disait bien plus tard : sHors qu'elle bransle unpcu ia teste, et cela luy vient d'avoir trop mangé d'ambre autrefois, elle no choque point encore, quoyqu'elle ayt près de soi.\ante-dix ans. Elle a le teint beau. . . ;)
^ C'est-à-dire chez ia marquise de Sablé.
' KoUin , ville de l'empire d'Autriche , en Bohême, sur l'Elbe, à 85 kilomètres de Prague.
* Kœnigsgrœtz, ville de l'empire d'Autriche,
tinuation de sa bonne fortune dépend du succès des armes suédoises pour lesquelles je vous avoue que j'appréhende fort depuis les nouvelles que nous avons eues icy de la prise de Colin ' et de Konigsgraetz * qui incommodent extrêmement Bannier et qui donnent grande espérance à Picolhuomini de le pousser en désordre de la Bohême. Vous recevrés avis de ce qui se passera entre eux bien devant nous et peut estre que vous sçavés desja par Strasbourg ce que le sort a décidé touchant cette grande affaire.
On ne dit point encore si le Roy ira à Lion pour Italie et pour soustenir ce qu'il a sur le Rhin contre les menaces espagnoles. Les Anglois arment et se font puissans. Si c'estoit confi-e nous, nous serions attrappés, car nous ne nous y attendons pas. Mais certainement c'est contre l'Escosse qui se prépare, de son costé^ au cas qu'on luy vueille imposer le joug qu'elle a secoué, l'année passée, par l'abolissement de ses évesques contre la dignité et authorité de son Roy.
L'abbé d'Aubignac" ne presche plus et fait des sujets de ballet et des règles pour la comédie. Il compose maintenant un traitté qu'il nomme la Pratique du théâtre ' que le s" de la Ménardière attend impatiemment
en Bohême, à 102 kilomètres de Prague, sur la rive gauche de l'Elbe, au confluent de l'Adler. '
Chapelain avait lu cela dans la Gazette du 3 mars, où, sous la rubrique de Londres , on annonçait, à la date du février, que les Ecossais fortifiaient leurs frontières et faisaient de grands préparatifs de guerre.
^ François Hédelin , abbé d'Aubignac, naquit à Paris le h août , et ii mourut à Nemours le 27 juillet 1 676.
' La Pratique du Théâtre ne parut que dix-sept ans plus tard (Paris, Antoine de Sommaville, 1667, in-^i°). L'abbé d'Aubignac, comme ie rappelle le P. Niceron [Mémoires pour servir à l'histoire f/es hommes illustres, t. IV, p. 129), avait
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afin de faire contre, de quoy je me resjouis jjour ce c|ue cela sera de'iectable, et peut estre utile aussy.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 mars iG'io'.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, resfueilietés les registres de Totiia et vous trouvères que je n'ay point donné d'éloges £i ceux que vous aviés donné à M. ie Duc de Longueville qui ne leur fussent bien deus, et que j'aurois esté un ingrat de ne vous en tesmoigner pas du ressentiment. Mais pourquoy vous renvoyer à ces i-egistres? Il suffît de vous dire que vous n'avés qu'à vous ressouvenir que vous avés parlé de ce Prince, pour vous faire croire que vous en avés éloquemment parlé. Et certes il n'y a point d'apparence qu'un homme qui relève les moindres choses par la sublimité de ses paroles eust peu rien dii'e de bas des actions de ce Prince que sans fîaterie et sans poésie on peut apeller grandes ^ Cependant, quoyque .victorieux et quoyque couvert de gloire, ses travaux ])0ur cela ne sont pas encore achevés, et la Fortune qui a veu qu'elle luy opposoit en vaiR des ennemis et des fleuves pour l em-
t: commencé cet ouvrage pour plaire au cardinal de Richelieu, qui l'avait passionément souhaité, persuadé qu'il pourroit être d'un grand usage aux poètes en leur épargnant la peine de chercher eux-mêmes dans les livres les instructions dont ils avaient besoin.»)
^ Il y a 5 , mais il est bien probable que ce 5 a été mis par inadvertance pour un 8.
- Chapelain répond en tout ce passage à la lettre Vil du hvre XXII (datée de mars i6ii pour février 16/10), lettre où nous Usons (p. 8i5 et 8i6) : r Je ne sçay ce que je vous ay escrit, que vous avez trouvé si bon ; mais je sçay bien que
pescher de contribuer au reslabiissement de l'Allemagne, s'est avisée de luy dresser des embusches domestiques et l'a arresté, au milieu de son cours , par une fièvre que des lettres de Nancy et de Sedan font continue, c'est à dire assés périlleuse pour nous faire craindre tout ce qu'il y peut avoir de pis. Jugés par là où j'en jiuis estre et quelle nouvelle secousse mon esprit a à souffrir !
Je veux toutesfois m'imaginer, pour ma consolation, que ce mal n'est pas si grand qu'on nous le fait, car de deux lettres que nous avons veues de Cologne, l'une dit simplement que M' le duc de L[onguevillel est indisposé et l'autre qu'il est dans ses incommodités ordinaires, ce qui iroit à quelque forte atteinte de sa sciatique ou, au plus, à quelque légère fièvre, si les marchands qui l'escrivent estoient personnes sur qui on se peust fier. Cela n'empesche pas que je ne passe de mauvaises heures et que mon intjuiétude ne soit assés forte pour me tourmenter. Je seray encore quatre ou cinq jours dans cette gesne et Dieu vueille que j'en sois quitte pour cela !
Je fis^ voir, dès il y a six jours, à M' l'abbé de Chastillon la lettre que vous m'escriviés et que je venois de recevoir sur sa maladie Il s'en tint extrêmement obligé et me pria de vous en faire ses baise mains très-humbles et, en mesnie temps, ses ex-
vous trouvez bon tout ce que je vous escris, et vous lisez mes paroles avec des yeux capables de toutes les illusions de l'Amitié ! 0 la belle et l'innocente Magicienne !. . . Quelle apparence neantraoins que sans dessein et sans y songer, j'ayo dicté quelque hgne qui soit, digne de vostre héros !...,•)
' Il y a dans le texte : Je vis voir.
' La lettre déjà citée dans la note li delà lettre à Balzac du 19 février i6ào, et dans la note I de la présente lettre. Communiquée par Chapelain à Boisrobert six jours avant le 9 mars ; 6^0 , cette lettre était donc arrivée à Paris le a
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cuses , s'il ne vous escrivoit point dans l'accablement de ses affaires et Testât où son mal l'a mis qui certes n'est pas trop bon, quoyque désormais il luy permette d'aller par ville en carosse et qu'il face estât de faire bientost un voyage à Ruel. Il ne se peut dire combien il a une bontë confirmée et les amis que ses bons ofBces luy ont acquis.
Son Eminence, durant sa maladie, luy escrivit des vers léonins latins en raillerie, de sa main, qui nous furent un nouveau tesmoignage de la faveur oià il le conserve et de la tendresse qu'il a pour luy
Vous avés veu, à cette heure, les vers latins de Madelenet, tant ceux dont je vous avois parlé, que ceux qui louent M' de Buliîon et dont je n'ay eu connoissancc que depuis. Je seray bien aise d'en avoir vostre avis afin de régler le mien , ou voir si nous les avons conformes^.
Pour le combat des Horaces , ce ne sera
ou le 3 mars au plus tôt, et avait par conséquent été écrite vers le 20 février.
' Ces vers ne paraissent pas être venus jusqu'à nous. Je n'en trouve nulle part ia moindre mention , pas plus dans les notices sur Boisrobert que dans les travaux relatifs à ia biographie du cardinal de Richelieu. Cette particularité si peu connue n'est pas une des moins piquantes révélations que nous devons à la correspondance de Chapelain.
- Balzac et Chapelain furent d'accord sur les vers latins de Madelenet. Voici le jugement rendu par le premier (lettre VIII du livre XXII) , datée du 12 mars i6ûû et qui doit être du32 mars i6ho, p. 8!i6 et 8^7 de l'in-lbl.) : «La ûn de l'Ode à Monsieur de Bullion est meilleure que le commencement ; tout au contraire de l'Amphitrite qui tombe après son eslévation, et se soutient sur deux mauvais pieds ; car ce seroil trop de la nommer monstrueuse, et de dire d'elle comme des autres divinités de ia mer, que
Desinit ia piscem niulier formosa superiie. La Silve est belle, mais non pas à mon advis de la dernière beauté, et je vo^ quelque chose au
pas silost encore que vous le verres, pour ce qu'il n'a encore esté représenté qu'une fois devant Son Eminence , etcpje , devant que d'estre publié il faut qu'il serve six mois de gaigne pain aux comédiens. Telles sont les conventions des poètes mercenaires et tel le destin des pièces vénales. Mais vous le verrés assés à temps \
Le paquet de M' Mainard a été porté chés le s' Flotte que vous ne devés point douter qui ne l'envoyé soigneusement. Je ne sçay encore que dire du prétendu prestre grec s'il est innocent ou s'il est coupable. De huit tesmoins il n'y en a que trois qui luy maintiennent que c'est luy qui a esté marié ^ les trois autres disent seulement que celuy qui le fust avoit quarante-cinq ans, mais qu'ils ne sçavent si c'est luy. Les deux derniers n'ont point encore esté ouys, et pour luy il monstre une asseurance comme s'il n'estoit point en prison et qu'il fut l'ac-
•delà, où la force du Poète n'est pas arrivée.)!
Ce passage a été reproduit par M. Taschereau {Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, i855, p. 95) et par M. Marty-Laveaux [Notice sur la tragédie A^Horace, dans le tome III des Œuvres de P. Corneille, 1862, p. 260. M. Marty-Laveaux observe que Chapelain, parlant, dans ce passage, de ia première représentation d'' Horace comme d'un fait tout récent, en lixe par conséquent la date d'une manière fort approximative. trPour bien se rendre compte de l'injustice des accusations de Chapelain, ajoutet-il, il faut savoir que Corneille ne pouvait conserver quelques mois ses droits d'auteur sur un ouvrage qu'en on retardant l'impression.» M. Marty-Laveaux regrette (ibid.) que Chapelain ne donne pas de détails à Balzac sur les premières représentations, et ne lui nomme aucun des acteurs cliargés des principaux rôles.'»
* L'abbé de Croisilles. On devine l'allusion que fait Chapelain au mariage des prêtres de l'église grecque.
' Le prêtre et ies deux marguilliers mentionnés par Talleraant des Réaux (1. Ilf, p. Ss).
cusateur. Ce seroit dommage quïl fust pendu.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris , ce g mars i64o '.
CCCLXXXI.
À M'" LE DUC DE LOINGUEVILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, je ne vous diray point quelle extraordinaire douleur m'a apportée ia nouvelle de vostre maladie, et le désespoir où je me suis veu jusques à ce que les lettres de Cologne du 5 et celles de Cassel du It de ce mois nous ayent asseuré que vous estiés hors de péril et sur le retour de vostre mal. Je ne croy point avoir besoin de m'en expliquer envers vous et pense que vous ni avés fait l'honneur de vous mesme d'en croire tout ce que je vous en pourrois dire et de me conter au nombre de ceux que ce malheur devoit le plus sensiblement toucher. Aussy ne prens-je cette occasion de vous escrire qu'affin de vous asseurer rie la douleui- publique en celle occasion el de la générale inquiétude où s'est trouvée ia France lorsque l'on a appris que vous estiés malade avec danger.
Et, en vérité, Monseigneur, après que nous avons sceu que le danger en estoil dehors, ce ne nous a pas esté une petite consolation de reconnoistre que le siècle
' Le i3 mars suivant, Chapelain adressait an marquis de Monlauzier (f° Sali, v°) une lettre qui roule presque en entier sur la maladie du duc de Longueville, maladie dont la guérison lui parait «désespérée.'' Chapelain proclame son bienfaiteur un s si grand ornement de ce siècle, pI déplore tria perte irréparable que ferait TEslat en sa personne. Chapelain dit encore à M. de Monlauzier : crCe qu'on vous a mandé de ia rupture de M' de Vivans avec la maison de Clcrmont est chose trop sérieuse et peut estre que de longtemps il n'y a eu chose plus scandaleuse
n estoit pas ingrat à vostre verlu et qu'il la payoit au moins de toute l'estime et de toute la tendresse que nous pouvions souhaitter. La Cour, ia Ville, les gens d'honneur et le Peuple mesme qui ne connoist que les choses qui luy tombent sous les sens, ont rendu en cette rencontre des tesnioignages si avantageux et si glorieux de ce qu'il sentoient pour vous, que je ne croy pas qu'on en puisse désirer davantage, et qu'ils n'eussent pas peu faire plus si, dans vostre perte, la ruine commune eust esté infaillible.
Je suis certain, Monseigneur, que vous tiendrés vos travaux et vos souffrances bien satisfaitles, lorsque vous croirés aussy vray qu il est cet amour de tout le monde pour vous et cet estonnement général dans le hazard où vous avés esté. Une ame aussy grande et aussy animée de la vérilalile gloii'e que ia voslre ne peut rien avoir de plus agréable que cet applaudissement universel et que cet intérest qui devient public par la part que chacun y veut et croit devoir prendre. Vous avés l'un et l'autre au point que personne ne l eust jamais plus, et tout ce que vous avés de fidelles serviteurs en ressentent une joye bien particulière. Mademoiselle^, qui a esté aussy indisposée d'une fièvre, mais très légère à comparaison de la voslre, nous a délivrés d'appréhension presque en même temps que vous, el. aprè*
pour d'iionnesles personnes à la Cour. Ce qu'on vous a escrit aussy du degousl qu'a eu M'" de R[ambouillet] des hardiesses el libertés de M' de V[oiture] est véritable. Mais il ne laisse pas do la voir et d'essayer de se bien raccommoder, ce qui sera assés difficile. n Chapelain termine sa lettre en parlant à M*^ de Monlauzier de M"° de Chalais qui lui rend grâces de son souvenir obligeant.
* Marie d'Orléans, fille du duc de Longueville, future duchesse de Nemours, était alors âgée de quinze ans.
avoir respiré du trouble où ces deux maladies nous avoient jettés, nous avons admiré la sympathie qui se trouve entre vous et elle jusques dans vos maux qui commencent et finissent en mesme temps Je prie Dieu que vous soyés aussy bien remis à présent qu'elle l'est et que nous soyons quittes par ces maux de tous ceux qui vous doivent arriver à l'un et à l'autre.
Entre ceux à qui le vostre aura esté sensible je suis obligé de vous dire que M' ie marquis de Monlauzier sera des premiers, car il ne ni'escrit jamais qu'avec des termes de passion et de respect pour vous qui ne peuvent partir que d'une âme qui vous est entièrement dévouée. Je joindray à cette lettre une despesche qu'il m'envoya , il y a quelque temps, par laquelle il vous rend conte de ce qui s'est passé entre luy et le colonel Haclbeim, désirant estre justifié dans l'esprit de la personne du monde pour qui il a une plus haute estime. La nouvelle sera vieille faute d'occasion , mais elle servira au moins à tesmoigner son zèle et les sentimens qu'il a pour vous. Je suis, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 mars i6io.
CCCLXXXll.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je crains que vous ne vouliés
' On lit dans la Gazette du 17 mars 1660 (p. 160) : sHier, arrivèrent nouvelles que ie duc de Longueville se portoit mieux. ji
- Manassès de Pas, marquis de Feuquières, né à Saumur le 1" juin 1690, mourut à Thionville, le i3 mars i6io, selon le Dictionnaire historique de la France de M. Lud. Lalanne (au mol Feuquières) ; le 1 i , selon le Dictionnaire historique, géographique et biographique de Maineet-Loire, par M. Célestin Porl (au mot Pas).
^ L'abbé Arnauld {Mémoires, édition de 1 766 ,
rompre tout commerce avec moy et que vous ne vous lassiés enQn des entretiens d'une personne si malheureuse et si plaintive. Les malheurs, depuis quelque temps, m'ont pris à tasche et il semble que je sois désormais leur but naturel. L'un ne m'a pas assailly que l'autre charge, et lorsque je pense resjnrer je me trouve accablé d'un nouveau faix qui m'oste presque l'espérance de me relever. Je ne vous diray ici rien de mes pertes passées ny de celles dont je suis menacé par mon procès. Ce sont de petits maux dont la philosophie auroit honte que je me plaignisse et qu'en effet je mériterois qui fussent plus grands si je leur laissois faire impression en mon âme.
Le seul mal dont je me permettois ^e me plaindre, entre tous ceux qui me sont arrivés, est la maladie de M. le Duc de Longueville qui esbranle ma fortune jusques dans les fondemens et me met en péril de perdre une des plus douces et plus glorieuses communications que pourroit souhaitter un homme de ma sorte. Et je vous avoue qu'en Testât où il m'avoit mis je ne croiois pas que la fortune me peust rendre sensible par aucune autre chose. Cependant elle en a trouvé le moyen par la mort de M' de Feuquières qui me vient d'estre apprise par ses deux fils qui en ont apporté la nouvelle au Roy^. 11 me suffisoit, pour en estre extrêmement touché, qu'il fust serviteur zélé et volontaire de M' le Duc de Lon-
p. 187 et 188) dit: «Nous étions prêts de partir avec d'assez bonnes nouvelles pour consoler M. de Feuquières de tous ses malheurs, puisqu'on lui promettoit de le faire maréchal de France et gouverneur de Monseigneur ie Dauphin. C'étoit assurément un choix digne du discernement de celui qui l'avait fait, n'y ayant peut-être personne en France qui fût plus capable que lui de cet important emploi. Mais comme nous étions prêts de monter sur nos chevaux de poste qui nous altendoient dans la cour.
gueville porté par liiy au généralat d armée, qu'il fiist un grand homme de guerre \ et tel que le Roy et son Éminence croyent maintenant avoir perdu leur bras droit' et enfin qu'il fust mon amy généreux et cordial. Mais sa sorte de mort suspecte de poison de la part des Espagnols qui ne gaignoient rien à sa rançon , h cause qu'il estoit prisonnier de Picolhuomini , après neuf mois d'extraordinaires souffrances^, et sur l'instant de sa délivrance et d'un employ semblable au précédent, d'autant plus glorieux pour luy qu'il luy estoit donné, malgré le malheur qui l'avoit accompagné,
nous vîmes arriver Tabljo de Feiiquières, qui n'étoit pas encore ecclésiastique , qui nous apprenant la triste nouvelle de la mort de M' leur père, nous précipitèrent, pour ainsi dire, du comble de la paix dans le plus profond abime de la douleur. 11 Feiiquières avait eu de sa femme, Anne Arnauld, fille d'Isaac Arnauld, seigneur de Gorbeville, et cousine germaine d'Arnaiild d'Andilly, huit enfants. Le futur ecclésiastique dont parle l'abbé Arnauld était François do Pas, qui devint abbé de Relcc et grand doyen de Verdun.
' Les rédacteurs du Dictionnaire de More'ri ( au mot Pas) déclarent qu'il fut td'un des plus grands hommes qui aient porté les armes dans le xvii" siècle." L'abbé Arnauld {Mémnires déjà cités, p. 191) assure que le marquis de Feuquières fut w grand en toutes choses, hormis en fortune».
^ Laissons parler encore l'abbé Arnauld [ihid.) : (fH avoit servi le Roi dans ses armées depuis sa jeunesse, et avec tant de bonheur qu'il u'avoit jamais été blessé. R avoit passé par tous les degrés, jusqu'aux premières charges de la guerre." En ce qui concerne particuhèrement Richelieu, les biographes ont dit qu'il fut à la fois le conseiller et l'exécuteur de la plupart des grandes entreprises du cardinal. Aussi le marquis de Feuquières est-il fréquemment mentionné dans la correspondance de Richelieu. Voir (passim) les tomes IV, V, VI, VII et VIII. Tallemant des Réaux (t. II, p. 90) nous apprend que ttle car-
pour tesmoignagc que son malheur ne luy estoit point imputé et que la mauvaise fortune n'avoit point passé jusques à son estime et à sa réputation, ces choses, dis-je, me rendent sa mort moins supportable encore et font que je m'en plains , quoyque puisse y trouver à redire l'impassible Zénon \ Vous sçavés bien que mon stoïcisme est mitigé et que je me suis permis des exceptions, pour mon usage, à la seureté des préceptes de ces ames ferrées. Vous sçavez bien que je me suis tousjours réservé la liberté des larmes pour la perte de mes amis et des vertus éminentes, et que je tiens ce
dinal de Richelieu luy avoit donné une armée à commander pour le faire marcschal de France, ajoutant : «On l'avoit cru capable de tout, caiil commandait foi-t bien sous un autre. '>
^ L'abbé Arnauld dit, de son côté {Mémoires, p. 190): rrNous apprîmes après à loisir les particularités de celle mort, et avec d'autant plus de douleur, qu'elle n'avoit pas été loute naturelle, ni sans soupçon de poison. Il éloit guéri de ses blessures, et il y avoit déjà quelque temps qu'il avait quitté le régime d'un malade. Un jour maigre on lui servit une fort belle truite dont il mangea assez, quoique sans excès. Peu de tems après il sentit d'extrêmes douleurs, qui devinrent si violentes, que dans l'agitation qu'elles lui causèrent, toutes ses plaies se r'ouvrirent, la fièvre lui prit; et eu peu d'heures il fut contraint de succomber à la violence du mal. 11 Le nom du fondateur du stoïcisme revient souvent dans la correspondance de Ralzac avec Chapelain : c'est ainsi que l'on trouve (lettre VIII du livre XXII) cette spirituelle plaisanterie : !t Zénon couronnera vostre modération, au mesme temps que Justinian vous fera gagner vostre cause." C'est encore ainsi que l'on trouve (lettre XI du même hvre) cette antithèse : «Comme je n'approuve pas le cœur d'acier de Zénon et ses yeux de pierre-de-ponce , je ne sçaurois louer non plus ceux qui sont devenus fontaines aux païs des Métamorphoses, ou qui sont demeurez chassieux tout le reste de leur vie."
foible si beau et si digne de l'humaine société que je fay par élection tousjours préféré à cette fermeté diamantine' dont ces M" font une ambitieuse profession. Si maintenant il me venoit nouvelle que le mai de M' de Longueville fust empiré ou quelque chose de pis, vous jugés assés par ce que je vous a y dit en quel estât je me trouverois et combien je serois peu consolable. Ma tolga il ciel gli nuguri, ot j'ayme mieux croire que les avis de Cologne du vu de ce mois sont véritables, lorsqu'ils font son mal moindre qu'il n'a esté.
Mon procès languit et me fait languir, et par cela aussy bien que par le reste, vous pourrés aisément vous imaginer si mes Muses sont fort tranquilles et si elles ne peuvent rien dicter ny de bon ny de mauvais.
On parle extrêmement d'une trêve générale pour six OH sept ans qui seroit une chose fort souhaittable, et pour laquelle le Pape, qui la procure par ses nonces, recevroit plus de bénédictions qu'il n'en donne. Mais je ne vois point encore bien à quelles conditions elle seferoit, etj'ay peine à croire que
1 M. Littré ( Dictionnaire de la langue française) ne cite qu'un seul emploi du mot diamanim(qui a la dureté du diamant) : cVst l'emploi qu'en a fait un conteur du xvi° siècle, Jacques Tfver, dans celle phrase de son recueil intitulé : le Printemps d'Yver (1572): «Si vous saviez de quelles fortes et diamantines chaines. . . d
2 Balzac (lettre XI du livre XX H, p. 8/19) accueille ainsi cette nouvelle; «Est-il bien vray au reste, comme vous me mandez, que les Princes se lassent enfin de faire la guerre, et que le Caducée de Messieurs les Nonces aura la vertu de séparer des combalans si aspres et si acharnez les uns contre les autres? Si le Pape est autheur de ce grand bien, il recevra autant de bénédictions qu'il en donne, et l'orateur Jean- Jacques aura droit d'en faire un ample remerciement au nom de toute la Chrestienlc.n Celle iellre, datée du 20 avril 1 6 1 , est d'avril i6ho.
l'Empereur y condescendist , au mauvais estât où l'Allemagne a esté mise par les Suédois et par nous. Tout peut estre neantmoins et je n'en doute que parce que je le désire
Mes afflictions et embaras presens et passés m'ont empesché de faire voir ce beau Discours que vous m'avés envoyé \ Je suis fort aise du second que vous médités et m'en resjouis dès à présent avec vous pour la gloire que vous apportera l'un et l'autre. J'agiray envers nostre amy pour vostre pension selon vostre ordre et j'approuve bien que ce soit plustost par entretien que par sollicitation ouverte, où vostre prière ne pourroit estre employée que moins honnestement pour vous
Les livres viendront assés à temps quand ils arriveront, lorsque vous n'en aurés plus affaire. Je suis de vostre opinion pour la prononciation de trouvères, et M"^ Voiture aussy. Mais nos dames s'en moquent et disent que c'est une affectation de peur de paroistre Parisiens ^
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 mars ]64q°.
' Le Discours : de la Grande éloquence dont il a été déjà question et qui forme ia seconde des Dissertations de critique.
* Balzac avait dit ( lettre XIII du livre XXII , laquelle n'est point du 12 mai i6ii, mais est antérieure au 18 mars i64o : «Je suis plus en peine de la santé de nostre cher Monsieur l'abbé de Boisrobert que de ma pension. Si par vostre crédit et le sien je venois à en estre payé, ce petit secours me viendroit assez à propos pour refaire quelques brèches de cette année. Mais je ne prétends pas en devoir remercier que vous et luy . . . "
^ Balzac avait, à ce sujet, écrit à Chapelain (lettre YIIl du livre XXII) : «Pour le mot dont je vous ay demandé vostre advis, c'est bien se mocquer de me renvoyer à moy-mesme. Prononcez, je vous en supplie, car c'est la Cour qui doit régler le Village. îi
Suit (f° 33o) une lettre à M. de Montauzier 7/,.
CGCLXXXIII.
Monsieur, si vous m'en demandés mon sentiment, je croy qu'il eust mieux valu me laisser perdre mon procès et ne point escrire cette éloquente recommandation en ma faveur, que de prendre la peine de l'escrire en Testât où vous estiés quand vous la listes'. Car vous me donnés le scrupule qu'en travaillant pour le bon gain de ma cause, vous aurés peut eslre travaillé à la perle de vostre santé, et cet effort obligeant, à considérer mon intérest d'une sorte, seloit bien désobligeant, à le considérer d'une autre, le proOît qui me viendroit d'un costé ne pouvant estre mis en comparaison du dommage qui me viendroit de l'autre. Mais , Monsieur, ne soycs point malade, s'il est posssible , ne fust-cc qu'afin de m'espargner ce mal dont je n'ay pas besoin et qui me
(dii ig ir.ars 1 6'io ) où Chapelain parle de la mort de M. de Feuquières, tain si excellent homme n, à la suite «d'une recheute neuf muis après sa prise», et de f l'amenderaent du main du duc de Longueville, M; de Tracy ayant écrit que ce prince «est hors de danjjer». Le 28 mars, Ciiapelain (P 33 1 ) signale au duc de Longueville la joie que cause sa convalescence, joie inexprimable et universelle. Parmi les personnages qui ont le plus tremblé pour le malade, il énumère Louis XIII, le cai^inal de Richelieu, la duchesse d'Aiguillon, M"° de Rambouillet, le comte de Guiche, etc. Chapelain fait l'éloge de Le Bois d'Avaugour, gentilhomme nommé major de la ville de Rouen sur la proposition du comte de Guiche ; il le connaît beaucoup et le vante outre mesure. Le gouvernement de Verdun est i-onservé au fds aîné du marquis de Feuquières [Isaac de Pas, qui devint lieutenant général des armées du Roi , ambassadeur extraordinaire en Espagne, vice-roi d'Amérique, etc. . .] «Le Prince Casimir est sorti de prison et est prest à partir.
terraceroit dans le branslement où je me trouve par ceux qui l'ont précédé. (}ue je vous aye cette obligation et à ma bonne fortune de n'estre point mis à cette dernière espreuve qui pourroit estre fatale à ma constance, et en ra'ostant un si grand sujet de douleur, laissés moy dans la liberté de m'imaginer que peut estre j'aurois esté capable d'y résister.
11 est vray que je vous fais une prièie qui ne dépend pas absolument de vous et qu'il est possible qu'avec tous vos soins vostre mal fust encore le maistre. Faites au moins tout ce qui dépendra de vous et ostés moy le regret que j aurois si j'apprenois que vous sériés incommodé par vostre négligence.
La lettre, au reste, que vous m'avés envoyée ])ar M' vostre cousin ^ sent si peu son malade, que , si je ne vous lenois pour très véritable, je penserois que vous ne vous portastes jamais mieux que quand vous l'avés
Le Prince Palatin en est aussy sorti, mais je croy qu'on l'oblige à demeurer encore quelque temps en France. Le premier a veu plus soigneusement qu'aucune autre Princesse M"" la Princesse Marie [la fille du duc de Longueville], et le monde dit qu'il ia regarde d'un œil de recherche et qu'elle pourroit bien estre cause de le faire revenir en France. Mais les Espagnols n'ont garde de le souffrir. . . 11
' Balzac avait écrit à Chapelain, non le 2 9 mars 16^0, mais le 10 ou le 12 mars 16 '10, en lui envoyant la lettre de recommandation pour M. de ia Nauve (p. 8 '17 de i'in-fol.) : «il y a pins de trente heures que je souffre.)!
^ Voir la lettre «A Monsieur de la Nauve, conseiller au parlement en la première Chambre des Enquestesn, dans l'in-folio de i(565, p. 63 /i. C'est ia lettre IX du livre XV. Comme presque toutes les lettres de Chapelain à Balzac , cette lettre est mal datée, et au 10 septembre i6l>o il faut substituer le 10 mars de ia même année.
escrite. Les termes , les couleurs, et l'énergie qui en accompagnent les moindres paroles sont capables d'esmouvoir un Scythe et de persuader un incrédule, et si M' de la Nauve estoit aussy bien toute la Chambre, comme il n'en est qu'une trentiesme partie, je conterois dès à présent mon affaire pour gaignée \ Une seule chose m'y embarasse et me fait douter si je la luy dois présenter. Vous y parlés de moy avec tant d'éloge et d'avantage que je ne sçay comment en conscience je la puis laisser voir, ny avec quel front je seray moy mesme porteur d'une louange que je mérite si peu, et que peut estre celuy à qui elle s'addresse jugera que je mérite encore moins \ Je la donneray pourtant à toutes fins et principalement afin qu'un si bel ouvrage ait l'estime dont il est digne et que je ne laisse pas périr ce qui est
' Balzac repousse ou du moins a l'air de repousser ainsi ces éloges (lettre XII du livre XXII , p. 8^19 et 85o) : wA voslre ordinaire, vous faites valoir tout ce que je vous escris, et trouvez la perfection dans des choses qui à peine peuvent passer pour médiocres. C'est l'amitié qui vous desguise ainsi les objets, et qui vous fait prendre l'apparent pour le véritable. . . S'il y a quelque chose dans ma lettre qui soit digne de Testime que vous en faites, la Fortune y a plus de part que moy, qui n'y ay contribué que la bonne intention,î)
^ Balzac, en effet, n'avait pas vanté à demi le mérite de Chapelain. Que l'on en juge ! « Jusques icy je vous ay sollicité pour mes amis, mais ce n'estoit pas pour moy-mesme : aujourd'huy c'est pour quelqu'un qui m'est plus proche qne moy, et je vous recommande quelque chose de plus que ma propre cause, puisque c'est celle de Monsieur Chapelain. Je lire tant d'advantage de son amitié, et tant de profit de son exemple, que si j'ay de la consolation dans la solitude, et de la bonté dans un mauvais siècle, je luy ay obligation de l'une et de l'autre. . . .le ne sçaurois luy devoir plus que cela, ni vous dire plus aussi, après vous avoir dit qu'il est tout seul mon Socrate, mon
sorty de vous. Il seroit inutile de vous dire que j'en ay un extrême ressentiment et que je vous en rens de très parfaittes actions de grâces. Vous sçavés bien que cela ne peut estre autrement, ayant le cœur comme je l'ay.
Je vous diray bien icy que les nouvelles de l'amendement de M' le Duc de Longueville continuent et que, selon toutes les apparences du monde, il est, à cette bem-e, tout remis , ce qui m'a apporté un soulagement d'esprit que je ne vous sçaurois exprimer.
Cependant vous sçaurés que M" Cous tard esttousjours luy mesme, comme je l'ay tousjours jugé, quelque repentir qu'il ait tesmoigné de deçà de sa critique satyrique et quelque bien qu'il ait dit de moy au s' Totila. Car Cherelles Botru \ sur quelque amère
Aristide et mon Phocion. Je vous demande justice pour ces trois justes réunis en un, etc.^ Balzac (lettre XII du bvre XXII déjà citée) rassure en ces termes son scrupuleux ami : tcPour les louanges qui font quelque peine à vostre pudeur, ne vous imaginez pas, s'il vous plaist, que ce soient des amplifications, ou des lieux communs. Je suis tellement persuadé de vosti-e vertu, que je pense lever la main et jurer devant mon juge, quend je rends un semblable tesmoignage. . . -i
^ Adam Bautru, sieur de Cherelles, était un cousin germain de Guillaume de Bauti u , comte de Serrant. Tallemant des Réaux (t. II, p. Saa) nous le fait ainsi connaître: «Cherelles, la Roullerie et le prieur du Matras, trois frères Bautrus, cousins-germains de celuy dont nous venons de parler, ont esté tous trois fort plaisans en leur espèce. Le premier estoit d'espée; il avoit de l'esprit et faisoit des vers : c' estoit un vaillant homme.)! Selon M. P. Paris (Commentaires, p. 328}, le sieur de Cherelles fut capitaine au régiment de la marine. M. Célestin Port [Dictionnaire historique de Maine-et-Loire, t. I,
p. 334) lui donne les titres d'K officier du roi , gentilhomme ordinaire de sa Chambre et premier capitaine au régiment de la Couronne» , et rappelle
censure qu'il avoit faitte de quelque pièce qui luy estoit eschappée, luy ayant fait dire quïi se tenoit heureux d'estre chastie'joar/e* verges qui dégoutoieiit encore du sang des Godeaux et des Chapelains \ il pria M' Ménage, dans une lettre qu'il luy escrivoit, de faire sçavoir à M' de Gherelles que l'on estimait encore en son païs les verges qui dégoutoient , etc. ^
M' Bonair m'est venu voir avec une Ordonnance des deux mille livres de vostre pension qu'il a tirées de M' de Chavigny. (l est le meilleur garçon du monde et qui ne respire rien tant que vostre service \ Je ne doute point que nostre aniy n'employé tout son crédit pour vous faire avoir satisfaction de bonne grâce.
Je vous envoyé deux sonnets de Malleville ' où vous verre's que la pauvreté aussy bien que le vin inspire bien les poètes. J'ay des vers du Pere Theron sur la naissance de M' le Daulin qui sont beaux, mais non pas comme l'inscription. Si vous ne les
!' qu'il était très savant dans les belles-lettres n el que Ménage a dit de lui : f un très docte el brave cavalier, que je nomme un second Montagne, n
' Tallemant des Réaux — presque toujours d'accord avec Chapelain, comme je l'ai déjà remarqué — rapporte lui aussi (t. V, p. 1 5 1 , note 3) que « Gherelles luy [à Costar] escrivoit une fois : Ne pemezpas mefouéïter avec vos verges encore toutes dégouttantes du sang des Godeavx el des Chapelains, v
- Balzac (lettre Xil du livre XXII) oppose ces charitables observations aux plaintes de Chapelain (p. 85o déjà citée) : «Quant à l'autre article de vostre lettre, je vous déclare. Monsieur, que je ne veux point plaider la cause de l'accusé, el d'abord je ne justifie, m ne condamne personne ; mais je sçay bien que tous les tesmoins qui sont contre luy ne sont pas si fidelles que moy ; el que la pluspart des donneurs d'avis ressemblent aux poètes épiques, qui sur un léger fondement de vérité, baslissenl une infinité de mensonges.
avés veus, mandés le moy : je vous les envoyeray.
De Paris, ce a 5 mars i64o.
CCCLXXXIV.
À M. LE MARQUIS DE MOINTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, outre l'espérance que nous donne la proposition qui a esté faitte à M' d'Aiguebonnne ^ du gouvernement de l une et l'autre Alsace, nous avons encore celle que la trêve généralle nous peut donner de vous revoir icy dans peu de temps, mais nous n'espérons rien du congé que vous avés demandé vous mesme, et qu'à moins que l'une de ces deux premières choses arrive, nous ne voyons nulle apparence qu il vous puisse estre accordé. Nous sommes pourtant bien aise de voir que vous ne vous rebutés pas, pour voir la chose désespérée, et cela nous fait crohe que vous nous souhait-
Nous connaissons déjà ce M. de Bonair, qui s'occupait à Paris des affaires de Balzac.
* Claude de Malleville , membre de l'Académie française, était alors âgé de quarante-trois ans. Ses Poésies, qui parurent deux ans après sa mort (1669, in-6°) et qui furent réimprimées dix ans plus tard (1669, in-12), renferment un grand nombre de sonnets parmi lesquels on remarque le sonnet de la Belle Maiineuse qui est le 29' du Recueil.
' Rostain Antoine d'Urre du Puy - Saint- Martin, seigneur d'Aiguebonne , frère ainé de Claude d'Urre du Puy-Saint-Martin , seigneur de Chaudebonne, mourut le 9 mai i656, lieutenant général des armées du roi, après avoir commandé dans la citadelle de Turin et avoir été ambassadeur en Savoie. Voir Tallemant des Réaux, t. III, p. 208, et une note de son commentateur (p. 210). M. d'Aiguebonne est souvent mentionné dans la correspondance de Richelieu (tomes IV, V, VII, VIII).
tés bien autant que nous vous souhaitions, qui est vous accorder une grande chose, et presque aussy grande que Vostre congé.
Je ne vous manderay point le menu du Balet de M"% tant pour ce que je ne l'ay point veu, que pour ce que M' de R[ambouillet] vous a escrit sur ce sujet et m'a chargé d'un des livres des diverses entrées, qui l'explique tout et qu'il y a un mois que je vous ay envoyé'.
Des autres nouvelles de la Cour et de la ville, vous sçavés que j'en suis peu curieux, et, lorsque vous m'en avés demandé, je croy que vous songiés à autre chose. J'eusse pourtant essayé de vous servir en cela , allant consulter k personne qui estoit autresfois vostre répertoire et qui vous en informoit si exactement. Mais le malheur veut que je ne suis pas mieux avec elle que vous et il vous peut souvenir que cette mauvaise satisfaction qu elle a de moy commença avec celle qu'elle a de vous et à peu près pour les mesmes choses, à quoy je pense qu'il s'est adjousté quelque chose que je n'ay peu faire autrement que j'ay fait et qui, à mon avis, a contribué beaucoup à son refroidissement ^ Ce que je puis faire à l'avenir, si vous demeurés encore longtemps en Alsace, sera de prier M'' de R[ambouiHet] ou M' de Ch[audebonne] de prendre ce soin pour
' Le ballet du Triomphe de la Beauté avait été imprimé chez Brnnet (Paris, in-6°).
- M"° Paulet, comme on le verra dans une dfis lettres qui suivent (lettre du a avril i6io).
M. Avenel (note 2 de la page 355 du tome VIII des Lettres, instructions diplomatiques et papiers d'Etat du cardinal de Richelieu) dit, après avoir parlé de la mort du marquis de Feuquières : wSa femme, de la famille des Arnauld, réclama en vain sa dépouille mortelle, qui ne fut rendue à la France que quand le duc d'Enghien s'empara de Thionville, en i643. Alors M"" de Feuquières aussi avait cessé de vivre. La lettre qu'elle écrivit à Picrolomini, au sujet du
vous et de ne vous rien laisser ignorer de ce qu'ils sçavent en cette matière.
La douleur de la mort de M' de Eeuquière n'est point encore calmée dans nostre esprit. Nous avons bien ces deux maux de moins que nous ne pensions , je veux dire la perte du gouvernement de Verdun et la détention de M"" deFeuquière à Thionville. Car le premier est asseuré au conte de Pas et, pour l'autre, nous avons nouvelle que M"' sa mère est de retour à Verdun et que les Espagnols se sont contentés de garder le corps du défunt \ L'armée de M' le grand maistre sera très belle ; M' le marquis de Gesvres y sera le premier mareschal de champ. M'' Arnaud y sera aussy avec neuf compagnies de carabins. Vous n'avés pas besoin d'estre exhorté à luy tesmoigner la part que vous prenés en sa perte*, qui est grande sans doute et qui semble luy oster tout moyen de se relever.
M""" la marquise de Sablé ne' me voit point sans me demander de vos nouvelles avec soin et sans joindre ses vœus aux miens pour vostre retour. Je croy vous avoir man9é la rupture de M' de Vivans avec de Clermont pour une boëte de diamans qu'il prétend que M"" de Clermont luy a perdue, et qu'elle asseure avec toute sa famille luy avoir rendue '\ C'est un scandai
refus qu'on lui faisait du corps de son mari, témoigne d'une noble indignation. Elle a été recueillie par M. A. Gallois, ainsi que la belle lettre adressée par Feuquières à ses enfants une heure avant de mourir (page 257 du tome I"' des Lettres inédites des Feuquières , i8'i5, 5 volumes in-8°).
' En la perte qu'il venait de faire de son beaufrère le marquis de Feuquières.
^ Sans doute M. de Montauzier demanda plus de détails à son correspondant sur l'affaire dont il lui avait dit quelques mots seulement, car nous allons trouver dans une des lettres suivantes un récit complet de cette affaire.
public et le cavalier en a esté biasmé par tous les honnestes gens, car il en a fait un éclat comme de Turc à More ' et a eu peu fie considération au sexe, à la qualité des personnes et à l'amitié qu'on avoit pour luy dans cette maison.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 99 mars iQUo.
CCCLXXXV À M^' LE DUC DE LONGUEVILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, nous louons Dieu de toute la puissance de nostre âme et luy rendons grâces infinies de ce qu'il luy a pieu rendre le repos à nostre esprit en vous redonnant la santé que nous avions tenue déplorée ^ Et celte action de grâces nous est commune avec toute la France qui a creii courir fortune en vostre personne et qui a respiré à l'amendement de vostre mal. comme au soulagement du sien. Mais, entre les personnes qui m'en ont paru le plus touchées, après toute voslre maison , je suis obligé de vous dire que M"" de Ramb[ouilIet] n'a point ou.de pareille, et que nous luy devons une particulière reconnoissance de la tendresse qu'elle a tesmoignéeen cette occasion. Aussy vous puis-je asseurer, Monseigneur, qu'au-
' M. Littré {Dictionnaire de la langue française, aux mois Mwe et Turc) a relrouvé l'expre.ssion de Turc à More dans ie Roman comique de Scarron, dans les Précieuses de Molière, dans line lettre de M°" de Maintenon de l'année 1 683 , et dans les Mémoires de Saint-Simon.
- Déplorée dans le sens de perdue, sens que l'on retrouve dans cette phrase d'Ambroise Paré ritée par M. Littré {Dictionnaire de la languo française): cil leur demanda de rechef si pour certain ils le tenoient tous pour déploré." Nous lisons dans le Dictionnaire de Trévoux : «rOu dit dans un sens figuré, au Palais, qu'une cause est déplorée, qu'une affaire est déplorée, pour dire
cun n'a eu plus de joye qu'elle de voslre guérison et elle eust le soin de me dire , il y a cinq ou six jours, que s'estant trouvée chés M' le Cardinal au temps où l'on estoil le plus en peine de vous, comme elle en parioit avec sentiment à Monsieur, Son Éminence se vint mesler dans leur discours et leur dit avec des paroles qui ne pouvoient estre suspectes de cajolerie, qu'il ne pouvoit arriver un plus grand mal que vostre perte, qu'en un autre temps il se plaindroil, s'il venoit faute de vous, de se voir privé d'un amy de tel mérite et de telle considération, mais qu'en cettuicy il seroit obligé de plaindre le Roy et la France d'avoir perdu un de ses principaux appuys, et tel que pour les choses que vous faisiés à cette heure , il n'y en avoit aucun qui vous peust succéder Elle me dit que ces paroles furent suyvies de quelques autres de mesme substance.
M' le Conte de Guiche me monstra aussy alors grande douleur de vostre mal et beaucoup d'impatience d'en apprendre le soulagement. Hier, je receus une lettre de M' le Duc de Retz sur le mesme sujet toute pleine d inquiétude et d'affliction et dans des termes qui font bien voir qu'il parle du cœur et qu'il n"a point de plus forte passion que celle de vostre service''.
qu'elle ne vaut rien, qu'il n'y a aucune espérance de la faire réussir. On dit figurément qu'une santé est déplorée, pour dire qu'on n'en espère rien , qu'on désespère de la guérison du malade. On appelle une maladie déplorée, une maladie sans remède (Académie française). Celte mauvaise phrase a disparu de la dernière édition, r
^ C'est-à-dire vous remplacer en capacité, en talent. C'est ainsi que Corneille a dit dans AVcomède :
Si le grand Anaibal n'avoit qui lui succède.
* Le même jour Chapelain écrivit (T 3-3.^, v")
On parle tousjours de cette trefve généralle dont je vous escrivis, la semaine passe'e , et l'on attend un courier que le Nonce a envoyé en Espagne pour cet effet. Mais cela n'empesche pas que l'on ne se prépare à de grandes choses, cette campagne. Le prince Casimir est party fort satisfait du Roy, de la Reyne et de M"^ le Cardinal Monsieur a esté fort mal satisfait de luy de ce qu'il avoit refusé de luy donner la droite dans les visites qu'ils se dévoient faire, ce qui a esté cause qu'ils ne se sont point veus\
Je prie Dieu qu'il vous confirme bien en vostre santé et qu'il vous conserve . et je demeure. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 3i mars i64o^,
CCCLXXXVI
À M. DE BALZAC
A BALZAC
Monsieur, je suis délivré de l'apprëhen-
au duc de Retz à Beaupréau pour lui donner des nouvelles delà convalescence du duc de Longue ville.
' On lit dans la Gazette du lo mars i66o [p. : (tLe 8, le prince Cazimir, frère du
Roy de Pologne, alla saluer à Saiul-Germain Leurs Majestez, où il disna à la table du Roy. Le soir du mesme jour, il vint aussi en cette ville visiter Son Eminence dans l'iiostel de Richelieu, et fut magnifiquement receu partout. Le lendemain, Son Éminence lui rendit sa visite.?) Et dans la Gazette du ai mars (p. 176) : «Le 30', le prince Cazimir fut conduit à Saint-Germain par le comte de Brulon, introducteur des ambassadeurs et princes étrangers. . . "Le Roy lui donna une bague de très-grand prix.n Enfin dans la Gazette du 3i mars (p. i8i) : «Cette semaine partit d'ici le prince Cazimir. n
^ C'est ce que confirme Montglat {Mémoires, campagne) : «tll ne vit point Monsieur, à cause qu'il ne lui voulut pas donner la droite
sion que me donnoit la maladie de M. le Duc de Longueville, mais non pas de celle que les Hongrois, les Austrichiens , les Saxons, les Bavarois et les Espagnols me donnent pour luy, qui a ou peut avoir sur les bras toutes ces nations ennemies et beaucoup plus dangereuse que sa fièvre. Il est vray que je me fie en sa conduitte et en sa valeur, que l'amitié de M' le Landgrave me rasseure un peu et que tant que Bannier ne sera pas plus mal qu'il est , je ne croiray point que nostre armée de delà le Rhin courre la dernière fortune. Ainsy je vous puis avouer que ia plus grande de mes craintes est cessée et que mon esprit a repris une assiette assés ferme pour perdre mon procès sanç esmotion, si les juges ne veulent pas me rendre justice. Je ne sçay ce qui en arrivera et ma prévoyance ne s'estend pas sur cette nature d'affaires dont j'ay affecté l'ignorance jusques icy. J'en veux bien espérer néantmoins puisque M' vostre cousin est l'un de ceux qui me jugeront et
chez lui, sur ce que le Roiaume de Pologne étoil électif, et par conséquent qu'il n'en étoit pas successeur comme il i'étoit en France. . . n
' Le 3i mars i&tto. Chapelain écrivit aussi (P 336, v°) à la marquise de Flamarens, lui disant d'une lettré qu'elle venait de lui adresser : crElle a cette clarté et cet air libre qui est surtout requis dans les lettres. n En revanche. Chapelain reproche à la cousine de M"" de Sévigné d'avoir mis un peu d'obscurité dans sa lettre à la comtesse de Maure. et Croyés-moyn, lui dit-il, sescrivés tousjours comme vous pensés d'abord et comme vous parlés. . . Je vous connois mieux que vous mesme et sçay que vous vous pouvés fier en vostre sens naturel sans craindre de penser rien qui ne soit raisonnable. . . r> Comme M"° de Flamarens avait accusé Chapelain, en plaisantant, de moins l'aimer depuis qu'elle était éloignée de lui, il lui dit : «Tant que vous serés ce que vous estes, vous serés tousjours la première en mon affection. . , n
que j'ay pour luy une conjuration de vous plus puissante que toutes celles de Médée. Elle est, et je ne sçaurois me lasser de le dire, si ardente et si sincère que je n'y sçaiu'ois rien de'sirer davantage, et les termes avantageux que vous y avés coule's de nioy sont tels que j'y |iourrois bien souhailter quelque chose de moins, car je ne sçay avec quel front je seray le porteur de mon propre éloge, et de quel éloge? Et vous avés mal pourveu à ma modestie lorsque vous avés fait cette excessive profusion (le titres glorieux ausquels je n'oserois prétendre ouvertement, quoyqiie, dans mon secret, je ne m'en trouve pas tout à fait indigne, puisqu'il s'agit de candeur et d'intégrité. Incontinent après Pasques, je croy que je feray cette présentation et que je recueilleray le fruit de vostre crédit, ne doutant point que je n'aye un accueil favorable de M' vostre pai-ent, et un appuy de mon bon droit en sa personne, après ce que vous avés bien voulu luy en escrire. Vous sçaurés des premiers le succès ' et , comme j'espère, avantageux, mais, quel qu'il soit, nous le recevrons également et je vous en demeureray également obligé.
Nostre amy est tousjours malade "' et je crains que son mal ou ses remèdes ou tous deux ensemble, ne nous le ravissent à la fin. Ce seroit un double malheur si son indis-
' Résultat, événement.
^ L'abbé de Boisrobert. Balzac répond, le 12 mai i6io, et non i6ii, comme on l'a imprimé à la page 85 1 de i'in-folio:KJe suis plus en peine de la sanlé de nostre cher Monsieur l'abbé lie Boisrobert que de ma pension. î)
^ Le Caractère élégiaque (Paris, in-Zi", i64o). Dans le Catalogue des œuvres laissées par let Académiciens, l'abbé d'Olivet indique un tirage in-i8 avec erratum pour l'édition in-4° (Paris, même année).
* Les Caractères des passions (Paris, in-4°, i6io). Voir, sur Marin Ciireau do la Chambre,
])osition l'empeschoit de faire les sollicitations nécessaires pour vous faire mettre au nombre des recommandés à M' de BuHion et, de la façon qu'il m'en parla encore il n'y a que trois jours, cela le tenoit en inquiétude et faisoit une bonne partie de son mal. Pour piquer sa générosilé et le faire continuer dans les bons mouvemens qu'il me tesmoigna , je luy dis que je ne luy en parlois pas à vostre prière , mais de nioy mesme et que je vous connoissais assés généreux pour aymer mieux les marques d'afl'ection qu'il vous donnoit en cela, que toutes les pensions du monde.
J'ay veu M' Esprit, à son retour de vos quartiers, et luy ay extrêmement asseuré l'estime que vous failles de luy dont il tire une gloii'e très grande. Il seroit mal aisé de vous dire de quelle sorte il s'en ressent , et de vous rapporter les termes exquis avec lesquels il s'en exphque. Je luy ay pourtant promis de le faire pour luy espargner une lettre et à vous une response qui vous déplairoit, si je vous connois bien.
Les seigneurs de la Mesnardière et de la Chambre vous envoyent par moy, le premier, la théorie et la pratique du Caractère élégiaque \ à ce qu'il croit, pièce qui fait partie de sa Poétique, le second, les Caraclères de quelques-unes des passions qui font un juste volume'', et qui seront suyvis de
une note de la letire CCLX. Balzac (lettre XIII du livre XXII, mal datée du la mai i6ii) répond ainsi à cette phrase de son ami : «J'attends le livre de Monsieur de la Chambre en trèsbonne dévotion, puisque nous entrons dans la semaine saincte. Il doit sans doute avoir trouvé quelque chose de nouveau sur le sujet des Passions, car il y a longtemps qu'il a dessein sur cette matière, et que je sçay de sa bouche, qu'il vouloit la traiter en physicien, et la prendre par un autre biais que n'avoit fait Aristote. Il a l'esprit subtil et hardi, et l'expression agréable; et quand j'estois à Paris, il me desplia quantité d'ex-
deux auti-es dans leur temps \ L'un et l'autre de ces ouvrages vous divertira agréablement et vous ne me resprocliere's pas que je vous aye embarassé de deux importans me'decins^. Ce que j'y trouve de bon, c'est que ces présens ne sont point accompagnés de lettres et que vous serés quitte envers les présentateurs par un article de compliment à chacun dans la première de vos lettres.
J'attens ce que vous me dirés sur l'illustrissime dont vous traitte le poète ^ et je dirois qu'il vous prend pour évesque, s'il ne m'avoit point traitté de mesme, qui ressemble bien moins à un évesque que vous.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i" avril i64o.
J'avois oublié à vous dire dans ma lettre que j'en avois receu une de M' le marquis de Montauzier qui est bien moins pour moy que pour vous. Je vous envoyé la lettre mesme afin que vous en iisiés les propres termes et que dans ses termes vous voyés son cœur, car je vous puis asseurer que la langue, la plume et le cœur ne sont en luy qu'une mesme chose. Les misères dans lesquelles il vit. en ce malheureux gouvernement et les chagrins continuels qui luy viennent de l'extrémité où il se trouve réduit par le peu de soin que l'on a de sa subsistance, rendent son souvenir encore plus obligeant et l'affection qu'il tesmoigne plus estimable. Vous me renvoyerés, s'il vous plaist, la lettre et je m'asseare qu'avec la lettre vous m'escrirés au moins quelque chose de luy et du bien que vous luy vou-
cellentes marchandises. De sorte que pour bien faire, il n'a eu besoin que de sçavoir bien choisir; à quoy il ne sçauroit avoir faibli , connoissant la bonté de son jugement, comme je fais. 55
' H n'y en eut pas seulement deux autres, mais cinq autres. Le second volume parut en le dernier en 166*2.
lés , qui le consolera de ses maux et le resjouira au milieu de sa tristesse.
Pour ce que les ouvrages in- 4° de ces Messieurs les médecins font un paquet excessif pour la poste , vous courés fortune de ne les recevoir que huit jours après celuy-cy.
CCCLXXXVn.
ï M. LE MARQUIS DE MOJNTAUZIER,
EN ALSACE
Monsieur, la mauvaise humeur oii vous met la dureté de ceux qui vous tiennent attaché en Alsace comme un grand Prométhée sur le Caucase , vous donne des pensées de vos tendres amis et passionnés serviteurs qui leur sont injurieuses. Vous vous desfiés de leur équité et de leur compassion à cause que d'ailleurs vous estes traitté le moins équitablement et le plus impitoyablement du monde. Vous appréhendez qu'ils ne se lassent de vous divertir et de vous consoler avec leurs lettres, comme si ce petit soin estait de quelque grande peine , ou comme s'ils n'estoient pas capables de souffrir de grandes peines pour vous. Ne me faittes plus ce tort, Monsieur, et croyés de moy ce qui est, que comme je pense vous dévouée médiocre soulagement au f'ascheux estât où vous estes, je prens un plaisir particulier à m'acquitter de ce devoir et que vous me tenés tellement à l'esprit, que je ne pourrois m'en dispenser une seule fois sans m'y laisser un cruel remors et une importune inquiétude.
Escrivés moy tousjours et deschargés
^ On lit fort distinctement importans, mais il semble bien qu'importuns vaudrait mieux.
^ Quel poète? Balzac ne répond pas, dans la lettre citée plus haut, à ia question de Chapelain , pas plus qu'il n'y parle d'Esprit et de La Mesnardière. Mais on sait que les lettres de Balzac ne nous ont pas toutes été données m extenso.
inoy tousjours vostre cœur, el je vous lespondray tousjours et vous desployeray tousjours le fond de mes pensées. Je vous diray tousjours quelque chose ou , si je n'ay rien à vous dire, je vous tesnioigneray au moins que j'ay regret de n'avoir rien h vous dire. Je solliciteray ceux et celles de qui je sçay que vous aimés les lettres, de vous en escrire souvent et il ne tiendra pas à moy que vous n'ayés dans vostre déscÈ't, sinon le bien qiïe je vous souhaitle, au moins son idée et sa représentation.
Avec ce mot vous trouverés une despesche de M' Conrart dont l'éloquence suppléei'a au défaut de la mienne et peut estre y joindray-je un compliment de M' Arnaud , si les affaires qu'il a à la Cour pour Verdun ne l'empeschent point de le faire, comme il l avoit proposé.
Pour nouvelles, je ne vous en diray que de nos amis et me deschargeray de celles de la Ville et de la Cour que j'ignore tousjours ou que je ne sçay jamais que des dei niers, sur M' de R[ambouillet] ou M', de Gh[audebonne] , puisque la Lionne s'est rebuttée de vous en informer et que pour vous elle n'est plus charitable. Tout l'hostel de R[ambouillet] se porte bien. Madame mesjne a fait quelques visites et il y a espérance que vous la trouverés toute remise à vostre retour. M"° de Clermont est tousjours foible et languissante et, à ce qu'on croit, malade de douleur de n'estre pas homme pour tirer raison par elle même du cavalier' qui luy a imputé la perte de sa boette. M"" P[aulet] est tousjours en travail du mal de son cousin " dont faffaire n'avance point et qui est encore dans la prison et, au jugement
' M. de Vivaus. Je note que Tallemant des Réaux n'a rien dit de cette scandaleuse affaire. - L'abbé de Croisilies.
^ Si M. V. Cousin avait connu ce flatteur jugement si bien exprimé, n'anrait-ii pas été
de ses amis, entre la mort et la vie. M"' la M[arquise] de S[ablé] est aussy en peine de se voir comme obligée à faire un voyage en Anjou, à quoy vous sçavés qu'elle a les plus mauvaises dispositions du monde. Sa santé est fort bonne et son esprit se raffine de jour en jour jusqu'à donner de Testonnement. Il faut avouer qu'elle escrit bien délicatement et qu'elle a la plus nette mignardise dans ses lettres aussy bien que dans la conversation que l'on puisse souhaitter \
Au reste, vous vous estes escliauffé sur le sujet de M' de Balzac le plus obligeamment pour luy qu'il se pouvoit et je suis asseuré que cet ample tesmoignage de vostre amitié et de voslre estime luy tiendra lieu d'une consolation extraordinaire. Vous pouvés croire que je n'ay garde de luy laisser ignorer, autant ou plus pour luy que pour vous ([ui mettes vostre ambition à des choses bien plus hautes qu'à conquérir des cœurs faits comme les nostres, et qui nous laissés n'aspirer à rien de plus grand que d'estre aymés et estimés de vous. Je vous rendray conte de la sorte dont il aura receu la faveur que vous luy avés failte.
Cependant, je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce a' avril i(i/io.
Si dans Golmar ou les autres places de vostre gouvernement il se trouvoit un livre de Kepler nommé Sonmium Kepleri ou Astronomia lunaris ' et un autre de Galilei appellé yuncius Sidereus^, je serois bien aise que vous les fissiés prendre. Du moins y en aura-t-il à Strasbourg, si vous estes en paix.
tenté d"on faire l'épigraplie de son liu-e sur M"" de Sablé?
' J. Keplen somiiiuiti, seu opus posthumion di> oitronomia luinvi {Frand'orl, i63'j, in-Zi").
^ Sidereiis nuncms, magna longeque admira-
cccLXxxvin.
À M. DE 3I0NSTREUIL,
À LONDRES
Monsieur, vous estes accreu de tant de qualités depuis nostre dernière veue que je ne sçay si je puis avec bienséance garder mon ancien stile avec vous et vous parler alla carlona \ comme j'ay fait jusques icy. Ambassadeur, Bienfaitteur, Riche, sont toutes pièces de respect et qu'il ne faut aborder qu'avec de l'encens et des révérences que je serois d'autant plus blasmable de vous refuser que c'est une marchandise aisée à fournir par un poëte. J'attens pourtant voslre déclaration la dessus avant que de changer de note, et cependant je proteste que mon procédé ordinaire sera sans préjudice de ce que je vous dois.
Je respons à deux de vos lettres qui m'ont esté rendues à trois jours l'une de l'autre, et ne puis assés me louer de vos soins et de la peine que vous voulés bien prendre à ma prière. Quand les livres que vous avés trouvés seront venus, je les logeray en la plus éminente partie de mon cabinet et nous marquerons dans nos fastes le jour de leur entrée et par qui ils y sont venus. Mais n'admirés-vous point que vous avés trouvé de cet autheur ^ en Angleterre, tout ce qui n'y a point esté imprimé et que vous n'y ayés rencontré ny le Spaccio ny Dell injinito qui néantmoins n'ont esté veus que de son impression? Puis donc que cela se
bilia spectacula pandens, etc. (Florence et Venise, iCio,in-i°; Francfort, 1610, in-8°).
' (^Alla carlona, grossièrement, à la bonne l'oy.'! (Ant. Oudin, Reclwrches italiennes etfraneoises, i6i3. )
- Giordano Bruno. Voir la lettre n° CCCLXV.
^ Chapelain veut évidemment parler du prétendu magicien Henri Corneille Agrippa, né à Cologne le 1 h septembre 1686, mort à Grenoble en t535, auteur du De occulta Phtlosophia libri
i-encontre ainsy, soufFrés que je me laisse aller à la tentation qui m'est venue de vous prier qu'un de vos gens voye chés les libraires si le Somnium Kepleri, autrement Astronomia lunaris, et\e Nuntius Sidereus de GaUlei, tous deux latins, n'y sont point. Et je croy asseurément qu'ils y seront, car ils ne sont point imprimés à Londres et cela suffît pour les y faire trouver.
Au reste vous me pouvés envoyer sans scrupule de conscience ces livres que vostre amy croyoit que le docteur Fausle ou le Martin d' Agrippa^ avoit composés ; s'ils parient de magie, ce n'est que de la blanche et de celle dont les mages et les gymnosophistes faisoient profession, d'oiî les Sages de la Grèce ont tiré la pluspart de leui's meilleurs principes et qui les a rendus ensuitte les maistres des nations qui ayment à raisonner. On m'en a parlé de la sorte et je l'ay creu sur la foy de mes autheurs. Vous le croyrés aussy sur la mienne lorsque je l'aui'ay vérifié in rem presentem.
Pour la résolution de vostre difficulté grammaticale, je vous puis asseurer en fidelle académicien qu'il faut dire: rfles personnes qui y ont maintenant le plus de crédit «.
Je vous rens grâces très humbles de vos nouvelles et vous prie de continuer autant que le permettra con l'honor la fecle, et l'interest de l'ambassade hors.
Je suis de tout mon cœur, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 5 avril iG-'io.
1res (Anvers, i53i) et auquel on a faussement attribué un traité De CcBi'emoniis magicis qui ;i été inséré dans le recueil de ses œuvres (Anvers, i534). Voir sur Agrippa l'ample et curieux article du Dictionnaire critique de Bayle (p. 287- 309 du tome I"^ de l'édition Beucliol), article dont on peut dire aujourd'hui comme du temps du P. Nicerou {Mémoires, t. XVH, p. 39) : «C'est ce que nous avons de meilleur sur cet auteur.»
LETTRES DE JEAIN CHAPELAIIN.
CCCLXXXIX.
A M. LE PRÉSIDENT MAINARD,
À SAIM-CÉRÉ.
Monsieur, j'ay veu vostre lettre en allant à Zénobie ' et par ce que l'on m'a dit qu'il seroit encore temps d'y respondre vers le soir, j'ay fay le reste de ma dévotion par préférence \ et suis venu, après, achever le jour avec vous. Et je vous avoue que j'ay eu une sensible consolation de vostre souvenir marqué par tant de bonnes et obligeantes paroles, et j ay admiré vostre libéralité qui m'a voulu payer le petit soin de donner l'addresse aux paquets qui viennent pour vous de Balzac d'une profusion de tant de grâces et de tant de tesmoignages d'affection. Ce seroit à moy. Monsieur, à vous remercier de ce que vous trouvés bon que je sois l entremetleur de vostre commerce et que vous ne m'ostés pas le seul moyen que j'ay de vous servir. Car il m'est glorieux de vous pouvoir estre utile niesrae dans les moindres cboses puisque je ne suis capable des grandes, et je souffrirois avec grande impatience que vous m'eussiés effacé du nombre de ceux que vous estimés à vous el do qui vous attendés service.
Cela estant, jugés si vous auriés raison de douter de ma constance dans l'amitié que je voua ay vouée, el s'il y auroit apparence que vous eussiés besoin de solliciteur
' S'agit-il là, comme je le crois, clo la Ze'nobie de l'abbé d'Aubignac, laquelle ne fn( imprimée que sept ans plus tard (Paris, 16/17, i"-^") ' Est-ce à l'occasion de la représentation dont Chapelain parie avec tant de brièveté, que le duc d'Enghien dit bien spirituellement qu'il savait bon gré à l'abbé d'Aubignac d'avoir si bien suivi les règles d'Aristole, mais qu'il ne pardonnait point aux règles d'Arislote d'avoir fait faire une si mauvaise tragédie à l'abbé d'Aubignac?
- Le jour de Pâques, en i6'jo. fut le 8 avril. Les dévolions dont parle Chapelain seraient donc celles du Vendredi Saint , s'ils ne s'agissait là plu-
auprès de moy pour m'empescher de vous manquer de parole". Permettés moy de philosopher ces trois mots avec vous. Je puis bien, par l'embarras des affaires que me cause la vie que je meine et le lieu où je vis, faillir à certains devoirs que requièrent les scrupuleuses amitiés et à un certain menu qu'on ne sçauroit bien rendre dans le monde qu'à un maistre ou à une maistresse, mais [non] à l'essentiel et au solide. M' de Balzac et moy sommes de sorte que nous n'y sçaurions jamais faillir. Nos affections sont fermes el durables pour ce qu'elles sont justes et elles sont justes pour ce qu'elles sont des effets de noslre jugement plustost que de nostre caprice. C'est pourquoy nous avons quelquesfois offensé certaines gens qui vouloient d'abord nostre cœur que nous ne donnons jamais qu'après une meure délibération et connoisssance de cause. Aussy navons-nous jamais rompu les pactes que nous avons jurés et dans le nombre assés considérable des amis que nous nous sommes faits , s'il s'en est trouvé quelqu'un qui se soit lassé de nous , au moins ne se peuvent-ils plaindre que nous nous soyons lassés d'eux et, dans leur haine ou leur indifférence, nous avons lousjours regardé en eux ce qui nous les avoit fait aymer el les avons lousjours aymés.
Il .suffit de vous dire cela pour vous asseurer qu'une aussy précieuse personne que
lof , ainsi que me le suggère M. Marty-Laveaux , de la dévotion à Zénobie.
■■^ Nous trouvons dans le Recueil déjà cité des Lettres de Mainard {iclli e CXCIX) cette phrase : «Pour me rendre heureux selon mon désir, il m'importe de sçavoir si vous estes assez bon pour m'aimer et si je possède deux giandes fortunes en mesme temps [celle d'être aimé par Balzac el par Chapelain]. J'espère que vous me ferez une favorable response, et qu'il me suffit pour estre en vos bonnes grâces que vous me les ayez promises ; c'est aussi à quoy je me fie , ne pouvant pas les mériter. 75
vous, et de qui nous n'avons jamais eu sujet que de nous louer extrêmement, ne sçauroit estre que très chère et très honnorée de nous, et non pas comme les autres, par courage, mais par tendresse et obligation. Vostre hienveillance est d'ornement à quiconque la possède et il ne faut que n'estre point fou pour la conserver avec toutes sortes de soins et pour ne rien oublier, afin de ne la pas perdre. Et je dis cela , Monsieur, quand il n'y auroit en vous que la bonté et la géne'rosité. Je vous laisse à penser ce qu'il y faudroit adjouster pour ces rares dons d'esprit et de délicatesse en quoy, depuis Malherbe, il y a si longtemps que vous tenés le premier lieu entre tous ceux qui se meslent de la belle poésie dans ce siècle. Vous estes noslre maistre et le serés tousjours, quelques modestes sentiments que vous ayés de nostre propre mérite, et nous ne vous faisons que justice lorsque nous vous déférons cet honneur.
11 n'y a aucun genre de ce bel art oii vous ne peussiés exceller si vous n'estiés point paresseux et quiconque a mis les Odes au point que vous avés fait eust bien fourni Théroïque et estoutféle son de ma trompette enrouée, si le travail ne luy eust point fait de peur. Vous vous contentés de mettre, en vous jouant, les épigrammes en leur perfection, et, par cet eschantillon , vous voulés que la postérité juge de la grandeur de vostre génie, si vos muses eussent esté plus capables de sujettion.
Je me resjouis du voyage que vous promettes à M' de Balzac mais non pas sans une secrette jalousie de ce qu'il vous possédera seul. Il est vray que je né puis eslre
' Mainard avait dil (ibid) : t^Dès que l'Esté approchera, j'ay résolu d'aller visiter cet illustre amy ; Vous serez souvent la belle malière de nos conversations, et serez cause que cent fois le jour nous envoyerons nostre esprit à Paris. ^
- C'est une réponse à cette politesse de Mai-»
jaloux en cette matière sans une grande présomption. En tout je luy cède la préférence et en vous particuhèrement qu'il possède à si bon titre. J'avois eu envie de vous dire que vous aviés un peu de tort de mespriser tant cette Cour et de n'y vouloir pas venir tenir vostre place. Mais le tort n'est pas de vostre costé et il vaut mieux que je vous die que cette Cour est l'injuste qui ne vous force pas d'y venir avec cette sorte de violence qui est agréable à celuy à qui on l'a fait et ces chaisnes, qui sont douces et agréables , parce qu'elles sont dorées.
Je me garderay bien de rien envoyer à Balzac de la Pucelle qui puisse rendre vos conversations moins douces^. Sa rudesse et sa rusticité ne doit point se mesler dans des entretiens si exquis et doit éviter des oreilles si délicates. Je vous dis vray, je vous appréhende plus tous deux que toute la France ensemble, et je ne pense point à vous sur ce sujet sans un tremblement qui me fait tomber la plume des mains et sans un petit repentir de n'avoir pas choisi un autre mestier que celuy de poêle.
Je ne vous quitte que par force. Le papier me manque, mais non pas la volonté d'estre tousjours, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 avril i6/fo.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, parmy tant de maux qu'il faut essuyer dans le cours de la vie , je ne sçay si la vie n'est point plustost un mal qu'un bien , et si cet Ancien n'avoit point
nard (ibid) : kS) dans cette sçavante solitude il vous plnisoit de nous ftiire voir quelqu'une des beautez de vostre Pucelle, nous aurions de quoy disputer de la félicité avecque tous ceux qui portent des couronnes, qui disposent du monde à leur fantaisie.!)
raison lorsqu'il s'escrioit : Optimum non nasci\ Cela soit dit néantmoins sans préjudice de nostre philosophie qui nous fait trouver des délices dans le monde qui sont ignorées des sensuels et des âmes basses également, et qui empesche que nous croyons nos maux tout ce que le commun des hommes appelle de ce nom. Nous avons dit desja plusieurs fois que nostre patience est à l'espreuve de la perte de la fortune , des plaisirs du corps et de la santé mesme , et que , quand nous ne serions touchés qu'en ces parties, nous croirons pouvoir encore vivre avec satisfaclion et n'aurons point de regret à voir la lumière. Mais, quand on nous touche au cœur et qu'on nous ravit nos amis qui seuls nous font vivre, j'avoue que je murmure et qu'il me desplaist de survivre à ceux qui sont ma véritable vie. C'est ce foible qui autresfois ne vous a pas desplu en moy et que vous croyés qui valoit bien la force de nos sloïques ou qu'au moins vous trouvés plus humain et plus digne de la société. 11 est vray qu'il faut s'attendrir avec mesure et ne s affliger de la mort de ceux qu'on ayme qu'à proportion de l'amitié qu on a pour eux.
Celuy dont vous me consolés si vigoureusement bien qu'il fut fort aymé et fort estimé de moy, n'estoit pourtant pas de ceux dont l'absence ne me peust eslre supportable et que je ne peusse pleurer sans me déses-
' C'est Pline qui a dit dans le chapitre I" du livre Vfl de son Histoire naturelle : «Ilaque muiti exslitere, qui non nasci optimum censerent, aut quam ocissime aboleri.")'
^ Le marquis de Feuquières. Balzac (lettre XI du livre XXII, datée du 20 avril i64i et qui est du 9 0 mars 1660) avait non sans rudesse écrit à Chapelain (p. 869) : r Quoy qu'il en soit, le Roy de Suède est mort, et le duc de Weimar aussi ; et si on ne meurt à la guerre et dans les combats, on vient mourir tians les festesetdans les triomphes. Regardons donc tous les hommes
perer. Sa mort m'a esté d'autant seasible pour le domiuage qu'elle apporte à une famille à qui je suis dévoué par obligation , que pour mon intérest particulier, et je l'ay bien autant plaint comme bon patriote que comme bon amy. En un mot, il me touchoit au cœur, mais il me touchoit aussy à l'esprit et je ne regardois pas plus en luy l'affection qu'il avoit pour moy que les services qu'il estoit capable de rendre à sonpaïs, en quoy j'estois bien esloigné de penser de luy comme le commun a fait sur la relation des lasches qui l'abandonnèrent à Thionville, e( je ne sçay quelle justice il y pourroit avoir de mettre en question la réputation d'un homme qui, depuis vingt ans, estoit en possession de vaincre, que le duc de Weimar avoit préféré quatre ans devant pour eslre son lieutenant général à tout ce qu'il avoit de chefs de sa nation dans son armée, avec qui M' le Duc de Longueville avoit battu et ruiné le duc Charles dans le Comté et dans la Lorraine, et qui [dans le] combat oii il commandoit les forces du Roy en chef a bien pu succomber par le nombre des ennemis et la désobéissance des siens, mais non pas lascher le pied et n'est venu en la puissance de son adversaire que percé des coups qui enfin l'ont mené au tombeau ^ On a conservé l'honneur à l'admirai de Chastillon après la perte de quatre batailles *. M' le mareschal de Bouillon, pour avoir
comme perdus, ou comme presls à se perdre. Tenons toutes les lieures de nosire vie pourclimateriques. Attendons de mauvaises nouvelles par tous les courriers, et concluons que le seul moyen de n'estre point affligé, c'est de n'eslre point de ce monde. En effet, Monsieur, ou il faut voir périr les autres, ou il faut périr soymesme. . . "
Je ne sais si la mort du marquis de Feuquières a jamais inspiré une plus éloquente tirade.
* Gaspard de Goligny fut successivement ballu
eslé malheureux toute sa vie, n'en a pas perdu le titre de grand capitaine ' et M' de Feuquières, pour avoir péri glorieusement et beaucoup plus que les autres, verra sa mémoire tachée et son honneur mis en compromis ! Vous estes trop équitable juge des actions humaines pour avoir pesé la sienne à la balance des simples ou des malins et par voslre propre expérience vous avés trop reconnu quel beste estoit ce peuple dont vous me parlés ^ pour l'avoir creu du mérite ou du démérite d'un homme qui estoit rachepté aux despens de ceux qui auroient eu le plus d'intérest à sa punition et à qui ceux la raesme donnoient une armée à conduire qui en venoient de perdre une sous son commandement. C'est trop insister là dessus parlant à une personne aussy esclairée que vous.
Nous n'avons point encore de nouvelles de cette trefvc tant désirée, mais ce que nous sçavons certainement c'est qu'il ne tiendra qu'aux Espagnols que cela ne soit. Car, pour le roy de Hongrie , la retraitte que Pico][lomini] vient de faille de la Bohème tesmoigne trop sa foiblesse pour laisser croire qu'il voulust opiniastrer la guerre malgré le conseil de Madrid.
à Dreux ( i 662 ), à Saint-Denis ( i 567) , à Jarnac et à Moncontour (iSCg).
^ Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, duc de Bouillon, auquel Henri IV donna, en 1692, le bâton de maréchal de France, mourul à Sedan, le 26 mars 1628, âgé de soixante-sept ans.
- Balzac (lettre citée plus haut) avait choqué son ami en disant de Feuquières : ttBien que son mérite soit assez problématique dans l'esprit du Peuple. A la protestation de Chapelain il répondit en s'excusant ainsi (lettre XIV du livre XXII, datée du 2 5 mai lôii et qui doit être du mois d'avril 16A0, p. 85 1 et 852) : cJe ne vous ay pas escrit que je fusse de l'advis
J'ay veu l'abbé de Chastillon en peine de vostre pension et de quelque autre qu'il affectionne, après la vostre, sur ce que son mal ne luy permet de la solliciter que par de foibles procureurs et qu'il craint que Testât ne soit clos devant sa guérison et le parlement du Pioy qui s'approche \ Il ne désespère de rien néantmoins. J'ay agy en cela comme vous le désirés.
Vous verrés par une lettre de M. Mainard, que je vous envoyé, ce qu'il me mande touchant le paquet que je luy fis tenir il y a quelque temps par vostre ordre. Il se fust bien passé des hyperboles qui me regardent dans ce papier. Mais il est poëte et il croioit rimer et parler à un poëte de ceux qui se gonflent à tous vents. Je croy qu'il m'ayme et m'en tiens fort honnoré. Mais je croy aussy qu'il me donne tout cet encens à vostre seule considération qui est comme s'il vous le donnoit à vous mesme. Vous me renvoyerés la lettre, s'il vous plaist, car tout m'est cher d'un si honneste homme. Je suis estonné qu'il ne vous a escrit par cette voye ce qu'il m'escrit.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 7 avril i6io.
du Peuple, en ce qui regarde sa réputation, et je n'ay jamais favorisé l'injustice, qui luy a esté rendue par quelques personnes mal informées. Je suis pourtant bien aise d'avoir donné matière à une Apologie de douze lignes. Vous deffendez sa vie bien plus vigoureusement que je ne vous ay parlé de sa mort; et après les exemples des illustres malheureux si judicieusement alléguez, il y a plaisir de vous voir maltraiter celte beste à plusieurs testes, contre laquelle vous intéressez presque tous les honnestes gens.n
^ Louis XIII arriva le 9 mai à Soissons. Il quitta cette ville le 19 mai pour se rendre à Charleville..
CGCXCI.
EN ALSACE
Monsieur, je suis bien aise de voir par vos lettres que les miennes vous sont rendues fidellenient et que la correspondance du bon Epestein est aussy seure que je vous l'avois asseurée. Mais je suis bien fascbé de voir non seulement que l'espérance de vostre retour safFciblit de plus en plus, mais que vous estes réduit en Alsace à cette misère de mettre tout vostre bonheur <'i ne pas mourir de faim et de quereller vos meilleurs arais pour vous ayder à trouver à vivre. Selon moy, ces travaux vous sont des travaux d'Hercule, et je vous trouve plus vaillant de n'y succomber pas que d'avoir desfait le Duc Charles et pris Brisac avec le Saxon dont j ay fait l'épitaphe'. Mimissés-vous de constance afin d'aller jusques au bout glorieusement et consolés vous par l'asseurance que je vous donne que vous estes très plaint par les personnes de qui le souvenir vous est cher, et que vous n avés point de mol qii elles ne partagent avec vous. Après tout, il e-t impossible que cela dure encore longtemps et, en dépit de la mauvaise fortune, (iabil Deiis his qiioqiie Jinem''.
Vous m avés surpris, je l'avoue, lorsque vous ni'avés escrit les difficultés qu'il y a eu à résoudre M' vostre Intendant à vous asseurer vostre misérable subsistance. 11 n'y avoil que huit jours que M"' sa sœur m'avoit dit chés M° de Clermont que l'Alsace ne vivoit que sur son crédit et que jamais homme
' Le duc Bernard de Saxe-Weymar.
* /C>im., lib. I, vers. tg8.
^ Chapelain , toutes les fois qu'il trouve l'occasion de parler du marquis de Pisatii, cesse de montrer son liabiluelie bonhomie et semble quelque peu maiveillanl pour le fils de M°" de Rambouillet. Peiit-êtrn avait-il sur le cœur quelque
de sa profession ne s'engagea si librement ni si aveuglement que luy pour le service du Roy, si bien que dans le deplaisirde vostre absence je pensois au moins avoh- ce sujet de consolations que vous ne peririés pas faute de secours. Mais je voy bien que la Demoiselle se vouloit faire honneur par ce discours et donner relief à la médiocrité de l'employ de son frère. 11 faut qu'il ait reconnu qu'on n'est pas trop pront de deçà à dégager les gens qui se sacrifient pour les affaires publiques et que celte considération ait refroidy l'ardeur qu'il avoil du commencement. Car je le tiens homm:^ d'honneur et hors cet intérêt de sa propre conservation qui marche lousjours devant tous les autres, je ne doute point qu'il n'entrast volontiers dans les vosti-es et qu'il ne fist toutes choses pour vostre satisfaction.
Vous n'aurés point de nouvelles par cette voye cy des personnes de qui vous en désirés le plus. La marquise de S[ablé] est si enrhumée qu'à peine parle-t-elle , et xM"' de R[amhouillet] est encore à Verre où elle a passé la semaine sainte. Je voulois engager le Marquis, son frère, à vous informer du menu de la cour et de la ville, mais il m'a dit qu'il ne vouloit pas ester celte matière à M"° sa sœur et que c'esloit ce qui l'avoit empesché de vous escrire plus de six fois, sachant qu'elle prenoit plaisir à vous instruire de toutes ces sortes de nouvelles et, pour luy, ne se pouvant résoudre à vous escrire pour vous faire un simple compliraenl. Voilà de quoy il a couvert sa paresse, et j'ay fait semblant de luy allouer pour bonne sa mauvaise raison '.
piquante épigramraedu malicieux jeune homme ! Peut-être n'avait-il pas ignoré que, comme le rapporte Tallemanl des Réaux (t. IH, p. dOS), «le marquis de Pisani, en je ne sçay quels vers qu'on a perdus, disoit :
,1'avois (les bas de Vaugelas Et (les boUcs (le Chapelain.»
LiJTTRES DE JEAN CHAPELAIN.
Le corps est plus vray que jamais ' et la comtesse de M[am-e] m'apprit, ces jours passés, que Vailiac s'en estoit fait", si bien que désormais ce sera un party redoutable. Quand nous n'auiions autre sujet de vous souhailter icy, il suffiroit de songer que vous estes le seul qu'il redoutte, et que nous avons souvent besoin de vous pour le mortifier. J'ay fait, depuis peu, habitude avec cette dame qui, entre mille bonnes parties, a celle-là pai'ticuiièrement d'estre son ennemie déclarée et d'en parier fort agréablement. Je ne croy pas avoir eu en ma vie plus de piaisii- que de luy entendre racconter les approches de V[oiture] lorsqu'il se mit en (este de la desbaucher et le progrès et la fin désastreuse de cette sienne avanture^. Elle en a, à la vérité, perdu la tendresse de l'hostel de R[ambouillet] et de la marquise , sa très chère , mais , en récompense, elle s'est délivrée de tirannie et a satisfait son cœur. Dans nos entretiens, j'ay remarqi\é qu'elle vous a en singulière eslime et peutestre. à vostre retour, la jugerés-vous digne de vos visites et de vostre amitié.
M' Arnaud, autre anticorps, mais moins acharné, est demy brouillé avec le marquis de P[isani] sur le sujet de la boette de M. de Vivans et de cette scandaleuse querelle, le Marquis se plaignant qu'il l en fait partout le principal autheur et le boute feu
1 Le corps, c'est-à-dire un petit groupe de mauvais plaisants, de faiseurs de quolibets, à ia léte desquels se trouvait le marquis de Pisani.
^ Piobablement Jean -Paul de Gourdon de Genouillac, comte de Vailiac, baron de Montfe.rrand, né le 12 mai 16a i , qui devint premier écuyer et capitaine des gardes françaises de Philippe de France, duc d'Orléans, et lieulenant général des armées du Roi, et qui mourut le 18 janvier 1681. Voir sur lui les Mémoires du duc de Saint-Simon (à Tannée 1707).
' Ni les biographes de Voiture, ni ceux de la
unique afin de se divertir aux despens des deux parties, de quoy il se défend comme d'un meurtre, ayant reconnu que cette réputation ne luy seroit pas avantageuse, et ne voulant point passer pour homme qui ayme mieux son plaisir que ses amis. Vous sçavés ce qui en est mieux que qui que ce soit. L'autre partit, avant hier, pour Verdun avec contentement pour la famille de M' de Feuquières en toutes choses; il ne reviendra point qu'à la fin de la campagne. Vous trouverés icy une lettre de luy qu'il ne peust escrire, l'autre semaine, à cause de la multitude de ses affaires. Je vous envoyé aussy un Traitté du caractère elegiaque et une Élégie de modelle du médecin qui a fait la Poétique Vous en jugerés.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce g'avril i64o.
A ftP' LE DUC DE LONGUEVILLK,
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, nous avons eu la dernière et plus certaine confirmation de vostre c&nvalescence par M" de Chambois '\ dont nous avons renouvellé nostre joye et nos actions de grâces à Dieu d'un si grand bien et si nécessaire à nostre vie et à nostre repos. \\ nous a néantmoins dit que vos forces n'es-
comtesse de Maure, depuis l'époque de ïaiiemant des Réaux jusqu'à notre époque, n'ont connu cette particularité.
* De Jules Pilet de la Mesnardière.
^ C'est le gentilhomme dont il est question dans ce passage des Mémoires de M°" de Mottevilie (t. Ht, 1869, p. i6i), au sujet du voyage du roi et de la reine en Normandie (i65o) : tfCliamboi, qui commandoit dans le Pont-dei'Arche, et qui avoit ordre de Madame de Longueviile de rendre la place à la première sommation du Roi, la remit aussitôt, moyennant deux
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toient pas encore revenues et qu'il falloit en core quelque temps pour vous rendre capable d'action. Dieu vueille que l'amour que vous ave's pour la gloire et la passion du service du Roy no vous rejettent point plustost dans le travail que vostre santé ne le permettra ! Je vous demande pardon , Monseigneur, si je me desfie un peu de vous de ce coslë là.
Pour moy j'ay eu un si grand esbranlement d'esprit par la crainte que m'a donnée vostre maladie, que j'ay esté incapable de m'appliquer à rien de fort depuis. Je sens néantmoins à présent la vigueur qui me revient et sitost que le fascheux temps qu'il tait sera changé, je me propose de commencer le sixiesine Livre afin de vous en pouvoir donner encore deux à la fin de la campagne et fort semblable à celle que vous faittes à cette heure , horsmis à la vérité que je n'ay point de Rhin à faire passer au conte de Dunois et qu'il ne va à Rbeims, au travers de la France, qu'en la belle saison et sans avoir d'ennemis considérables qui s'opposent à sa marche. 11 est bien raisonnable aussy qu'il me laisse à dire de vous quelque chose de plus que de luy et je m'asseure qu'il le souffi'ira sans envie.
Des deux Princes estrangers que nous avions dans le bois de Vincennes', le Polonois est party de la Cour assés satisfait , si l'on en excepte la rigueur que Monsieur a exercée envers luy, ne l'ayant jamais voulu voir pour ne luy pas donner la droitte , non
mille pistoles qu'il deoianda pour les frais de la garnison." Voir aussi les Mémoires de Montglal (XVP campagne, p. 107 du t. III de l'édition de 1728).
' Le prince Cazimir et le comte Palatin.
- Anne-Marie-Louise d'Orléans n'avait pas encore treize ans révolus.
■* La Gazette, qui annonçait, dans le n" du î'i mars 16/10 (p. 176), que le comte Palatin
pas mesme à l'hostel de Guise et ayant défendu à Mademoiselle^ de se trouver au bal que le landgrave de Hesse luy vouloit donner chés M""' de Rohan et où tout le monde avoit esté prié , ce qui rompit l'assemblée. Il ne [)assera pas loin de vos trouppes en s'en retournant en son païs. Le prince palatin est à l'hostel des ambassadeurs, deffrayé par le Roy, et il doit estre encore icy quelque temps. Il a eu son audiance avec satisfaction réciproque et Sa Majesté, les deux fois qu'il l'a veue, a pris peine à l'obliger'.
La mort de M' de Feuquières a fait continuer à M' le mareschal de Chastillon qu'on croit qui se fust, sans cela, reposé cette année. Son ordi'e est d'aller à Amiens, ce qui fait juger que la place qu'on attaquera , cette campagne, sera du costé de la Champagne et force gens croyent que ce sei a Thionville M. le Grand maistre a dit qu'il auroit quatre-vingts canons e;i batterie le 1 5 du mois prochain , ce qui seroit une chose inouie. En effet, tout l'effort de cette année sera de ce cosié là et par l'armée qu'il commandera.
M' le Duc d'Anguien, M" de Nemours, M" de Vendosme et tous les volontaires seront dans celte armée. Je prie Dieu que ce soit pour Thionville. Cela ne pourroit que vous estre avantageux et serviroit à vous donner communication avec nous par le droit chemin. Les Espagnols paroissent fort vers Fontarabie et M' de Grammont crie
était, cette semaine, «sorti du bois de Vincennes,» annonçait, dans le n° du 7 avril (p. 190), que trio 3 de ce mois le prince Palatin alla à Saint-Germain où il fut conduit par le duc de Ghevrcuse et le comte de Brûlons .
^ Ce fut Arras. Le siège fut commencé le i3 juin, et les trois maréchaux de Chaulnes, de Cliâtillon et de la Meilleraye se rendirent maiiree de la place le 10 août de la même année.
au secours ! M' le Conte de Harcourt aura fort à faire en Italie où le Marquis de Leganes est fort puissant ' et il est mal aisé de faire passer les monts à nos soldats à l'ordinaire. De la conservation de Chivas dépend celle de Casai. Le Cardinal de Savoye
' Le comte d'Harcourt ouvrit ia tranchée devant Turin le 16 mai, et, malgré tous les efforts du marquis de Légahez , il entra dans cette ville le ai septembre.
^ Le même jour Chapelain adressa (1*3^7) à Balzac une lettre où abondent les compliments et où je ne trouve à citer que ces deux passages : (tll [M. Bonair] me dit que M' l'abbé de Chastillon s'estoit traisné à Ruel pour faire la sollicitation de vosti'e pension auprès de Son Eminence et qu'il en avoit eu de très bonnes paroles. . . Enfin j'ay leu à M"" la Marquise de Rambouillet et à M"" sa fille, M' de Voiture présent, le discours de l'Eloquence que vous m'avés envoyé. Il faudroit bien du temps et moins de rheume que je n'en ay pour vous dire toutes les exclamations qui furent failtes et toutes les louanges qui vous furent données. Pour abréger, l'on vous fit justice, et l'estat où cette lecture avoit mis M"" la Marquise la fit sortir de sa retenue ordinaire, et l'obligea à me dire qu'elle ne seroit point contente que le Discours de la Vertu ancienne et romaine ne fust fait , et qu'elle croyoit que vous estiés obligé par vostre propre intérest à ce travail, n'y ayant point de doute que la matière ne donnast à la grandeur de vostre esprit toute l'élévation dont il estoit capable, et qu'en celte occasion vous ne fissiés le plus grand de vos miracles, n Ce passage a été cité par M. Livet dans Précieux et Précieuses (p. 87 et 38). — Le 17 avril. Chapelain se décide enfin à donner au marquis de Montauzier (f° 348) des détails sur une affaire dont il lui avait souvent parlé brièvement : «L'affaire de IVr de Vivans est qu'il maintient qu'une boette de diamans que lui donna la Reyne d'Espagne à son voyage de Madrid et qu'il fait valoir deux ou trois mille francs s'est perdue entre les mains de M"' de Clermont à qui il prétend l'avoir laissée en garde lorsqu'il s'en- alla
vit pacifiquement avec nous et couvre la Provence des Espagnols qui s'en desespèrent.
Je prie Dieu qu'il vous conserve et suis , Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 avril i6io -'.
au siège de Hedin, et M"" de Clermont qu'elle la luy a rendue devant qu'il partit pour ce voyage, ne voulant plus en demeurer chargée, et la chose a passé si avant que toute la Cour l'a sceu et s'en est entretenue aux despens de l'un et de l'autre, en sorte que la demoiselle et toute sa famille ont creu estre obligées de s'en purger comme d'un larcin volontaire que l'on leur imputoit. M°" de Clermont s'est eschauffée jusques là que de luy faire dire qu'il ne met- Iroit jamais le pied chés elle ou du moins de le dire à tant de gens qu'il ne le peut ignorer. Pour V[oiture] il a esté plus de quinze jours tout à fait brouillé avec la personne que vous sçavés [M"° de Rambouillet] et l'esclat a esté si grand que ses amies du Marais et du fanxbourg Saint-Germain ont jugé que c'esloic un accommodement dont elles se debvoient mesler. Il estoit malaisé que de si puissantes entremetteuses ne réussissent pas auprès d'elle qui, à dire le vray, ne sera jamais entièrement irréconciliable avec luy. Et s'il est permis de parler franchement d'une personne que nous croyons tous deux digne d'une vénération particulière, cet homme par la considération de sa sorte d'esprit et par le divertissement qu'il luy donne en cette partie, est son foible jusques à en scandaliser tous ses amis. Je croy pourtant qu'il se souviendra longtemps de la touche [c'est-à-dire du coup, expression employée aussi par d'Ablancourt dans sa traduction de Lucien : Us s'écoutent tous et craignent la towc/ie] qui a donné grande joye à tous ceux de sa connoissance qui pèsent équitablement ses vertus et ses défauts. Vous ne m'escrivés jamais que cette personne ne vueille voir vos lettres. . ,■/> — Le 21 avril , Chapelain (f° 3/19) écrit à la marquise de Flamarens : ctJe voy bien que vous craignes de m'affliger en me mandant la grande brouillerie qui se prépare entre M' vostre mary et M' son père sur le sujet
CCCXCIII.
À M. DE BALZAC
A BALZA.C
Monsieur, je respons à deux fie vos lettres, l'une du 9 de ce mois que je receus il y a six jours, et six heures après que j eus envoyé la mienne au bon Rocolet, l'autre du 16 que je reçois présentement, à dix heures du soir, par la punctuelle dili-
du mariage de M"' voslre beile-sœui . . . n Chapelain se plaint doucement de n'avoir appris celle nouvelle que par Tabbé de Flamarens. Comme li était question d'un procès, Chapelain recommanda de l'éviter, disant qu'il faut avoir cent fois raison pour plaider contre un père. 11 vante l'/iunieur douce de la man|uise de Flamarens, ajoutant que l'honneur d'une femme ne corniste pas seulement en sa cliaslelé, mais en sa modestie et en toute autre sorte de bienséance. 11 engage son amie à continuer à mener ime vie vertueuse et exemplaire. Dans une lettre du même jour. Chapelain (f° 35j ) entretient le marquis de Flamarens de la brouillerie amenée par le contrat de mariage (le M"' de Flamarens. Le même jour encore, ("iliapeiain (f' 3.J.3) s'adresse ain.si au duc de Longnevillo : trMonseigneur, voslre passage du Rhin se trouve aujourd'hui une afTaire si importante, non seulement pour l'action en soy, mais encore pour ses suiltes, qu'il asseure les Suédois des armes Impériales et maintient la Fi ance dans ia raisonnable espérance de rendre la liberté à l'Allemagne et de donner enfin la paix à l'Europe. . . Ce ne vous est pas une petite gloire d'es- Ire i'appuy mesme des victorieux et la ro-source de ceux qui jusqu'icy ont esté la resource des
autres [tels que lo maréchal Bannier] Nos
nouvelles de la Cour sont que te Roy se prépare pour suyvre avec un petit corps l'armée de M. le Grand-Maislre qui doit estre très-puissante et où il y doit avoir quatre ou cinq Princes volonlaires et tout ce qu'il y a de noblesse. .M' le Mareschal de Chaslillon et M' de Chauiies commandent chacun un corps en Picardie vers Abbevitle et vers Péronne. Il y a trois rendez-vous difïérens pour osterla vi.séeaux ennemis du siège
gence du mesme Rocolet lequel en vérité vous sert avec grande passion el mérite que je vous rende ce tesmoignage '.
Je suis d'accord avec vous touchant ces vitieuses anticipations de maux et vous me faittes souvenir de ce que j'ay dit plusieurs fois desja , que cette prudence dont l'homme se glorifie par dessus tous les animaux est un des plus grands bourreaux de sa vie. Et certes je tiens , en ce particulier, la condi-
que l'on veut faire. Je ne croy pas vous devoir laisser ignorer la recherche que M' le duc d'Anguien fait de M"° de Brezé après en avoir esté demander la permission avec M' le Prince à Son Eminence.'-
^ Les deux lettres du 9 et du iC avril 16^0 ne figurent point, à ces dates, dans le Recueil de 166.5. Je reconnais une des deux dans la lettre XV du hvre XXII (p. 8.ôa) datée du U juin 16/n. Balzac y répond ainsi à ce que son ami lui avait écrit du bon accued qui avait été fait, chez la marquise de Rambouillet, au discours de ^Eloquence : ttCe grand sermon a donc esté desplié à l'iiostel de Rambouillet, et vous avez eu assez de courage pour le lire, et Monsieur de Voilure assez de patience pour l'escoulerl En voilà desja trop, à dire le vray, et je n'ose^ croire le reste, ni m'imaginer que j'aye mérité les acclamations dont vous me parlez. Elles sont pour ia souveraineté de l'Eloquence, el non pas pour la médiocrité de la mienne ; elles sont pour Démosthène, et non pas pour moy ; on a applaudi au Texte , el non pas au Prédicateur. ^
5 Balzac ( lettre XVI du hvre XXII, p. 853) parle ainsi de ceux qui, selon le mot spirituel de la princesse Marie d'Orléans, se plaisent à manger leur malheur en herbe : ttli est certain qu'il fait bon quelquefois n'estre pas animal si raisonnable, et que la trop grande prévoyance donne souvent bien de la peine, et adjouste aux véritables maux tous les maux imaginables. Mais ne vous en desplaise, Monsieur, je ne croy pas que vous soyez de ces malades par anticipation, etc." Cette lettre, datée du i5 juin 16/n, est des premiers jours de mai loào.
tion du beuf et de i'âne bien meilleure que la sienne. Cette stupidité innocente est une vertu qu'il faudroit achepter de la moité de nos avantages. Nous en serions plus naturels et moins chimériques, nous ne verrions que ce que nous voyons, et nous ne sentirions que ce que nous sentons, au lieu qu'avec ces belles lunettes d'approche' nous nous remplissons la fantaisie d'illusions et en agitons la basse partie de nostre âme comme à la présence de quelque grand mal. Je me veux un mal que je ne vous sçaurois dire d'estre un de ces heautontbnoi'uyneiws ^ et vous me fériés une faveur singulière, si vous me pouviés desfaire de cette cruelle prévoyance qui me fait souffrir les peines par avance et qui me (ourmentent mesme souvent pour des images de choses qui ne sont et ne seront jamais.
Il n'y eust pas moyen d'envoyer plustost au messager les livres des médecins \ et le retardement de quinze jours n'est pas un trop grand mal et vostre curiosité n'en devra pas estre beaucoup mortifiée.
Vous avés trouvé le secret de l'illustris-
' Balzac complimente en ces termes son ami de sa pittoresque expression (p. 883) : (tJe n'ay pas seulement iou avec joye vostre lettre du 22 de ce mois, mais je i'ay ieue avec profit, et me suis desja pourveu de ces belles lunettes d'approche dont vous estes l'inventeur, et qui me serviront en temps et lieu.-'
^ Tout le monde connaît la Comédie de Térenee représentée pour la première fois l'an de Rome 591 , au mois d'avril. Tout le monde sait par conséquent que rheautontimorumenos est celui qui se punit soi-même.
' La Mesnardière et Cureau de la Chambre.
* Nous n'avons pas la lettre ou du moins la portion de la lettre dans laquelle Balzac avait montré tant de sagacité.
^ La Mesnardière.
* Cureau de la Chambre.
' Balzac (p. 853) exprime son sentiment
sime et cela est digne de vostre sagacité ". Mais croyés vous que ce docteur, vain et fanfaron comme il est ■', se contente de l'excellentissime? Son par regibus ipsis contemptu rerum, me fait croire que ce sera bien allé s'il nous en quitte pour l'Eminentissime et, puisqu'il s'égale aux Roys, je crains qu'il ne nous vueille obliger à le traitter de Sérenissime. La Comédie françoise manquoil de Docteur fet le bon Apollon nous a envoyé cettuicy qui, par mille raisons que vous connoissés, a mieux mérité qu'aucun autre le nom de docteur de Comédie. L'autre est plus renfermé dans sa profession ° ou, au plus, il ne s'escarle guères et ne prend que des matières qui y ont affinité. Le volume que je vous ay envoyé de luy est son chef d'oeuvre et je suis trompé si le corps ne vous en satisfait. J'en apprendray volontiers vostre sentiment' comme aussy de l'Epistre que les délicats mettent audessus des nues.
L'autheur des Vérités françaises^ se nomme Bienviile, esl gentilhonmie et nostre amitié s'est commencée il y a plus de vingt
de celte façon : «J'ay reccu enfin ie beau livre de Monsieur de la Chambre, et en suis à la moitié. Que je souhaiterois qu'il l'ust aussi gros que ie Calepin, pour faire dui'er davantage mon contentement! Je vous jure que je n'ay jamais rien leu avec plus de plaisir, ni (pii m'ait touché plus sensiblement. Quelques autres nous avoienl donné avant luy des pièces de i'ripperie, et des traductions desguisées. Cettnycy nous fait voir un vray et parfait original. . , ^ " Balzac avait adressé (p. 85i ) la question suivante à son ami : «Mais qui est, je vous prie, l'autheur des Veritez Françoites, qui m'a fait la faveur de m'envoyer ses livres? Le jour mesme que je les receus, un autre les prit; et ne les ayant point leus, je ne sçaurois que vous en dire. Cependant je vous supplie qu'il sçache que je luy suis obligé de son présent, et que je l'en remercie de tout mon cœur.i
ans Il est trop diffus, mais il est net et son livre est arsenac ' rempli de très bonnes armes. Il sçaura que vous avés receu son livre et que vous l'estimés et vous en sentes son obligé.
Je vous manday, la semaine passée, ce que M' Bonair m'avoit appris touchant la sollicitation de vostre pension. Deptu's, je n ay peu aller chés nostre aray ' ayant esté arresté au lit et au logis par mon rheume de printemps qui s'est rendu plus fascheux que d'ordinaire par la mauvaise disposition de la saison.
Mon procès dort encore et on ne me conseille point d'en presser l'expédition à cause que je jouis et que c'est à mes parties à courre.
J'ay leu avec une extrême joye la lettre que vous escrivés à M' le marquis de Montauzier ' et je sçay qu'il en aura une extrême consolation , et d'autant plus que je suis asseuré qu'il ne m'a escrit ce que vous avés veu avec aucune pensée que vous deussiés prendre cette peine, et qu'il sera aussy surpris que satisfait lorsqu'il trouvera dans mon paque! ce tesmoignage volontaire de
' M. de Bienville n'est mentionné dans aucun (Je nos recueils biographiques, et son livre ne figure dans aucun de nos recueils bibliographiques.
- Le mot arsenac est écrit par-dessus le mot magasin. Chapelain écrivait arsenac comme l'avaient écrit Rabelais et Malherbe, comme l'écrivaient, de son temps, Balzac et Ménage.
' L'abbé de Boisrobert.
* C'est la lettre XV du livre XI (p. 5o8), datée du 2 5 novembre i638, et qui, comme on le voit, est du mois d'avril 16A0. Ce qui ne permet pas de douter que ce ne soit là ce que Chapelain déclare avoir lu avec une extrême joie, c'est cette allusion à la difficulté qu'éprouvait Montauzier de faire subsisler son armée, difficulté dont il entretenait alors sans cesse Chapelain : r Est-il vray que non -seulement j'amuse votre loisir, mais
vostre affection. Il m'a plusieurs fois dit qu'il ne vous escrivoit point de peur que vous ne creussiés que ce fust pour tirer response de vous , quoy que vous fussiés un des hommes du monde pour qui il avoit plus d'estime et de passion.
Je vous demande pardon si je me suis ' emporté en parlant de M' de Feuquières. Ce n'esloit pas à vous à qui je parlois sur cet article, mais au peuple qui prend et donne tout sans peser et de qui il est quelquesfois permis à un philosophe de se plaindre. Je n'ay garde de croire qu'il y ait rien qui vaille dans ce que je vous ay dit là dessus, et ce seroit une merveille que je fusse eloquens ex tempore, moy qui ne le suis pas mesme quand on m'a donné trois mois à proposer une harangue de six périodes.
Le pere Theron n'a plus que de la cendre chaude dans 1 esprit ^ et je suis surpris de voir tant de différence entre l'inscription de la Place Royale et le Jordanua captivus de cet aulheur. Je suis bien scandalizé de luy d'avoir passé un si grand temps de sa belle veine sans l'employer, lorsqu'il le pouvoit.
aussi que je guérisse vostre tristesse, et que des ouvrages, qui n'estoient que des jouets des oisifs, soient devenus les remèdes des affligé.»?.. . Je demanderois à Dieu, encore pour l'amour de vous, la fertihté de ce bon Prélat [sans doute Camus, l'évêque de Belley], qui a semé de livres toute la France, et qui comptoit dernièrement le soixante-quinzième de ses volumes. Ce seroit afin de vous en envoyer des convois do temps en temps, et d'obliger par mon exemple ceux qui font languir les troupes du Roy, à ne vous laisser non plus manquer d'argent et de munitions, que j'aurois soin de vous fournir d'Histoires et de Discours,
^ Balzac avait écrit à Chapelain (p. 852 , lettre déjà citée) : «Toutes les gouttes de sang qui restent au vieux Jésuite sont encore belles, et son couchant mesme est plein de lumière. n
à sa gloire et à vostre contentement. Il mériteroit par sa paresse de faire de plus mauvais vers encore en sa caducité qu'il n'en fait.
Je suis bien aise d'apprendre que vous avés une voye pour vous enlre communiquer M'' Mainard et vous, sans faire le circuit de Paris. C'est un homme d'honneur et qui vaut bien celui que vous luy failles.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 avril i64o '.
' Le ai avril i6io, Chapelain écrit à M. de Montauzier (f° 355) : rJe ne sçay si je me trompe, mais je crains moins. . . les ennemis que la faim et les iutendans à qui vous avés à faire. Les plaintes que nous faisons à vostre occasion se réduisent là pour celte heyre et nous ije mangeons plus de bons morceaux que nous ne vous le souhaittions et que nous n'ayons regret de manger sans vous. Et quand je dis nous j'entens l'Hostel de la rue Saint-Thomas et ceux du Marais où vous sçavés que l'on vous honnore,.. Vostre misère nous rend tous misérables. . . n A la fin de cette lettre il est question en termes assez obscurs d'un personnage dans lequel je crois reconnaître Voiture, qui, suivant son habitude, aurait éprouvé de grandes pertes au jeu, et qui «a entrepris une certaine dame du fauxbourg nommée La Griilière [seraitrce une madame de la Griilière dont Daniel du Moustier avait fait le portrait, au bas duquel il inscrivit, selon Tallemant des Réaux, t. III, p. 691, ce mot vengeur : Elle n'a oublié qu'à payer ?] , assés riche et qui le referoit de toutes ses pertes, s'il la pouvoit espouser. Mais il y a quelque chemin à faire et l'on m'a dit qu'elle n'y mordoit pas. . . n — Le surlendemain, Chapelain déclare à M. d'Olive du Mesnil (f° 357) qu'il n'accepte pas ses compliments sur la belle lettre dont son correspondant toulousain le félicite. ttJevay," lui dit-il, «tousjours au sens et me mets peu en peine des paroles.. . v II assure qu'il se tient dans s le genre familier qui est le caractère de la conversation et des lettres qui le représentent, ajoutant: wSi
CHAPEL.ll.N. — I,
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Monsieur, vous me croyés sans doule, encore que vous fassie's semblant de ne me pas croire , pour ce qui regarde les applaudissemens que vostre discours de l'Éloquence a eu à l'hostel de Rambouillet. Vous en connoissés trop ia beautë et sçavés trop d'ailleurs combien ce monde est plein de justice pour n'estre pas persuadé que vous en
j'y avois mesme quelque attention , ce seroit seulement pour prendre garde qu'il ne m'y escbappât rien qui peust paroistre recherché et trop beau pour n'estre pas soupçonné de cette affectation contraire à la naïveté si requise dans les lettres. Je sçay bien que cette opinion n'est pas commune, mais je croy sçavoir que c'est la bonne,. . )> — Le 28 du même mois, dans une lettre au duc de Longuevilie (f 358), Chapelain exprime l'espoir que Bannier a repris de nouvelles forces en s'approchant de ce prince, et que, de son côté, ce prince a affaibli le parti des Impériaux par quelque combat avantageux contre les troupes de Bavière. . . «M"' d'Andilly prie tous les jours Dieu des mesmes choses et par ses prières qui sont saintes et efficaces me fortifie dans mon espérance. . . C'est un des hommes du monde qui a le plus d'attachement à vostre personne et qui sent le plus vos biens et vos maux. . . Mademoiselle [la fille du duc de Longuevilie] se porte bien à merveilles et elle grandit à veue d'œil, croissaiit encore et s'avançant plus de l'espril que du corps. Il ne se peut rien adjouster à sa raison naturelle ny au soin qu'elle a de se faire informer par tout le monde de Testât où vous estes maintenant. . . M' le Grand Maistre est party d'icy il y a six jours, M'' le duc d'Anguien deux et M"' le marquis de Brezé partir a dans troiç sans faute. . . Faret m'a dit aujoui d'huy [au sujet de Casai] que son maistre [le comte d'Harcourt] estoit party avec ce qu'il avoil de trouppes pour essayer d'y en jetler pour le faire durer jusques aux chaleurs. )i
avés esté souverainement loué , et que toutes les périodes en ont esté admirées. Mais, pour vour monstrer d'abondant ' que je vous ay dit vray, il faut que je vous die ce que j'avois obmis dans ma relation afin de ne me pas trop estendre. Je ne ieus pas seulement ce discours, mais je puis dire que je le releus, n'y ayant presque point eu de page qu'on ne m'obligfeast de relire pour la seconde fois, tant toutes choses y touchoient l'esprit de mon auditoire. Si vous me fascbés, je vous diray de plus que je n'y ay point fait de visite depuis, qu'on ne m'en ait parlé avec éloge et qu'on n'en ait donné une extrême envie à ceux qui s'y trouvoient présens.
Au reste, j'appréhende que vous n'ayés pris pour un vray ressentiment ce que je vous ay luandé de la personne à qui il s'addresse " et croy qu'il est nécessaire que je vous asseure que je n'ay eu autre motif pour vous en escrire comme j'ay fait que de
vous esclaircir de l'humeur de l'homme pour vostre intéresl plus que pour le mien , estant mal aisé que sa démangeaison de se signaler^ aux despens d'aulruy ne s'estende jusques à vous parmy ses familiers et d'aulant plus jusques à vous que vostre mérite vous a eslevé au dessus des autres, car c'est un critique généreux et qui croiroit faire tort à son calemar ' et à son stilet de les employer contre une vertu ordinaire et une réputation commune, si bien que, si vous estes asseuié qu'il vous respecte et qu il vous dispense de ses atteintes, vous me fériés desplaisir de vous retrancher de sa con)munication pour moy qui me suis endurci de ce costé là et désormais m'y attens sans le trouver ni mauvais ni estrange. Le portrait que vous m'en avés envoyé est de bonne main^ et, si je ne me trompe, je le vis il y a vingt ans chés M' le président de Thou \ Et certes il ressemble extrêmement à celui de Florent Chreslien dans l'humeur,
' De plus, outre cela. Cette locution, souvent employée par La Fontaine, a vieilli, mais elle n'est pas inusitée, selon iaremarcpie tIeM. Liltré [Dictionnaire de la langue française). Les auteurs (lu Dicliounaire de rre'voMx (édition de 1761 ) se montraient phis sévères pour l'adverbe d'ahondanl : rtCe mot vieillit, et ne sè dit. guère qu'au palais pour marquer la surabondance de droit."
'- Coslar. Balzac avait écrit à .>-on ami (lelt:e ,\V du livre XXII , qui est non du ai juin 1 6i 1 , mais du mois d'avril 1 6/)o , p. 862 ) : ^ J'ay considéré ce que vous m'escrivés du Docteur ironique, et je sçauiay un de ces jours, an sil dqjloratœ salutis, aut ad meliorcm frngem redire possit. . . V
^ Le mot démangeaison , employé dans un sens figuré, n'a été retrouvé par M. Li((ré que dans des écrits postérieuis à i6io, tels que la traduction de Ylmitalion par Corneille, diverses comédies de Molière, divers discours de Bossuet et de Bourdalouo.
'' On lit dans le Dictionnaire de Richelet (édi-
tion de I 75()) : ;f Mol hors d'usage, dont Sarazin s'est servi en riant. II veut dire cornet d'écritoire, et l'écritoire mème.n Le Dictionnaire de Trévoux donne ces autres explications : v Calmar. Quelques-uns écrivent calemar. Etui, canon d'une écritoire portative pour mettre des plumes et un canif. Ce mot n'est guère en usage qu'au collège.. . 'î Un trouve calamai ium dms \e Glossaire de Du Cange.
^ Ce portrait en six lignes latines est dans la lettre XV du livre XXII déjà citée. Balzac avait fait précéder et suivre ce portrait de ces deux phrases: tfJe veux vous faire part de ce que je viens de lire de Florenl Chrestien , qui à peu près esloit de l'humeur de nostre homme."' — ffLa diflerence qu'il y a entre eux, c'est (juc celui-cy a passé cinquante ans, et que sa mesdisance est maladie, et non pas jeunesse. "
Chapelain se trompait, comme son ami (lettre XVII du Hvre XXII, p. 856) le lui rappela : t<Ce n'est pas Mon.sieurde Thou qui peint si bien Florent Chrestien ; c'est un de ses amis.
mais non pas dans l'objet de ses Ménippe'es nostre ténuité ' nous obligeant à mettre les distances que la poésie a mise entre le grand Ronsar"d ^ et nous.
M' L'Huillier, dont vous me demandés des nouvelles '', ne ine voit jamais sans me demander des vostres, et lousjours avec passion pour vous. Il est vray que, depuis trois mois , je Tay peu veu à cause de son desmenagement qui l'occupe tout entier dans le rangement de sa bibliothèque ^ 11 a encore l'occupation de la comédie italienne qui est cause que je le vois quelquesfois , lorsque son rellus vient jnsques à moy.
Pour M' Ménage je iuy dois deux ou trois visites qu'il m'a failtes depuis son retour
Scœvola nempe Sammarthanus in aureolo Elogiorum libello, digno, mejudice, omnium Bemboriim et Sadoletorum invidia.v La lettre, datée du i" juillet 1661, est de mai i6io.
' On sait que Floréal Chresticn (né à Orléans en i5ii,-mort à Vendôme en 1696) fut un des plus mordants rédacteurs de la Satyre Ménippée. On lui attribue (voir V Introduction de l'édition donnée par M. Ch. Read, chez Jouaust, 1876, p. v) la harangue du cardinal de Pellevé, qui est le chef-d'œuvre du recueil. Selon un moins sûr témoignage (î6!c?.,p. 3io), il aurait été l'auteur de la harangue du recteur Roze.
- Le mol ténuité était alors bien rarement employé. M. Liltré {Dictionnaire de la langue française) ne cite, au sujet de ce mot, aucun écrivain du xvu° siècle.
' Balzac proteste ainsi (lettre déjà citée, p. 85h) contre l'épithète dont Chapelain gratifie l'auteur de la Franciade : «Mais est-ce tout de bon que vous pariez de Ronsard, et que vous le traitez de Grand, ou si c'est seulement par modestie, et pour opposer sa grandeur à nostre ténuité? Pour moy, je ne l'estime grand que dans le sens de ce vieux proverbe: Magnus liber, magnum malum ; et me suis déclaré là -dessus dans une de mes lettres, que vous avez laissé passer, sans y former d'opposition. Puisque la
quoique ç'ait esté sans me rencontrer. Je n'ay veu M' Grotius qu'une seule fois encore et j'en dis ma coulpe, car il est très digne d'estre visité par bien d'autres gens que moy. Vous serés cause que j'y retourneray quand ce ne seroit que pour luy donner la joye d'estre estimé de vous, et à vous la satisfaction de luy avoir fait sçavoir vostre estime ^
Je commence à n'espérer plus si bien de l'affaire de Ruel ' depuis que j'ay veu les sollicita lions ardentes de nostre amy pour vous et pour trois autres du nombre desquels est M'' de Vaugelas entendues avec froideur par la disette où se trouvent les royales finances. Néanlmoins nostre amy ne
chose est faite, il n'y a plus lieu de s'en desdire, et il faudroit que Monsieur de Malherbe, Mon- •sieur de Grasse, et vous fussiez de petits poètes, si celuy-là peut passer pour grand.»
' Il n'est pas question de L'Huillier dans la lettre de Balzac à laquelle répond Chapelain, lettre qui, comme tant d'autres lettres du Recueil, a subi des coups de ciseaux.
Savait-on que L'Huillier po.ssédait une bibliothèque assez considérable pour que l'arrangement de ses livres l'absorbât pendant trois mois?
Il n'y a pas un mot sur Grotius dans la lettre de Balzac déjà citée, mais dans une lettre précédente (n° XXV du livre XXI, p. 83 o) on lit : «Ne sçauray-je point si vous vous estes remis dans le chemin de i'Hostel de Monsieur l'Ambassadeur de Suède ?. . . Voyez cet excellent homme et devenez son confident ; vous verrez cette incomparable histoire qu'il tient prisonnière depuis tant d'années. . -. Tout ce qui part de luy, m'est en singulière recommandation , et outre la solidité de la doctrine, la force du raisonnement, et les grâces de la langue, j'y remarque un certain charactère de probité qui fait que, nostre foy exceptée dont malheureusement il est estranger, on se peut fier en luy de toute autre chose, n
' L'alTaire de la pension.
se rebutte pas et [est] résolu de pousser jusqu'au but devant que de lascher la main et de'sespérer de la chose. Je vous puis jurer saintement que vous estes celuy qui le touche le plus, quoyque vous soyés celuy qui l'en presse le moins
J'auray joye de voir M' vostre neveu ^ et de luy tesmoigner par mes avis et par mes services combien vous m'estes cher en luy, et combien sa propre vertu me sera tousjours considérable. 11 ne me faut point dire qui esloit feu M' son père \ l'ayant veu en mon jeune aage et me souvenant extrêmement de la haute réputation de courage où il estoit à la Cour.
11 est vray que le s' Paul Fiesque se mesle
' Balzac (p. Soi) dit sur ce point : «Je suis au désespoir de donner tant de peine à Monsieur l'abbé de Boisrobert, qui n'en sçauroit prendre en Testât qu'il est, sans un notable préjudice de sa santé. Obligez-moi de biy dire, quand vous le verrez , que pourveu qu'il se porte bien , et que Dieu me conserve un si cher ami, je ne me plaindray ni du malheur du temps, ni du mien particulier."
Beinard Palras de Campaigno. Le passage relatif à ce neveu de Balzac est un de ceux qui ont été supprimés dans la lettre où déjà nous avons noté tant de retranchements.
François Patras de Campaigno. Voir sur ce beau-frère de Balzac la Généalogie des Patras, seigneurs de Ligardes et de Campaigno (Paris, in-i°, 1 775).
'' Balzac (lettre XV du livre XXII. déjà citée ) avait (p. 862) donné à Paul Fiesque ce grand éloge : «Quelqu'un m'a dit que le seigneur Paul Fiesque est à la Cour, et qu'il se mesle de l'affaire de la paix. Si cela est, j'en espère bien ; car c'est un Démon dans les négociations, et non pas un homme, et je ne croy point qu'en tout le monde il y ait un esprit plus souple, plus adroit, ni plus inteUigent que le sien.«
^ Béfler, selon le Dictionnaire de Richelet, «vieux mot qui ne peut entrer que dans le burlesque, et qui signifie mo(|uer, se moquer,
d'affaires, mais non pas d'affaires [d'Estal], au moins jusqu'icy *, si ce n'est qu'on ait pris pour paix ce discours de la trêve duquel les Espagnols nous ont befflés\ et qui se trailtoit entre le nonce de France et celuy d'Espagne, le S' Paul agissant pour celuy de France comme ayant l'intérim de la Nonciature, à cause du degoust qu'a donné Scotti au Roy et aux Ministres qui ne l'ont point voulu recevoir pour Nonce ^
Je vous euvoye l'extrait qui vous regarde dans la lettre italienne cjue j'ay receue du S^' Pyrostome' et qui vous tesmoignera qu'il a receu vostre gros paquet.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ag avril i64o.
tromper. (lia vu ses espérances béflées. ) » BeJJler, selon le Dictionnaire de Trévoux, «mener un homme par le nez comme un buffle, le tourner en ridicule, se moquer de lui. le tromper.'-
Voii' sur le nonce Scoti, prélat connu comme un des plus ardents parmi ceux de la faction espagnole à Rome, deux notes de M. Avenel [Lellvps du cardinal de Richelieu, t. VI, p. 52 1 et suiv. ; p. 6/18 etsuiv.) et divers documents, les uns publiés dans ce même volume (p. 65o- 656), les autres analysés dans le tome VU (p. 353). A la page 685 du tome VI, on trouve dans une lettre de Richelieu à M. de Chavigni (fin d'avril ou commencement de mai i6âo) un passage relatif à l'abbé Paul Fiesque, chargé par M' le nonce trde faire savoir au roy pendant l'eslal auquel il est, ce qu'il voudroit faire cognoistre sur le sujet du repos de la Chrestienté, Qic.rt Voir encore [ihid. p. 698) une lettre du cardinal ttàM. Paul Fiesqu^^i, du 90 mai i6'io, laquelle débute ainsi : «Monsieur, Testât auquel M. Scoti est avec le roy ne me pennettant pas de luy escrire comme je ferois sans cela, je m'adresse à vous à ce que vous luy fassiez entendre la response que je puis faire à la lettre qu'il m'a faictla faveur de m'escrire; je désire la paix avec tant de passion qu'il n'y a rien que je ne veuille faire en mon particulier pour une sy bonne fin.i ' Jacques Bouchard.
LETTRES DE JEAN CHAPELAIiN.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, je vous escris cette fois cy pour ce qu'il est mardy et pour ne pas manquer aux bonnes couslumes et non pas pour que j'aye aucune chose à vous mander, de sorte qu'il vous coustera du port pour néant et seulement pour estre asseuré que ma punctualiténe se reiasche jamais pour mes amis, principalement lorsqu'ils sont esloigne's et -que le souvenir qu'on leur tesmoig'ne leur peut apporter quelque consolation.
Mais sera-t-ii dit qu'il n'y ait rien dans cette lettre qui luy puisse faire mériter ce nom , et que je vous aye empli une page d'escritnre qui ne signifie rien et qui ne vous apprenne aucune chose ? Quand je ne vous dirois autre nouvelle sinon celle de tous nos amis et amies, ce seroit assés pour ne croire pas avoir escrit inutilement. 11 faut pourtant vous mander autre chose encore et vous dire que la suffisance de vostre aversion ' a esté mortifiée, ces jours passés, et le sera encore à l'avenir par un ordre précis qui est venu de Ruel à tous ceux qui font part^ de l'Académie, d'avoir à opter dans trois jours, ou d'y donner ses soins et ses
' Voiture. Nous avons déjà vu que le marquis de Montauzier détestait Voiture, qui le lui rendait bien.
- Sic pour partie.
^ M. Livet, qui a reproduit (Histoire de V Académie française, t. I, p. 384 et 385) tout ce passage, depuis : kII faut vous dire,') jusqu'à : «de son bon gré,w a mis sur eux au lieu de sur lui.
' M. Livet (ibid.) a remplacé espandue par répandue.
Les vostres, c'est-à-dire, si je comprends bien l'ellipse , vos huées.
Suit (f° 36i , y°) une lettre, du 5 mai, au duc de Longueville, auquel, après bien des compliments, Chapelain envoyait quelques nou-
assistances régulières, lorsqu'ils seront à Paris et qu'ils ne seront point malades , ou de faire place à beaucoup de personnes de considération qui demandent à y entrer. Et cet ordre sérieux, et tesmoigné par M'"° la duchesse d'Aiguillon, qui y estoit présente, a eu un tel elTet que nostre homme s'est résolu de contraindre son libertinage, et de venir plustost à l'Assemblée en enrageant que de la négliger comme il a voit fait, de peur d'atth'er sur luy ^ l'indignation de celuy qui peut toutes choses, f^a nouvelle s'en est espandue' partout où il est connu, et amis et ennemis s'en sont resjouis presque également et luy en ont fait des huées qui le persécutent. L'Académie raesme ne s'en est pas abstenue et s'est resjouie en sa présence et à ses despens de l'avoir veu venir par force au lieu où il faisoit profession de ne venir point de son bon gré. Peut estre y adjousterés vous les vostres au lieu où vous estes et que ce petit passe temps suspendra pour un moment les chagrins qui vous accablent ordinairement. Je le souhaitte et vous en souhaitte encore des soulagemens d'autre importance, comme celuy qui vous honore plus que toutes choses et qui est véritablement. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o avril i64o.
veiles : «Les noslres [entreprises] ne sont point encore commencées de deçà , mais elles sont sur le point d'éclorre, M'' le Grand Maistre estant à Guise et ses trouppes grossissant tous ies jours. On ne sçait point encore où tombera cet orage. . . Les ennemis paroissent assés forts vers Valenciennes où l'on dit qu'ils ont pris leur place d'armes.. . On ne dit point que M'' de Bourdeaux soit encore à la mer, quoyque l'Italie ait grand besoin de sa présence. . . M' de Coupauville , abbé de la Victoire, antien . serviteur de M' le Conte d'Alais, et fort chéry de M' de Chavigny, homme d'honneur et d'esprit et l'un des plus zélés serviteurs que vous ayés, ne se peut lasser de publier vostre gloire et le fait avec efficace et
À M. CONRABD.
Vous in avés fait une grâce singulière de me donner à voir la dernière lettre que M' Admirault' vous a escritte. Je i'ay ieue avec attention et Tay releue avec plaisir, mais extrême, et avec une certaine complaisance, en lisant ce beau jugement qu'il fait de l'ouvrage que vous sçavés^, de m'estre rencontre' eu tout dans son sens sur cette matière, et je vous avoue que je ne me suis peu empesclier d'en avoir meilleure opinion de moy. Groyés moy. Monsieur, cet autbeur a la cervelle très gaillarde et très mince, et il y a peu de solidité en tout ce qu'elle contient^. Les observations de sa prose et de ses vers partent d'un esprit d'une autre trempe et monstrent bien la différence qu'il y a entre un fanfaron et un homme d'effet. Vous sçavés ce que je vous ay dit, il y a
long temps, de l'un et de l'autre et combien j'ay de regret que l'un soit si près de nous et l'autre si éloigné \ J'ay rougy et le papier m'a pensé tomber des mains lorsque j'en suis venu à l'endroit où il se moque de moy sous une si délicate louange. Je vous prie d'effacer ces deux lignes de sa lettre afin que vous la puissiés garder sans scrupule, et qu'il n'y ait rien à dire à sa perfection**. Et lorsque vous luy escrirés, obligés moy de luy mander que , nonobstant celte raillerie, je suis son grand estimateur et son serviteur plus que très humble. Ce que je vous puis dire de plus des larcins de M' de L[a] M[esnardière] , est qu'ils ne sont point ingénieux ni gusmaniques mais grossiers, car de copier ainsy M' de L'Escale \ ce n'est pas desrober en coupeur de bourses, mais voler en brigand sur les grands chemins.
Ce 5 may i64o.
poids aux plus beaux cabinets de la Cour. J'ay creu que ces services volontaires dévoient estre connus de vous. r>
' C'est Moïse Amyraut, qui, selon la France protestante (2° édition, l" volume, 1876, col. i85), fut ffun des théologiens les plus distingués et les plus influents du xvii' siècle;» il naquit à Bourgueil, en Touraine, au mois de septembre 1096, el mourut à Saumur le 8 janvier i66'4.
^ Cet ouvrage , comme le reste de la lettre le fait assez comprendre, était la Poétique de La Mesnardière.
^ On a déjà vu, dans plusieurs lettres à Balzac, que Chapelain tenait en très-rnédiocre estime le médecin de la marquise de Sablé. Uabhé d'Olivet n'a pas été moins sévère que Chapelain pour La Mesnardière {Histoire de l'Académie française, t. II, p. 99).
'' Les observations consignées par Amyraut dans la lettre à son coreHgionnaire Conrart.
^ Amyraut était alors à Saumur: il avait été nommé recteur de l'académie de cette ville en
1689 el principal en i6ho. Il passa, du reste, presque toute sa vie à Saumur, d'abord comme élève (le Cameron, puis (à partir de 1 ()26) comme pasteur, à la place de Daiilé, et comme professeur de théologie.
' Les auteurs de la France protestante , après avoir énuméré les quarante ouvrages d'Amyraut, disent (col. 2o5) que «la forme en est peu agréable, n mais «que sous celte enveloppe il se cache tant de jugement, de finesse d'esprit , d'érudition, que de nos jours encore ils peuvent être étudiés avec fruit, n
' Allusion au célèbre roman (1 599-1605) de Gusman d'Alfarache par Mateo Aleman, roman que G. Ticknor ( Histoire de la littérature espagnole) regarde comme la peinture la plus achevée qui ail jamais été faite des mœurs de la Péninsule sous le règne de Philippe III, et où il signale notamment une grâce et un esprit qui brillent davantage au milieu de pages écrites dans le castillan le plus pur.
* Jules-César Scaliger, auteur de la Poétique {Poelices,\\h. VII, Lyon, i56i).
Glô
CCCXCVII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, il n'y a point fl'homme pour qui je voulusse davantage avoir de l'esprit que pour vous, non point pour estre plus estimé de vous que je ne le suis, mais afin de posse'der vostre estime à meilleur litre et rougir moins des éloges que vous me donnés. Il y a, croyés raoy, quelque scrupule et quelque conscience de souffrir d'estre loué d'un liorame comme vous sans le mériter, et je vous avoue qu'y prenant plaisir j'ay l'egret que vos louanges soient gratuites et m'excite à valoir quelque chose afin qu'elles ayent fondement et que je ne les doive pas toutes à vostre libéralité. Pour un mot raisonnable qui m'eschappera entre mille communs vous vous rescriés si obligeamment que je m'en couvre tout de honte, et reconnois ce que j'ay de long temps remarqué que les amis sont de mauvais tesmoins et qu'il n'y a point de miroir concave qui grossisse tant les objets que fait l'amitié che spesso occhio hen san fa veder lorlo^. iVlais ce seroit bien assés que mes lunettes d'approche ne
' Nous avons déjà trouvé cette citation dans une lettre à Balzac, du sa septembre lô.Sa, (p. /,).
- On a déjà vu les éloges donnés par Balzac à Chapelain dans une des notes d'une autre lettre.
^ Chapelain avait écrit réconciliahle pour reconnaissable.
* Le passage auquel répond ici Chapelain a été reproduit dans une précédente lettre.
^ Iliade, chant VI. Les souvenirs de Chapelain l'ont trompé: Astyanax ne rit pas: il pleure, au contraire. Voici le passage infidèlement cité par ie correspondant de Balzac: «A ces mots, le magnanime Hector veut prendre son fils entre ses bras; mais l'enfant, troublé à la vue de son père, se jette en criant dans le sein de sa nourrice; il est effrayé par l'éclat de l'airain et la crinière.
vous despleussent pas sans vous en vouloir servir et courre fortune d'en tirer un mauvais service".
Il est vray que vous estes un admirable artisan et que vous relevés tousjours par l'employ des choses la bassesse qui se peut rencontrer ea elles. Ce que vous metlés en œuv]'e prend un nouvel éclat de vostre agencement et, au sortir de vos mains, n'est plus reconnaissabie ^ Vous en userés en maistre et en souverain et j'auray joye de voir mes simples transplantés dans vos beaux jardins.
J'en ay eu une bien grande de voir dans la suite de vosti-e lettre que vous estiés de mon opinion touchant cette prudence persécutante et ennemie de l'humaine ti'anquillité et que telle fois on seroit plus heureux d'estre beste que d'estre homme*. La plus grande partie du mal pour l'ordinaire estant la connoissance que l'on a de son mal, et plusieurs ayant trouvé la guérison de leurs souffrances dans l'ignorance ou dans la létargie. Que vous semble du petit Astianax qui rioit à son père dans le temps qu'il alloit combattre Achille, c'est à dire qu'il alloit à la mort Que vous semble de ce pourceau
([iii sur le sommet du casque flolte d'une manière menaçante : le père sourit ainsi que cette tendre mère.i) Un peu plus loin, le poêle mentionne un vers délicieux, le «sourire mêlé de pleurs '1 d'Andromaque recevant des mains d'Hector Astyanax qu'il a enfin réussi à embrasser sans avoir posé à terre ie casque qui inquiétait l'enfant. Mais nidle part, dans le texte, il n'est question d'Astyanax riant à son père. Balzac a commis la même petite erreur que Chapelain, lui qui a mis ceci dans la lettre X\11I du livre XXll (p. 584): «Tout ce que vous dites est très beau, et non seulement le petit Astianax rit à son père Hector qui va mourir par la main d'Achille, mais il rit encore à Ulysse son bourreau qui va le jeter d'une (ouien ba.s.n
qui maiigeoit de si bon appétit au fonds du vaisseau battu de la tempeste dans les temps que les passagers et les matelots mesmes désespérés de leur salut lansoicnt les oreilles des Dieux avec mille vœux inutiles ' ? Croyés moy que, dans le mauvais temps, la sérénité de l'huistre qui se renferme sous son toit naturel, senza un pensiero almondo, est d'un merveilleux usage pour le passer et qu'il n'y a point de sublimité de sçavoir ny de force de raisoimenient qui se puisse comparer en ces rencontres à l'utilité de son ignorance, surtout, en ce qui regarde les maux à venir, dont l'incertitude qui suspend naturellement l'esprit entre la crainte et l'espérance et qui l'empesclie de se déterminer et de s'affermir dans une résolution, est, à mon avis, le pire estât où il se puisse voir. Au moins l'espreuvéje ainsy en moy mesme. Et pour respondre à vostre doute, qui m'est trop avantageux ^ je vous diray que la philosophie qui me fait attendre de pied ferme le mal certain et faire, comme ils disent, de nécessité vertu,
' Diogène de Laërte (livre IX, chapitre xi) nous apprend que Posidonius rapportait de Pyrrhon le Irait suivant : trSurpris par une tempête, et voyant ses compagnons consternés, il resta calme et , pour relever leur courage , il leur montra un pourceau qui mangeait à bord du vaisseau , et leur dit que le sage devait avoir la même tranquillité et la même confiance.?) Conférez Plutarque, Sur les moyens de connaître les progrès que l'on fait dans la vertu (cliap. xi); Rabelais, Pantagruel (livre IV, chap. xvni), etc. Balzic (lettre XVIII du livre XXII, déjà citée) répond ainsi (p. 855): «Non seulement le pourceau fait bonne chère dans la tempeste, tandis que les hommes font des vœux, mais à l'heure mesme qu'on luy met le Cousteau dans la gorge, il ne sçait si on le chatouille, ou si on le blesse. n
2 Balzac avait dit à Chapelain (lelt.e XVI du livre XXII, p. 853) : «A quoy employeriezvous la raison philosophique, qui corrige la
m'abandonne lorsqu'il est dans l'incertitude et me laisse au nombre de ces foibles dont vostre courtoisie me veut tirer. L'espoir qui balance l'appréhension et qui se coule dans mon âme détend sa vigueur, et, amolissant ses nerfs , la rend moins propre à soustenir et à digérer l'effort de la tempeste , de sorte que, contre les règles communes, dans mes combats pour estre vaillant, il faut que je croye qu'il n'y a point de resource, et que una salus victo nullam sperare salutem '.
Je vous ay fait la un long prosne \ mais je ne sçavois de quoy remplir mon papier et vous estes accoustumé à ces sortes d'escapades. Je feray voir tout l'endroit de vostre lettre qui parle si bien des Caractères des passions à l'autheur * et luy en donneray copie afin qu'il s'en pare et qu'il vous en sache gré plus d'une fois. Je suis ravy du jugement que vous avés fait'' de l'épistre, qui est à la vérité jolie , mais d'un caractère peu convenable à un médecin qui escrit à un chancelier'. Nos petits amis s'arrestent
raison commune, si elle ne vous servoit à mespriser ce que les autres craignent, espèrent, admirent, etc. ?7)
' Transformation du vers de Virgile {Enéide. lib. ll,v. 3U):
Dna salus \iclis, nuilam sperare salutem.
* Balzac répond ( p. 85Zi ) avec une spirituelle amabihté (lettre XVIII du Hvre XXII, déjà citée): «Tant que vous prosnerez de la sorte, je preudray un grand plaisir d'eslre de vostre paroisse, et n'ayez pas peur que je me plaigne jamais que monsieur le curé soit trop long."
^ Cureau de la Chambre. J'ai reproduit dans une lettre précédente ['endroit dont parle Chapelain.
Par distraction faittc, dans le texte, a été substitué à fait.
' L'Épîlre de La Mesnardière à Séguier n'est pas mentionnée dans la lettre de Balzac dont il est ici question.
peu à ces ' bienséances et donnent tousjoiirs à ]'hameçon de l'affetterie à temps et hors de temps.
Je vous envoyay, la semaine passée, le livre de M' de La Mothe pour l'instruction de M^' le Daufin^. C'est un hommage qu'il vous rend à l'ordinaire et dont je seray bien aise de luy pouvoir monstrer l'agréement dans vos premières lettres'. La Cour est partie sans résolution sur les pensions et avec grande désolation pour les sieurs de Vaugelas , Gombaud , Bien ville , qui ont leur disné assigné là dessus. Heureux ceux qui ont assés de bien et de philosophie pour se tirer du nombre de ces * désolés ! Et je vous avoue que j'ay une consolation particulière de vous voir de ces heureux, et de n'avoir solhcité vostre intérest là dedans que comme de moy mesme, sans y engager en aucune sorte vostre nom,
' J'ai mis ces à la place de ses.
^ De l'instruction de Monseigneur le Dauphin, (Paris, ïn-W, i6io). Ce traité, dédié au cardinal de Richelieu, a été réimprimé dans les Œuvres de François de la Molhe Le Vayer (édition de Dresde, 1766, in-8°, 1. 1, p. 6i-383). On ht dans V Avertissement de l'éditeur (p. ao) : «Ce livre, suivant le jugement des Savans, est une des meilleures productions de notre auteur, w
^ Balzac, tenant compte de la recommandation de son ami, lui écrivit (lettre XIX du livre XXII, p. 855 et 856): ctMonsienr de La Molhe Le Vayer m'a appris beaucoup de choses que je ne sçavois pas, et m'a confirmé dans quelques unes que je sçavois. 11 ne se peut voir d'ouvrage plus riche ni plus rempli que ie sien , et il m'a infiniment obligé de m'en faire part. Je vous supplie de luy tesmoigner le ressentiment que j'ay de cette faveur, et de me conserver en ses bonnes grâces.» Cette lettre, datée du i5 juiilet i6ii, est de mai i6io.
Comme plus haut, il y a dans le texte ses au lieu de ces.
^ Balzac ne pouvait manquer de mettre dans
M' l'abbé de La Victoire est devenu fort mon amy et a commencé le premier à lier cette amitié par ses bons et puissants offices auprès de mon Rapporteur. Je voudrois luy pouvoir monstrer dans mes premières quelque marque de vostre joye de cette nouvelle liaison et de l'assistance qu'il m'a rendue, car je l'ay asseuré que vous y prendriés part. Vous avés fait plus de la moitié de nos conversations toutes les fois que je i'ay veu et je l'ay trouvé généreux, constant et fidelle. Je luy dois rendre ce lesmoignage auprès de vous et vous consoler de l'injustice que vous fait la fortune par la justice que vous rend la vertu ^ J'ay eu l'honneur de voir M' vostre neveu et de l'entretenir et certes il m'a semblé un fort sage et honneste gentilhomme.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 6 may iG^o".
sa réponse un mot flatteur pour un homme qui lui rendait si bien justice. Voici ce mot (lettre XVIII du livre XXII , déjà citée) : t! Que j'ay leu de bon cœur l'article de vostre lettre, où vous me parlez de Monsieur l'abbé de La Victoire, et que je me resjouis de cette société renouvellée. Outre que j'ay passion pour hiy, il n'y a guère de preslats dans toute nostre Hiérarchie que j'estime davantage, et à mon sens ses entretiens ordinaires valent bien des sermons préparez de la plupart de nos Messieurs.»
^ Suit (P 365) une lettre du 8 mai adressée au marquis de Montauzier et où Chapelain le fébcite des vers qu'il vient d'envoyer à Conrart et qui sont fort beaux et forts passionnés. Dans celte même lettre Chapelain nous apprend que Pierre Arnauld se consola assez vite de la mort du marr quis de Feuquières : «M"^ Arnaud dont vous me parlés a porté très courageusement son affliction et, quand il parlit d'icy pour l'armée , il estoit assés remis pour converser à l'ordinaire et mesqae estre quelquefois plaisant. A cela véritablement a contribué le bon estât où il a mis par ses solbcitations la fortune de la maison de feu son beau-frère. . . »
CCCXCVIII.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, puisque mes indispositions ordinaires, mes procès et mes engagemens ne me permettent en aucune manière d'entendre à la glorieuse proposition que vous me fîstes hier d'un employ si considérable près de M' Mazarin lorsqu'il ira à Cologne, plénipotentiaire du Roy ', j'ay creu vous en devoir faire une autre qui sera encore plus avantageuse à niondit sieur Mazarin et qui vous apportera plus d'honneur, si Dieu veut qu'elle soit acceptée. Après avoir long temps songé aux personnes que je jugeois le plus propres pour le service de mondit sieur dans la secrétairerie de cette grande commission, enfln je me suis arresté sur M' Du Maurier * qui a le bien d'estre connu de vous et qui fait profession d'eslre de vos plus passionnés serviteurs, comme sur celuy qui avoit le plus les parties nécessaires pour remplir dignement celte place.
Vous sçavés, Monsieur, si je fais profession de vérité et si je suis capable de la trahir pour chose quelconque et principalement en celles où vostre honneur peut estre engagé. Avec cette vérité donques je vous diray qu'outre qu'il est honmie de
' Le futur cardinal Mazarin, alors âgé de trente-huit ans, n'alla pas traiter de la paix générale à Cologne : il fut envoyé, quelques mois plus lard, à Chambéry comme ambassadeur extraordinaire, pour réconcilier la duchesse de Savoie avec ses deux beaux-frères. Voir Histoire du règne de Louis XllI par le P. Griflet (t. III, p. 298 et 299).
^ Le secrétaire que Chapelain présente ici est Louis Aubery, seigneur Du Maurier, le plus célèbre des quatre fils de Benjamin Aubery : il naquit à Paris le 2/1 juillet 1609 el mourut en son château du Maurier, en 1687, ayant abjuré la foi protestante.
bonne condition et fils d'un ambassadeiu- de France en Hollande \ bien né, bien nourri et avec toutes les bonnes parties qui servent à faire un homme d'honneur, il a encor cet avantage de n'avoir pas besoin d'employ pour se tirer d'incommodilé, et ce principe d'aymer l'action pour la seule amour de la vertu et l'aversion qu'il a à l'oysiveté. Il parle et escrit fort bien sa langue. Il parle et escrit fort bien la latine. 11 parle passablement l'italienne. 11 a voyagé , outre l'Italie , et la Hollande, où il a esté eslevé, en Allemagne, Suède, Dannemark et Pologne* et en a rapporté une médiocre teinture de la langue allemande. Ses voyages ont esté faits avec attention el utilité et il y a peu de choses considérables soit dans l'ordre des Estais du Nord , soit dans leurs intérests qui ayent eschappé à sa curiosité. Il dresse une relation de celte nature aussy bien qu'homme que je connoisse soit en latin, soit en françois. Il a les mœurs très pures, la conversation douce, l'humeur officieuse. Il est res- ]>ectueux envers ceux qui sont au dessus de luy, sociable avec ses égaux, et humain à ses inférieurs. Il fait profession d'une fidélité inesbranlable et d'un secret impénétrable, se donnant tout entier à quiconque il se donne. Depuis deux ans qu'il est revenu du Nort oià il esloit allé avec M' d'Avaux, il
* Benjamin Aubery représenta la France à la Haye de 161 3 à 1626.
'' C'est ce que nous retrouvons dans la France prolestante (a* édition, 1876, t. I, col. 457): «Lorsqu'il eut terminé l'étude du droit, son père, qui le destinait aux affaires publiques, l'envoya dans diverses cours de l'Europe afin qu'il complétât par ses propres observations les connaissances qu'il pouvait avoir acquises dans les livres. C'est ainsi qu'il visita successivement la Pologne, la Prusse, le Danemark, la Suède, les villes anséatiques, Rome même. On voit aussi par ses Mémoires que l'Etat des Provinces-Unies et celui de l'Angleterre lui étaient parfaitement connus.»
s'est attaché à Monseigneur et a connu par la bonté de S. Em" que ses devoirs ne luy estoient pas importuns et qu'il n'estoil pas fasché de le voir entre ses courtisans volontaires \ M' de Chavigny le connoist. M' le comte de Guiche l'ayme. Enfin je luy trouve toutes les conditions qui le peuvent rendre agréable et mesme souhaitable à M' de Mazarin par dessus moy el par dessus tout autre, ce qui a fait que, pour satisfaire à la promesse que je vous fis, hier, de penser à quelqu'un qui pust remplir dignement cette place, je me suis rabbatu sur luy et i'ay veu afin de luy donner l'envie de songer à un employ si honnorable. Et je vous diray franchement que je n'a y point eu de peine à le luy persuader, estant homme de sens et qui en connoist le mérite, principalement lorsque je luy ay dit que si vous n'aviés point ,
' Les auteurs de la France protestante disent à ce sujet : «Son désir de marcher sur les traces de son père, lui fit rechercher les bonnes grâces du cardinal de Richelieu, lequel lui promit en effet quelque faveur; mais iassé à ia fin de piquer inutilement les coffres de la Cour et de se repaître de ses vaines fumées, voyant d'ailleurs sa fortune enterrée avec le cardinal, il résolut de se retirer dans ses terres, adoucissant son déplaisir par cette réflexion philosophique que s'il n'avait rien fait dans ie monde, c'était parce qu'il avait tousjours fait profession de droiture et de sincérité, qualités incompatibles avec les défauts delà Cour.n
^ Tout cet éloge de l'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire de la Hollande mérite l'attention des biographes.
' Mazarin était encore à Paris le jour où Chapelain écrivait ces mots, car le même jour Richelieu rédigea , étant à Nanteuil , un billet w pour M. Mazarini, à Parisn, dans lequel nous lisons {Recueil de M. Avenel, t. VI, p. 691) : «Le roy envoyant en Italie le s' Chantelou , commis de M' de Voyers, pour faire recherche des-" plus excellents peintres , sculpteurs, architectes et autres fameux artisans , et les faire venir en France , je conjure Monsieur Mazarin de luy vouloir bien
depuis , jetté la veue sur quelque autre de vos amis, vous luy fériés l'honneur de mesnager cette proposition avec soin, et sans y laisser aller du sien , et que si la chose se concluoit, vous fériés en sorte que M' Mazarin ie considéreroit comme un homme de sa condition et de son mérite. Vos intérêts saufs et ceux de vos amis, je vous recommande de tout mon cœur ceux de la personne que je vous propose^ et demeure, Monsieur, vostre, etc.
A Paris, le 8 may i6ào.
Si vous trouvés à propos de monstrer ma lettre à M' Mazarin , cela sera à la descharge de vostre mémoire. S'il estoit parti devant que vous l'eussiés veu vous pouvés luy escrù'e un mot et luy envoyer la mesme lettre pour le mesme effet '.
donner des lettres pour ses amis de Rome, afin d'assister le dict Chantelou et faciliter l'exécution du commandement que S. M. luy a faict sur ce sujet.»
Le 10 mai i6io, Chapelain (f° 368) écrit au duc de Longueville : ttMonseigneur, depuis la nouvelle de la retraite de Banier nous avons tousjours esté dans une appréhension bien grande non seulement pour luy, mais encore pour vous, jugeant qu'il ne se pourroit affoiblir de forces et de réputation que vous n'en ressentissiés le contre coup au lieu où vous estes...» Il raconte ensuite à son protecteur qu'on luy a offert la place de secrétaire d'ambassade: «Le Roy ayant fait venir M' Mazarin en cette Cour pour se servir de luy eu qualité de plénipotentiaire dans le traitté de paix qui se minutte, j'appris il y a quatre jours par une personne qui est du secret qùe M' le Cardinal et niondit sieur de Mazarin avoient jeté les yeux sur moy pour secrétaire de cette célèbre Ambassade et que , sur ce que cette personne avoit représenté a mondit s' Mazarin que malaisément je m'y résoudrois, à cause de l'engagement que j'avois à vostre service, il luy respondit qu'il n'y avoit rien d'incompatible à cela, que ce n'estoit qu'une affaire de six mois au plus et que s'agis-
CGGXCIX.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, qnoy que vous voiiliés dire, la gloire est douce à ceiuy qui l'a méritée \ et il n'y a que les larrons d'honneur et les plagiaires à qui cette insensibilité que vous vous attribués peut estre bien séante. Tant qu'un homme fera ce que vous failles, il sera injuste envers sa propre vertu s'il ne reçoit avec plaisir la reconnoissance volontaire que le monde luy en donne. J'ay quelquesfois cherché quel estoit le devoir du sage en matière de louange et je pense avoir rencontré le vray lorsque je me suis résolu que le tempérament qu'il y pouvoit apporter estoit de ne point faire les bonnes actions par le motif de la gloire, comme faisoit le Vesanus juvenis qui le premier a eu le surnom de Grand ^, mais d'estre bien ayse que, les ayant faittes pour elles seules, elles eussent produit ce beau fruit qui leur est si naturel que, pour l'ordinaire, il est la marque de leur bonté.
Jouisses sans scrupule. Monsieur, de ce beau fruit de quelque part qu'on vous l'en-
sarit du service du Roy, auquel tout autre devoit céder, il me le feroit plustost commander par Son Eminence. w Chapelain annonce au duc de Longueville qu'il a refusé le secrétariat et luy demande ses ordres pour le cas où l'on reviendrait à la charge. Il lui communique les nouvelles suivantes : «11 y a six jours que nous eusmes nouvelles par un courier de M' de Savoye que M' le Conte de Harcourt avoil secouru Cazal, tué deux mille hommes aux assiégeans, forcé leurs retranchemens et pris quatre canons. . . Les pluies continuelles ont rompu tellement tous les chemins sur noslre frontière de Picardie el de Champagne qu'il n'a pas esté possible de faire avancer le canon , et ainsi les sièges résolus ne sont pas encore commencés. Le Roy marche avec son armée et Son Eininence est à Soissons.
voye, mais goustés le principalement lorsqu'il vous viendra de l'hostel de R[ambouillet], parce que c'est la meilleure terre de la terre et qui rend le meilleur conte de ce qu'on y sème de bon. Cependant j'apprens avec beaucoup de consolation que le canal par où ces applaudissemens passent jusques à vous les rend encore plus agréables à vos oreilles que s'ils vous estoient portés par ailleurs' et, en cela, j'exerce un grand acte de foy de vous en croire ainsy à vostre simple |jarole, ayant tant de raisons d'ailleurs pour me le dissuader si vostre parole seule ne balançoit pas dans mon esprit toutes les raisons qui se présentent au contraire. Vous pouvés bien vous imaginer que je ne discontinuera y pas volontiers un commerce qui m'est si avantageux et que vous me tesmoignés qui vous est si agréable, tant (pie je verray que vous y trouverés de la douceur et du divertissement.
Je ne me souvenois plus d'avoir veu Florent Chrestien dans M' de Sainte-Marthe, quoyque ce soit le lieu où il est tiré le plus au naturel, et l'idée confuse d'une lecture de vingt ans dans M' de Thou m'en estoit demeurée qui m'avoit fait vous escrire que
' Balzac (p. 856) avait dit (lettre XVII du livre XXII, déjà cité) : te Je suis sourd depuis quelque temps au bruit des applaudissements, et dur aux aiguillons de la gloire; mais je suis tousjours sensible aux effets de l'amitié, et c'est elle qui me rend précieuses des choses qui de soy me seroient très indifférentes.» 11 reparle de la gloire dans la lettre XI.X du même livre (p. 855).
^ Alexandre le Grand. Chapelain fait allusion à ces vers de Juvénal (sal. X, vers. 170 et 171) :
Uuus Pellœo juveni non sulTicit orbis; ^sluat infelix angusto limile muûdi.
Balzac (p. 85/i ) avait ainsi parlé des louanges de Chapelain : tr Je ne m'en soûle jamais, tam gralum est a te laudm-i. Et tout le goust que je trouve à celles des autres, vient de l'assaisonne-ment que vous y mettez.»
je pensois que vous l'eussiés copié de là. Voicy les termes dont ce grand historien parle de luy, après sept ou huit lignes de sa naissance et de son érudition : cfinterdum mordacior ita laraen ut non tam sensum doloris in eorum ingeniis quos mordebat quam stimulum ad se ab iisdem amanduin relinqueret. Itaque Petrus Ptonsardus qui poeticam noslra œtate ad summum culmen evexit et Vidus Faber Pibracius a me tam ssepe honorifice appellatus postquam a Florente acuieate pertricti sunt ab eodem amari et laudari in magna gloria parte duxerunt\n
Vous croyés par ce que M' de Thou dit là de Ronsard que j'ay peu sérieusement et avec authorité luy donner le titre de grand. Mais pour m'expliquer en quoy je croy qu'il le mérite, il faudroit plus de loysir que je n'en ay cette fois cy. En gros, je vous puis dire que nous n'aurons point de querelle sur ce sujet ensemble.
L'affaire des pensions seroit , il y a longtemps, une affaires ruinée, si nostre amy ^ estoit fait comme les autres hommes, c'est
à dire qu'il eust moins d'affection et plus de circonspection. Au dernier voyage qu'il a fait à Royaumont' depuis le partement de nos puissances , il prit le temps de la bonne nouvelle de Cazal * et retourna à la charge si heureusement qu'il obtint une demie asseurance de la recommandation seule efficace pour le payement. Il en attend le billet de jour en jour, mais je suis d'avis que nous ne l'attendions que de bonne sorte. Je luy feray voir l'endroit de vostre lettre qui le regarde et je m'asseure que je luy en feray jelter quelques larmes de tendresse ^ Il est revenu pour ne voir la Cour qu'au retour de la campagne et, s'il est payé de sa pension, il fera un voyage à Bourbon pour essayer de guérir de sa langueur.
Je feray la diligence du Père Mersenne pour M' Descartes ' qu'on m'a dit que le milord Digby avoit attiré en Angleterre ' où il imprimera sa Phisique^ M" Bouchard sçaura que vous avés sceu son ressentiment par tant de belles choses que vous luy avés envoyées. 11 n'est encore bénéûcier ni cis-
' Lib. CXVII, à Vannée iSgô.
^ L'abbé de Boisrobert.
^ L'abbaj'e de Royaumont était située dans la commune actuelle d'Asnière-sur-Oise, déparlement de Seine-et-Oise, canton de Luzarches, arrondissement de Pontoise, à i8 kilomètres de Versailles. Nous voyons par diverses lettres à M. de Chavigny {Recueil de M. Avenel, t. VI, p. 687, 689, 690) que le cardinal de Ricbelieu était à Reaumont {sic) le 3 mai 16/10, le à mai et le 5 mai.
' La brillante affaire de Casai , où le comte d'Harcourt fut si vaillamment secondé par le vicomte de Turenne, est du ag avril iG/io.
' Nous avons déjà cité dans une note le passage que Chapelain jugeait capable de tant attendrir l'abbé de Boisrobert.
^ Le P. Marin Mersenne, religieux minime, né le 8 septembre i588, près d'Oizé (Maine), mourut à Paris le 1" septembre i6/i8. On sait
que ce géomètre et ce philosophe fui le constant ami et le ferme défenseur de Descartes.
' Il a été déjà question de l'éminent philosophe dans la lettre CVII et dans une des notes de cette lettre.
* K. Digby, né à Londres en i6o3, mourut dans la même ville en i665. Il avait connu Descartes en France, mais on avait trompé Chapelain quand on lui avait dit qu'il avait attiré en Angleterre son illustre ami. En i64o Descartes ne quitta pas la Hollande.
' Aucun des ouvrages de Descartes ne porte le titre de Physique. Peut-être Chapelain a-t-il voulu parler de la Métaphysique , qui parut l'année suivante, sous ce titre: Meditationes de prima philosophia, ubi de Dei existentia et animœ immortalitate , etc. {Çayis, 16/11, in-8°); ouvrage traduit quelques années plus tard , par le duc de Luynes , sous ce titre : Les méditations métaphysiques de René Descartes {Paria, 16/17, in-Zi").
montin ' ni transmontin ^ dont il luy fasche plus qu'à personne du monde. Je suis tout troublé d'une fantaisie qui a pris à M' Mazarin de me vouloir avoir pour secrétaire de sa Plénipotentiairerie ^ sans me connoistre et sans sçavoir si je le voulois ou le pouvois et, ce qui m'embarasse, c'est qu'il me menace de me le faire commander par M' le Cardinal , qui seroit pour moy une extrémité estrange. J'ay conjuré cette tempeste d'abord du mieux que j'ay peu, mais je crains que ma conjuration ne l'appaise point et qu'elle ne me cause la guerre sous prétexte de m'employer à faire la paix. L'employ sera glorieux et utile à qui l'aura, mais pour moy il ne me
seroit que mortel et romproit le cou à la Pucelle.
Je me recommande à Dieu pour cela et demeure, quoy qu'il arrive, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce )3 may i6io\
À M. DE VOITURE
Monsieur, mon homme vous porte un livre dont M' de La Mothe m'a chargé pour vous. C'est un présent qu'il vous fait en qualité d'académicien \ Par là vous voyés qu'encore que vous ne puissiés rien apprendre
' «Bénéficier de ce côlé-ci des monts. » M.Littré ne cile aucun exemple sous ce mot, qu'il écrit cismontain {Dictionnaire de la langue française).
^ K Bénéficier de l'autre côté des monts, 5) synonyme dVailtramonlainn. M. Littréa trouvé le mot transmontain dans une satire de 162 5.
Plénipotentiairerie ne se trouve nulle pari. Il semble que ce mot si long et si dur ait fait peur à tout le monde. Mais Chapelain, nous l'avons déjà souvent constaté, no redoutait pas ce qu'Horace appelle si plaisamment sesquipedalia verba. Rappelons ici que le mot plénipotentiaire était, à l'époque où nous reporte la présente lettre, d'introduction récente dans la langue, et M. Liltré ne l'a rencontré dans aucun ouvrage antérieur au Discours à la Régente de Balzac , discours qui est de i6/i3.
* Le lendemain. Chapelain accuse réception au marquis de Montauzier {[" 871, v°) des lettres qui lui ont été remises par M' de la Perche: «Je ne vous diray point avec quelle joye j'ay veu un homme qui vous ayme presques autant que je fais. . . Cependant je vous diray que nous avons eu une grande victoire à Cazal, ayant forcé les relranchemens des ennemis et desfait l'armée espagnoUe, qui estoit de plus d'un tiers quelanostre. Je ne sçay si la relation en sera publiée assés à temps pour l'enfermer dans ce paquet. L'action est des plus déterminées et des plus mémorables qui se soient faites de mémoire d'hommes, et je
n'ayque faire de vous en représenter l'importance, la connoissant tout autrement que moy, puisque vous estiés dans la place lorsqu'elle fut secourue si glorieusement il y a dix ans. Un des fruits sera sans doute que vous n'aurés, de celle année, aucun embarras de cette armée du Tirol qui se fust sans doute formée vers le haut de l'esté... Au reste il n'y a pas un des six sonnets qui n'ait ses beautés et ses grâces, quoyque d'ailleurs aussy il y ait des lieux qui pourroient estre mieux. Nous les reverrons, cet hyver, ensemble et je vous marqueray du doigt en trois mots ce que je souhaite pour leur perfection. Cependant continués cet innocent exercice et polissés l'Allemagne par vos divertissemens. . . Vous m'avés ravy d'estre monté sur vos grans chevaux en me mandant ce qu'il vous semble du caractère élégiaque de M' de la Menardière , à quoy je ne vous diray autre chose sinon que c'est un fanfaron de lettres et [en] un mot un baron de Foenesle de grande bave et de peu d'effet. Il faut que par le premier ordinaire M' Conrard vous envoyé la copie d'un sage jugement que luy en a fait un de ses amis [Amyraut] afin que vous ayés le plaisir de voir confirmer le vostre... Je suis en peine de M' le duc de Longueville que la retraitte de Bannier met en extrême péril.''
^ C'était probablement le livre dont il a été déjà question. De l'instruction de M. le Dauphin (Paris, in^i°, i64o). M. Livet a reproduit le
à l'Académie, vous ne laissés pas d'y pouvoir profiter gt, de la sorte que je vois que l'on vous y estime, si vous y rendiés un peu plus de sujétion \ non seulement on vous y donneroit tous les jours des livres, mais je croy que l'on en feroit en vostre honneur.
En récompense de ce petit office, je vous en demande un autre que je tiendray pour bien grand. Vous me promistes de faire voir M' de Gumont^ pour mon procès, lorsque je vous monstray la liste de mes juges. L'affaire s'en va bientost sur le bureau^ et, dans la semaine qui vient, je pourray avoir besoin qu'on le voye. Faittes en, s'il vousplaist, un article de vostre Agenda ' et instruisés si bien les personnes que vous voulés employer à cette sollicitation, qu'elles croyent force bien de moy et qu'elles en disent encore da-
premier paragraphe de celle lettre [Histoire de l'Académie française, t. I, pièces justificatives, p. 385).
' Voiture, insouciant el léger, négligeait fort, parait -il , ses devoirs d'académicien. Les reproches de son exact et zélé confrère sont bien délicatennenl glissés sous d'aimables compliments.
^ Tallemant des Réaux (t. I, p. 260) parle d'un M"^ de Cumont, rie conseiller, homme d'esprit, qui de tout temps estoit le galant de M"" de Langherac [la troisième femme du maréchal de La Force] , « et trqui estoit si avare , qu'il est mort dans son pourpoint, faute d'une chemisette.» M. P. Paris nous apprend (t. VI, p. ^190) que cet Abimélech de Cumont était" fils de René de , Cumont, comme lui conseiller au Parlement. Le savant commentateur rappelle aussi (t. I, p. 268) qu'il fut un des trois conseillers que M"" de Guise, chargée, en i65A, d'accommoder Monsieur avec sa fille Mademoiselle, proposa pour arbitre des prétentions respectives, et il cite l'éloge qu'en fait Mademoiselle dans ses Mémoires: «C'estoit un homme de beaucoup d'esprit et de mérite, fort éclairé dans sa profession...» M. Chéniel, qui avait oublié de consulter les Historiettes, n'a pas donné le plus petit renseignement sur M. de Cu-
vantage. Je verray bien si vous avés bonne mémoire , je ne dis pas si vous avés de l'affection , car il me semble que je la voy et je n'en sçaurois avoir plus d'asseurance.
Je vous donne le bonjour et suis, Monsieur, vostre, etc.
Le mereredy à midy i5 may 16/10.
À M. D'ABLANCOURT
Vous estes bien fascheux d'abandonner ainsy, je ne dis pas seulement l'Académie dont vous estes un si ferme pilier, mais encore vos amis particuliers dans le fort de leurs affaires. Il faut avoir de l'affection de reste pour vous pardonner ces duretés là. Je vous les pardonne cependant pourveu que, devant que de partir ^ vous voyés ces trois
mont [Mémoires de M"' de Montpemier, t. 11, i858, p. .3^2).
^ M. Littré emprunte à un document du xvi' siècle [Mémoires de Condé) cette phrase : «Le procès est sur le bureau,') et à un poète du xv" siècle, Guillaume Coquillart, celte autre phrase : «les pièces dessus le bureau.» On lit dans le Dictionnaire de Trévoux : v Bureau. . . C'est aussi la table sur laquelle le rapporteur met les pièces d'un procès qu'il rapporte. Et c'est en ce sens qu'on dit qu'il est au bureau, qu'il a mis un procès sur le bureau...»
* M. Littré n'a cité, sous le mot agenda, que le Turcaret de Le Sage. Dans le Dictionnaire de Trévoux on avait cité ce vers de La Fontaine :
Attendez que je voie un peu notre agenda.
^ Perrot partait pour la campagne, probablement pour la terre dont il portait le nom. On sail qu'aujourd'hui Ablancourt est toute une petite commune du département de la Marne , dans le canton de Vitry, à ih kilomètres de Châlons. Tallemant des Réaux (t. V, p. 25) dit du sieur d'Ablancourt : «Il s'est acoquiné à la province, el il ne vient presque plus icy que quand il a un livre à faire imprimer.»
messieurs de Cuniont, de La Nauve et de Canaye ' de la bonne sorte, je veux dire que vous leur facie's croire ce que vous croyés de raoy, particulièrement sur la probité et intégrité. Celuy qui a rendu Cicéron éloquent en noslre langue et luy a fait gaigner toutes les causes qu'il a voulu ^ me fera sans doute gaigner la mienne, s'il employé cette mesme langue éloquente en ma faveur. Faitles le donc avec d'autant plus d'efficace que vous avés la justice et la vérité de vostre costé et par cet office puissant adoucissés moy l'amertume que vous m'avés laissée en l'âme par cette si pronte résolution de partir de Paris. Je vous enyoye le nombre de placets que vous m'avés demandé tant pour vos conseillers que pour ceux que vous vous faittes fort
' Nous connaissons déjà MM. de Cumont et de la Nauve. Quant à Jacques de Caiiaye,ii est mentionné dans les Porlraih des membres du Parlement. On retrouve encore son nom parmi les parlementaires frondeurs, à côté de celui de Cumont, dans un pamphlet de i65a : L'esprit de guerre des Parisiens. Voir Bibliographie des Mazarinades, par M. C. Moreau (t. I, p. 872).
- Perrot d'Ablancourt avait traduit les discours pour Quintius, pour la loi Manilia , pour Ligarius et pour Marcellus, dans le recueil intitulé : Huit oraisons de Cicéron (Paris, in-i°, i638).
' C'était Jean Perrot, sieur de Fercourt, président aux enquêtes, cousin germain de Perrot d'Ablancourt. Patru, auteur d'une notice sur son intime ami d'Ablancourt, rappelle que la famille des Perrot est ancienne dans le Parlement et alliée à tout ce qu'il y a de plus illustre dans la robe. Voir, tant sur la famille que sur le président Perrot, les premières pages de l'étude M. R. Kerviler : Nicolas Perrot d'Ablancourt (Paris, 1877, gr. in-8°).
Cette lettre a été imprimée par M. R. Kerviler dausl'étude que je viens de citer (p. 36et37). — Cliapelain, le ig mai, écrivait au duc de Longueville (f° 376) : «Les nouvelles d'hier [c'est à dire reçues hier] du 1 3 may, esc rites par le Conte du Plessis-Praslin , sont que la résolution ayant
de faire solliciter par M' le président Perot^. Mais au cas que vous l'engagiés à me rendre cet office charitable, tesmoignés luy, s'il vous plaist, que mon ressentiment en sera d'autant plus grand que je l'ay moins mérité de luy et l'asseurés qu'il aura en moy à l'avenir un serviteur bien zélé et bien fidelle. S'il se donne celte peine, oblenés de sa bonté que ce soit avec chaleur et comme d'une chose qu'il affectionne. Car vous sçavés ce que c'est des ordinaires recommandations. Il suffira que ce soit la semaine qui vient et sans s'incommoder.
Je vous baise les mains de tout mon cœur et vous embrasse de la pensée en vous disant à Dieu.
Atercredyà midy, i5 may 1640'.
esté prise d'assiéger Tliurin avec l'avant-garde qu'il commandoil, il attaqua le pont et le faux bourg de Po et, après un combat opiniaslre, le força , les six cens hommes qui le gardoient ayant esté tous ou tués ou prisonniers, et qu'en mesme temps le reste de l'armée avoit attaqué les dehors, du costé opposite, et les avoit emportés, si bien que la ville est maintenant assiégée et de si près qu'il y a grande apparence de la prendre, ayant la citadelle pour nous. On parle fort d'une ligue achevée de conclurre entre le Pape et les Vénitiens pour la conservation de la liberté de l'Italie... Du costé de Hainaut nous attaquons par un siège formé Charlemont, et le Prince d'Orange, à ce qu'on mande, est desja descendu à la Philippine, et quant à ce qu'on a dit que les Anglois avoient fourhy h ou 5ooo hommes au Cardinal Infant , nous sçavons certainement que cela est faux et que le Roy d'Angleterre a besoin de toutes ses forces contre l'Escosse qui est toute en armes. . . Les mauvais temps qui ont continué plus d'un mois ont travaillé l'armée, AP le Grand Maisire, et ont ruiné son équipage; elle ne laisse pas d'agir vertement. Nous n'avons rien encore de nostre armée navale qui devoit eslre à présent à la mer. Par ma précédente, Monseigneur, je vous escrivis le trouble où m'avoit mis la proposition qui me fut faitte de la part de M' Mazarin comme se fai-
ccccn.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je rn'abandonneray donc à la verve philosophique toutes les fois qu'elle me prendra , puisqu'elle vous divertit et que ses transports ne vous passent pas pour disparates'. Mais, pour ce coup, son taon ne m'a point piqué ^ et sans m'eslever à la contemplation, je ne traitteray avec vous par extraordinaire que de agibilibus et des nouvelles individuelles.
Le seigneur Tubero aspire, dit -on, à l'instruction vocale aussi bien que littérale de nostre jeune prince pour faire le Plutarqiie dans celte Cour Néanlmoins il est fort réservé sur cette matière et je croy qu'on
tient cette chose pluslost de quelque devin ou de quelcpie faiseur de conjectures cpie de sa propre confession. Je voudrois de tout mon cœur qu'il occupast cette place et que son ambition desguisée eust cette satisfaction , car en effet je voy peu de gens qui ayent plus de parties nécessaires à cet employ, et, s'il manque de quelques unes, il n'est pas de merveille " qu'un homme ne soit pas tout parfait. Avec tout cela je vous puis dire quoy que par pure divination que son désir sera vain et qu'il aura tiré son coup à faux, s'il est vray qu'il ait eu celte visée. Vous serés estonné quand, quelque jour, je vous diray le nom d'une personne de vos amis qui craint ce que cet autre désire et qui fait autant de diligence pour destourner de soy cet honneur que l'autre en fait pour en appro--
sant fort de la volonté de M' le Cardinal pour aller servir de secrétaire de l'Ambassade extraordinaire et plénipotentiaire auprès de luy à Cologne dans la négociation de ia paix. Je vous escrivis aussy que j'espérois que le refus que j'avois fait... auroit opéré qu'on 'ne m'en parleroit plus, et que M' le Cardinal ne me feroit point faire par le Roy un commandement si contraire à mon inclination et à mon devoir...?) Chapelain termine sa lettre en suppliant le duc de Longueville de lui faire connaître ses inteptions à ce sujet.
^ On lit dans le Dictionnaire de Richelet : w Quelques-uns se servent de ce mot, quoique espagnol, pour signifier des choses dites à contretemps.)) Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux disent: «Terrtje que nous avons pris des Espagnols, pour signifier écart, inégalité dans la conduite, dans le discours, dans la pensée. . .)) M. Littré n'a trouvé le mot que dans des pages écrites après i64o, dans les lettres de M""" de Sévigné, de M"' de Maintenon, dans les Mémoires de Saint- Simon. Le dictionnaire de Trévoux cite une phrase du docte Huet sur la dureté et les disparates de Properce.
^ Malherbe a employé cette métaphore ( OEu-
CnATELAIN I.
vres complètes, édition de M. Lud. Lalanne, t. I, p. 3 1 2 ) :
Et ie taon des guerres civiles Piqua les âmes des méchaats.
^ Citons ce passage de VHistoire de l'Académie française (t. II, p. 120) : k Quand il fut question de donner un précepteur au Roi (c'est du savant Naudé que nous apprenons ceci, et je me sers de ses propres termes), on jeta premièrement les yeux sur M. de La Mothe-le-Vayer, comme sur celui que le cardinal de Richelieu avoit destiné à cette charge, tant à cause du beau livre qu'il avoit fait sur l'éducation de M. le Dauphin, qu'eu égard à la réputation qu'il s'étoit acquise , par beaucoup d'autres compositions françoises, d'estre le Plutarque de l'a France ; mais la Reine ayant pris résolution de ne donner cet emploi à aucun homme qui fût marié, il fallut par nécessité songer à un autre.)) L'âbbé d'Olivet ajoute (en note) que ceci est tiré du Dialogue de Mascurat (p. 875).
* Descartes a dit dans les Mondes : (fCe n'est pas merveille, s'il faut une force assez sensible...)) M. Littré, qui cite cette phrase, qui cite aussi les expressions: Ce n'est pas merveille de, Ce n'est pas merveille que, ne semble pas avoir connu la forme : // n'est pas de merveille que.
cher'. Et peut estre l'avés vous desja deviné par cette circonstance qui est de la fine et solide philosophie dont vous ne connoisse's guère de gens qui facent vraye profession comme iuy.
Le livre que je vous ay envoyé est une enfilade de lieux communs^ et les trois derniers articles de l'astrologie, magie et chimie'' le sont tellement qu'ils en scandalisent tout le monde. Les anciens ne tomboienl point dans ces crudités là et assaisonnoient les viandes qu'ils avoienl prises hors de chés eux de tant de délicats ingrédiens que le goust mesconnoissoit leur origine et les prenoit pour choses propres à ceux qui les apprestoient. Puisque vous avés dessein sur les mesmes matières, gardés vous bien de vous en rebutter pour cela.
' On a généralement ignoré que Chapelain avait été désigné, un moment, pour faire l'éducation de Louis XIV. Ce que l'on sait mieux, c'est qu'il fut, plus tard, question de lui pour Téducalion du fils aîné de ce prince. C'est riiistorien de l'Académie française qui nous l'apprend en ces termes (t. II, p. 187): «Je parle d'une vertu rare : en voici un trait, dont je fournirai la preuve à qui voudra. Dès que M. le duc de Montauzier fut nommé gouverneur de M. le Dauphin, il jeta les yeux sur M. Chapelain pour la place de précepteur, et même obtint l'agrément du Roi, avant que d'en avoir parlé à M. Chapelain. Qu'arrive-t-il ? Que M. Chapelain résiste à M. de Montauzier, et refuse obstinément ce glorieux emploi, alléguant que son grand âge le rendoit trop sérieux, trop infirme, pour qu'il pût se flatter d'être agréable à un prince encore si jeune. Faut-il d'autres marques d'un parfait désintéressement? « Balzac (lettre XIX du livre XXll, faussement datée du 1 5 juillet i64i, car elle est de plus d'une année antérieure à cette date) répondait ainsi à ce que lui écrivait son ami : ttJe ne pense pas que ccluy sur qui on jette les yeux pour l'instruction du Prince, soit un autre que celuy qu'on voudroit employer pour la négociation de la paix. Ce sont des pensées qui ne Iuy font point de tort, et cette
Vous sçavés que les sujets sont in medio posita et de tout le monde et que la louange de l'ouvrier est dans l'art et non pas dans les matériaux. Souvenés vous du vostre à mettre les pierreries en œuvre et croyés certainement que, pour avoir manié celles cy, cet artisan ne se les est pas rendu propres et n'a point occupé la gloire que vous y prétendiés.
Je feray voir à M' l'abbé de La Victoire vostre exultation* sur nostre naissante amitié \ Je sçay qu'elle Iuy passera pour un tesmoignage grand de celle que vous avés pour son mérite. Il verra aussy mon éloge dans la recommandation que vous faittes de mon procès à M'^ vostre cousin', mais ce sera après Iuy avoir monstré l'ordre que vous m'en donnés si exprès.
destination qui le juge digne de ciioses si hautes et si importantes, ne Iuy doit pas esire désagréable, quoyqu'il n'ait pas dessein d'aider à la faire réussir. En cela. Monsieur, mes sentimens seront tousjours conformes aux siens; et soit qu'il aille à Cologne, soit qu'on le loge au Palais- Royal, soit qu'il tienne bon dans son cabinet, je croiray qu'il ne se peut mieux faire que ce qu'il aura fait."
^ Le livre déjà mentionné de La Mothe le Vayer : De l'instruction de M. le Dauphin.
Dans l'édition des OEuvres de François de La Mothe le Vayer (Dresde, 1769), voir les pages 256-337 du tome 1" pour V Astrologie judiciaire, les ]^ages 327-3.53 pour la Cliymie, les pages 353-879 pour la Magie.
* Ce mot n'est dans aucun de nos dictionnaires vieux ou nouveaux. Chapelain l'a tiré du latin escsultatin qu'il avait surtout trouvé dans Sénèque , auteur qu'il lisait beaucoup.
La joie excessive, V exultation de Balzac venait de se manifester dans une lettre déjà citée (n° XVIII du livre XXII) : «Que j'ay leu de bon cœur l'article de vostre lettre, où vous me parlez de Monsieur l'abbé de La Victoire, et que je me resjouis de cette société renouvellée!. .
^ M. de la Nanve, souvent nommé déjà.
L'homme à qui en veut Thubero (sic) touchant ie roy de Suède est nostre amy M' Silhon qui a dit quelque chose de ce prince dans sa préface sur le livre de M' de Rohan ' qui pouvoit estre interpi"été à témérité ou à précipitation. Mais ça esté bien plus modestement que l'instructeur n'a voulu faire croire et je vous diray bien qu'il en est demeuré quelque petite amertume sur le cœur à l'accusé.
Le vœu du Roy ne se voira, comme je croy, qu'avec la seconde partie des œuvres chrestiennes de nostre double evesque\ et, pour les Horaces, les comédiens qui ne les ont encore représentés que trois fois au peuple^ et qui en sont les maistres parce qu'ils les ont payés , ne souffriront pas qu'on les imprime sitost et ainsy M"' vostre niepce sera encore quelque temps sans en pouvoir estre divertie ''. Mais qu'elle se console sur ce que ce n'est pas le Cid.
J'ay veu tout ce que vous mande M' Bo-
nair et tout ce que vous luy mandés. Je souhaitte plus que luy que vous soyés payé d'une pention si légitime , mais je ne l'espère pas tant, et quoyqu'il n'y ait rien de nouveau qui m'en face douter, j'en doute néantmoins et vous conseille de la mettre au catalogue defuturis coniingenlihus. Si la chose a bon succès, je m'olfre pour gardien fidelle , encore que ce soit un soin que je ne suis capable de prendre avec joye que pour vous.
M' Silhon sçaura vostre souvenir et M' d'Ablancourt vostre estime. Le dernier est allé en Champagne porter à M' le Cardinal son Tibère qu'il luy dédie \ Après le présent fait, je croy que nous en aurons et que ce sera par mes mains que passera le vostre. M' de La Chambre a veu toute la tirade de vostre lettre sur son livre ^ et en a pris volontiers la copie que je luy avois préparée. Le Père Mersene vous baise fort les mains et m'a asseuré que M' Descartes a
' Silhon , dans la Préface du Parfait capitaine (Paris, Aug. Courbé, i638, in-/i°), avait sévèrement blâmé tt l'extrémité de vaillance» du feu roi de Suède. Voici un extrait des deux pages (non numérotées) où Silhon condamne, tout en l'admirant, la trop bouillanle ardeur de Gustave- Adolphe: «La précipitation dont il usa à Lutzen, où il n'avoit besoin que d'un peu de patience pour vaincre, est inexcusable, et il n'y a pas lieu de colorer ny de défendre son procédé, d'avoir sans nécessité mis en hazard avec sa personne tout le fruit de ses peines passées, et toutes les
espérances de sa future grandeur Encore
Gaston de Foix est -il moins à blasmer, pour s'estre précipité en un péril manifeste, à la journée de Ravenne, et pour avoir souillé par sa mort le gain de cette bataille. Car outre qu'il se trouvoit alors en la fleur de sa jeunesse, où l'impétuosité et la violence sont plus pardonnables, qu'en un âge plus meur et plus avancé, ia mort de ce prince fut piustost l'effet d'un soudain mouvement de courage, et d'une surprise de juge-
ment, que le fruit d'une témérité préméditée, comme la mort du Roy de Suède.
^ Godeau, évêque de Grasse et de Vence.
^ Ce renseignement sur les trois représentations à^Horace qui avaient été données avant ie 19 mai i64o a échappé à l'attention de M. Taschereau et à celle de tous les autres historiens de Corneille.
Marie de Campaigno , fille de François Patras de Campaigno et d'Anne Guez, venait de se marier (février i64o) avec Bernard de Forgues, seigneur de Neuillac, maréchal des camps et armées du Roi. Voir sur cette nièce de Balzac une note des Mélanges historiques de 1878, p. 4o8 , et divers renseignements dans les pages 5o8, 7^8, 807, 822 du même recueil.
^ C'est-à-dire le premier volume de sa traduction des Annales de Tacite (Paris, i6io, in-8°). — Le cardinal de Richelieu était à Soissons le 18 et le 20 mai i&ho {Recueil de M. Avenel, t. VI, p. 691-696).
* La lettre déjà citée qui, dans l'in-foho de
receu voslre lettre. Il m'a confirmé ce que l'on m'avoit dit que les Anglois nous ravissoient cet excellent homme '.
M' L'Huillier ne me voit point sans que vous faciès la plus agréable part de nostre entretien. M' de La Thibaudière m'a fait l'honneur de me visiter, où il fust tousjours parlé de vous et de M' Coustard duquel je voy qu'il est passionné , et certes c'est un esprit non commun et qui seroit bon , s'il estoit bon '.
J'ay leu à M' la marquise de Ranjbouillet ce que vous prometlés de dire de Fabius Maximus, son parent, et des Decies, Brutes^, etc., qui, tout au moins, luy touchent par alliance. Elle a esté ravie de la promesse, mais elle le sera bien plus de l'effet qu'elle craint qu'il ne vienne que lorsqu'elle n'y sera plus. Elle est vostre admiratrice et vostre partisane * et moy, je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 raay i64o.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALLEMAGNE
Monsieur, par la response que je receus
i665 (p. 853), porte la fausse date du i5 juin 16/11.
' Malgré la confirmation faite par le P. Mersenne de ce qui avait été dit du départ de Descartes pour l'Angleterre, le philosophe ne quitta pas la Hollande, corame nous l'avons déjà rappelé.
C'est-à-dire si l'homme lui-même était bon, si, en d'autres termes, son cœur valait son esprit.
^ Balzac avait dit (lettre XVI du livre XXII, p. 853) : «Pour moy, je voudrois bien dire quelque chose à nostre héroïne, sur le subjet des Brutes, des Scevoles,des Caaiiiles, des Fabrices, des Scipions, des Gâtons, des Césars et des Mecœnes. Mais pour cela il faut plus de gayeté que je n'en ay ; et si vous ne priez vostre Dieu de l'es-
du bon Epestein en luy envoyant nostre dernière despesche pour vous, je reconnus que vous faviés embarassé par les nouveaux ordres que vous luy donniés de vous faire tenir vos paquets par Nancy, pour ce qu'il n'a point de correspondance en cette ville là, et qu'il craint qu'en les envoyant par cette voye, ils ne courussent fortune de se perdre. Si M' de la Perche eust peu demeurer un peu davantage à Paris et conférer de cette affaire avec le bon homme, nous eussions pris nos mesures pour cela et eussions réglé ce nouveau commerce. A faute de cela, nous avons continué comme auparavant par Basle, la voye estant seure, quoy que longue; s'il revient bientost, nous résoudrons prontement ce qu'il faudra faire et vous en donnerons avis.
Pour nouvelles, je suis dans le fort de ma sollicitation et vous puis jurer qu'elle me couste plus que ne fera la perte de mon procès si mes juges sont ignorans ou injustes. Toutes nos illustres s'en remuent le plus obligeamment du monde et l'une d'entre elles, qui tient la première place dans vostre estime \ à donner le bransie à tout le bel hostel de Condé éa ma faveur. Quand vous luy escrirés , je vous prie de luy marquer que je vous l'ay mandé avec res-
piil et de ia lumière de dissiper les nuages de mon âme, tout y est triste et noir au delà de ce qui se peut imaginer.;)
^ Le mot partisane, qui a été signalé par M. Littré, pour le xv' siècle, dans les Mémoires de Philippe de Commynes, et pour le xvi" siècle , dans VHistoire universelle de d'Aubigné, n'a été aperçu par lui dans aucun écrivain du grand siècle. Il s'est cru obligé de descendre jusqu'au milieu du xvm' siècle pour trouver le mot partisane dans une lettre de Voltaire, mais les auteurs du Dictionnaire de Trévoux ont cité l'emploi de partisane dans une lettre de i636 , citation suivie de cette observation : «Ce mot, hazardé par quelques écrivains, n'a pas fait fortune. n
5 M"' de Rambouillet. .
sentiment extrême et vous ne iuy dire's rien que de vray.
Avec cette vexation d'esprit croyés vous que l'on puisse songer à rien de raisonnable et ne craignés vous pas que dans ce que je feray après Tarrest, il ne se coule beaucoup de mots barbares et de pensées qui sentent le chicaneux ' ?
On a fait un factura de l'affaire de M' de Croisiiles que je croy que M"" Paulet vous envoyera. Un de mes amis qui est intelligent m'a dit qu'il estoit fort bien fait et qu'il portoit sa créance à sa justification entière. Je le verray entre cy et huit jours et vous en manderay mon sentiment ^ Quelqu'un me dit hier que celuy qui le chargeoit s'estoit absenté et retiré en Angleterre ^ et que les dépositions des tesmoins sont toutes pleines de contradictions. Dieu vueille qu'il en sorte à son honneur !
M'ie marquis de Pisani part , après demain, pour l'armée de M' le G[rand] M[aistre] Il m'a dit ce jourdhuy que sa trouppe est si grande et si considérable par la qualité des
' On trouve chicaneur dans Rabelais (Pantagruel), dans Bouchât (Sej-e'es), dans les Cent nouvelles nouvelles, dans les Poésies de Ronsard, dans les Satires de Régnier, etc., mais je ne trouve chicaneux nulle part. Ce n'est, du reste, autre chose que la forme familière que la prononciation de la conversation d'alors donnait à tous les noms en eur.
^ On conserve à la Bibliothèque Nationale plusieurs pièces relatives au long procès de fabbé de Croisiiles, notamment (Collection Du Puy, vol. 65 1, folio 1^9) une pièce imprimée ( !i pages in-folio), sans date (mais de i6i6), qui débute ainsi : Plaise à nos seigneurs de Parlement les trois chambres assemblées avoir pour recommandé en justice le bon droict de M. J. B. de Croisiiles , prestre , prisonnier en la conciergerie du palais depuis huict années^ contre damoiselle Espérance Levrault, partie civile. J'y ai vainement cherché le /«chtm qui, d'après Chapelain, parut en mai i66o.
personnes qui la composent qu'elle pourra passer pour un renfort à l'armée. Ils sont trente Maistres entre lesquels il y a deux Princes et quelques Ducs. M' de Saint-Maigrin en est aussy ^ qui a tardé jusqu'à présent à cause d'un procès qu'il avoit et qu'il a gaigné. Il dit qu'il y alloit de plus de quatre vingts mille escus pour luy.
Je voulois obliger M' le Marquis de Pisani à vous escrire, du moins en partant. Mais il m'a prié de considérer qu'il estoit paresseux et que, sur son départ, il avoit mille affaires comme si celle là ne devoit pas estre la principale. En un mot nos amis ayment fort leurs aises et se fient bien en nostre foy touchant l'affection qu'ils ont pour nous.
M° la Marquise de Sablé a eu une bien grande joye du souvenir que vous avés d'elle et a pris bien du plaisir à voir ce que vous me mandés sur son sujet et sur celuy de nostre nouveau maistre de la Poétique °. Ce n'a pourtant pas esté sans quelque remors dans l'imagination que le mespris qu'elle nous en a fait n'ait fait cette mauvaise im-
^ Tallemanl des Réaux (Historiette CXII : Croisiiles et ses sœurs) nous apprend (t. III, p. 35) que Van Broc «cessa de poursuivre après la mort de Monsieur le Comte [ 6 juillet iGii], voyant qu'il n'y avoit plus de bénéfice à tenir, n
" L'armée commandée par le maréchal de la Meilleraye entra dans le Hainaul, investit Charlemont, abandonna bientôt cette place, et alla assiéger Arras, qu'attaqua, d'un autre côté, l'armée commandée par le maréchal de Chàtillon.
Jacques Stuer [et non Estuer] de Gaussade, marquis de Saint-Mégrin , fut colonel d'un régiment de cavalerie et capitaine des chevau-légers de la garde du roi, etc. Il fut tué, en juillet i652, au combat de la porte Saint-Antoine. Il est question de lui dans presque tous les mémoires du temps.
" Jules Pilet de la Mesnardière.
pression ea iiostie esprit et n'ait ainsy ruiné l'estime qu'il eust peu acquérir sans cela.
iVr Conrart vous envoiera la copie de la lettre dont je vous parlois dans ma précédente, où vous verrés que ce n'est point M[énage] qui a ruiné de réputation M[esnardiere], mais luy-mesme.
Vous aurés sceu la mort de Vailiac ' tué par Camillac^ en duel au retour de Piémont sur le chemin de Grenoble. Le malheur est arrivé par son second qui , s'estant laissé tuer d'abord , donna moven au second
' C'était Louis, marquis de Vailiac, fils de Louis de Gourdon , seigneur de Genouiliac , comte de Vailiac, et de Françoise de Clieiradour, dame d'Aubepeyre. Voir dans le Moi-éri de 1769 ta généalogie de la maison Gourdon de Genouiliac (t. V, p. 3o6).
Sic pour Ganillac. Ce gentilhomme appartenait à cette famille dont les méfaits donnèrent tant d'occupation à MM. les Commissaires charijés de tenir les Grands jours. Voir les Mmwires df> Flecliier sur les Grands jours d'Auvergne en j665 (Paris, Hachette, 1869, p. 56-75, ayô- 28a, etc.). Déjà, l'année précédente, les deux adversaires avaient cherché à se rencontrer. Le cardinal de Richelieu écrivit, le 29 juin 1689, d'Abbeville au maréchal de la Meilleraye {Recueil de M. Avenel, t. VII, p. 207) : «Ma nièce m'escrit que le jeune Ganillac est parti de Paris en poste, pour aller à Hesdin , où est M. de Vailiac, pour se hattre avec iuy. M. le Grand maistre les fera , s'il luy plaist, arrester tous deux, il les envoiera icv séparément." Le 27 octobre 1G61 {ibid. , p. 398), le cardinal recommandait au surintendant de «faire prendre le beau Ganillac. n Le 2^1 du même mois, Bouthiilier {ibid., p. 298, note 2 ) s'était plaint à Richelieu de « l'insolence d'un gentilhomme, qu'on appelle le beau Ganillac, qui bouleversait toute l'Auvergne, ajoutant : ffCe beau Ganillac est celuy qui tua Vailiac, comme sçayt Vostre Eminence; il a faict bien d'autres pires actions, à ce qu'on dit, que cellelà, pour lesquelles il ne pourroit esviter la mort, son procès hiy estant faict... Je voudrois de bon cœur qu'il fust dans la Bastille. n On lit dans la
de Gamillac de venir à luy et de luy ayder à tuer son homme. Il est fort plaint, et en mon particulier, j'y ay regret à cause de luy et à cause du mai'quis de Flamarens, son aniy intime et qui en sera inconsolable^.
M"° de Ghalais s'est sentie infiniment obligée de ce que vous m'avés escrit pour elle et est vostre admiratrice aussy bien que vostre servante très humble. Elle est partie d'aujourd'huy pour Bourbon.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 21 niay lôio".
Gazette du 26 mai 1660 (p. 3o6) : «(De Grenoble, le 19 mars.) Le comte de Vailiac et le sieur de Ganillac, s'estans rencontrés sur le chemin d'Italie en suite d'une vieille querelle, le premier est demeuré mort sur la place. n
^ Le marquis de Flamarens vengea la mort de son ami en tuant le meurtrier, comme nous ra()prend M"" de Montpensier(Memo(m, t. II, 1 858, p. 1 13) : «Le marquis de Flamarin fut tué [au combat de la porte Saint-Antoine, juillet i652], dont j'eus beaucoup de déplaisir, étant mon ami particulier depuis le voyage d'Orléans, où il m'avoit suivie et très bien servie. L'on lui avoit prédit ([u'il mourroit la corde au cou, et il l'avoit dit souvent pendant le voyage, s'en moquant et le disant comme une chose ridicule, ne se pouvant persuader qu'il seroit pendu. Comme Von alla chercher son corps, on le trouva la corde au cou en la même place où quehjues années auparavant il avoit tué Ganillac en duel.n
* Chapelain, le 28 mai, écrit à M"^ Bouchard, à Rome (f° 38o, v°) : «Pour la Congiura de M' l'abbé de Retz, je vous confirme que c'est un ouvrage différent de celuy de M'Mascardi, quoyque ce soit le mesme sujet qu'il traitte et que le travail en est assésbeau, sinon pour aller du pair avec l'italien, au moins pour ne luy céder de guères, ce qui n'est pas une petite louange pour un jeune seigneur ni un petit augure de la grande capacité qu'il aura un jour dans les matières politiques. 11 travaille maintenant sur la vie de Moyse à peu près avec le mesme dessein de ce père espagnol qui sur celle mesme vie a traillé presque toutes les questions d'Estat et de guerre sous le titre de
À M. DE BALZAC
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Monsieur, il y-a apparence que vous vous estes despité contre Totila de ce qu'il ne vous rendoit point le secours de ses mains qui vous est si nécessaire et que vous vous estes lassé de faire son office en m'escrivant avec les vostres mesmes. Car je n'ay eu nulles nouvelles de vous par luy ni par vous de cet ordinaire, ce qui me fait plaindre au double de ce que [je] faisois sa maladie qui cause ce désordre et qui me prive d'une de mes plus grandes consolations. Mais bien que ce défaut me laisse à sec et ra'oste le moyen de vous entretenir à l'ordinaire, il ne faut pas laisser de vous escrire à l'ordinaire puisque
Governador Christiano. Je n'en ay encore rien vea et n'ay encore rien à vous dire. . . J'ay fait que M' l'abbé de ChasliHon a parlé à S. Em. de l'ancienne affection qu'il [le poète Braccioiini] avoitpour cette couronne, de son mérite, de ses ouvrages et de sa haute réputation dont oHe demeura très satisfailte et tesmoigna d'estre bien aise d'apprendre tout cela. L'office se fit en présence de M'' Mazarin qui appuya tout ce que dit nostre amy et luy fut un tesmoin très favorable de toutes les vérités que je l'avois obligé de dire. . . Rendés-luy grâces de ma part de son beau Poème de la Bulgaréide. . . L'Académie travaille tousjours au Dictionnaire, et avance comme dans les Compagnies, c'est-à-dire lentement. Entre plusieurs ouvrages des Académiciens [depuis] deux jours il s'en est publié un de grand applaudissement, qui est les Annales de Tacite en françois; j'entends les cinq premiers livres de la traduction de iVr d'Ablancourt.^ Ces dernières lignes, qui nous apprennent d'une manière si précise ia date de la publication du premier volume du Tacite traduit par d'Ablancourt (21 mai i64o), ont été reproduites par M. Livet {Histoire de l'Académie française, t. I, p. 385). A la suite de la lettre à Bouchard, on trouve (P 38i, v°) une lettre du a 6 mai à la marquise de Flamarens. Cha-
j'ay les mains libres et qu'il me couste peu d' escrire des choses de peu.
Vous me demandiés par l'une de vos précédentes ' si l'épithète de Grand que j'avois donné à Ronsard estoit sérieux^ ou ironique et vouliés mon sentiment exprès là dessus. J'avois alors beaucoup d'autres choses à vous dire plus nécessaires que celles là , et à peine avois-je assés de temps pour vovis le dire. Maintenant que je suis sans matière et sans occupation, je puis bien prendre celle-cy pour remplir ma page et satisfaire à vostre désir plustost lard que jamais.
Ronsard sans doute estoit né Poète autant ou plus que pas un des modernes, je ne dis pas seulement françois, mais encores espagnols et italiens. Ça esté l'opinion de deux grands sçavans de delà les Monts, Sperone"^
peiain lui parle du mariage «de M"° vostre beliesœur où ny M' vostre mary ni vous n'avés voulu assister ny contribuer.)! 11 lui conseille d'éviter tout procès, ajoutant : «Je le plains [M. de Flamarens], je vous plains, je me plains moymesme qui , pour surcharge de malheur, comme si mes pertes passées et peut-estre futures ne suffisoient pas pour me terracer, me vois encore à la veille d'estre accablé par le mal qui vous pend sur la teste."
' La lettre dont parle Chapelain est la lettre XVII du livre XXII, si mal datée du 1'' juillet 16^11 (p. 85/1 ).
^ On a reproduit, dans le tome second du Tableau de la poésie française au xvï siècle ( édition donnée par M. Jules Troubat chez Alph. Lemerre, 187(5, petit in-13, p. 69-7-2), la plus grande partie de la présente letlre, depuis les mois : Vous me demandiez, jusqu'aux mots : qui ont le bon goût de l'Antiquité. Mais la reproduction n'a pas été des plus exactes, et, par exemple, on n'a pas laissé au mot épithète le genre masculin que lui attribue Chapelain, comme Balzac et comme Vaugelas, mais on a imprimé : était sérieuse.
^ Voir sur Sperone une note sous la lettre CCLXV du présent volume, p. 892.
et Castelvetro dont le dernier, comme vous avés peu voir dans les livres que je vous ay envoyés, le compare et le préfère à son adversaire Garo ^ dans la plus belle chose et de plus de réputation qu'il ait jamais faitte, et le premier le loue ex professa dans une élégie latine qu'il fit incontinent après la publication de ses Odes Pindariques. Mais ce n'est pas plus leur sentiment que le mien propre qui m'oblige à rendre ce tesmoignage de son mérite. Il n'a pas , à la vérité, les traits aigus de Lucain et de Stace, mais il a quelque chose que j'estime plus qui est une certaine égalité nette et majestueuse qui fait le vi-ay corps des ouvrages poétiques , ces autres petits ornemens estant plus du sophiste et du déclamateur que d'un esprit véritablement inspiré par les Muses.
Dans le détail , oii ' je le trouve plus approchant de Virgile, ou, pour mieux dire, d'Homère que pas un des poètes que nous connoissons, et je ne doute point que, s'il fut né dans un temps où la langue eustesté plus achevée et plus réglée , il n'eust pour ce détail emporté l'avantage sur tous ceux qui font ou feront jamais des vers en noslre langue. Voilà ce qui me semble candidement de luy pour ce qui regarde son mérite dans la Poésie françoise. Ce n'est pas, à cette heure, que je ne luy trouve bien des défauts hors de ce feu et de cet air poétique qu'il possédoit naturellement, car on peut dire qu'il estoit sans art et qu'il n'en coniioissoit point d'autre que celuy qu'il s'estoit formé luy mesnie dans la lecture des Poètes grecs et latins , comme on le peut voir dans le traitté qu'il en a fait à la teste de sa Franciade, d'où vient cette servile et désagréable imitation des anciens que chacun remarque
' Voir sur Castelvetro une note sous la lettre CCGXL du présent volume, p. 5o5.
- Voir sur Caro (Annibal) une note sous la lettre CGCXXXV du présent volume, p. /197.
dans ses ouvrages , jusques à vouloir introduire dans tout ce qu'il faisoit en nostre langue tous ces noms des Déités grecques, qui passent au peuple, pour qui est faitte la poésie, pour autant de galimatias, de barbarismes et de paroles de grimoire, avec d'autant plus de blasme pour luy qu'en plusieurs endroits il déclame contre ceux qui font des vers en langues estrangères, comme si les siens , en particulier, n'estoient pas estrangers et inintelligibles.
C'est là un défaut de jugement insupportable de n'avoir pas songé au temps où il escrivoit, ou une présomption très condaiinable de s'estre imaginé que pour entendre ce qu'il faisoit, le peuple se feroit instruire des mystères de la religion payenne. Le mesrae défaul de jugement paroist dans son grand ouvrage, non seulement dans ce menu de termes et matières inconnues à ce siècle, mais encore dans le dessein, lequel, par ce que l'on en voit, se fait connoistre assés avoir esté conceu sans dessein, je veux dire sans un plan certain et une œconomie vrayment poétique et marchant simplement sur les pas d'Homère et de Virgile, dont il faisoit ses guides, sans s'enquérir où ils le menoient. Ce n'est qu'un maçon de poésie et il n'en fust jamais architecte , n'en ayant jamais connu les vrays principes ny les solides fondemens sur lesquels on bastit en seurelé.
Avec tout cela , je ne le tiens nullement mesprisable et je trouve chés luy, pàrmy cette affectation de paroistre sçavant, toute une autre noblesse que dans les afféteries ignorantes de ceux qui l'ont suivy et jusqu'icy, comme je donne à ces derniers l'avantage dans les ruelles de nos dames , je croy qu'on
Cet où a élé supprimé dans l'édition définitive du premier ouvrage de M. Sainie-Beuve (p. 70).
le doit donner à Ronsard dans les bibliothèques de ceux qui ont le bon goust de l'Antiquité
J'aurois encore beaucoup de choses à dire, mais le papier s'accourcit et il faut que j'y garde place pour vous asseurer du ressentiment que M° deRamb[ouillet] a eu de la nouvelle asseurance que je luy ay donnée que vous travailleriés à son discours, comme aussy de la joye que M" Silhon et Ablancourt ont eu de sçavoir qu'ils ont part en vostre souvenir ; ils vous baisent tous deux les mains de tout leur cœur et le dernier vous envoyé par moy ce qu'il a traduit de Tacite et que j'ay envoyé, il y a trois jours, au bon M' Rocolet.
Ne vous mettés point en peine du compliment pour l'autheur des vérités françoises ^ ; il se fera à voslre contentement. J'ay fait donner en main propre à M' Bonair le paquet
' M. Sainte-Beuve a rappelé (p. 69) que Chapelain était fils de Jeanne Corbière, et fille ellemême d'un Michel Corbière, ami particuher de Ronsard, et avait été nourri par sa mère dans l'admiration du vieux poète." M. Sainte-Beuve n'a pas manqué (p. 67-69) de citer l'opinion exprimée sur Ronsard par Balzac dans son 3 1° entretien et dans la lettre à laquelle répond ici Chapelain.
^ Nous avons déjà vu (lettre CCCLXXII) que c'était M. de Bienville.
^ Les favoris du cardinal de Richelieu.
* C'est-à-dire les favoris d'un ordre inférieur. C'est un terme emprunté au langage de la fauconnerie. Régnier a employé l'expression : tiercelets de poètes. D'autres ont dit : tiercelets de savants.
^ On sait que Léon Bouthillier, comte de Chavigny, fut un des agents les plus dévoués, mais aussi les plus aimés du cardinal de Richelieu.
^ Je remplace a par et, la méprise étant évidente.
' Chapelain (f°388, v°) écrità Montauzier, le 28 mai, lui faisant d'abord l'éloge de M. delà Perche : k Vous estes heureux d'avoir un si honneste homme autant à vous qu'il l'est...»; lui
qui s'addresse à luy. Je ne doute point qu'il ne vous rescrive. Mon procès me persécute tousjours.
Je suis, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 27 may i64o.
J'ay visité M' l'abbé de La Victoire sur vos ordres et {^our luy monstrer ce que von? m'escriviés fie luy. Il le ressentit extrêmement et me tesmoigna pour vous une constante estime et une amitié non commune. Il me dit mesme qu'en un festin où estoient tous les bons favoris ^ et les tiercelets de favoris * dont il estoit l'un, il avoit veu avec plaisir extrême reschauffer M" de Cliavigny ^ sur vostre sujet et " vous penserés aisément qu'il ne demeura pas muet. En un mot vous y eustes toutes les voix et en cette occasion au moins vostre vertu fut payée de légitimes louanges
parlant ensuite bien malicieusement de La Mesnardière: « J'adjousteray que ce bon seigneur pour marque de son habileté et de la grande intelligence qu'il a de la langue latine, outre les choses remarquées par cet amy de M' Conrart [Moïse Amyraut], a pris Cirenœus pour un poète élégiaque encore que ce ne soit que le païs de Callimaque;ii lui donnant enfin les nouvelles que voici : «Vous verrés sans doute dans la despesche de M' Conrart qu'il s'en va à Bourbon avec sa famille pour guérir de tous leurs maux. C'est un malheur pour moy qui tire beaucoup de satisfaction d'une amitié aussy solide que la sienne. . . Celuy [le siège] de Charlemont ne s'est point commencé et le bruit court que nous allons vers Mommedy ou Thionville. Le brave Vivans estant allé à la guerre avec 300 chevaux et, comme on dit, n'ayant pas bien fait battre le bois où il vouloit dresser une embuscade, a esté attaqué et battu des ennemis qui l'avoient dressée et il en est demeuré des nostressans combat, en fuyant, plus de 60, dont il est cruellement mortifié. Je croy que cela ne desplaira pas trop à quelques femmes que vous avés au Marais [c'est-à-dire aux dames de Clermont].)) Le surlendemain, Cha-
À BALZAC
Monsieur, si ce n'est que par paresse que je n'ay point de lettre de vous ces deux derniers ordinaires , je prens patience et vous le pardonne, mais si c'est p^r maladie ou par quelque fascheux accident, je ne vous le puis aussy pardonner. Vous m'esles plus responsable de vostre sanlé et de vostre tranquillité que de toute autre chose et je me puis passer, à un besoin, que vous m'escrivie's , mais non pas de vostre santé et de l'asseurance que rien ne trouble le repos de vos belles estudes. Durant l'inquiétude où j'en suis , je ne sens presque point celle que me donne M' le duc de Longueville à la veille de donner une bataille sur les confins de la Bohême qui doit vuider la question de la liberté de l'Europe et de ma fortune particulière, ny celle que j'ay de voir traisner mon procès dans l'incertitude de l'événement. Je voulois poursuivre mes lamentations lorsque ie valet de Rocolet m'a rendu vostre dcspesche du 27 may par laquelle je voy, grâces à Dieu , que mes appréhensions estoient vaines.
Vous m'avés bien satisfait d'approuver mes sentimens sur le sujet de la gloire ' . Je
pelaia adressa (P 889, v°) au marquis de Gesvres une lettre de recommandation et d'éioge pour ie beau-frère de M. Conrart, trun fort horineste gentilhomme qui commande, ce me .semble, le régiment de Bretagne comme premier capitaine et qui a aussy l'honneur d'estre de vostre brigade.»
' La lettre dont parle ici Chapelain est la lettre XIX du livre XXII, laquelle, comme il nous l'apprend, était datée du 27 mai 1660 et qui a reçu (p. 856 de l'in-folio) la date du 1 5 juillet 16^1. Voici le passage auquel répond Chapelain : «Je vous ay dit mille fois, et vous le redis encore celie-cy, que vous trouvez tousjours
n'en oserois pas respondre comme vous, mais néantmoins puis-je asseurer que, quels qu'ils soient , ils sont ingénus et que , s'ils ne vont au but de la vérité, ils y visent de toute leur puissance, et icy je vous, fera v une déclaration que peut estre vous ay-je desja faitte, que l'amour de la vérité me possède à un point qu'avec vostre amitié j'en fais la principale consolation et pasture de mon esprit, et cette inclination estant un bien qui n'est en prise ni de M' de Bullion ni des Espagnols, je m'en tiens si riche que, quelque disgrâce qui me puisse arriver, je ne croiray jamais estre ruiné et penseray avoir quelque chose de meilleur que ceux qui m'auront mis en chemise.
Celuy sur lequel quelques uns ont jetlé les yeux pour mettre en pratique la théorie de M' de La Mothe est celuy là mesme que vous avés imaginé ^ Mais vous m'en croirés , s'il vous plaist, comme à un homme qui sçait le fons de ses pensées, cette pensée d'autruy le contriste, quoyqu'elle soit la plus avantageuse qu'on peust avoir pour luy et bien qu'il soit résolu à s'accommoder à la volonté de ses maistres; si la chose arrive, il est très esloigné de tesmoigner qu'il en fust bien sise et n'obéira qak regret. Il connoist la Cour extrêmement et en est fort déduppé\ Il sçait Testât présent des choses et la grande
la raison en quelque lieu qu'elle soit cachée. Je ne sçay quelle opinion avoit Ciceron de la Gloire, dans ies Livres qu'il en a faits; maisje sçay bien que la louange ne vaut ni plus ni moins que vous l'estimez. Vous l'avez mise à son juste prix; et non seulement la rigueur philosophique, mais encore l'humilité chrestienne la gousleroit de la manière que vous l'apprestez.r)
- Déclaration qui répond à la phrase, déjà citée plus haut, do la lettre (du 27 mai 16/10) où Balzac avait laissé voir qu'il avait deviné que c'était Chapelain qui était proposé pour l'instruction du Prince.
' Le mot dédupper n'a jamais été français. Du
difficulté qu'il y auroit à se conduire de sorte que les partis opposés peussent estre contens de luy. Et quand cela ne se rencontreroit point ainsy, il sert avec satisfaction et liberté un certaine Impératrice qu'on appelle Vertu , dans la Cour de laquelle il n'y a que des triomphes et des couronnes et jamais de clieule en bien faisant. H a encore société avec les filles de cette grande Reyne qu'on appelle Muses et , à vous le dire en confidence , il a de l'amour pour l'une d'elles dont il espère n'estre pas mal traitté'. Jugés s'il y a apparence qu'on le puisse arracher de là de son bon gré et si tant de charmes innocens se laisseront vaincre par les faux attraits qui régnent dans les palais du monde.
Je monstreray à M' de La Mothe l'endroit de vostre lettre qui le touche ^ Je vons en envoyé une de M' le marquis de Montauzier en response de la vostre et vous l'envoyé ouverte pour ce qu'il a couppé la soye afin que je visse, dit-il, si je la devois supprimer ou non. Il vous escrit cavalièrement, mais très sincèrement, et, quoyque ce soit l'homme de France de sa condition qui escrive le mieux, je sçay qu'il a évité avec soin de passer pour cela auprès de vous et
moins je ne le trouve dans aucun de nos dictionnaire d'autrefois ni d'aujourd'hui.
' Calliope, la muse de l'épopée.
- Balzac avait dit (lettre du 27 mai, p. 855 et 856) : «Monsieur de La Mothe le Vayer m'a appris beaucoup de choses que je ne sçavois pas, et m'a confirmé dans quelques-unes que je sçavois. li ne se peut voir d'ouvrage plus riche ni plus rempli que le sien, et il m'a infiniment obligé de m'en faire part. Je vous supplie de luy tesmoigner le ressentiment que j'ay de cette faveur, et de me conserver en ses bonnes grâces. «
^ Le iil de soie que l'on croisait sur une lettre, une fois pliée, et dont on retenait les bouts sous la cire qui recevait l'empreinte du cachet de l'expéditeur.
* Le 5 juin, et non, comme on l'a écrit par
qu'il seroit au desespoir si vous pensiés que, dans l'affection qu'il tesmoigna pour vostre vertu, lorsqu'il m'escrivit la lettre que vous avés veue, il y enlrast le moindre intérest d'ambition ny le moindre désir de tirer de vous par escrit des marques de vostre amitié.
J'ay bien creu asseurément tout ce que vous me mandés touchant la négociation de M' Bonair auquel j'ay fait rendre vostre paquet en main propre.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce U juin iGiio
Monsieur, je serois un grand téméraire si je m'érigeois d'authorité privée en juge d'une si haute question qui est celle du rang que Ronsard doit tenir dans nostre Poésie et de la comparaison qui se peut faire entre luy et ceux qui l'ont suyvi. Quand aussy je vous ay escrit ce que vous en avés veu , ça esté un simple avis et aussy précipité comme sont touttes les choses que je vous envoyé ' et
mégarde, le 5 mai, Chapelain (f" 899, v°) adressa ses félicitations au marquis de Gesvres sur le choix que le Roi et Son Eminence avaient fait de lui «pour fortifier M' le mareschal de Chastillon d'un corps si considérable que celuy que vous luy menés. ?)
^ Chapelain répond ici aux compliments de la lettre XX du livre XXII, datée du 20 août i64i et qui est de la fin de mai i6ào (p. 856) : «Escrivez-moy à la haste tant qu'il vous plaira , et appeliez comme vous voudrez les choses que vous me faites l'honneur de m'escrire. Divina Responsa, propositiones œternœ veritcUis, et s'il y avoit quelques termes plus nobles, je les employerois volontiers en celte occasion. 11 est certain que le Génie et le Jugement sont les deux parties essentielles du Poète, et je demeure
• que je puis dire que je dérobe à mes autres ne'cessaires et fasclieuses occupations. Vous n'y ferés donc pas plus de considération qu'il ne mérite et n'en demeurerés pas moins dans vostre opinion pour peu que la mienne vous choque, n'estant pas asseuré de la garder si j'y repensois avec attention, ou au moins si je repassois ce poète qui me laissa l'impression que je vous ay expliquée dans un âge assés jeune pour me desfier de mon jugement d'alors.
Cependant, s'il me souvient bien de celuy que je vous en ay fait dans mes précédentes , il me semble qu'il n'est pas fort esloigné du vostre. Vous ne le blasmés bien dans la lettre latine à M' Silhon' que de cette licence effrénée dont il a usé dans la versification, de cette négligence de la diction, de cette hardiesse à former des mots et de cette audace à forcer la nature des figures et à donner pour bonnes toutes ses façons de parler et toutes ses pensées par une insupportable présomption qui ne l'abandonnoit point. Et, en tout cela, nous sommes très conformes et, si je ne me trompe, j'y ay remarqué à peu près tous ces défauts comme vous , aussy bien que cette mauvaise manière d'imiter les antiens qu'il a prise plustost en escolier qu'en homme de la Cour et selon le goust du collège que selon celuy du cabinet. Mais je ne regarde pas dans la poésie les
très persuadé de tout ce que vous m'avés dit làdessus. Mais après m'eslre sousmis entièrement à vostre authorilé, vous voudrez bien que je contente un peu ma raison. Permellez-moy donc de relire Ronsard ; car la dernière fois que je le leus, il me sembloit que c'estoisl plustost ia matière et le commencement d'un poète , qu'un poète acbevé , et que dans le feu dont son imagination estoit eschauEFée, il y avoit beaucoup moins de flamme que de fumée et de suye.n M. Sainte-Beuve n'a pas cité ce pittoresque passage de l'adversaire de son cher Ronsard.
' Voir cette lettre qui roule sur les poètes
perfections opposées à ces défauts comme celles qui font le Poète principalement et qui luy acquièrent le nom de Grand. Selon moy, il y a deux parties qui constituent sa différence spécifique et qui doivent servir de règle pour reconnoistre si le Poète est Poète légitime ou non, et ce sont le génie et le jugement. Qui a ces deux conditions est plus grand poète avec tous les défauts dont nous accusons Ronsard que ceux qui ont les qualités opposées, et à qui ces conditions manquent. Que si Ronsard avoit aussy bien le jugement que le génie, je ne ferois point de difficulté de luy donner l'avantage sur tous nos modernes, comme ayant ce qui fait l'essence du Poète et qui rend Virgile ce grand miracle de nature qui n'a jamais eu de pareil. Ronsard a du génie et il paroist partout où il n'a point voulu paroistre sçavant, et c'est dommage comme vous dittes que ce beau naturel et cette imagination féconde ne se sont rencontrés dans un temps comme cettuicy qui veut que l'on soit ajusté aussy bien que libre et dans lequel les Poètes sont réglés par le goust de la Cour plustost que la Cour par le goust des Poètes.
Quant au jugement de M' de Malherbe je l'estime peu pour la haute Poésie et pour les choses qu'il y fait principalement considérer. Il l'arguoit et vouloit que cette igno-
et sur les orateurs dans les Epislolœ scleclœ , à ia fin du tome II des Œuvres de Monsieur de Balzac (i665, p. 64 et 65). Balzac avait dit (lettre XX du livre XXII) : «J'ay escrit en latin à Monsieur Silhon ce que je pensois. . . Relisez cet endroit pour l'amour de moy à vostre loysir, et m'en mandez vostre opinion, a6n que je sçache si la mienne est bonne, et si je m'y dois lenir.«
2 Balzac (lettre XX du livre XXII) avait dit: s Vous sçavez la fantaisie de feu Monsieur de Malherbe, qui elfaça de sa main le volume entier et ne pardonna pas à une syllabe. Je n'ay pas approuvé celte rigueur si universelle, etc.»
rance fust une vertu dont il a longtemps infecté son siècle. G'estoit un borgne dans un royaume d'aveugles, et, comme il avoit ses lumières fort bornées , je croy qu'un homme de lettres doit bien se garder de le prendre pour guide dans les opinions qu'il doit suyvre, s'il ne veut broncher bien lourdement. Ce qu'il a d'excellent et d'incomparable , c'est l'élocution et le tour du vers et quelques élévations nettes et pompeuses dans le détail qu'on pourra bien imiter, mais jamais égaler. Ces parties toutesfois ne sont guères plus poétiques qu'oratoires , et ceux là ne luy ont guères fait de tort qui ont dit de luy que ses vers esloient de fort belle prose rimée\
Mais c'est trop ayant à vous respondre sur un article de vostre lettre bien plus important, puiscpi'il s'agit de recevoir un nouvel amy dans mon cœur. Et certes, Monsieur, il n'y auroit rien de si aisé à me persuader que d'aymer un homme que j'estime, si je n'avois eu des raisons pour croire qu'il ne m'estimoit pas et que, par conséquent, il estoit fort éloigné de m'aymer. Je ne vis que d'amitié, ou bien je ne sens de consolation dans la vie que celle qui me vient du commerce de mes amis, de sorte que si vostre souveraine éloquence m'asseure que ce grand changement s'est fait en M' Coustart et qu'il vueille fort aymer celuy qu'il mesprisoit fort, si vous me voulés servir de caution que son amitié sera généreuse et sincère et qu'il m'avertira, à l'avenir, de mes défauts par charité plustost que par
jalousie et en particulier plustost qu'en public, sur vostre parole je luy ouvriray mon cœur et luy donneray place dans un lieu qui est assés noble et qui ne reçoit rien qui n'ait le caractère d'une magnanime bonté. Mais je suis bon de douter que vous le vouliés pleiger envers moy puisque vous ne le pouvés faire en termes plus exprès que vous faittes-, et je suis plaisant de capituler avec vous pour recevoir son amitié puisque vous tenés mon cœur entre vos mains et qu'il suflit que vous l'y vouliés introduire pour l'y loger au lieu qui luy plaira le plus. Je l'y reçois donc sans condition pour ce qu'il le veut, pour ce qu'il le mérite et pour ce-que vous le désirés, et je ne vous diray rien davantage pour le passé sinon fju'une des choses qui m'y a le plus touché a esté de voir qu'un honneste homme entre mille, sans sujet, ait mieux aymé estre mon ennemy que mon amy et, pour cette heure , je vous diray que son amitié, si elle est sincère, me sera d'autant plus chère qu'il luy aura fallu faire plus de chemin pour me la donner. Je verray sa lettre avec beaucoup de satisfaction et y respondray avec tout le ressentiment dont je seray capable, mais ayant à luy accorder mon amitié, je suis bien aise de prévenir son compliment, et donner à vostre puissante entremise ce que je n'eusse pas eu tant de plaisir à luy accorder qu'à vous.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce lo juin i64o'.
' Chapelain me paraît avoir été un plus équitable appréciateur de Ronsard que de Malherbe.
^ Balzac s'était exprimé ainsi (lettre XX du livre XXII) : trJe ne puis assez louer le bon sens, la sagesse et la magnanimité que vous apportez dans le traite dont je vous ay fait l'ouverture. J'espère que le succès en sera heureux, et que vous ne me reprocherez point ma crédulité , ni ne
vous repentirez de la confiance que vous avez eue en moy. . . J'ay toutes les certitudes morales qui se peuvent avoir de la foy d'un autre, et si je n'eslois asseuré par là de vous donner un ami à toutes espreuves, je n'aurois garde d'eslre l'instrument de la nouvelle amitié que je vous propose. ..n
' Le 12 juin, Chapelain transmet tous ses
A M. COIN R ART
À BOUKBON.
Monsieur, je n ay bien sceu qu'à celte heure que l'on vous pouvoit escrire sans courre fortune de perdre sa peine, je veux dire que vous esLiës arrivé à Bourbon et en estât de ne pas laisser périr nos despesches chés le messager^ Mais quand je vous aul'ois plustost sceu au lieu où vous estes, je ne croy pas que je me feusse peu résoudre à vous donner de nos nouvelles qu'à présent, car quelle nouvelle vous devois-j« plustost mander que celle de la réception de nostre amy dans l'Académie' et comment vous le pouvois-je plustost mander qu'à cette heure puisque ce n'est que d'après
vœux au marquis de Gesvres (f° 4o3, v°), le louant lie vivre civilement, librement, avec les ofliciers, pn'y ayant jamais de porte fermée pour pux chés voup,» et ajoutant : «l'exemple du pauvre cardinal de La Valette qui tenoit si souvent cabinet dans l'armée et qui par là en estoil si peu aymé des gens de guerre , servant d'avertissement bien utile à ceux qui commandent des gens nés libres comme vous faittes."
' M. Livet, qui a reproduit tout le passage relatif au nouvel académicien (Histoire de l'Académie française , t. I, p. 386), dit en note: ttH semble qu'il soit question ici de Perrot d'Ablancourt; et cependant d'Ablancourt avait été nommé en 16.37. Comment aurait-il tant tardé à prendre possession de son titve^v On ne s'explique guères, en effet, que Perrot d'Ablancourt, élu en même temps que le poète Bourbon (28 septembre 1 687), ne soit venu siéger que près trois années plus tard. Signalons une autre difficulté. Comment s'agirait-il ici de Perrot d'Ablancourt, qui venait de quitter Paris un mois auparavant, ainsi que nous l'avons vu dans la lettre que lui adressa Chapelain le i5 mai, et qui s'était retiré en province pour ccveiller sur son bien qui n'étoit pas grand , v comme parle son biographe Patru ? D'ailleurs n'a-t-on pas remarqué, dans la même lettre
disné qu'il y a fait son entrée et qu'il s'est honnoré de ce grade en l'honnorant? Je ne vous oserois dire combien il a satisfait tout le monde soit par sa mine, soit par sa modestie , soit par son éloquence '\ de peur de vous donner trop de regret de n'y avoir pas esté présent, et certes vous avés bien manqué à vous mesrae aussy bien qu'à luy en celte rencontre, et je ne sçay lequel des deux a le plus à se plaindre en cela, ou luy de vous, ou vous de vous. Mais il ne vous le faut point repi'ocher puisque vous en estes assés puni par la privation du plaisir que vous eust donné celle assistance et que, d'ailleurs, vous avés eu une raison de ne vous y pas trouver qui a passé par dessus toutes les raisons, s'agissant de vostre santé sans laquelle il n'y a point de véritable joye.
de Chapelain, cette phrase qui fait jouer un rôle si considérable à d'Ablaiicourt parmi ses confrères : V Acadt-mie dont vous estes un si ferme piliei-f Au nom de Perrot d'Ablancourt j'aurais proposé de substituer le nom de l'avocat Ohvier Patru, si ce dernier n'avait été admis à l'Académie (en remplacement de François de Porchères-d'Arbaud) deux mois et demi après que la présente lettre eût été écrite, c'est-à-dire le 3 septembre i6io.
^ Ce mot aurait rendu plus acceptable encore, en l'absence d'une date aussi précise que celle du 3 septembre 16^10, la conjecture de la note précédente, car l'historien de l'Académie française s'exprime ainsi (t. 1 , p. 1 Sg) : «Vous aurez remarqué sans doute que le nombre de quarante, dont elle doit être composée, ne fut rempli qu'à la réception de M. de Priézac, en Tannée 1689, cinq ou six ans après son premier établissement. M. Patru , qui fut le premier rem ensuite , — ( d'Ablancourt n'aurait donc pas été admis en juin i64o?) — entrant dans la Compagnie, y prononça un fort beau remerdment, dont on demeura si satisfait, qu'on a obligé tous ceux qui ont été reçus depuis d'en faire autant, n Le fort beau remerciment s'accorderait à merveille, on en conviendra , avec ^éloquence tant vantée par Chapelain.
Si vous revenés bientost , vous aurés bientost celle que vous avés manquëe, car nous avons eu charité' pour vous et avons obligé nostre orateur à mettre par escrit sa harangue afin de la mettre à vostre retour dans vos archives mais j'ay peur que cela ne vous tente guères estant en un lieu de perpétuelle resjouissance-, dans l'espérance d'une parfaitte guérison de tous vos maux, entre une lémme que vous aymés extrêmement et une maistresse de qui vous n'estes point du tout hay et plus près de soixante lieues que nous de nos triomphes d'Italie\ Voilà des attraits que je vous confesse qui passent les nostres et que nous aurons beaucoup d'obligation à vostre vertu de vous faire quitter quelque tard encore que ce puisse estre.
Au reste, Monsieur, il est arrivé une mort laquelle, quand elle ne seroit bonne qu'à faire revenir plustost que vous ne voudriés M'"" de Ch[alais] , ne devroit pas nous faire jetter beaucoup de larmes ^ Elle vous expliquera ce que c'est si elle ne l'a desja fait , car je crains qu'elle n'en ait receu la
' N'oublions pas que Conrart était secrétaire perpétuel de l'Académie française et qu'en cette qualité il avait la garde de tous les documents qui intéressaient la Compagnie.
^ Voir sur ces triomphes dus au comte d'Harcourt, si bien secondé par le vicomte de Turenne, les Mémoires de Monigfet (VP campagne).
^ On iit dans la Gazette du 16 juin 16/10 (p. io8): «Le li° du courant, mourut promptement d'apoplexie, dans sa maison de Boisdaufin, Phiiippes de Laval, marquis de Sablé, cy devant gouverneur d'Anjou, et fds du mareschai de France du mesme nom.n M. V. Cousin s'est trompé en mettant la mort du marquis au 1 i juin {Madame de Sablé, édition de i865, p. 16). Ménage s'était trompé bien plus encore, lui qui faisait mourir le mari de M'"' de Sablé en 1689 , comme le rappelle M. P. Paris ( Historiettes de Taliemant des Réaux, t. III, p. i38).
* C'est-à-dire en résumé, pour conclusion. On
nouvelle trois jours devant que Ton vous rende ce mot. Somme que cette compagnie vous estant ravie par cette occasion il y a apparence de croire que vous ne demeurerés en ce lieu que le temps qui sera nécessaire absolument pour vous guérir.
Je ne vous mande rien d'Italie , quoyqu'il y ait mille choses dignes d' estre sceues, puisque les gazettes qu'on vous a envoyées vous ont appris tout ce que nous en sçavons, et pour la Hollande et l'Allemagne j'espère vous en escrire demain les nouvelles que le bon Epéstein me doit faire voir.
Je baise les mains très humblement à M'"' vostre femme et à M. et M'"' Le Duchat° et suis. Monsieur, vostre, etc.
De Pai'is, ce 12 juin jG4o''.
CCCCVIII.
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, si le marquis de Sablé nestoit point mort, je ne sçaurois que vous escrire
trouve celte forme de langage dans La Fontaine : Somme qu'enfin ii ne iui manquait rien.
' S'agit-il là de parents de l'érudit Jacob Le Duchat (né à Metz le 2 3 (écrier i658)? Comme Conrart, les Le Duchat appartenaient à la religion protestante.
" Je ne ferai que mentionner une lettre à M. de Monstreuil, du i3 juin 1660 (f /io/(), oiî Chapelain accuse réception des livres de Bruno et du Sommaire de Kepler, avec force remercîments et comphments, celui-ci par exemple : // n'y a rien de si bon ni de si officietu que vous; et une lettre au duc de Longuevilie. du i5 juin (f° lioà, v") qui roule sur les nouvelles de sa jonction avec le maréchal Bannier, de sa. marche vers les Impériaux pour leur livrer bataille, sur l'émotion causée par ces importantes nouvelles. Chapelain dit à son protecteur: ttVous estes dans la plus haute posture et dans Testât le
de ce voyage, car je ne vous veux entretenir ni de mon procès ni des appréhensions où je suis pour M' le duc de Longueville, d'un cosle' pour ne vous pas importuner, et, de l'autre, pour ne vous pas aflliger. M" la Marquise de Sablé doncpies est vefve et une des plus honnestes vefves que j'aye jamais connue; elle ne rit ni ne pleure et, sans grimacer' son dueil ny monstrer une constance scandaleuse dans un aussy important changement que celuy la , elle garde le vray tempérament nécessaire pour ne donner aucune prise sur soy Je ne l'ay veue qu'une fois depuis cet accident, mais tous ceux qui la voyent et qui l'ont veue depuis moy m'en rendent le mesme tesnioignage, si bien que l'on dit que cette condition lui sied si bien que c'est dommage qu'elle ne luy est plustost arrivée. H y a six jours qu'elle est en cet estât et ce n'est que d'aujourd'huy que M' de R[ambouillet] l'a veue, M°la Duchesse d'Aiguillon l'ayant emmenée à Ruel où elle a tousjours demeuré depuis huit jours pour la divertir dans une maladie qui la travaille fort et qui ne connoist point de meilleur remède que sa conversation. Nous avons parlé extrêmement de vous et de la consolation que vous serés obligé d'envoyer par escrit à l'affligée, à quoy elle m'a bien ordonné de vous mander que vous ne manquiés pas.
Vous recevrés désormais vos lettres par Nancy selon vos ordres , ayant averti M' Epestein de la voye que vous vouliés qu'il tint pour cela. M' de La Perche est arrivé de
plus glorieux où prince François se soit jamais veu, et si Dieu bénit vos intentions, il n'y aura point de louange qui ne soit au dessous de voslre mérite. Vous avés en vos mains le sort de l'Europe. . .v
' M. Littré n'a cité de l'emploi du mol grimace , pris dans le sens de tt simuler laidemenln, qu'un seul exemple tiré de Buflbn : frL'on voit à nu toutes les diCformités du vice grimaçant la verlu.?i
la Cour de ce soir. Je ne sçay ce qu'il y aura fait, mais il vous en informera luv mesme par la lettre qu'il a dit tantost en passant qu'il vous escriroit.
Je vous baise très humblement les mains et suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 1 5 juin iGio.
À M. COUSTARD
À SAINT-IIGNIÈRE.
Monsieur, sur la parole de M' de Balzac je m'abandonnerois à la discrétion du plus cruel de mes ennemis. Jugés par là s'il me sera malaisé de me livrer sur celte mesme parole à celuy qui recherche si obligeamment mon amitié et qui m'offre la sienne de si bonne grâce. Mais j'ay tort de dire que je me veux livrer à' vous sur la parole de nostre amy. Ce ne seroit pas traitter assés noblement avec vous de vouloir d'autre caution de vous que vous mesme , et s'il y avoit quelque hazard à courre au commerce que nous allons avoir ensemble, j'aymerois mieux le courir en me confiant en vous que de ne le courir pas en m'en desfiant. Un homme qui a le cœur de M' de Balzac entre ses mains, qui partage celuy de M' de Voiture avec ses plus chères inclinations et qui a l'approbation de M' de Saint-Nicolas après une longue connoissance ^, peut bien servir de garent k autruy, mais non pas ii en avoir besoin pour luy mesme principalement envers une per-
^ Ce mariage du marquis et de la marquise de Sablé n'avait pas élé heureux. Voir ce qu'en dit M. Cousin, d'après le récit de M"'' de Scudéry [Madame de Sablé, i865, p. 16-20).
' Voir dans les Lettres de Monsieur Costar (Paris, .\iiguslin Courbé, i658,in-6°) plusieurs lettres écrites à Monsieur Arnauld , abbé de Saint- Nicolas et au mesme estant evesque d'Angers (p. 311-829).
sonne qui fait sa ioy des volontés de cet innocent triumvirat et qui ne peut n'aymer pas ceux qu'il a y me.
J'accepte donc, Monsieur, le party que vous me présentés; je reçois les protestations d'amitié que vous me faittes et ne [rends] responsable que vous de l'asseurance que vous m'en donnés. J'en attens des consolalions proportionnées à la vertu dont j'apprens que vous faitles estroitte profession et à la beauté de vostre esprit qui ne m'est pas connue d'à cette heure. Je vous offre, de mon costé, parmy beaucoup de défauts que vous n'ignorés pas et qui me font renoncer à vostre estime, un cœur qui est assés généreux pour prétendre à vostre affection et pour la mériter. C'est toutte ma richesse et de quoy je paye; c'est ce qui m'a acquis ce que j'ay d'illustres amitiés, et c'est ce que j'espère qui vous attachera à la mienne avec des liens qui ne se romperont jamais. Il est, à la vérité, un peu sévère dans les maximes de la Vertu , et , en cette matière , sa délicatesse a quelque chose de rustique. En récompense il ne sçait ce que c'est d'intérest; il n'est sujet ni à bassesse ni à lascheté; il n'est ni soupçonneux ni jaloux ni visionnaire; il ne se donne point à demy et n'est capable de se détacher que pour un outrage.
Je sçay, Monsieur, que ces conditions ne vous sçauroient déplaire, et je pense le bien mettre auprès de vous que de vous les dé-
' On trouve dans le recueil cité plus haut deux lettres à Monsieur Chapelain, Conseiller du Roy en ses Conseils (p. 681, 68.3). La première de ces lettres est une réponse à la lettre de pardon de Chapelain. En voici le début : «Il n'y a pas un mot dans vostre lettre, qui n'ait touché mon cœur, et qui ne m'ait donné une extrême passion d'entrer bien avant dans le vostre. Il est si bon et si généreux , et vous m'en avez dit et persuadé tant de merveilles, que vous ne sauriez m'y avoir accordé une si petite place, que je ne
clarer. H dépendra de vous de me faire connoistre si je pense juste et si je ne me trompe point dans mon opinion. Quant à l'esclaircissement que vous me faittes , comme ne m'en voulant point faire , je me garderay bien d'y respondre pour ne pas traitter en accusé un homme de si grand mérite et que je regarde désormais comme mon amy. Commençons, je vous prie , nostre alliance par une amnistie généralie , et tirons un rideau sur ce qui s'est passé de peur de détremper de quelque amertume une joye aussy pure que me doit estre celle d'avoir fait une acquisition de telle importance, et ne nous souvenons que de ce qui nous peut plaire , et sans songer si nous avons autrefois eu sujet de nous plaindre de la fortune , songeons seulement que nous en avons maintenant beaucoup de nous louer d'elle, qui nous fait offrir un bien que nous serions mesme heureux d'obtenir en le recherchant.
Aymons nous comme si nous n'avions jamais fait autre chose, et n'ayons jamais de contestations ensemble qu'à qui sçam^a le mieux aymer. Pour mon regard, je suis asseuré, quelque grand effort que vous faciès en cette douce guerre , que ce sera tout ce que vous pourrés faire de a'estre pas surmonté par moy. Je vous pourrois donner force respondans de la candeur de mes paroles, mais je vous demande la condition que je vous fais et vous supplie de me croire sur ma foy, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 16 juin i64o'.
croye vous en devoir de très humbles remerciemens. Je vous les rens, Monsieur, avec toute l'affection dont je suis capable; et si vous voyiez les ressentimens que j'en ay, vous ne vous trouveriez pas trop mai payé de vostre présent. . . » Coslar termine sa lettre par cette prière qui dut singulièrement chatouiller l'orgueilleuse faiblesse du poète : ^Envoyez moy quelque chose de vostre façon, et ne rejetiez pas la très humble supplication que je vous en fais. Ce n'est pas seulement pour avoir le plaisir de voir les plus beaux
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE
À MÉZIÈRR.
Monsieur, si vous escriviés aussy mal que moy, que vous eussiés autant de lettres que moy à escrire, que vostre esprit fut partagé comme le mien entre les événements douteux de la guerre et d'un procès, vous me pardonneriés plus aisément que vous ne faittes de ne vous avoir point escrit depuis vostre partement de Paris, principalement les nouvelles ne vous touchant point et n'y ayant rien à vous mander que des nouvelles. Mais il faut avoir encore cette persécution avec les autres et elle n'est pas si grande que je ne la puissebien supporter venant de vous. M' Gonrart en fait autant que vous depuis son arrivée à Bourbon afin qu'il n'y ait pas un de mes amis qui me donne patience et chacun me regarde au milieu de mes embarras comme si j'estois dans une tranquillité profonde et que je n'eusse besoin que d'occupation. Dieu vous le vueille bien pardonner à tous et m'endurcir le front contre vos reproches !
Tout de bon , je suis accablé et de la plus mauvaise humeur du monde, mais je la charme eu pensant aux délices dont vous jouissés sur cette claire rivière et dans ce beau Palais oii nous avons passé autresfois des heures si heureuses Je ne comprens point comment les Muses vous ont abandonné en ce lieu et pourquoy vous y avés trouvé plustost l'esprit épistolaire que le
vers qui ayent jamais esté faits en nostre langue, que je vous demande cette grâce ; c'est aussi pour me mettre en réputation dans celte province, et pour me pouvoir vanter à tous nos lioimestes gens, qui vous estiment, comme l'on fait partout ailleurs, un des premiers hommes du siècle, que je ne vous suis pas indifférent...!) Balzac (leltre XlXdu livre XXI) félicite avec effusion son ami du frpardou qu'il a si noblement accordé à Coslar.»
poétique. Toutesfois, je l'ay deviné, c'est que vous avés tary les Muses et qu'elles n'ont plus rien à vous donner. Vous ne sçauriés vous eslever plus haut que vous estes par leur ayde, et elles ont [honte] de se présenter à vous inutilement.
Je vous félicitte sur le succès de vostre prose et m'attens à avoir bien du plaisir et de l'édification à la lecture de cet ouvrage sacré qui doit accomplir^ le volume de vos Èpistres. Je suis en peine du danger que vous avés couru sans sçavoir encore quel il est : il est vray qu'il vaut mieux que vous l'ayés couru que non pas que vous ayés à le courre. Dieu vous préserve à l'avenir comme il a fait au passé! C'est une grande honte à Mézière et à Dreux de vous avoir en leur sein et de souffrir que vous n'y soyés pas en seureté.
Je ne sçay desquels de nos amis vous me demandés des gazettes, car pour ceux du Marais, M'"" Paulet seroit bien marrie que j'eusse couru sur son marché^ et, pour la rue Saint-Thomas, j'y vais si rarement depuis que M'"" de Rambouillet est à Ruel, que je suis aussy ignorant que vous de ce qui s'y passe. Quant aux autres, fors M' Conrart qui vous escrit, je ne sache point à Paris pour qui vous ayés grande curiosité. Expliqués vous plus clairement là dessus et, après cela, nous aviserons à vous satisfaire. Jouissés de vos Champs Elysées et regardés nous de là avec quelque pitié errans comme sur les bords de quelque autre Achéron.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 17 juin i64o.
' Le château de la famille de Clermont, à 5 kilomètres de Dreux.
- Accomplir, achever de remplir, compléter.
^ M. Littré ( Dictionnaire de la langue française , au mot marché) a rappelé que M"' de Sévigné a dit (lettre du 22 avril 1671): «On m'a conté d'elle deux histoires un peu épouvantables : je les supprime pour l'amour de Dieu , et puis ce serait courir sur le marché d'Adhémar.)>
CCCCXI, À M. DE BALZAC,
A BALZAC
Monsieur, je n'ay point encore receu de vos nouvelles de ce voyage, mais c'est sans alarme et sans inquiétude. Je me puis passer huit ou quinze jours de cette consolation pourveu que je m'imagine que vous soyës en santé et je m'imagine aisément qu'une plante solaire comme vous ' ne peut estre qu'en bon estât dans le temps où le soleil est le plus maistre de l'air et le plus dégagé de brouillards et de nuages. Je me figure que quelqu'un vous a encore enlevé pour quelque visite, ou quelque promenade, et vous avés à douze lieues aux environs de Balzac d'assés honnestes voysins pour me faire penser que , mesrae sans estre enlevé , vous avés esté tenté de leur aller rendre par cette belle saison les civilités qu'ils vous ont faittes.
Cependant je ne manque pas de matière pour vous entretenir, car j'ay receu la lettre de M' Coustart dont vous me donniés avis par vos dernières et j'ay reconnu ia constante volonté que vous luy avés inspirée de m'aymer et de désirer que je l'ayme. En ces choses oii vous intervenés avec vostre authoritë, il n'y a rien à dire. Quant j'aurois creu M' Coustart cent fois plus incapable d'une vertueuse société que je ne me l'estois persuadé, vostre attestation m'auroit fait changer ma créance tout au contraire quand je la luy aurois trouvée favorable. Il suffit pom' moy que vous l'ayés veu à loysir une
' Allusion à l'amour qu'avait Balzac pour la lumière du soleil, amour dont il a été déjà question dans cette correspondance.
^ Le recueil des Lettres de Monsieur Costar renferme deux lettres à Monsieur de La Thibaudî'ère (p. 6i8-6a.5 et 63i-633). Dans ces deux lettres il est grandement question de Balzac,
seule fois et que vous en avés bien jugé pour m'asseurer que je n'aurois fait un jugement injuste. Qui est digne de vostre bienveillance et de vos mystères est digne de me commander et d'entrer en maistre dans mon cœur. Je luy en ay ouvert toutes les portes. Je l'y ay mis croyant qu'il y vouloit estre et il y est mesme quand il ne le voudroit pas. Mais, comme c'est vostre ouvrage, j'ay creu vous en devoir rendre un conte exact. C'est pourquoy vous aurés, avec ce mot, la copie de celuy qu'il m'a escrit et la response que je luy ay faitte, dont je me veux promettre qu'il sera satisfait. Je ne dis pas du stile dont je ne conteste avec personne, surtout en une matière aussy sérieuse qu'est celle de l'amitié, mais de la manière avec laquelle j'ay receu ses oITres et luy ay fait les miennes. S'il y a quelque chose à achever en cela, je le laisse à vostre affection et à vostre prudence qui font toutes leurs opérations parfaitles aussy bien que vostre esprit.
M' de La Thibaudière me fit voir, la semaine passée , une lettre de M' Coustart ^ où il parloit à peu près au mesme sens qu'il m'a escrit sur le désir que nous fussions amis, ce qui m'eust peu servir de confirmation. Enfin, Monsieur, c'est une affaire faitle et de laquelle il n'y a plus rien à douter de ma part. Je veux croire que de la sienne il n'y aura pas plus de sujet de doute.
Je fis voir en mesme temps à M" de La Thibaudière les reproches que vous luy faisiés sur son silence de Xainlonge et de Paris dont je le vis avec un peu de confusion. Trois jours après , il me revit et me donna la lettre
que Costar vante excessivement, disant, par exemple, qu'il ne conçoit rien de si grand ni de si beau que son esprit, mais il n'est pas dit un seul mot de Chapelain. Nous n'avons donc pas, dans ce volume de près de mille pages, la lettre que mentionne ici le correspondant de Balzac.
que vous Irouverés dans ce paquet pour vous. Il se plaignit extrêmement de M" vostre niepce qui ne iuy avoit pas tenu parole , ayant souffert qu'on la mariast sans Iuy '. xMais je croy que ces plaintes seront aisées à appaiser et que, pour le satisfaire, il ne sera pas besoin d'en venir au déniariage ^.
Mon procès nie travaille plus que jamais. Je sollicite , à celte, heure , tout de bon , et j'espère que, dans trois semaines, j'auray accouché de ce monstre et que je me le mettray hors de l'esprit d'une ou d'autre façon.
Pour M' de Longueville , qui est ma noble inquiétude, si la suitte respond au commencement, il convertira mes tristesses en joye, et me consolera de tout le mal que la chicanne me pourra faire et de tout le ravage que celte Cravate^ s'appreste à faire dans mon petit champ. La Gatelte vous apprendra les particularités, mais elle ne vous dira point avec combien de grandeur, de courage ,
' Nous avons rappelé (sous la lettre du 19 mai 16Z10) que Marie de Campaigno avait été mariée (févrieri64o) avec Bernard de Forgues, seigneur de Neuiilac.
^ M. Liltré n'a trouvé le mot démariage que dans les Mémoires de Saint-Siraon. Ce mot, qui manque dans le Dictionnaire de Richelet, a été admis dans le Dictionnaire de Trévoux.
Chapelain ne trouve pas de nom plus odieux à donner à la chicane que celui de ces Cravates ou Croates, lequel, depuis le commencement de la guerre de Trente ans, était devenu synonyme de pillard, de brigand. Voiture a dit dans une de ses lettres : «Toutes les cruautés des Croates ne sont point comparables aux siennes.;) Le même Voiture a aussi employé le mot Cravate. D'après le Dictionnaire de Trévoux, r quand on parle, en ternie de guerre, des soldats de Croatie, il faut dire Cravate, c'est l'usage en notre langue.»
Le maréchal Banier.
^ Le même jour, Chapelain écrivait à M. de Montauzier (f i 1 2 ): tr L'Académicien dont les mortifications vous plaisent [c'était Voiture] n'est
d'industrie, de despense, ce Prince a entrepris de soustenir le soustien de l'Allemagne * et de le dégager du plus mauvais pas où il se soit jamais trouvé.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 17 juin i64o'.
ccccxn.
À M. COINRART,
À BOURBON
Monsieur, je vous escrivis sur la fin de la semaine passée, ayant pris à peu près mes mesures pour vous faire recevoir mes lettres au temps que vous déviés arriver à Bourbon. J'y fis joindre les nouvelles que nous avions et qui n'estoient guères autres que celles de la Gazette suy vante, mais qui vous dévoient estre portées trois ou quatre jours plustost. 11 y avoit aussy un billet pour M""' Ghalais que je m'estois imaginé qui le trouveroit en
pas trop mal assidu et nous commençons à descouvrir qu'il a tourné les espérances de sa fortune du costé de Son Eminence depuis la mort du Cardinal de La Valette. Nous verrons comment il Iuy réussira. Depuis le raccommodement avec la Princesse Julie , il a esté brouillé avec la Marquise pour quelque rapport qu'il Iuy avoit faille {sic) et qu'il a eu bien de la peine à inlerprelter pour n'y pas engager sa protectrice. . . Pour surcharge, il a empesché Mesnardière d'entrer auprès de M' de Chavigny en disant qu'il estoit fou, dont la Marquise a esté aussy fort en colère contre Iuy, pour ce que cet homme Iuy retombe sur les bras qui l'incommode. . . Si à force de pareilles incertitudes [lie faudrait-il pas lire incartades?] il force cette personne à se détacher de Iny et à ne se plaire plus en sa compagnie, vous aurés de quoy vous resjouir, et Iuy de quoy enrager, ce logis estant l'un de ses deux Empires dont il iuy seroit fort sensible d'estre privé. Mais sa bonne fortune et sa hardiesse le rajuste tousjours et pour ne se pas trop promettre , il faut que vous vous contentiés du tourment que cela Iuy donnera jusques à ce qu'il soit bien remis...))
meillem'e santé que vous ne me mandés, autrement je l'eusse traittée avec un peu moins de gayeté que je n'ay fait dans cette badinerie. Tout de bon c'est une des personnes du monde que j'estime davantage et ii ne luy peut arriver de bien ny de mal que je n'y participe et que je ne répute comme arrivé à moy-mesme. Vous sçavés bien qu'il y a toutes sortes de raisons pour cela et qu'on ne se fait pas moins d'honneur que de plaisir en aymant et honnorant une vertu si confirmée et si agréable que la sienne
Puisque vous avés tant trouvé de crédit auprès de M' de Lormes ^ sur les éloges de M' de Balzac ^ je vous prie d'employer auprès de luy ceux qu'il m'a autresfois donnés pour l'obliger conjointement avec vous éprendre soin d'une santé aussy mal asseurée qu'est celle de vostre excellente tille C'est un homme qu'on peut opposer à toute l'Antiquité dans la médecine, sans parler de ses autres quaUtés d'honneste homme qui seules l'ont fait considérer depuis si long temps comme un des ornemens
Voilà un témoignage qui est à joindre à tous les témoignages favorables rendus à M"^ de Chaiais par M"° de Scudéry, par Voiture et même par Tallemant des Réaux.
^ Le docteur Charles de Lorme ou de l'Orme, sieur de Beauregard, naquit vers i58i et mourut le 2/1 juillet 1678. Voir VHistorieite CCZF(t.IV, p. 258-260) et le Commentaire de M. P. Paris (p. 260-263), où sont réunis divers extraits des lettres de Guy Patin et des Essais de médecine de Dernier. Tallemant des Réaux en parle ainsi : (tPour de l'Orme, les eaux de Bourbon, qu'il a mises en réputalion , l'y ont mis aussy luy-mesme. On dit qu'il pretendoit que ceux de Bourbon luy érigeassent une statue sur leurs puits ; ii se fit faire intendant des eaux, et puis vendit cette charge. On l'accuse d'avoir pris pension des habitants pour y faire aller bien du monde, et ii y a grande apparence. .
^ Balzac paraît avoir élé très-lié avec le doc-
de nostre Cour. Les Eaux où vous estes ne furent jamais si puissantes que depuis qu'il y préside, et si on ne luy veut point faire de tort, on avouera que c'est plustost son génie qui leur donne la vertu que non pas leur vertu qui face valoir son génie, Je me resjouis avec vous non seulement de la guérison parfaitte que vous rapporterés de là par son moyen , mais encore de la liaison que vous ferés avec un mérite aussy rare que le sien, et si l'on vous pouvoit envier quelque bonne fortune, je ne vous dissimule pas que je vous envierois celle-là plus qu'aucune qui vous puisse arriver.
Je ne vous tiens pas peu heureux encoi e d'avoir rencontré là M' l'abbé d'Aubignac\ Ce seroit assés pour cela qu'il fust Thonneste homme que nous le connoissons, mais il y a de plus qu'il est vostre amy et que vous y aurés des conversations sçavantes et confidentes ^ Vous avés la mine de vous entreramener ' et de ne vous séparer qu'au faux bourg Saint-Jacques. Je vous demande cependant un peu de souvenir de moy lorsque
teur. Il lui disait déjà, le 8 décembre 1629 (lettre XXIV du livre VIII, à Monsieur de Lorme, Médecin ordinaire du Roy, et Thresorier de France à Bordeaux, p. 867 de l'in-folio de i665) : «Ce n'est pas d'anjourd'huy que je profite de vostre amitié. Il y a long temps qu'elle m'est utile...)) Voir deux autres lettres à Monsieur de Lorme , Conseiller du Roy en ses conseils , et Médecin de Sa Majesté ,V une du 8 janvier 1 64i , l'autre du 13 août lôSg [ihid., p. i86 et 588).
* C'est-à-dire M"° de Chaiais, qui paraît avoir été paternellement aimée par Conrart.
^ François Hedelin, abbé d'Aubignac, était alors âgé de trente-six ans. Nous allons le retrouver dans plusieurs des lettres qui suivent celle-ci.
C'est-à-dire intimes, pleines d'une mutuelle confiance. M. Littré ne cite pas un seul exemple de l'emploi de cette épithète.
' Entreramener n'est dans aucun de nos dictionnaires.
vous parlerés de vos communes amitiés , et de ne me conter, non plus pour luy que pour vous, entre les médiocres.
J'escriray à M"^ de Balzac la galanterie que vous me mandés et luy feray le remerciement que vous dittes luy devoir pour le proffît que vous ont fait ses lettres.
Je vous ay mandé, dès l'autre semaine, le veuvage de M' la marquise de Sablé. Je ne l'ay peu voir depuis que pour luy faire le compliment accoustumé en ces rencontres. Sitost que la foule des condoléances sera escoulée, je luy feray sçavoir la mémoire que vous avés d'elle et luy feray plaisir. Je feray le raesme à l'hostel de Rambouillet et chés M" de Clerraont quand mes affaires me pourront permettre d'y aller. Mes accablemens sont au delà de ce que vous pouvés l'imaginer et je ne sçay comment j'ay peu prendre le temps de vous escrire cette lettre. Je ne bouge de chés des substituts et des procureurs généraux qui mortifient d'importance ma gloire par leur rudesse et leur mauvaise gravité.
Vous aurés tousjours ce qui me viendra de nouvelles, si ce n'est lorsque Renaudot les aura fait crier Pour celte fois je ne vous diray autre chose sinon qu'Arras est assiégé et que nous avons plus de trente mille hommes devant'. On tient pour asseuré qu'il n'y a pas deux mille hommes de guerre
' On annonçait à haute voix dans les rues de Paris la mise en vente de chaque nume'ro de la Gazette.
* La ville d'Arras avait été investie le 1 5 juin par les armées réunies du maréchal de Châtilion et du maréchal de la Meilleraye.
^ Suit (f /ii5) im billet non daté adressé à M. d'Andilly. Chapelain le remercie d'avoir soumis quelques-uns de ses vers à une dame d'une grande sainteté : «Que si vous pouviés obtenir la raesme grâce pour le reste et que cette mesme excellente bonté se voulust bien encore
dans la place. On s'est desja saisy du pont et d'une abbaye qu'on estime un poste fort avantageux.
J'escris à M' de Montauzier par M' de La Perche et luy fais les baise mains que vous m'ordonnés. Pour brièveté j'en fais h toute vostre compagnie et vous demande leurs bonnes grâces à tous aussy bien qu'à vous à qui je suis sans réserve, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 juin i6'-io \
Gcccxiir.
À M. CONRART
À BOUliBOiV.
Ce sera seulement pour accompagner les nouvelles que nous avons et principalement d'Allemagne, car pour celles de Piémont j'ay observé , estant autrefois à Bourbon , qu'on les avoit fort fraisches par la voye de Lion , et d'autres choses je n'ay guères rien à vous dire depuis mardy que je vous escrivis assés amplement de tout. Néantmoins je vous diray que je leus hier à M° la marquise de Sablé l'endroit de vostre lettre où vous parlés d'elle et de M""' de Chalais, et qu'elle en receut une consolation bien grande. Elle fut bien ayse aussy d'apprendre que nostre amie se portast mieux et cela la luy fait attendre avec plus de patience. Elle vous baise les mains et vous recommande à elle et me
eslendre sur les autres esbauches que vous avés veues, j'aurois d'autant meilleure espérance de ma sainte héroïne qu'elle auroit passé par les mains d'une autre héroïne qui ne court pas moins qu'elle la carrière de sainteté. . . Il vaut peut estre mieux que ma guerrière demeure dans sa rusticité naturelle que de l'ajuster aux despens de ces heures qui se peuvent dire sacrées puisqu'elles ne s'occupent qu'à la prière ou à la contemplation du souverain bien. Je vous envoyé le troisième livre pour en disposer comme il vous plaira. . .n
recommande à elle aussy. Je serois fou si je m'oubliois.
Je vis, il y a six jours, M°"° de Scudéry qui me res veilla sur son sujet et je fus bien aise qu elle en parlast avec l'affection qui me parut en elle \ Je vis hier M' Mesnagc qui fait imprimer sa response à M'' d'Aubignac^ Nous verrons comment il couvrira ce mommon \ et ce conflict ne se passera point sans produire de belles lumières. Il m'a dit qu'il y avoit quelque chose sur le caractère
' M. V. Cousin ( La société française au xru' siècle, t. II, 1866, p. Z108-/111) a reproduit une lettre w remplie d'affection» écrite, de Marseille, le i3 décembre iGii , par M"° de Scudéry à M"' de Chalais, «dame de compagnie de la marquise de Sablé, femme de mérite, que M'"° de Sablé traitait comme une amie, et à laquelle écrivaient les plus beaux esprits et les plus grands seigneurs.)) M. Rathery, qui a reproduit la même lettre dans son volume sur Mademoiselle de Scudéry (p. 166-170), rappelle que M"° de Chalais était l'amie intime de la sœur de l'auteur à^Alaric.
- Réponse au Discours sur V Heautontimorumenos de Térence (Paris, i6ho, in-4° de 102 p. sans nom d'auteur). J'emprunte à l'excellent Dictionnaire historique, géographique et biographique de Maine-et-Loire , par M. Gél. Port, les renseignements bibliographiques qui suivent (t. II, p. 667) : «Réimprimé en 1602, dans les Miscellanea, avec le discours de d'Aubignac, — de nouveau à part, Utrecht, Ant. Sclioulen, 1690, in-8° de 264 pages, avec des additions et une préface où il s'explique sur la riposte injurieuse publiée en i655 par son adversaire; — et Amsterdam ,1716, in-8°, avec la Pratique du Théâtre, de d'Aubignac. Il s'agit en tout de savoir si la comédie dure dix ou quinze heures.))
^ Couvrir le momon, dit M. E. Sommer {Lexique de la langue de Madame de Sévigné, 1866, t. II, p. 106), c'est proprement accepter au jeu de dés un défi porté par des masques. Conférez les articles Momon du Dictionnaire de Trévoux et du Dictionnaire de M. Littré. Madame de Sévigné et Molière écrivent momon. La Noue
élégiaque de M' de La Mesnardière, d'oîi vous pouvés juger qu'il y aura un combat en tiers. Car ce dernier n'est pas un homme à se laisser pincer sans rire ou, pour mieux dire, sans crier. M' Mesnage croit aussy que M' d'Aubignac ne s'en taira pas '\ Il me dit sur ce que quelqu'un disoit que M' d'Aubignac et vous estiës brouille's, qu'il avoit asseuré que non pour ce que vous beuviés ensemble.
De Paris, ce 22 juin 16/10 ^
et d'Aubigné, comme Chapelain, écrivent mommon, ainsi que Perizonius cité par Trévoux. Rappelons, puisqu'il est question ici de Ménage, qu'il faisait venir le mot de Momus, le fou des dieux , et avec assez d'apparence, ajoutent les auteurs du Dictionnaire universel de 1 77 1 . M. Littré croirait plutôt à l'origine germanique du mot.
'' Ménage avait bien raison. Voir Té-ence justifié, ou deux dissertations sur la troisième comédie de Térence intitulée Heautontimorumenos , contre les erreurs de M. Gilles Ménage, avocat au parlement (Paris, i656, m-h°). Ce recueil renferme la brochure publiée, en i6io, sous le titre de Térence justifié, à l'occasion d'une conversation entre Ménage et l'abbé d'Aubignac.
Suivent, sans parler de diverses lettres au marquis et à la marquise de Flamarens (f° ^17 et aussi f°^ hzi-hih), deux lettres du 28 juin (f" il 9 et ^20), l'une au duc de Longueville, qu'il félicite d,e ce don qui est égal en vous de vous faire adorer des vostres et redouter des ennemis; l'autre au marquis de Monlauzier, auquel il dit : «W de Croizilles a eu enfin des conclusions du Procureur général qu'il nomme cruelles avec M"° sa Cousine [M"° Paulet] et que force gens appellent favorables, et ces conclusions sont qu'il sera renvoyé devant l'Official, son juge naturel. Si elles sont suyvies, son affaire sera longue encore et il aura au moins ce mal d'une fort ennuyeuse prison, dont je prie Dieu de le délivrer bientost et par une bonne porte. Il y a deux jours que M"° de R[ambouillet] partit d'icy avec M"" la Princesse [de Condé] pour aller en pèlerinage à Nostre Dame de Chartres et de là à l'abbaye de M' de Meinac en Berry, si je ne me
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, peut estre qu'en finissant ma lettre je recevray l'autre, comme l'autre fois, et qu'en fermant mon paquet, j'auray encore le déplaisir de la laisser huit jours sans response. Il n'y a remède pourtant et il vaut mieux employer le temps que le courrier nie donne pour respondre à vostre dernière, qu'en attendant encore un peu celle qui n'est possible pas encore arrivée, me mettre en Lazard de ne pouvoir de cet ordinaire faire de response ni à l'une ni à l'autre.
On dit que M' le Prince est cause de ce retardement, j'eusse dit désordre si je n'estoit point assés bon courtisan pour adoucir les choses par les termes et si le respect que je dois à sa condition ne me rendoit plus respectueux envers luy que ne sont la pluspart des hommes. En effet, reculer au lieu d'avancer les courriers en une saison si belle et une suspension si grande des esprits pour les nouvelles et pour les affaires , c'est un procédé bien hétéroclite ^ et qui rendroit bien excusables ceux qui se donneroient la liberté d'en murmurer. Pour moy, je n'en murmure qu'entre mes dents et suis prest à luy pardonner, puisque les nouvelles que j'attens de vous ne m'inquiettent point pour celte heure et que les dernières que j'en ay
eues ne m'en faisoient rien craindre de mauvais.
Mais me voila desja presque au milieu de mon papier et je ne vous ay encore rien dit qui vaille la peine de l'entendre ny qui responde à vos précédentes. Vostre espérance des bons succès de la marche de M' le duc de Longueville m'est un augure favorable qui me soulage l'esprit et qui me tient heu d'une douce victoire. Je prens acte de vostre profélie et somme le ciel de l'accomplir dans son temps ^ Vous estes un orateur qui vaut bien une douzaine des meilleurs poètes de ma connoissance , et je me fierois mieux en vos prédictions qu'aux leurs. Et puis vous n'estes pas tellement orateur que vous ne soyés aussy poêle, et le vates ne vous appartient pas moins qu'à ceux qui s'en piquent le plus ^. Vous nous avez monstre en langage romain combien les Muses vous estoient amies et la part que vous avés aux bonnes grâces d'Apollon. C'est de peur de nous deshonnorer mesme que vous ne voulés pas rimer en nostre langue et ayant " tant d'autres partages éminens, par affection et par pitié vous nous laissés celuy là afin que nous vivions et qu'on nous regarde sans mespris dans le monde. Je croy donc en ce que vous me promettés et j'espère de voslre espérance.
Et , de fait , depuis que vous m'avés escrit, nous avons eu sujet de croire que vos inspirations estoient des bonnes, car on nous a appris que ce prince n'eust pas phis-
Irompe. Ce beau voyage nous ia desrobera, à leur conte, quinze longues journées...»
' Les deux plus anciens de nos écrivains qui, d'aprèsles exemples cités par M. Liltré, auraient employé le mot hétè-oclile, seraient Charron et Regnard.
- Balzac écrivit à son ami (lettre XX du livre XXI, non du lo juin 16/40, mais des premiers jours de juillet, p. 826) : «Je prens grande part, n'en doutez pas, aux grandes nouvelles d'Alle-
magne, et je feray un feu de joye en mon particulier, lorsque votre Prince en aura mérité de publics. Plust à Dieu, Monsieur, que ce fust luy qui fust le libérateur de la Chrestienté, et que je fusse son prophète, et vous son historien.»
^ Balzac {ihid.) répond ainsi à ces compliments : «Si on est Prophète et Poète au prix que vous dites, ce sont des charges qui sont à bon marché. . . »
* Ayants avait été mis là pour ayant.
tost joint ie mareschal Bannier à Erfort ^ qu'il marcha droit à Picolomini et d'abord luy fit quitter le poste qu'il avoit pris autour de Salfeid et que luy ayant donné desja plusieurs touches fort rudes, il ie poussoit de vallée en vallée dans l'espérance d'un plus grand événement ^ Dieu vueille achever cet ouvrage comme il l'a commencé! L'Europe sera libre et nous serons heureux. Là est le gros des affaires et le reste n'est qu'accessoire. Si nous sommes là victorieux, nous vuiderons la question et serons victorieux partout. Dans l'espérance ovi je suis, je vous avoue que je regarde M' le duc de Longueville comme nostre Hercule et que j'attens de luy, non seulement mon establissement particulier, mais encore le salut général.
J'ay mandé à M' le marquis de Montauzier comment vous avés receu sa lettre et je sçay que cette manière nohile et schietta le ravira comme celle qui a un parfait rapport à son humeur. L'affection que vous tesmoignés d'avoir pour sa vertu est juste, car c'est une véritable vertu, mais une vertu esclairée et accompagnée de tous ces ornemens que nous aymons mieux en ceux qui ne sont pas vertueux.
^ Montglat (Mémoires, VF campagne) écrit Herfort. C'est en réalité Herford, en Westphalie, au confluent de l'Aa et de la Werra, à ai kilomètres de Minden.
- Le Père Griffât (Histoire du règne de Louis XUI, tome III, page 276) raconte que l'Empereur ayant rassemblé une armée t'ormidabie, commandée par le comte Piccolomini et par ie générai Hasfeld, Bannier, qui n'avait pas assez de troupes pour lui résister,, fut obligé d'appeler à son secours l'année da duc de Longueville, qui joignit la sienne le 16 mai auprès d'Herford; mais que la mort de sa femme, qu'il perdit au commencement du mois de juin, le mit hors d'état de rien entreprendre. On décampa donc le la de ce mois, et tout ie reste de la campagne se passa
J'ay remercié en vostre nom M"^ d'Ablancourt qui vous en remercie. Si vous avés trouvé son présent beau, il l'aymera et sera bien aise de vous avoir fait un hommage agréable. J'ay veu M' Mesnage et nous avons fort parlé de vous. Il est tousjours en fantaisie de vous aller faire visite \ et Dieu sçait quand cela sera, combien il vous contera de nouvelles des sçavans et des ignorans, des candidats de l'Académie et de ceux qui repulsam passi sunt en ces derniers temps dans la poursuite d'un lieu en vostre célèbre compagnie ^ Ensuitte il ira vous entretenir plus de deux jours de la question des douze heures remuée par l'abbé d'Aubignac et imprimée ^ Il est vray que ce ne sera qu'après avoir veu la response qu'il luy a faitte et qui s'imprime aussy, où je suis trompé si l'abbé ne succombe. Je suis à l'ordinaire. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 2/1 juin i6io.
CCGCXV.
À M. CONRARD
Je croiois attendre à vendredy pour respondre à vostre lettre, mais me trouvant une
en marches inutiles et en escarmouches insigaifiantes.
^ Balzac (lettre XX du livre XXI, déjà citée ) accueille ainsi cette nouvelle : ttSi Monsieur Mesnage me fait l'honneur de me venir voir, je ie recevray à bras ouverts, et mon Hermitage se tiendra tout glorieux d'avoir receu un tel Hoste. »
* Conslera, dans le manuscrit.
^ Ce passage, depuis : J'ay veu M. Mesnage, a été publié par M. Livet ( Histoire de l'Académie française, t. I, p. 386 et 887).
^ Balzac dit sur ce point (lettre XX du livre XXI, p. 826) : (5 Je ne connois point l'Abbo d'Aubignac, ni n'ay ouï parler de sa Question des douze heures, ni ne sçay qui sont ces candidati tam infeliciter ambitiosi. Vous m'obligerez de m'en faire un petit article, n
heure de loysii", il vaut mieux se descharger de cette dette dès aujoiu-dhoy et mesnager le teaips qui peut estre , une autresfois, ne sera pas si favorable. J'ay mesrae résolu de respondre au silence de nostre Maistresse ', puisqu'elle n'a pas voulu que je respondisse à ses paroles ny à ses esciits. Et certes j'aurois bien un \)m de sujet de m'en plaindre , si je ae considérais que vous la tenés de si près qu'elle n'a peut estre pas le loysir de se mouscber, que vous ne luy donnés pas le tanps de parler, ou si vous luy en laissés la liberté , que ce n'est que pour vous et non pas potijF nous autres qui sommes si malheureux que de n'estre pas malades, ou si maladroits que de ne le pouvoir feindre pour aller après elle chercher du soulagement à nostre passion.
Toutesfois j ay torfc aussy de me plaindre de vous, vous pouviés me faire encore pis que vous a'avés fait; vous pouviés ne luy pas faire voir mes plaintes et c'est grâce que de luy avoir donné mon billet. Jamais rival ne fut si officieux que vous et il est inouy encore que de deux personnes qui ayment en mesnie lieu, l'une servist de fidelle confident à l'autre. C'est de quoy je vous rens grâces pour vous le revaloir en temps et lieu, mais non pas d'avoir souffert qu'elle monstrast ce billet à d'autres qu'à vous.
Tout de bon, ceux qui ne me connoissent pas me prendront pour un estrange homme d'user ainsy gaillardement avec une personne aussy retenue qu'est M'"' de Chalay, et je crains d'y avoir perdu la réputation de sagesse que mes amis m'avoient donnée. Le
^ M"' de Chalais, comme on le voit qaelqoes lignes pkiâ bas.
- 11 s'agit là de Vinjustice éprouvée par Louis Servin , avocat général au Paiement de Paris, qui mourut subitement le 19. mars 1626, en adressant de fermes remontrances à Louis XIII qui tenait son lit de justice pour obtenir cer-
stile aura scandalizé M' de Lorme, quelque approbation qu'il luy ait pieu douner à cette raillerie, et si j'allois à cette hem-e à Boiu"bon, je croy qu'il me voudroit traitter de la folie plustost que des obstructions et de tous ces autres maax dont il est le vray Esculape. Je vous supplie, en le remerciant très humblement de ma part du beau madrigal qn a produit cette bagatelle, de luy dire que je ne suis pas trop fou et qu'il œ'arrive peu souvent de faire de ces escapades et que quand je les fais , j'ay encore la discrétion que ce soit fort en particulier. Du reste, si vous ne luy prestés point les louanges dont vous le faittes l'autheur, je vous prie de luy dire aussy que je le recevrois volontiers de luy, si je m'en connoissois un peu digne , pour ce qu'il y a long temps que j'ay ouy dire qu'un des plus sensibles plaisirs est d' estre loué par un homme louable, mesme quand l'éloge ne peut estre soupçonné d'intérest. 11 est vray que je ne lui suis pas si inconnu qu'il vous a dit, s'il a la mémoire aussy bonne que le jugement, et qu'outre plusieurs rencontres où je l'ay veu et où il m'a veu, nous en eusmes encore ime, il n'y a pas deux ans, chés M' le Duc de Longueville et en sa présence, qui m'avoit fait croire que je luy aurois laissé quelque légère idée de moy. Pour luy, il y a long temps que j'ay la sienne gravée dans l'âme, et dès le temps qu'il me donna l'élégie latine que i\P son cousin àvoit faite contre l'injustice de M' Servin % le regardant dès lors comme un de nos premiers hommes , et qui méritoit autant de gouverner les esprits que les corps.
tains édits bnrsaux. La généreuse mort de Servin a élé célébrée en de beaux vers par Abel de Sainte-Marthe, mais bien plus éioquemment encore dans ce distique du conseiller Bougiiier :
Servinum una (lies pro liberlate Toquenlcm Vidit , el oppressa pro liberlate cadentem.
Nous avons fait aujoiird'huy de uouveauix ofïjciers, et M" Gonibaud, qui s'estoit opiniastrement déposé du vicariat de la chancellerie, par utie justice de la foi-tune s'est luy niesme, en distribuant les billets, donné celuy quiportoit le nom de Chancelier, domt vous auriés ry si vous avi^s veu sa surprise, M' de Vaugelas s'est itrouvé directeur qui feroit très bien la charge, s'il avoit la vok un peu plus haute M' Patru a veu ce que vous m'escrivés de luy et m'a dit qu'il avoit receu une letti'e de vous oii je croy que vous luy estallés davantage la naatière. J'ay des conclusions qui ine sont encore inconnues, et mon procès pourra ne se juger qu'à v©stre retour.
Très ihumbles baisemains à vostre compagnie.
De Paris, ce a5 juin i64'0.
A M. L'ABBÉ D'AUBIGNAC
Monsieur, je me pourrois plaindre l'excès de vos civilités , si eUes n'estoient si éloquentes. Mais comme, d'un costé, j'ay honte de me voir excessivement loué, de l'autre j'ay plaisir de voir des paroles si choisies, et à cette fois cy la volupté l'emporte dans moii esprit sur la raison. D se fait je ne sçay comment que, pourveu qu'un homme parle bien , il n'importe pas qu'il die vray et que la beauté de l'art répare k difformité de la matière. Je ne me jdains donc point des agréables flateries dont vous m'avés voulu honnorer parce qu'elles sont agréables et qu'il est encore inouy qu'on soit choqué par ce qui donne du plaisir. Je me plains bien de ce qu'après trois ou quatre ans de connoissance , et, ce me sembloit, d'amitié de vostre part, aussy bien que de la mienne, vous me remerciés de ce qu'à
cette Jîeure je vous reçois au nombre de mes amis. Vous m'avés sur,pris , je vous l'avoues et m'avés fait faire des râlexions désavantageuses à tous deux. Si vous avés douté de mon affection après vous l'avôij' promise , c'«st signe que vous ne l'avés pas agréé quand je vous l'ay donnée, et si vous ne m'avés pas voulu pour amy, il y a apparence que vous ne me l'avés pas esté. Croyés moy. Monsieur, cette matière est un peu délicate et mérite d'estre traittée avec considération. Je suis franc et je diray mesme noble. Quand j'asseure quelque chose, il est vray, principalement ce qui dépend de moy, douter de ma parole , c'est me faire tort. Je vous ay dit , il y a loflg temps, que je vous honnorois. Vous m'en pouvés croire , puisque je vous le disois et, si vous ne m'en avés pas creu, û y y a trois ans, qui m'asseure que vous en croyés à cette heure, puisque je ne vous en ay donné de preuve que ma parole et quie je ne suis pas plus véritable que j'estois? Pardonnes à ce petit ressentiment que je ne vous pouvois dissimuler, ay^uit -esté touché en une partie trop sensible , et croyés, s'il vous plaist, à l'avenir, que je ne suis point vosti'e amy depuis peu et que, quand j'ay mandé à M' Conrart que je vous estimois, je ne luy ay point dit une chose nouvelle. Vous faittes , il y a long temps , partie de ceux auxquels vous vous resjouissés que je vous associe. Ainsy je vous donne vous mesme pour compagnon dans mon estime et par là vous voyés que vous avés grande raison de vous en resjouir, puisque je vous mets en la meilleure compagnie que vous pouviés souhaitter.
Pour ces autres Messieurs dont vous me parlés, comme vous me tesmoignés que la société vous en agrée, je vous puis tesmoigner aussy qu'ils se trouvent fort bien de vous, et que dans mon âme il n'y a point
' Paragraphe reproduit dans l'édition de 1 858 de VEisloire de l'Académie française, 1. 1, p. 38^.
de parties qui vous divisent. Aussy les honnorant tous au point que je fay et ne pouvant penser à la perdre sans esraotion non phis que vous, je feray tousjours ce qui me sera possible pour vous conserver en bonne intelligence, ne m'imaginant rien de pire pour mon repos que la nécessite' violente de prendre party, s'il arrivoit que vous vinssiés à vous diviser'. J'espère que cela ne sera jamais et que je jouiray en paix de toutes mes amitiés et, à un besoin, serviray de conciliateur quand le besoin auroit fait naistre entre eux quelque occasion de discorde; M' l'abbé de Ghastillon me seconderoit sans doute en ce dessein, s'il ne m'y prëvenoit mesme, n'estant pas moins bon amy que moy et ayant beaucoup plus de crédit et dextérité que je n'en ay en toutes choses.
J'attens vostre retour avec impatience et d'autant plus que je sçay qu'il ne sera pas sans vostre santé. Car je me puis bien passer encore quelque temps de vous voir, mais non pas de vous sçavoir guéry et en estât de nous donner les belles choses que le monde attend de vos veilles.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 98 juin i64&.
CCCCXVII.
A M. CONRART
À BOURBON
Vous me consolés et mettés ma modestie à l'espreuve et je diray mesme au hazard. Car je ne suis point en garde de vous et ayant accoustumé de vous entendre parler véritablement, je serois capable de me laisser at-
' Chapelain fait ici allusion à la querelle relative aux choses de théâtre dont il a été déjà question , et dans laquelle l'abbé d'Aubignac a-'ait à la fois pour adversaires Ménage et La Mesnardière.
trapper aux railleries si elles n'estoient point si descouvertes. De véritables improntus, des esbauchemens de pensées, des billets escrits avec toute sorte de nonchalance et comme nous conversons ordinairement, auroient peu plaire aux excellentes personnes dont vous me parlés I Cela seroit bon à dire si ces personnes estoient du commun et si vous n'estiés point là pour les divertir de vos délicatesses non communes. C'est pourquoy aussy je ne suis point en peine de ce que vous me mandés et ne crains pas qu'on me copie , comme il semble que vous m'en vouliés faire peur. Quelque loysir qu'on ait au lieu où vous estes , on n'est pas pourtant réduit à ce mauvais passe-temps, et si l'on en a fait la mine, ça sans doute esté une feinte pour voir ce que vous en diriés.
Mais laissons cela pour vous dire que M' de Grasse est de retour de Dreux plus tost de quinze jours qu'il ne pensoit pour servir en une affaire d'importance chrestiennement une personne qu'autresfois il eust servie dans des mouvemens bien contraires ^ Il se porte extrêmement bien et vous désire fort icy, disant que, puis qu'il n'a plus que trois mois à demeurer icy, vous n'en sçauriés estre dehors un jour sans luy faire le plus grand tort du monde. Il a achevé ses lettres canoniques. Il falloit dire Epistres , mais ce qui est escrit est escrit. J'avois dans l'esprit la lettre qu'il mettra au devant du second volume des Œuvres chrestiennes que nous leusmes hier avec attention et esprit de censure. Elle n'est pas longue , et est pleine de beautés , mais de ces beautés graves qui sentent bien la dignité qu'il porte et qui plaist sans affec-
^ Cette affaire d'importance était l'affaire de l'abbé de Croisilles, cousin de M"" Paulet, à laquelle Godeau donnait en cette occasion toute sa charité, après lui avoir autrefois donné toute sa tendresse.
talion. Je n'ay rien veu encore de luy si judicieux ni si plein. Sur le chemin de Dreux il fit deux ou trois pseaumes en se curant les dents et ne sachant que faire. H nous les garde pour les lire ensemble à voslre retour.
Je respons à une lettre de M' d'Aubignac et laisse la mienne ouverte afin que vous la voye's auparavant. Vous verrés à Paris les termes de la sienne que j'ay mis à couvert ])our la pouvoir monstrer. Après avoir leu celle que je luy escris, vous me ferés la faveur de la cacheter et de la luy bailler.
Je suis ravy de ce que vous ramenés M.'"' Chalais et je ne comprens point de quel droit sans vous on l'auroit promene'e trois mois, comme vous dittes, par la campagne devant que de nous la restituer. La lettre qu'elle m'a escritte lorsque je ne m'y attendois plus est très digne d'elle, et m'a bien confirmé dans l'estime que je faisois de sa vertu. Guérissés, ou non; vous aurës tousjours bien gagné à Bourbon d'avoir esté cinq ou six semaines continuellement avec elle. Mais j'ay tort de mettre en doute si vous guérirés, car quand les eaux vous seroient inutiles, son entretien seul est capable de vous rendre la santé.
De Paris, ce 98 juin 16Û0.
CGCCXVIIT.
À M" LE DUC DE LONGUEVILLE
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, en revanche de la nouvelle que vostre marche el les heureux commencements de vostre campagne avoient fait respandre, par toute l'Allemagne, delà desfaitte entière des Impériaux, les Espagnols firent courir le bruit , il y a six ou sept jours , que la bataille s'estoit véritablement donnée depuis, et qu'après un grand combat enfin
nous l'avions perdue. Nous ne fusmes pas, à la vérité , plus d'un jour dans l'appréhension que la chose ne fust comme ils la publioient , mais il vous sera aisé à croire que ce jour nous dura plus d'une année et que si nous n'en eussions, le lendemain , justifîîé la fausseté, il eust esté impossible de nous consoler.
Grâces à Dieu, nous sceusmes, Monseigneur, que les choses estoient tousjours au raesme estât , que vous assiégiés les ennemis dans leurs vallées et que vous leur présentiés tous les jours la bataille inutilement. Tout Paris respira à cette nouvelle, et au lieu qu'il vous avoit loué, un jour devant, les larmes aux yeux , il vous loua alors avec toutes les marques de resjouissance imaginable, et prit plaisir à lire le menu de vostre jonction avec M' le mareschal Bannier, l'accueil qu'il vous avoit fait et les choses qui s'estoient passées sous vostre conduitte et la sienne, depuis le 16 de may jusques au 26 , comme je l'avois fait imprimer sur les originaux '.
Depuis cela, nous sommes dans une attente plus reposée de ce qu'il plaira à Dieu qu'il arrive de la grande affaire que vous avés entre les mains, que chacun reconnoist pour la prineipalle et pour laquelle on redouble les vœux et les prières de tous costés. Après celle-là , Monseigneur, on est encore fort suspendu d'esprit sur l'événement des deux sièges de Thurin et d'Arras , lesquels ne peuvent réussir sans porter un grand coup pour la bonne cause et rendre la Maison d'Au&triche raisonnable pour la paix. En l' estât où sont ces deux sièges , il n'y a presque désormais rien qui les puisse faire manquer que le défaut de vivres et la ruine des convois. C'est à quoy il est visible que les Espagnols tendent d'un et d'autre costé , ceux d'Italie ayant
' On sait que Chapelain avait soin d'insérer dans la <xazette la relation de tous les faits d'armes du duc de Longueville.
eu ordre de Madrid ne bazarder aucun combat, comme iis s'en donnent bien de garde, et du costé de Flandres , ia vieille maxime de ne point donner de bataille s'y observant encore, et d'autant plus que s'ils la perdoient , ou s'ils ne la gaignoient point , ils auroient en meisme temps le prince d'Orange sur les bras avec trente mille hommes.
Nous apprenons d'Espagne que la forteresse d'Oran , en la coste de Barbarie , est attaquée des Mores avec grande puissance et que les Espagnols ont encore occupation de ce costé la '.
Le Priiice d'Orange , ayant deux fois tenté en vain le passage du canal de Gand, se tient encore dans son camp de Maldeghem et occupe une partie des trouppes ennemies dans l'incertitude de ce qu'il peut entreprendre.
Pour nostre siège d'Arras, [il] est formé et nous avons repoussé les ennemis toutes les fois qu'il s'est présenté {sic) pour jetter des secours éam ia place où il n'y a pas
' Les historiens ne font pas mention de cette attaque d'Oran par les Maures, et la Gazette n'en dit rien non plus. Du reste, tout le temps que durèrent les deux expéditions espagnoles, Oran ne cessa, pour ainsi parier, d'être investi par les indigènes.
- On trouve dans la Gazette du 3o juin (p. iiiiîi ) un article contenant la Qiasse donnée à la cavalerie d^Arras , et la défaite de âoo "Croates de Lndovic , de •ioot) Jatitoisim ^ de quelque <:avakrie espagnole. Voici le passage résumé dans le récit de Chapelain : «La cavalerie des enn^nis voulut souslenir son infanterie, et pour cet effet fil ferme quelque temps,: mais elle ploya enfin et fut poursuivie par les nostres tousjours luans et frappans avec tant d'ardeur que le marquis de GesvreL, mareschaî de camp et capitaine des gardes, ayant passé par dessus une digue jonchée de corps morts des ennemis et pénétré jusque dedans leur camp, garni de 6 pièces de canon , après avoir rendu là , comme parlout ailleurs, des preuves de son cou-
deux mille hommes de guerre en tout. J'ay nouvelles du camp du 27 de ce mois qui promettoient la circonvallation parfaitte au 3o au plus tard. Lamboy est campé vers Bapaume à deux lieues de nous, et le 2 4, ayant envoyé de sa cavallerie pousser nos gardes, nous la ramenasmes battant jusqu'à ses retranchemens, et là nostre ardeur ayant engagé la pluspart des officiers et des volontaires , le pauvre M' de Breauté y a esté tué, M' le Marquis de Gesvres blessé et pris avec Aiguebelle^ 11 y a eu encore d'autres personnes de marque tués ou blessés' et une quarantaine de cavaliers. Les ennemis y ont perdu à 00 hommes tués ou noyés. Tout fondra là et ce sera un siège mémorable. Dieu vueille donner d heureuses suittes à vostre grande entreprise! car, selon qu'elle réussira, elle donaera le bransle à tout le reste, mais surtout qu'il luy plaise vous conserver I
Je suis. Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o juin i6io *.
rage, et ayant esté blessé en quatre ou cinq endroits , y lut fait prisonnier par les ennemis ralliez de leur fuite. . .)■> La Gazette annonce aussi la 0iort du «marquis de Breaulé, mestre de camp du régiment de Picardie,)! et la blessure du sieur d'^îguebère, que Chapelain appelle ^îgMeieHe. Il faut décidément dire Aiguebère , di\ ers contemporains, notamment Tallemant des Réaux ( t. Ilf, p. 179), ayant écrit ainsi le nom du gouverneur du Mont- Olympe.
^ Le rédacteur de la Gazette énumère parmi les morts les sieurs de Nieuvillette et Miremont, capitaines, La Rochegiffard, cornette, La Loupe, La Londe et ie baron de Radretz, volontaires, et parmi les blessés, les barons du Tour, de Chaumont et d'Ort, les sieurs d'Ezigni, Cominges, Morvilliers, Aubry et Saint-Luc, ofTiciers. . .
'' Le même jour, Chapelain envoya les mêmes nouvelles (f° 43o, v°) au marquis de Montauzier : «Monsieur, je vous voulois «sorire et
ecccxE.
A IVr. DE BALZAC ,
À BALZAC
Monsieur, je serois bien marry que vos calomniateurs eussent veu la ckrnière lettre que vous m'avés escrite à l'endroit principalement où vous parlas de mes sentimens sur les parties essentielles du Poète. Ils auroient, à ce coup, un titre contre vous duquel vous ne vous pourriës défendre et il faudroit que vous confessassiés franc que vous avés porté l'hyperbole jusqu'à l'excès en cette occasion. Souvenés vous de vos termes et, après les avoir bien considére's, jugés si l'affection ne vous emporte pas autant en ma faveur qu'autrefois la haine et l'envie ont fait emporter contre vous ces mauvais Aristarques de nostre siècle. J'avoue bien que je vous ay parlé sur ce sujet selon les vrays principes.de cet art et q;ue la vérité se trouve dans mes paroles. Mais , après tout , qu'estce qu'un peu de bon sens et de bondé ingénue qui me fait tousjours aller autant que j'ay de lumière du costé de la vérité? Rien ne me plaist tant au monde que de me voir approuvé de vous et je ne donnerois pas vostre suffrage favorable pour les bonnes grâces d'une maistresse que j'aurois trop long temps poursuivie ny pour cette couronne de laurier pour laquelle je me suis condamné à rimer à perpétuité.
Cependant, quand vostre approbation est si éclatante et revestue' de tant de magnifiques ornenîens,au lieu de me satisfaire, elle m'estonne, et ne me trouvant pas pro-
n'aTois rien à vous mander que t'avantage que nous avons eu ie a A de ce mois sur la cavallerie de Lamboy dont nous: avons tué ou n©yé' plus de 'loo hommes, mais avantage funeste, puisque Je marquis de Gesvres y a esté biessé de sept ou hnit coups et pris et le marquis de Breauté avec le chevalier de La Louppe, le marquis de La
portionné à cette pompe, j'entre en doute si c'est par jeu ou tout de bon que vous me traittés si bien, et si je suis vrayment ce personnage que vous dittes ou si je n'en suis point un de théâtre. Modérés les éloges que vous donnés à vostre amy. Monsieur, si vous voulés qu'il les reçoive et qu'il en face proffit et ne bazardés point par ces beaux excès ou à luy faire penser que vous ne le loués pas sérieusement, ou à luy faire perdre la seule chose qu'il a de bon qui est sa modestie.
Pour l'autre article dont vous me monstrés tant de satisfaction , je vous puis asseurer que je l'ay encore plus grande et que phfs je vay en avant , plus je m'asseure que M' Coustard sera mon amy du cœur et que cette société sera douce et agréable. H y a quinze jours que je vous en escrivis afin que vous vissiés de quelle sorte je correspondois à l'affection qu'il me faisoit paroislre. Je n'ay rien à y adjouster sinon que, comme j'ay esté le dernier à aymer, je seray aussy le dernier à rompre Famitié! eir qu'il ne^ tiendra qu'à luy qu'elle ne soit éternelle. C'est de quoy vous le pourrés asseurer avec autant de certitude pour le moins que vous m'avés asseuré dé ses bonnes intentions pour l'avenir et vous me ferés faveur de me mander comment il aura receu ma response et vos asseurances.
Je vous rens grâces de vostre souhait quant à ce qui regarde nostre Acbilles\ Sincèrement je le crains plus que je ne le désire, ou, pour mieux dire, je le crains un peu et ne le désire point du tout. Je veux
Londe, Mombanot et quelques autres officiers tués pour s'estre trop avant engagés dans le retranchement des ennemis."
' 11 s'agit là du; futur Louis XIV, pour l'édu"cation duquel, comme nous l'avons déjà vu, on avait songé à Chapelain , lequel anrait été le Chiron de ce nouvel Achille.
dire pour ma consolation que c'est une pensée favorable de mes amis qui me fait beaucoup d'honneur et qui ne me causera point de peine. Je ne suis point fasché qu'on ait assés bien jugé de moy dans le monde pour me désigner cette magistrature, et je vous jure que s'il y avoit quelque chose qui me peust chatouiller l'esprit dans cet employ, ce seroit cette opinion que j'en pourrois estre digne et que désormais il ne m'y sçauroit rien arriver qui m'apportast autant de satisfaction, non pas mesmes ces mitres et ces crosses que vous m'augurés et qui vous siéront bien mieux entre les mains et sur la teste.
Je suis tousjours en peine de M' le Duc
' Puisque Chapelain reparie encore du marquis de Breauté, qui paraît avoir été un de ses amis, rappelons que Pierre de Breauté, 61s d'Adrien de Breauté et de Françoise de Boncherolies et époux de Marie de Fiesque , dame d'honneur de la reine mère, n'avait pas encore vingt-huit ans quand il fut tué devant Arras. «Il se distingua tellement à l'armée," selon h Moréri (t. Il, p. 25o), «que le maréchal de Bassompierre, qui ne prodiguoit pas ses louanges, le regardoit comme un homme capable de parvenir aux premières charges de l'État. n Voici les paroles mêmes du maréchal {Mémoires, édition de M. de Chanlérac, t. IV, p. 336) : «i.e marquis de Gesvres, mareschal de camp, y fut pris, et Breauté, sergent de bataille, et mestre de camp du régiment de Picardie , tué , quy fut certes un très grand dommage; car c'estoit un homme à parvenir un jour aux plus grandes charges, n
^ Le i du même mois, Chapelain (f° /i35) adresse à Conrart mille plaisanteries sur leur commune maistresse, M"° de Chalais : «... Je m'asseure que si nous ouvrons bien les yeux quand nous serons tous rassemblés à Paris, nous nous reconnoislrons plus d'une douzaine de ces amans de toute taille et tous amis comme co- ^ chons. Ce seroit fobe d'espérer de la posséder toute entière. . . n Chapelain ajoute bien galamment
de Longueville qui est si engagé dans la Misnie que, pour estre maistre de la campagne, il n'en vit pas plus à son aise, et, quoyque redoutable aux Impéinaux , ne laisse pas de me faire appréhender pour luy. Au dernier combat fait entre nostre cavallerie et celle de Lamboy, j'ay perdu le marquis de Breauté^ et je ne sçay si je dois dire aussy le marquis de Gesvres , qui a esté pris après huit blessures, ayant percé jusques dans le camp des ennemis. Je suis tousjours malheureux de quelque costé.
Mon procès ne s'avance point depuis que j'ay eu des conclusions favorables.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i" juillet i64o ^.
qu'tfil est juste qu'ayant les dons d'une Reyne, elle ait plusieurs courtisans et sujets...» Abandonnant ce sujet, après l'avoir traité en une page et demie. Chapelain reprend : «Paris commence à vous trouver fort à dire et M' l'Evesque de Grasse est [si] ennuyé de vostre esloignement qu'il s'en pensa plaindre, avant-hier, en public dans la chaise [on disait alors quelquefois chaise pour chaire] de la Visitation, estant sur l'article de ceux qui manquent à leurs amis au besoin. Je ne sçay plus que respondre à l'Académie oit personne ne sçauroit remplir vostre place qui est la seule qui n'y est point sujette à changement. Tous nos autres amis murmurent de voslre long séjour à Bourbon, et disent qu'ils n'eussent jamais creu que vous les eussiés oubliés pour un verre d'eau. M' Desmarests est un de ceux là à qui il a esté bien fasclieux de ne vous présenter pas sa Roxane entre les premiers depuis qu'elle a receu la lumière de l'impression. . . M' Gilbert eust bien souhaitté aussy que vous eussiés assisté à la représentation de sa Marguerite française et que vous eussiés esté l'un de ses acclamateurs. Je la vis et vous dois dire que jamais première pièce d'autheur ne réussit comme celle-là qui me tira des larmes en quelques endroits et qui me toucha presque partout. u Gabriel Gilbert, poète des plus obscurs, est l'auteur d'un poème sur VArt de plaire, d'un recueil de Poésies divei-ses, de
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je vous respons tout malade de ce fascheux rheume qui ne se contente pas de me faire la guerre durant l'hyver qui est le vray temps de sa campagne, mais qui encore fait des courses sur moy en esté et m'incommode d'autant plus que je suis moins couvert et que j'attens moins ses attaques. 11 est vray que pour cette fois je ne puis bien me plaindre de ses surprises ny bien dire qu'il m'attaque en esté ; car il est malaisé de croire par le temps qu'il fait depuis plus d'un mois que nous ne soyons pas à la brune et que l'hyver n'ait pas basté son retour ou prolongé sa durée jusqu'à cette heure H y a bien sans doute du changement dans la disposition des corps et des mouvemens célestes à voir ce renversement de toutes choses et cetle confusion des saisons.
Mais souffrons nostre rheume sans nous amuser à des spéculations inutiles et disons que cette lettre servira de response à vos deux dernières des xxiii juin et du n juillet^ ayant receu cette dernière assés à temps contre l'ordinaire. Je ne pouvois ressentir rien avec plus de joye que la satisfaction que vous monstrés de mon procédé envers M' Coustard. Comme je me suis porté à l'aymer et à le croire de mes amis pour l'amour de vous, j'ay obtenu ma fin si je vous ay pieu en le luy tesmoignant quand je serois assés malheureux pour ne luy avoir pas tesmoigné à son contentement. Je veux pourtant espérer qu'il n'en sera pas moins satisfait que vous et que mes bonnes intentions trouveront en luy de l'agrément aussy bien que de la correspondance. Cette humanité si tendre et si délicate dont vous me le loiiés et que vous me donnés pour son principal caractère ne peut estre sans , gratitude lorsqu'il y a sujet d'en faire pa-
Psaumes en vei s français et d'une quinzaine de pièces de théâtre dont la première en date est cette Marguerite de France qui avait tant ému Chapelain et qui a laissé ia postérité si indifférente. Chapelain a reparlé de cet auteur avec une grande bienveillance dans le Mémoire de quelques gens de lettres vivans en 16 6 s : te Gilbert est un esprit délicat, duquel on a des odes, de petits poèmes, et plusieurs pièces de théâtre pleines de bons vers; ce qui i'avoit fait retenir par ia Reine de Suède, pour secrétaire de ses commandemens. 5) Le lendemain du jour où Chapelain écrivit à Conrart, il adressa (f ^87) à Montreuil ces agréables reproches : k\'os humilités sont excessives. Vous sçavés bien que depuis la fameuse querelle du Prince des feuilles, les hyperboles sont presque toute marchandise de contrebande et qu'il les faut employer avec retenue et discrétion.»
^ Balzac répond ainsi aux doléances de Chapelain (lettre XXI du livre XXI , datée du i"août i64o, p. 826): «Que veut dire vostre rhume,
de vous venir attaquer au mois de juillet, et de ne se contenter pas de vous faire la guerre en plein byver, qui est le vray temps de sa campagne , ut optime et ingeniosissime scribis ? Vous pouvez l'adjouster avec raison aux autres prodiges qtie nous avons veus et que nous voyons."
^ L'in-folio de i665 renferme (p. 822-828 et 82Z1-825) une lettre du 22 juin i6/io et une autre du lo juillet 16/10. La première est mal datée, comme nous l'avons remarqué déjà (note de la lettre CCCXLIX), mais la seconde semble bien datée, car Balzac y donne à son ami ces éloges auxquels répond ici Chapelain : tcVous estes le dernier des bons et des magnanimes, et j s'il y a encore de la générosité sur la terre, disons hardiment qu'elle se cache dans vostre cœur, et qu'elle se manifeste dans vos paroles. Celles que vous avez escrites à Monsieur Costar, pour response à sa lettre, m'ont si fort satisfait en toutes façons, que je ne sçay ce que j'en dois le plus estimer. . . Elles apprivoiseroient les tigres et enchanteroient les dragons. n
roistre', etjenattens pas de luy désormais de dureté ni de sévérité en rien de ce qui me regarde. Je n'ay pas esté moins scandalizé que vous et que tous nos autres amis de la mauvaise action de grâces que nostre cher M. d'A[blancourt] a faitte pour celie ^ qu'il prétend d'avoir receue lorsqu'il a esté admis entre les Académiciens françois Mais personne n'a osé le destourner de cette tentation pour les sujets que vous pouvés penser, et en tout cas il en reviendra ce bien que ceux qui connoistront le mérite de nostre amy prendront bonne opinion de cette Compagnie, voyant qu'un si homme d'honneur que luy s'en est presque tenu indigne et que nous avons beaucoup accreu son estime de l'y avoir bien voulu souffrir. J'ay esté en mon particulier confondu de ce qu'il a voulu mettre à la fin de son Epistre, et ce qui vous y a choqué au commencement ne m'a semblé qu'une peccadille à comparaison. Je ne m'en plaindray pourtant point icy de peur que vous ne m'accusiés d'affecter de la modestie, et vous laisseray juger dans vostre cœur si je n'ay
' Balzac avait dit (ibid.) : «Je ne doute point qu'à Tadvenir, il ne soit un de vos plus grands adrairaleuis, et que vous connoissant tel que vous estes , il ne vous donne son cœur, qui est un des plus nobles et des plus fermes que je connoisse.n
^ C'esl-à-dire pour la grâce. On pourrait aisément s'y tromper.
^ M. R. Kerviler [Nicolas Peirot d' Ablancourl , 1877, p. 36) déclare que trnous n'avons aucun renseignement sur la réception académique de Perret d'Ablancourt.w En voici du moins un que M. Livet avait déjà fait connaître, ayant reproduit {Histoire de l'Académie, t. I , p. 887 et 388) tout ie passage relatif à ia mauvaise harangue du célèbre traducteur.
Balzac compbmente ainsi son ami, au sujel de cette tirade (p. 826) : «Peut-on accuser plus humainement ia *^j*de nostre nouveau confrère?):
^ Balzac (ibid.) continue ainsi: (fSçauroit-on mesler la raillerie et le tout de bon avec plus
pas occasion de me plaindre de luy\ La lettre de M' Columby ' m'avoit esté autresfois communiquée par luy mesme lorsqu'il perdoit son temps à Fontainebleau et à Saint-Germain aussy bien que moy. Elle n'est ny bonne ny mauvaise, mais elle eust esté la meilleure pièce de son ouvrage s'il eust fait ce qu'il avoit promis et dont il y avoit desja quelque chose d'esbauclié. Car quelque petite lumière que j'aye dans les ténèbres de cet autheur, je vous puis dire dans le secret ordinaire qu'il n'y voyoit du tout goutte et qu'en plus d'une conférence que nous avons eue ensemble sur cette matière j'avois honte de ce que je l'y voyois ignorer. Et certes il n'est pas estrange qu'un homme ne soit pas fort confident de Tacite qui a eu Justin en sa disposition et ne se l'est peu rendre familier \ Cette plume enfin s'est mutinée contre le siècle et l'a privé de ses productions , le voyant infatué d'une trouppe de jeunes gens qui gattoient le mestier et imposoient à la Cour et au peuple par des jeux de bagatelles. Nous ne la voyons plus
d'adresse, sur le subjet de l'Adieu de Monsieur de Colomby à l'Académie, de la malédiction qu'il a donnée à sou siècle, et du peu d'intelligence qui estoit entre luy et Tacite, au temps mesme de leur plus grande familiarité Voir sur François de Cauvigny, sieur de Colomby, natif de la ville de Caen, parent et disciple, mais mauvais disciple de Malherbe, le Moréride 1769, où l'on cite sur lui Y Origine de Caen de Huet, les Divei tissemens de Moisant de Brieux , Y Histoire de l'Académie de Pellisson. Voir encore sur cet obscur académicien les Historiettes de Tallemant des Réaux (t. I, II et VII), les Œuvres de Malherbe, édition des Grands écrivains de la France ( t. 1 , p. Lxx, t. IV, p. 72-78).
' Colomby fit imprimer en i6i3 une partie du livre I" des Annales de Tacite (Paris, in-8°). Sa traduction de Justin (Tours, in-8°) parut en 1627, selon Pellisson; en 1616, selon l'abbé d'Olivet. Le Moréri donne raison à ce dernier.
depuis qu'ayant esté admise dans l'Académie elle s'y fusl introduitte par une invective contre elle et une harangue préparée dans laquelle elle avoit pris la tasche d'en montrer l'inutilité. Après cette action héroïque elle s'envola et nous ne sçavons ce qu'elle est devenue. Au reste, je ne sçay de quel ton je vous ay parlé du retardement de vos lettres ny à qui j'en ay donné la faute, mais je sçay bien que ce n'a pas esté à vous et que quand je vous ay marqué qu'elles ne m'estoient pas rendiies d'assés bonne heure pour y pouvoir faire response , ce n'a esté que pour vous avertir que ce n'estoit pas par négligence que je n'y respondois pas. Il ne se peut rien de plus soigneux que le bon Rocolet, mais souvent le courrier arl'ive tard; les facteurs distribuent tard les lettres, et quelques fois ses gens contre ses ordres tardent à me les apporter. On ne sçauroit régler tant de pièces différentes, il faut s'y accommoder et aussy bien en cela qu'aux choses de plus grande importance et résoudre à non sibi res sed se submittere rébus
Pour les affaires d'Allemagne après quelques avantages légers que nos armées ont eus sur celle de l'Empereur, enfin Picolomini a quitté son poste et nous le nostre. Bannier suit Picoiomini dans la Franconie et M' le Duc de Longueville se va opposer à Hasfeld et Valh dans la Vesfalie pour couvrir Hesse et Lunebourg. Vous voyés par là que l'affaire n'est pas encore décidée et qu'il y a encore à craindre pour le général et pour mon particulier. Cependant jamais général françois ne fut si glorieux aux païs estrangers et je ne sçay si je me flatte mais je voy dans ce Prince au cours de sa fortune et par ses pérégrinations de guerre qu'il y
' Citation décidément chère à Chapelain, car c'est au moins pour la troisième ou la quatrième fois que nous la rencontrons dans ses lettres.
a bien en luy du Thésée et mesme de l'Hercule ou, si vous ne souffrés pas la comparaison en prose, qu'il y a bien de l'Artus et de l'Amadis et de ces fabuleux modernes che di sogni empion le carte. Dieu veuille qu'il soit le libérateur que vous luy augurés et que ce soit à luy à qui je sois obligé de la tranquillité publique et de la mienne privée.
Je vous ay dit de M' Mesnage ce qu'il m'a dit pour ce qui touche son voyage à Balzac; ce sera à luy à vous tenir la parole qu'il m'en a donnée, dont je pretens le sommer plus d'une fois si j'apprens que vous le souhaittiés. Je n'ay point encore pénétré ce dessein de prestrise et ne le croy point. Au moins scay-je bien qu'il va tous les jours au Palais. I^'abbé d'Aubignac est M' Hedelin de qui vous avés veu un discours imprimé sur Y Heautoniimorumenos de Térence contre M"' Mesnagè quoy que sans se nommer ni son adversaire à quoy M' Mesnage resjiond présentement. Si vous n'avés point eu le premier il faudra vous les envoyer tous deux ensemble. Pour le candidat c'est le mesme abbé qui pensant avoir un pied dans l'Académie repulsam passus est en faveur de M' Patru nostre amy et excellent advocat , à cause d'un libelle qu'il avoit fait contre la Roxane de M' Desmarests qui avoit charmé les puissances ^.
Je ne vous dis rien sur la sollicitation de l'affaire de M' votre neveu par alliance sinon que je donneray les listes à ces Messieurs que vous me nommés et encore à quelques autres pour voir les Juges qu'ils connoistront dans le temps nécessaire et quand j'en seray averti. Les protestations icy seroient inutiles. Je ne laisseray rien à faire de ce qui dépendra de moy. En mon parti-
- M. Livet (p. 388) a donné ce paragraphe, en imprimant votre ami au lieu de noslre ami.
culiei' je n'en connois qu'un, encore est-ce grande merveille, veu ma profession et le peu de moyen que j'ay de faire de ces connoissances et de les cultiver. Mon amy s'appelle Yvon que je rempliray de tout mon feu. Si vous m'en aviés sollicité avec plus de cérémonie et moins de confiance vous auriés offensé mon amitié qui se persuade toute seule par ses principes et s'irrite contre les couleurs.
Je suis, Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 8 juillet i64o.
A M. LE MARQUIS DE MOiNTAUZIER,
EN ALSACE
Monsieur, j'aurois assés de choses à vous mander ce voyage, si je ne craignois d'oster le plaisir h quelques personnes, que nous honnorons ', de vous les mander elles-raesmes et d'eslre les premières à vous en faire la relation. Car la fille pourroit bien estre semblable à la mère , qui m'a défendu en termes exprès d'escrire cette chose à M' Arnaud, ayant résolu d'avoir les gans de cette nouvelle et de faire plustost un effort sur elle que de souffrir qu'aucun autre la prévinst à la luy faire sçavoir. Il me semble mesme que la fille m'a fait la mesme deffense pour vous et qu'elle m'a obligé à chercher à vous entretenir d'autre matière que celle là , et que les rfl'année est bonnes sur le chant de daye dandaye, (sont) comme chose qu'elle se réservoit et qu'elle ne vouloit pas qui se profanassent entre mes mains. Cependant j'aurois bien autant de droit qu'elle à vous la mander, l'ayant devinée devant elle, et je pense luy faire un grand sacrifice de m'en empescher, n'estant pas mesme asseuré que dans le paquet que je vous envoyé d'elle vous y Irou-
viés ce qui nous a donné un si grand estonnement à tous.
Mais je m'avise, à cette heure, que je suis bien simple de m'estre imaginé que je vous pouvois tenir en peine devant la lecture de toute la page précédente et vous donner grande curiosité de sçavoir ce que sans doute vous sçavés desja. Il ne falloit pas qu'il y eust de lettre de M"' de R[ambouillet] dans mon paquet pour vous faire hre ma lettre la première , et si vous la lisés après la mienne , qui peut-il y avoir de plus que ce que je vous ay dit jusqu'icy? Je ne puis donc plus que de mauvaise grâce vous conter que la boete de M" de Vivans s'est retrouvée dans le cabinet de M"' Paulet', puisque M"' de R[ambouillet] vous l'aura desja appris par la lecture que vous venés de faire , et il vaut mieux que je vous die que la lecture que vous venés de faire est un effet de ma soUicitation aussy bien que de vostre mérite. Je luy fis voir vostre dernière que vous demandiés si pitoyablement qu'on suyvist les ordres que vous aviés donnés pour l'envoy des despesches qu'on vous feroit et tiray le consentement de les bazarder par Nancy, puisque vous asseuriés qu'il n'y avoit point de hazard désormais à courir. Peutestre vous en aura-t-on dit quelque chose et que vous aurés veu que mon soin a achevé ce que vos paroles avoient commencé. C'est toutesfois trop faire valoir ses ofiices. N'en parlons plus et disons seulement que M' Conrart est arrivé d'hier de Bourbon encore tout estourdy du batteau, mais en beaucoup meilleure santé que quand il partist d'icy. Il vous eust escrit sans les divers embarras qui l'occupent à cette arrivée et il m'a prié de l'excuseï' envers vous pour ce coup et de vous asseurer tousjours de son service très humble.
La Marquise se souvient toujours fort de
* M"" et M"' de Rambouillet. — - On se souvient de tout le scandale qu'avait causé la disparition de celte boîte.
vous et ne voit jamais rien de spirituel qu'elle ne le vous souhaitte aussytost pour divertissement. Elle m'a promis une lettre folle de M' Voiture qui vous en servira , si ce n'est que l'autheur ne gaste l'ouvrage. M' de Vaugelas m'a dit qu'il en avoit escrit une latine à M' de Ghavigny qui est admirable \ Nous essayerons de l'avoir aussy pour vous l'envoyer. Il n'est pas bien avec la M[arquise] , quoyqu'il la voye assés souvent et je ne la voye point qu'elle ne se plaigne à nioy de ses suffisances et négligences.
On espère bien d'Arras et on ne désespère pas de Turin. Je suis tousjours en peine de M' de Longueville qui poursuit Piccolomini dans un pais où tout luy est contraire et où il n'y a que son courage qui le fasse subsister.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 juiîlet i64o^.
CCCCXXII.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, loués moy, blasmés moy, je suis à vous. Vous pouvés me traitter comme il vous plaira sans que j'aye droit de vous contredire en aucune chose. Vous me serés donc obligé, puisque vous voulés que cela soit, et il ne sera plus permis de demeurer
' Voir cette lettre (Bit tî'Hm'o Chavienio V. Victurus, S. P. D.) dans l'édition des Œuvres de Voiture donnée par M. A. Roux, édition où elle porte le n° CXGVIII (p. Sgi-SgS), et dans l'édition donnée par M. A. Ubicini, édition où elle porte le n° 213 (t. II, p. 80-82). M. Roux se contente de dire que la lettre est antérieure à l'année 1669, et M. Ubicini croit devoir lui attribuer la date de 1689. Ce dernier a confondu la Roxane de Desmarels, dont parle Voiture, et qui est de i6io, avec la Rosane du même auteur, qui parut en 1689 (Paris, in-8°).
- Le lendemain , Chapelain adressa ( f° Zi 5 1 ) à
dans ma juste modestie, puisque vous croyés qu'elle est vitieuse et que je me fais tort en la conservant. Je sçay. Monsieur, que je suis sans mérite, mais je prétens en avoir un très grand à vous complaire en cecy, car je violente mon humeur à un point estrange et, en vous donnant mon humilité, je vous sacrifie ce que j'aymois le mieux en moy et qui m'estoit le plus convenable.
Je receus, avant hier, une lettre de M' Coustard en response de la response que je luy avois faitte. Elle est toute pleine de ressentiment de la résolution que j'ay prise de l'aymer et, si je l'en veux croire, il ne luy est guère rien arrivé de plus agréable dans sa vie. Si Dieu veuille que ce ne soient point des paroles et que nostre commerce à venir soit aussy franc de son costé que du mien, il se peut asseurer qu'il ne hazarde rien avec moy et que si je ne luy rens de grands services, je luy garderay au moins une grande fidélité. Et, pour moy, il me pardonnera si je n'en croy pas autant de luyjusques à l'expérience, pour ce que, s'il ne se trouvoit pas tel que vous avés creu et que vous m' avés fait croire, il me seroit doublement sensible, soit de ce qu'il m'auroit manqué, soit de ce que je me serois persuadé qu'il en auroit esté incapable. Je souhaitte de tout mon cœur que ma prudence soit vaine et que je me puisse blasmer
Balzac une lettre que je ne reproduis pas, parce que c'est une simple lettre d'affaires. Chapelain y dit à son ami qu'il s'occupera des intérêts de sa nièce (M'"^ de Forgues), qu'il était bien inutile de la lui recommander de nouveau, qu'il en a déjà parlé à «M" de Vaugelas, Silhon, Conrart, et pour comble l'hostel de Rambouillet, qui m'ont promis chacun de voir ou faire voir les juges commissaires." Il ajoute que MM. de Chaudebonne et Voiture ont promis aussi d'agir avec chaleur et il promet enfin de voir M. Lhuiiier et M. d'Aligre. 11 s'éteud ensuite sur son propre procès qui n'est pas encore terminé.
quelque jour d'avoir esté trop soupçonneux. Nous aurons moyen de le gouverner et de faire une plus estroitte liaison avec luy si les propositions qui ont esté faittes à M' de Ghavigny par MM" de La Thibaudière et Voiture pour l'attirer de deçà ont lieu. En ce cas, vous vous consolerés des visites que vous perdrés en considérant que nous les gaignerons et que ce bien demeurera dans la société de ceux que vous considérés comme d'autres vous mesmes. Il s'agit, en ces propositions , de le préposer à la conduitte des enfans de ce ministre et par mesme moyen de [le] donner au père pour compagnon de lecture et pour entretien'.
Le médecin La Mesnardière avoit espéré cet employ par nostre amy de Couppauville ' et s'est pensé pendre de s'en estre veu esloigné par nostre autre aniy. Il prend toutesfois patience et se résout de s'en venger sur les poètes dans le second volume de sa Poétique ' qu'il prétend donner après qu'il aura veu le succès de son Poème dramatique dont il a donné des lambeaux dans le premier
Pour mon procès je ne sçay ce que ce sera parce que je ne sçay si mes juges seront justes, mais, quoy qu'il arrive, comme nous ne ferons point de feux de joye pour la victoire, nous ne prendrons point aussy le cilice ou le dueil pour la perle et essayerons en l'une ou en l'autre fortune de nous faire voir modérés. Je ne croy pas pouvoir garder celte modération dans le succès de l'affaire
' Ces circonstances ont été ignorées de Taliemant des Réaux {Historiettes, t. V ) et de l'auteur anonyme de l'ample Vie de Custar publiée par M. P. Paris dans le tome IX de son édition des Historiettes (p. i-i35).
- Cl. Duvai de Coupeauvill e, abbé de La Victoire.
" Ce second volume n'a jamais paru.
Ce poëme dramatique était intitulé Alinde. L'historien de l'Académie française nous apprend
de M' vostre niepce qui ne peut aller mal sans m' affliger extrêmement, ni réussir bien sans m'apporter une joye extraordinaire. Je l'ay sollicitée avec ardeur et l'ay fait solliciter de mesme par les amis que vous m'aviés marqués et par ceux que j'ay connus propres à vous rendre ce service. Ils s'y sont tous portés en gens d'honneur et affectionnés à vostre personne et à vos intérests. M' de Chaudebonne en a veu deux, M' Saintot et M' de Boville. Vous verrés par les billets que je vous envoyé avec cette lettre quels ont esté les autres solliciteurs et qui ils ont sollicité. J'ay creu leur devoir cette justice et à vous cette matière de gratitude dont je les ay asseurés par avance, sachant bien que vous l'aurés tout ce qu'on la peut avoir. Quand l'affaire se rapportera pour ce qui regarde le procès verbal , qui est ce qui se jugera par commissaires, nous remettrons encore les fers au feu\ et employerons les mesmes personnes qui s'y sont offertes de bon cœur.
J'ay eu l'honneur de voir M' de Forgues*^ et l'ay trouvé un fort honneste gentilhomme, mais un peu trop cérémonieux en mon endroit.
J'ay envoyé chés le bon Rocoiet le discours de M' Hedelin sur la comédie de Térence Heauiontimorumenos et la response de M' Mesnage pour vous les faire tenir par le messager. Vous les aurés bientost , s'il a fait les diligences requises. C'est un petit présent que vous fait M" Camusal qui a hérité de
(t. I, p. 97) que cette tragédie, d'où sont tirés quelques-uns des exemples donnés dans la Poétique, ttn'eut point de succèsw.
^ M. Littré a retrouvé l'expression mettre les fers au feu dans une comédie de Noël de Breton, sieur de Hauteroche, mort en 1707, et dans les Mémoires du duc de Saint-Simon.
^ Bernard de Forgues, neveu par alliance de Balzac.
son mary ie zèle qu'il avoit pour vostre service et ie ressentiment des obligations qu'il vous avoit. On m'a dit que M' Hedelin répliquoit.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 22 juillet i64o
CCCCXXIII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, mon rheume a passé comme un torrent; trois jours l'ont veu naistre et mourir, et il est disparu aussy prontement que s'il eust appréhendé d'estre trouvé en dommage et hors des limites de sa jurisdiction. J'en suis délivré il y a plus de quinze jours et je n'eusse pas pensé l'avoir jamais eu si vostre tendresse ne m'en eust raffraischy la mémoire^. Le chaud qu'il a fait depuis ne m'a pas guéri seulement de son froid , mais
^ Le 26 juillet, Chapelain adressa (f° 1*6 1) au marquis de Pisani une lettre toute remplie de compliments et où l'on remarque un vif éloge du marquis de Saint-Maigrin , ami du fils de M"" de Rambouillet, lequel venait de se distinguer dans un combat livré devant Arras. Le 28 du même mois. Chapelain annonce à Costar (f° ij66) qu'il a montré sa lettre à l'abbé de Saint-Nicolas, à Ménage, à Voiture, ajoutant ces bons conseils sur la simplicité avec laquelle il faut écrire à des amis : «Tous soins et tous ajustemens sont incompatibles avec l'amitié et je ne m'imagine jamais cette âme de la société avec la pompe et les ornemens dont tant de gens [la] revesteut, que je ne pense voir une de ces coquettes qui, non contentes de leur beauté naturelle, se couvrent toutes de fard et employent toute sorte d'artifices pour tromper ceux qui courent à l'apparence et qui ne la sçavent pas distinguer de l'effet. L'amitié est nue comme la vérité : elle ayme comme elle à se présenter sans desguisement et sans préparation. . . n
- Voir (note 1 de la lettre du 8 juillet 16A0) ce que Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXI
il l'a efifacé de ma pensée et désormais je souffre par celuy qui m'a empesché de souffrir. Je croy vous avoir dit autresfois que l'esté estoit mon vray ennemy contre lequel je ne trouve point de deffense, et, comme dit l'autre, 7ton vale elmo ne scudo \ Enfin, après bien lanterner \ et reculer, cet esté est venu sur la fin de juillet et sans l'amour qu'il a pour la canicule ^ je ne sçay encore s'il eust voulu paroistre de cet an, tant il s'estoit accoustumé à l'air de Lybie. Mais c'est trop badiné sur mon mal et sur le dérèglement de la saison. Ma raillerie est plus froide que mon rheume, quoy que vous vouliés dire \ et il seroit bien mal aisé mesme dans l'humeur où je suis d'estre agréable en ce genre principalement devant un aussy grand maistre que vous.
Au reste , vous m'avés espouvanté en me reprochant ces infâmes vers de Vida', comme si c' estoit par là que je vous eusse vanté ce
du livre XXI, datée du 1" août 1 6ho, el qui est du mois précédent).
^ Contre lequel ne vaut ni casqm (heaume) ni bouclier {écu).
" M. Liltré a retrouvé lanteimer dans les Mémoires du cardinal de Retz, dans les Lettres de M"" de Sévigné, dans les Mémoires de Hamilton sur ie chevalier de Gramont, etc. Le Dictionnaire de Trévoux cite aussi Senecé à propos de l'emploi de cette expression.
La plaisanterie de Chapelain ne vaut pas mieux que celle de Balzac (lettre XXI du livre XXI) : (-Que la Canicule meure de froid si elle veut!;)
Balzac (ihid.) avait dit : «Mais, Monsieur, vous estes de bonne compagnie pour un malade , elil faut advouer que les nuages de vostre rhume ne troublent point la sérénité de vostre esprit...»
' Voici les réflexions dont Balzac avait fait précéder et suivre (ibid.) six vers où Vida a mis ie plus mauvais goût: «J'ay veu, depuis quelques jours, en deux postures bien différentes un homme que vous m'avez estimé : et à la sortie de sa Poétique, qui m'a plû extrêmement, je suis
poète. Je les renie de bon cœur et , si vous voulés, je le renie luy niesine quoyqu'il ait fait de fort belles choses. Mais est-il possible qu'un homme qui a fait une Poe'tique où il y a des endroits dignes de l'Antiquité et ces beaux poèmes des eschets et des vers à soye qui sont demeurés uniques dans leur genre' ait barbouillé le papier de ces ordures que vous m'avés marqués? Je vous avoue qu'encore que je le voye, j'ay peine à le croire, tant la chose est choquante et hors déraison. 11 m'avoit semblé que c'estoit assés de vous avoir dit que M' d'Aubignac estoit M' Hedelin pour vous esclaircir en cette matière. Vous n'y voyés goutte toutesfois et c'est comme qui ne vous auroit dit rien ^ . Il faut donc parler plus ouvertement. M' d'Aubignac est M' Hedelin. M' Hedelin autem fut naguères précepteur de M" le marquis de Brezé et est encore son domestique. L'une de ses plus fortes ambitions a esté d'entrer dans l'Académie et il y avoit grande apparence qu'il
tombé par malheur sur ces vers qui m'ont fait mal au cœur, et dont je fais conscience de souiller ce papier blanc. . . Je ne veux pas que le poète se guindé tousjours, et aille tousjourspar haut; mais je ne veux pas aussi qu'il se laisse jamais cheoir dans la boue , et beaucoup moins dans quelque autre matière plus sale. Fracastor descend et s'abaisse quand il veut. Celuy-cy rampe et se veautre dans ces six vers , et semble prendre plaisir à l'ordure, n
' Le De bombyce et le De Ludo Scacchorum parurent pour la première fois, avec le De arte poetica et les autres vers laiins de Vida , à Rome, en 1627 (in-6°). Le poème de la Christiade vit le jour huit ans plus tard ( Christiados lih. VI, Oémone, i535, in-/i°).
- Balzac (p. 827) avait ainsi répondu à Chapelain : «Je ne connois pas plus monsieur Hedelin , que je ne connoissois l'abbé d'Aubignac; mais je seray bien aise de commencer nostre connoissance par l'endroit que vous me marquez. Vous me ferez donc la faveur de m' envoyer le pour et le conlre.
eust esté le premier receu, s'il n'eust point fait un libelle contre la Roxane de M' Desmarests oij il blasmoit le goust de Son Em" et de iM° d'Aiguillon qui l'avoient estimée ^ Dans ce temps Porchères d'Arbaud se laissa mourir et, plusieurs se présentant pour remplir cette place, le libelliste* entre autres, M' Patra, nostre amy et très galant homme, l'obtint d'une commune voix et le précepteur eust l'exclusion dont moult dolent fut et plaintif^.
Il y a huit jours que j'ay envoyé au bon Rocolet les deux discours poétiques dont l'im est de l'abbé tondu ^ et l'autre du satirique Père Mesnage lequel m'est venu voir et s'est excusé de ne vous avoir pas envoyé cet ouvrage sur le peu de cas qu'il en faisoit , comme s'il vouloit faire croire qu'il y avoit plus de respect à ne le vous pas présenter. 11 est certes très agréable et plein de beau savoir. Je voudrois seulement qu'il eust l'urbanité dont nous vous louons sans avoir la morda-
' Ni dans les Mémoires du P. INiceron, ni dans le Manuel du lih-aire, ni dans aucun autre recueil bibliographique, n'est mentionné le libelle de fabbé d'Aubignac contre la Roxane de Desmarcsts de Saint-Sorlin.
'' Se serait-on attendu à trouver le mot /16e/liste dans un document de iG/io, alors que M. Lillré , dans le Dictionnaire de la langue française, n'a cilé, au sujet de l'emploi de ce mot, que Voltaire et P. L. Courier?
^ Ce passage , depuis les mots : M. d'Aubignac est M. Hedelin, a été imprimé dans V Histoire du l'Académie française , édition de i858, t. I, p. 388 et 389.
L'abbé tondu, c'est l'abbé d'Aubignac, dont le discours (sur VHeautontimorumenos) a déjà été mentionné.
' Chapelain plaisante en donnant à Ménage le titre de Père. L'adversaire de l'abbé d'Aubignac ne prit les ordres sacrés que huit ans plus tard. Ce fut le 29 novembre 16/18 qu'il reçut le sous-diaconat de la main de l'archevêque de Paris.
cite ' dont ii semble qu'il vueil!e tirer louange. Il me dit, à noslre dernière veue, que M' Grotius se tenoit obligé à vous de quelque citation que vous ave's bien voulu faire de ses vers en quelqu'une de vos pièces ofi il prétend que vous les avés immortalisés.
j'ay rais en main propre à M' d'Ablancourt le discours que vous kiy avés envoyé par moy dont il a une joye et un ressentiment extrême. Après avoir dit cecy, il n'y a plus de paroles qui puissent exprimer ce qu'il a senti à la promesse que vous iuy failtes de luy en donner un autre en public sur le sujet de son Tibère. Peut estre vous l'escrira-t-il devant que de s'en aller en Champagne.
Je suis très marry que la première partie du procès de M' vostre neveu ait mal réussy après tant de bonnes sollicitations que j'avois faittes et fait faire. Il faut espérer que la dernière ira mieux, le droit en estant plus net dans les formes. Du moins ne laisseray-je rien à faire de ce qui dépendra de moy ou de
' Mordacité est déjà dans ies œuvres d'Ambroise Paré. M. Litlré ne cite, sous ce mot, aucun autre écrivain. Le Dictionnaire de Trévoux donne cet exemple emprunté à un obscur auteur (Baraton , mort en 1720) dont les Poésies diverses parurenten 170^ : «Le célèbre Arétin par sa mordacité. »
- Bencdetlo \'archi, né en i5oa, à Florence, mourut près de Ja même ville eu 1 565. H fut à la fois poète et historien. Ami de Caro, de Bembo, il brilla surtout par la pureté et l'élégance du style. Voir, sur cet ayteur des Sonelti et de Storia jiorentina, V Histoire de la littérature italienne par L. Etienne (187?, p. 3^2 à liQi, passim).
' Le h août, Chapelain (f° ^69) annonçait au marquis de Montauzier la nouvelle que voici : ffHier nous fusnies à Yerre avec elle [Julie d'Angennes], les dames du quartier Saint-Eustache, Paulet, M' Voiture et moy. Croyés que vous y fustes souhaitté extrêmement. . .'5 Le 5 août (["^71), Chapelain adressait à Balzac une lettre
mes amis. J'en ay encore parlé aujourdbuy à xM' de Coupauville qui s'est offert de faire puissamment solliciter les présidens et de solliciter luymesme M' Meusnier qui est son amy, mais je luy ay dit qu'il n'estoit pas juge, mais solliciteur contre M' de Forgues en cette affaire.
Il y a trois ou quatre mois que vous me mandastes que vous n'attendiés que le partement d'un gentilhomme de vos amis, pour me renvoyer ies livres de Caro, du Castelvetro et du Varchi^ que je vous avois envoyés. Depuis je n'y ay songé qu'à cette heure qui m'a pris une appréhension que vous les ayés baillés à ce gentilhomme qui aura oublié à les rendre, voyant que M' vosire neveu est venu par qui vous les auriés envoyés si vous les eussiés eu encore. Cela soit dit pour estre esclaircy non pour les demander, si vous en avés affaire encore.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 29 jniilet i64o
où il est surtout question de l'affaire du neveu de cet ami. Après lui avoir exprimé ses regrets à ce sujet, ii déclare en ces termes qu'il n'a point d'insensibilité : ttJe ne scaurois avoir la sérénité du pourceau de ce philosophe qui mangeoit de grand appétit durant la tempeste.-'^ La partie la plus intéressante de cette lettre est le post-scriptum que je vais reproduire : «Vous trouverés dans ce paquet la coppie d'une lettre que le chevalier de Fiesque escrivit à son frère l'Abbé et qui m'a semblé digne d'estre veue de vous... Je vous envoyé aussy un sonnet italien que le comte Bardy, résident de Florence en cette Cour, a fait et m'a donné et que j'estime un des plus beaux de cette langue. Je ne doute point que vous ne le goustiés pour sa propre beauté , mais il y a encore une autre raison qui vous le doit rendre agréable, qui est que son aulheur gouste vos ouvrages à tel point qu'il m'a dit que ce sont les seuls François pour l'éloquence qui l'arrestent et qui l'instruisent avec plaisir. Il connoist assés nos grâces pour en
CCCCXXIV.
À M. LE MARQUIS DE MOINTAUZIER
EN ALLEMAGNl!.
Monsieur, je ne vous diray point ie de'tail de ce qui s'est passé à Tallaque de nos retrancliemens d'Arras' pour ne pas courir sur ie marché du l>on Espestein et poiu- ne remplir pas tout ce papier de nouvelles de guerre. 11 suflira de vous dire qu'il ne s'est rien passé de plus beau ny de plus royal en celle cy que ce combat qui d'abord fit espérer au Cardinal Infant de secourir la place et ensuitte ayant mis la chose en balance cinq heures durant à la prise et reprise divei'se de ce fort de Ranzau , enfin se finit à nostre avantage et avec perte de quinze cent hommes de leurs meilleurs au moins \ Et ce qui rend l'action plus considérable, c'est qu'elle .s'est passée entre les deux plus grandes armées
eslrc bon juge, ou, pour le moins, pour ne l'pstre pas mauvais, et sçail assés ce que c'est que d'éloquence pour ne pas prendre ie faux pour le vray. A l'âge de vingt- trois ans il fit l'oraison funèbre du frère du Grand-Duc morl de peste en Allemagne que j'ay voue et qui l'a bien mis avec ruoy, de sorte que son estime vous doit tenir lieu de quelque chose, n
' Voir beaucoup de détails sur cette affaire dans un article spécial de la Gazette du 8 août i6Ao , intitulé : L'altafjue faite par les Espagnols contre le camp du Roy devant Arras, le deuxième de ce mois , où les ennemis ont perdu environ dotize cens hommes et eu plus de trois cens blessez. Voir encore dans le numéro du i o août un article supplémenlaire : Relation du combat naguères donné devant Arras, où il est demeuré plus de deux mille des ennemis morts ou blessez.
- Ici Chapelain est d'accord avec la Gazette du 8, qu'il venait de lire; mais, on l'a remarqué sans doute, du 8 au lo le chiffre des morts et des blessés avait singulièrement grossi {viresque acquirit etmdo), et l'on élait déjà à 2,000 au lieu de i,5oo.
^ Louis XIH et le cardinal de Richelieu, dit
que la France et l'Espagne ayent mise ensemble depuis Charles Quint et François 1", le Cardinal Infant estant présent et le Roy n'eslant pas loin \ pour une des plus importantes places des Païs Bas dont la perle, outre la réputation, est de notable préjudice à la couronne d'Espagne.
Le marquis de Fors '', faisant très bien \ y a eu le petit os du bras gauche cassé, mais sans péril °. Le chevalier de La Trousse a receu une mousquetade au travers du corps, mais la plus favorable du monde, et dont nous croyons qu'il sera guéry dans trois semaines. M' de Marinville , qui commandoit les cavaliers au quartier de Ranzau et qui arresta les ennemis entrés dans les lignes et tirans vers la ville, y a eu ie coup de pied rompu , et je crains bien qu'il n'en demeure estropié. Je ne vous marque que mes amis ou ceux de ma connoissance. Depuis, nous
le P. Griffet [Histoire du règne de Louis XIU , l. Ilf, p. 271), us'étoient avancés jusqu'à Amiens , pour être plus à portée d'avoir des nouvelles du siège : ils en recevoient tous les jours, et iis envoyoient sans cesse des ordres et des avis aux trois maréchaux.)! Voir sur le siège d'Arras une importante note de M. Avenel [iMlres, instructions diplomatiques et papiers d'état du cardinal de Richelieu, t. VI, p. 711-71^) et diverses autres notes (p. 716-718).
*■ François Foussart, seigneur du Vigean. La terre et seigneurie de Fors (Poitou) avait été érigée en marquisat, l'année précédente, en sa laveur (mai 1 689).
' La Gazette du 8 août rend le même hommage à la bravoure de cet officier : ttLe marquis de Fors , mestre do camp du régiment de Navarre,'; faisant généreusement, comme il a de coustume, y receut un coup de mousquet au bras. "
Chapelain se trompait : la blessure élait si dangereuse, que le marquis de Fors, qui avait à peine atteint sa vingtième année, en mourut quelques jours après, le 28, comme nous fapprend la Gazette (n" du 1'' septembre 16/10, p. 620).
avons eu nouvelles que la mine de M"' ie Grand Maistre a joué si heureusement que les bourgeois, craignant d'estre pris de force, ont capitulé et donné des oslages de sorte qu'à présent la cliose est achevée et le Roy doit estre maistre d'Arras \ Mais j'en ay plus dit que je ne voulois.
Avant hier, je fus à l'hostel de Rambouillet où M[ademoiselie] me demanda quelle nouvelle j'avois de vous. Je luy fis lire ie dernier billet que vous m'escrivistes par lequel vous me donniés avis d'avoir receu le paquet où je vous envoyoisia lettre que j'en avois tirée à son retour de Berry. Sa volonté est que vous brusliés toutes celles qu'elle vous escrit après les avoir leues, quoyqu'il n'y ait ny galanterie ny affaire d'Estat, et celte volonté luy est venue depuis qu'elle a sceu qu'on a vendu à l'inventaire du Cardinal de La Valette les lettres qu'elle luy escrivoit en Italie^, jusques à dire qu'elle n'escriroil plus à qui que ce soit, si elle n'estoit asseurée qu'on deschirast tout ce qu'elle escrivoit, comme elle fait, quand on luy escrit.
Les désordi'es qu'ont causé les dernières lettres de M' Voiture pour avoir esté monstrées par la Marquise ' adjoustent fort à cela et semblent luy faire vouloir tout de bon ce que d'abord je creus qu'elle ne disoit qu'en raillerie. Si elle vous l'ordonne, ou faittes le, ou faittes mine de le vouloir faire.
' On lit dans la Gazette du 1 1 août: ti-Sur le soir du niesme jour [c'est-à-dire du 7] , une de nos mines joua avec tant de succez, que tout le rempart des ennemis en fut éboulé , et que la teiTC avoit renversé une pièce de leur canon du bastion dans le fossé, dans lequel nos soldats ont fait ensuite leur logement. . . Ce que les assiégez voyans et nos soldats prests de donner assault, sur une nouvelle sommation qu'on leur a fait le 8 de se rendre, lis ont demandé à parlementer. . .n Ce fut le 1 0 août que les Espagnols sortirent d'Arras et que les Français y entrèrent.
Quelques uns de nos amis qui ont veu le factura qui a esté fait contre celuy de M' de Croisilies l'ont trouvé pressant. Je ne sçay qu'en dire, pour ce qu'en ces matières je ne croy qu'à mes yeux, et encore je ne prononce point décisivement , parce qu'elles ne sont pas de ma jurisdiction , ny de ma connoissance, et j'ay observé par plusieurs expéi'iences qu'en ce qui regarde les arts, les loix et les sciences, le seul bon sens ne suffît pas pour bien juger, et qu'il faut avoir la pratique de ces choses pour ne se laisser pas imposer par son imagination ou par celle d'autruy.
J'attens tousjours avec grande impatience ie temps de vostre retour que je mets, à tout rompre, à la fin d'octobre. On nous mande que vous avés fait la récolte heureuse autour de vos places.
De Paris, ce 10 aoust 16/10.
CCCGXXV.
A M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ne vous repentés point de m'avoir escrit la dernière de vos lettres. Elle vaut trop et a eu trop d'approbation de ceux qui sont dignes de la donner pour n'estre pas bien aise de vous estre laissé aller à un si bel anthousiasme(sîc) ''. Tout
^ Une de ces lettres (sans millésime, la date du jour étant seulement indiquée ) figure dans ie Catalogue de la collection de lettres autographes de M. Alfred Sensier, rédigée par M. Etienne Charavay (in-Zi°, 1 878, p. 1 1 1 et 1 12), n° 767. L'orthographe en est singulière {parse pour parce et selles pour celles). La lettre se termine ainsi : Vostre très humble et très obéisente servenle, Dan-
GENNES
^ La marquise de Sablé. Voir plus loin la lettre à Montauzier du 16 septembre i6ho. 4 Balzac (lettre XXV du livre XXI, p. 83i)
i'iiostel de RambouiUet en a esté ravi et en a voulu une seconde et troisiesme lecture. La Marquise de Sablé s'en est pasmée, et nostre délicat amy et le sien ' s'en est rescrié contre sa coustume, et en a fait des admirations qui vous auroient pieu. Les deux premières pages de transport sont merveilleuses et la réllexion de la troisiesme le renvie encore sur ce qui l'a précédée. Mais vostre transport a excité le mien et je vous ay parlé jusques icy d'une lettre sans vous dire ce qu'elle contient, comme vous m'avés parlé une demie heure de M' Desharreaux" sans me dire que c'estoit de luy que vous
répond: wVous faites beaucoup d'honneur à mon extravagance de la nommer enthousiasme, et je ne pensois pas avoir esté de si belle humeur. ..n La lettre, datée du ao septembre t6io, est bien plutôt du ao août de la même année. On peut se demander si la lettre A Monsieur des Barreaux ( n" XXVI du livre XV, p. G5o et G5 1 de l'in-folio de i665), et où il est question du séjour de l'épicurien au château de Balzac, ne doit pas être datée du 20 août 16/io plutôt que du 12 octobre 1 6/j 1, à moins que le voyage en Angoumois de l'été de iti/io n'ait été recommencé dans l'automne de ifi'ii, ce qui me paraîtrait bien douteux.
' Voiture.
- Jacques Vallée, sieur des Barreaux, était alors dans sa quarante et unième année. Voir sur ce personnage une note des Mélanges histoi-iques de 1873, mise sous une lettre de Balzac du 4 juillet , p. 5/io.
^ Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXIII du livre XXI, datée du ai août 16/40 et qui est tout au plus du commencement de ce mois, p. 828) : «Mais il faut laisser toute autre matière pour faire le récit de l'entreprise héroïque d'un galant homme qui a passé en ce païs, et qui va chercher la vérité et le bon vin par mer et par terre. Pour cet effet, il médite un pèlerinage vers Monsieur Descaries, à l'imitation de '.eluy d'Apollonius vers Hiarchas. Neanimoins, il remettra la vérité et Monsieur Descartes à l'année
me parliés\ Il est vray que les choses que vous m'en disiés luy sont si particulières et ces illustres desseins peuvent si peu estre conceus par d'autres que par luy que quand vous ne l'eussiés point nommé à la fin je n'eusse pas laissé de le deviner et de le connoistre à son air et à son alleure. Le nouveau Père Denis ayme donc à faire voyage aussy bien que le vieux \ et, sans aller sur le bord du Gange, sçait se faire des Lîdes du païs de Frontignan. Le double projet de trouver la vérité et le bon vin n'est pas, conmie vous dittes, une pensée à qui celles des Césars et des Alexandres se peus-
prochaiue , et ne passera pas la mer, de cette campagne; mais, cependant, son autre dessein mérite d'estre sceu de tout l'univers. Il est parli exprès de Paris, pour voir venir naisire et mourir le soleil à Balzac, pour aller manger ensuite tous les melons et toutes les ligues de Gascogne, et de là prendre le chemin de Languedoc, afin de faire vendange à Frontignan. .
'' Des Barreaux n'est pas nommé dans le texte de iG65 (ici, comme en tant d'autres passages, modifié par les éditeurs); on a remplacé son nom par la périphrase que je souligne : tcComme j'achevois ma lettre, celuy qui en est le subjcî est arrivé icy au galop, et m'a rendu une seconde visite, malutinam, siccam et sohriam. Je vous diray, pourtant, que cette sobriété est intéressée, et qu'il n'a pas desjeuné de peur de faire torl à un grand disner qui l'attendoit à Angoulesme. Ainsi son abstinence mesme a l'intempérance pour objet...') C'est peut-être ici l'occasion de faire remarquer combien la publication des lettres de Chapelain éclaire d'un jour nouveau un grand nombre de lettres de Balzac et rendra plus facile l'édition définitive que l'on donnera bientôt, je l'espère, de la correspondance, sinon des œuvres complètes, de l'auteur du Socrate chrétien.
^ C'est-à-dire aussi bien que Bacchus, appelé par les Grecs Dionysos. Chapelain répond ainsi à la plaisanterie de Balzac (p. 828) : ttVous sçaurés que d'abord il me parla de vous comme je veux qu'on en parle, et que cette introduction
sent comparer'. Nous verrons comment il l'exécutera et s'il s'acquittera aussy bien de celle qui regarde l'Angleterre que de celle qui regarde la Provence. A vous en dire toutesfois mon opinion, je croy que, l'année (jui vient, il n'ira point chercher Monsieur [Descartes] ^ et qu'il se contentera de ce voyage cy pour tous les deux. Il croira sans doute qu'ayant trouvé le vin il aura trouvé la vérité, et, si l'on le veut obliger de la chercher ailleurs , il alléguera que préférablement à tout autre lieu la vérité est dans le vin, et qu'une pipe de Fronlignan contient plus de lumières et de connoissances que tous les escrits de la philosophie ancienne et moderne. J'ay regret que nous ne puissions monstrer ce beau tableau à son amy, qui ne l'est plus\ et que les considérations que vous avés le privent et quelques autres de ses amis du plaisir qu'ils auroient
m'a si fort plu, que quand il eust traisné après iuy Menades, Silènes, Asnes et. Panthères, je ii'aurois sceu fermer ma porte à ce train extraordinaire.» Tallemant des Réaux [Hislorietles , t. IV, p. ig) dit : ffll pouvoit avoir trente-cinq ans [c'est ane erreur, des Barreaux étant né en 1 599] quand il fit partie avec un nommé Picot et autres qui leur ressembloient, d'aller escumer toutes les délices de la France; c'est-à-dire de se rendre en chaque lieu, dans la saison de ce qu'il produit de meilleur. Balzac, qu'ils virent en passant, appeila des Barreaux le nouveau Bacehus. »
' Balzac avait dit («6î«i.) : «Alexandre n'a jamais eu une si belle pensée. La conqueste des Indes n'est rien en comparaison , et donnez-vous bien de garde de me parler une autre fois des voyages de vostre Thésée [le duc de Longueville]. n
^ Il semble bien que Chapelain avait deviné juste : je ne trouve nulle part la mention d'une visite faite par des Barreaux à Descartes en 1 1. Le silence de Tallemant des Réaux et de Bayle {Dictionnaire critique, au mot Des Barreaux) est surtout significatif. On ne comprend guère que Chapelain parle d'un voyage en Angleterre, alors que Descaries était en Hollande : il eut le
à entendre une chose si rare. Ils ne la verront point néantmoins puisque vous le défendés ''.
Pour le triumvir ^ le croyés-vous si détaché du monde et si engagé à l'amour de dame Sophie, qu'il résistast à la tentation d'une mitre ou d'une crosse qui luy serableroit infaillible avec l'esprit qu'il a, s'il avoit pour appuy le Ministre auprès duquel l'on travaille de deçà pour le mettre °? S'il estoit capable d'une si belle résolution, je vous avoue que je redoublerois l'estime et l'amitié que vous m'avés donnée pour luy et que désormais je me lierois à luy par mon jugement aussy bien que par le vostre. Quand toutesfois il se laisseroit persuada- de se mettre en chemin d'estre Evesque , je n'aurois garde d'y trouver à redire, et j'y profiterois mesme en cela que nous le verrions plustost icy.
malheur d'y perdre en 16^0, à Amersfoort, près d'Utrecht, sa fille naturelle Francine, âgée de cinq ans. On sait qu'il ne quitta la Hollande que pour se rendre en octobre 16^19 auprès de la reine Christine, à Stockholm, où il mourut quelques semaines plus tard (1 1 février i65o).
^ S'agirait-il ici de François Luillier, qui,comme le rappelle M. P.Paris {Historiettes de Tallemant des Réaux, t. IV, p. 196), fut lié avec des Barreaux, comme avec Gassendi, Peircsc, La Mothe le Vayer?
'' Nous ne trouvons point cette défense dans la lettre à laquelle répond ici Chapelain.
5 Costar. Balzac (lettre XXVI du livre XXI, p. 83 1) accueille ainsi la communication de Chapelain : «(Je pardonne la pédanterie à nostre ami, s'il est asseuré de la prélalure, et s'il en a caution bourgeoise, n
Le comte de Chavigny, comme nous l'avons déjà vu. Balzac en parle avec une irritation qui ressemble fort à la rancune d'un homme trompé (p. 83i):«Celuy auprès duquel on le veut placer a quelquefois le dehors et l'apparence d'un honneste homme; mais le fonds est d'un fourbe confirmé. Et après les protestations que je sçay
Je ne s^-ay, au reste, ce que vous avés trouvé dans le billet de M' Voiture qui vous n dépieu. Car je vous asseure qu'il a agi avec chaleur auprès de quelques uns des juges de M' de Forgues, et qu'encore à cette heure c'est le principal instrument que j'aye pour presser le rapporteur de l'expédier de ce Parlement, ce qu'il fait de fort honne grâce'. M' d'Argence" me vint hier visiter et me promit de m'advertir du temps qu'il vous faudroit remuer pour solliciter le ])rocès verbal, afin que je peusse faire dé mon costé, et de celuy de tous nos autres amis , ce qui sera possible et nécessaire.
qu'il a failes el de vive voix et par escrit, c'est folio que de s'en promettre quelque cliose. n
' Balzac répond (p. 83i) : tf Jamais affaire ne trouva plus de protection que celle que je vous ay recommandée, et c'est à vous principalement que nous en devrons ie bon succès. Vous avez obligé Monsieur de Voiture à plier sa gravité pour l'amour de moy, ce Monsieur de Voilure qui ne parle jamais sans persuader. .
- Celait un gentilhomme de l'Angoumois fort hé avec Balzac el dont il est souvent question dans les lettres de ce dernier. Voir notamment Mélanges historiques de 1878, p. h 10, /180, etc.
^ Chapelain, le 18 aoûl i64o, écrit au marquis de Montauzier (1° /180) qu'il n'a pas cru devoir imaginer de prétextes pour l'excuser de n'avoir point écrit à rhôtel de Rambouillet, faute de pouvoir montrer sa lettre : ^J'eusse perdu le crédit qui eus esté bien pis que de laisser voir dans vostre lettre qu'une desbauche forcée et de complaisance vous avoit fait manquer à voslre devoir. Celle desbauche ne vous a point fait de tort. On a seulement, trouvé à dire que vous eussiés fait des comparaisons libertines sur la fin... Tous ces jours cy, celle dont je vous parle [la princesse Julie] s'est baignée et purgée et elle s'en porte bien maintenant. M' sa mère rajeunit, ou du moins reprend forces nouvelles...?) Chapelain entretient ensuite son ami de l'affaire de M' de Forgues, trgenlilhomme de vos quartiers, qui a espousé cette belle niepce de M' de Balzac, que
Je ne sçay si vous dittes vray, ou si vous vous moqués lorsque vous m'escrivés que *** vous a escrit la plus belle lettre du monde. Il me l'avoit monstrés devant que de vous l'envoyer, et je vous avoue qu'elle ne me semble rien moins que cela , et les personnes de nos amies à qui il en a donné des copies devant que de nous l'envoyer, n'en avoienl pas d'autre opinion que moy, mais sans doute vous vous moqués de luy el de moy et vous me trompés afin que je le trompe. Je le tromperay donc sur vostre parole. Cependant je suis , Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 11 aoust i64o\
vous estimés quelque chose.» Il bu dit encore qu'il lui envoie une lettre latine de Balzac A Maiuard, ttfort louée par tous ceux qui l'ont veue,n ajoutant : «Je vous prie de me mander vostre jugement, qui n'est pas moins bon pour les choses latines que pour les françoises. n J'ai néghgé deux lettres du 9 août, écrites l'une (P ^173) à M. du Fay de la Trousse, l'autre (f° ^7^) à M. de Marinville. Au premier, Chapelain envoie des remercîmonts pour sa relation de l'attaque des retranchements d'Arras, et il lui dit qu'il a été ttloué de tous ceux qui l'ont veue non moins de bon escrivain que de sage capitaine.» Chapelain ajoute : trL'honneur que ie pauvre Chevalier s'est fait dans le combat n'a pas esté si heureux puisque ça esté aux despens je dirois presque de sa vie ayant un coup qui lui passe au travers du corps.» A M. de Marinville, Chapelain adresse des félicitations au sujet de sa brillante conduite devant Arras et des condoléances au sujet de sa blessure. 11 réclame de lui la suite de sa Relation, ajoutant que le comte et la comtesse de Maure lui demandent souvent de ses nouvelles. Mentionnons enfin une lettre du 10 avril (P 676) à la marquise de Flamarens. En voici le début : «Madame, je ne fus jamais si touché ni si consolé tout ensemble d'aucune lettre que je l'ay esté de celle que je receus il y a trois jours de vous. J'y ay trouvé mil traits de sagesse, de crainte de Dieu, de bon naturel, de patience, d'intelligence, et en
CCCCXXVI.
À M'" LE DUC DE LONGUEVÏLLE
Monseigneur, si nos espérances n'ont pas esté vaines, nous sommes arrivés au temps où l'on doit travailler à bon escient à vous fortifier d'hommes et à vous mettre en estai d'estre encore une fois redoutable aux Impe'riaux. Car enfin Dieu a permis qu'après un siège de deux mois ou environ Arras soit tombé entre les mains du Roy h la veue du Cardinal Infant et après les vains elforts qu'il avoits faits pour jetter du secours dans la place en attaquant nos lignes avec toutes ses trouppes, et je ne douterois point. Monseigneur, qu'une bonne partie des nostres ne vous fussent envoyées présentement si nous n'avions point encore l'affaire de Turin h vuider, laquelle, selon le bruit commun, oblige le Roy à s'avancer vers la frontière d'Italie pour en presser la redition'. Les sages néantmoins jugent impossible qu'on vous laisse sans secours aussy bien à la fin de la campagne qu'au commencement, et quand vous ne sériés pas aussy considérable au Roy que vous estes, ils croyent que le péril qui nous menace du costé de l'Allemagne est assés grand pour faire qu'on pense à l'éviter en vous renforçant, tant pour vous y conserver, que pour empescher que les princes que vous avés fait déclarer pour nous ne se repentent de son alliance, et ne songent à se mettre à couvert en nous abandonnant. M' de Sihemidbey, M'' de la Croi-
un mot de tout ce que j'ay soiiliaitté qui fust en vous pour vous rendre accomplie. . .w
' Louis XII [, après la prise d' Arras, ne larda pas à quitter Amiens (premiers jours de septembre) : il arriva le 7 de ce mois à Saint-Germainen-Laye.ll y resta jusqu'au 25 , jouroiiil alla coucher au château d'Ecouen. Il se rendillelendemain à Chantilly, où le même jour arriva le cardinal de Richeheu, qui revenait de Picardie. Louis XIII
setle, et M' de Chambois ne laisseront rien sans doute à faire pour vos intérests auprès de M" les Ministres. Et quant à nous , nous ayderons vos desseins, et porterons vostre cause avec nos vœux et nos prières, puisque nous ne pouvons autrement.
De Rome nous avons nouvelles qu'il se traitte une ligue entre le Pape et les Vénitiens et le duc de Parme , pour la défense de leurs estats, qui donne une extraordinaire jalousie aux Espagnols , l'ambassadeur Castel- Rodrigo en ayant parlé avec très grand ressentiment au Pape, l'accusant d'esloigner par ce procédé la paix dont ils font raine d avoir le plus grand désir du monde. Le dernier Courier asseure que cette ligue est presque conclue, ce qui ne pourroit arriver sans une notable diminution de crédit pour le Roy d'Espagne, qui auroit par ce moyen à se garder delà les Monts d'autres puissances; que de la nostre, et pourroit par la encore estre obligé à entendre à la paix pour conserver le sien.
Quant à Tiu^in, on dit aussy qu'il y a quelque traitté en campagne qui pourroit bien enfin nous faire avoir la ville et le P[rince] Thomas de nostre costé, ce qui se fortifie par les propositions que le Cardinal de Savoye, son frère, a envoyé faire à M' le Conte d'Alais qui portent en substance qu'il désire se ranger au parti du Roy. Nous attendons encore de ce costé la ce qu'il plaira à Dieu qui en réussisse. Mais nostre principalle inquiétude et impatience regarde la
n'eut pas à s'avancer vers la frontière d'Italie, car le comte d'Harcourt ne tarda pas à se rendre maître de Turin. Ce grand succès était déjà connu en France le 2 5 septembre, comme on le voit dans une lettre de ce jour écrite à Louis XIII par Richelieu {Recueil^de M. Avenel, t. VI, p. 780) : «Je ne sçaurois assez me rcsjouir de la prise de Thurin , dont il a pieu à Vostre Majesté me donner avis.n
seurelé de vosire personne et l'avancement (le vos hauts projets, qui recevroient avantage si tout ce que je vous mande succédoil heureusement. J'en prie Dieu et qu'il vous conserve tousjours.
.le suis, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce 18 aoust i64o.
CCCCXXVII.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, l'homme de qui vous vous plaignes ne vous fait point de tort. C'est un enfant gasté dont tout le monde peut trouver mauvais les insolences, hormis le père qui luy en laisse prendre l'habitude, et qui mesnie luy en a donné des louanges Je vous avoue que vous me surprisles lorsque yous me mandastes,il y a quinze jours, que cette personne vous avoit escrit une si belle lettre, et que je vis cette lettre en mesme lemps dans vostre paquet. Car, après l'avoir leue avec attention, j'y vis de l'esprit par endroits, mais je ne fus point de vostre
' De qui s'agit-il? Serait-ce du marquis de Pisani, célèbre par ses incartades, et qui avait toujours été traité avec une indulgence voisine de la faiblesse, à titre de fils unique, par son père Ciiaries d'Angennes, marquis de Rambouillet? Serait-ce d'un autre jeune homme, un des petits maîtres, Guy de Laval, le fiis de la marquise de Sablé? Mais le père de ce dernier était mort, comme nous l'avons vu, le i juin i64o, et la phrase de Chapelain semble bien indiquer que le père de Venfant gasté était en vie au moment où la présente lettre fut écrite. D'autre part, d'après un passage de Balzac qui va être cité dans la note suivante, c'est bien plutôt du marquis de Laval que du marquis de Pisani qu'il serait ici question. Je laisse à la sagacité du lecteur le soin de résoudre ce petit problème, au sujet duquel je n'ose me prononcer.
- Balzac écrivit à Chapelain (lettre XXVII du
avis, que ce fust une belle lettre. Enfin, par celle que j'ay receue depuis, j'ay reconneu que j'estois de vostre avis, et que, la croyant gaillarde, j'en avois le mesme sentiment que vous. J'ay reconneu que vous ne m'en aviés parlé de la sorte qu'afîn qu'il vist que vous l'aviés receue, et que vous l'estimiés, et quafin qu'il ne s'attendist point d'eu avoir response.
Pour la Marquise, elle ne trempe point là dedans, et si elle le sçavoit, elle le désavoueroit, comme ayant pris son nom en vain. Elle a trop de sens pour s'ériger en protectrice d'un homme qui se soutient de luy mesme et qui, possédant la couronne de l'éloquence, ne s'appuye que sur ses propres forces, et ne relève en cela que de la déesse Persuasion et de sa plume. Et puis à quel propos parler de protection à un homme qui n'a plus d'ennemis et qui voit au dessous de soy tous ses jaloux et tous ses rebelles? Je la raviray néantmoins, lorsque je luy diray le dessein que vous avés de luy addresser vos Apologies Et certes elle est digne de cette -marque d'honneur par la
livre XXI, mal datée du 8 octobre i6io, p. 883) : wJe fais mettre au net ma seconde Apologie, et vous les cnvoyerai l'une et l'autre, pour les présenter de ma part à Madame la Marquise de Sablé. Je pense qu'il faudra les luy dédier après cela. Et bien qu'il y soit traité en beaucoup d'endroits de plusieurs poincts de doctrine, qui sont au dessus de la portée ordinaire des femmes, ma dédicace ne sçauroit eslre trouvée mauvaise, estant faite à une femme extraordinaire. Outre que j'ay un grand exemple qui la justifie : et peut-estre n'avez-vous pas remarqué que Diogène Laërce adresse sa parole à une dame de son temps, dans les vies qu'il a escritesdes philosophes. . .)) On sait que les Apologies de Balzac ne parurent que plus de dix ans après la mort de leur auteur, dans le tome I" des OEuvres complètes (i665), parmi les Dissei'tations chrestiennes et morales (p. 283-iii5). La première de ces dis-
grande estime qu'elle fait de tout ce qui vient de vous , et par le bon goust qu'elle a pour toutes les bonnes choses.
J'ay leu et releu avec un plaisir extrême et jusques à l'admiration la belle Epistre latine que vous envoyés à M' Mainard et je suis très marry que cela ne vous prend que par verve , autrement je vous exhorterois de vous solliciter souvent et de ne pas laisser tarir une vaine (sic) qui coule si doucement et fait un bruit si haut et si harmonieux tout ensemble. L'opinion générale de tous ceux à qui je l'ay desja leue est qu'elle est meilleure encore que la première ^, quoyque la première fust si belle qu'il ne sembloit pas qu'on en peust faire une seconde qui en peust approcher. C'est mon sentiment aussy, et tout de bon vous devriés vous exercer plus souvent en ce genre que vous ne faittes. Vous verrés par le billet de M' de Saint- Nicolas combien il s'en est tenu obligé. M' Mesnage l'a veue et admirée et , devant luy, M' Lhuillier'.
Ces trois, avec M' Conrart, M' de Voiture, M' de Vaugelas et l'Hostel de Ram-
sertations est intitulée : Sur le retardement de la publication de ses Apologies. Les apologies sont dédiées à P. de Marca, au cardinal de Benlivoglio , à Menandre, au marquis de Montauzier, etc.
' Ad Franciscum Mainardum invitatio (Joan. hud. Guezii Balzacii Carminum liber primus, p. 2 et 3 de la seconde partie du lome II des Œvrvres complètes).
^ Ad Franciscum Mainardum , Roma reducem, querela [ibid., p. i et 2).
^ Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXIV du livre XXI, mal datée du 4 septembre 16/10, p. Sag): c! Ma dernière lettre latine envoyée, quelqu'un m'a asseuré que c'estoit une pièce incomparable. Voilà un grand mot pour un courtisan peu assidu de vostre Apollon, et pour un docteur en langue vulgaire. Aussy n'ayje pas tant de foy, que je croye d'abord estre citoyen romain, parce qu'un provincial me l'a
CHAPELAIN. — i.
bouillet, agiront vertement pour l'intérest de M' de Forgues, lequel aura eu aujourdhuy, comme je croy, ce qu'il demandoit avec tant d'instance, que son procès fust mis sur le bureau. Car, hier au soir. M' de Voiture fit héroïquement sur un billet que je luy envoyay et obtint par un effort de son crédit et de son éloquence que le rapporteur commenceroit aujourdhuy à le mettre devant M" quoyqu'une partie du procès eust esté retirée par les parties , ce qu'il luy protesta qu'il n'eust fait pour qui que ce soit que pour luy, non plus que M' de Voiture ne luy eust demandé pour aucune autre personne que pour vous. Je vous prie que, dans la première lettre que vous me ferés la faveur de m'escrire, il y ait un bon article pour luy en tesmoigner vostre ressentiment.
Je ne suis point pressé des livres italiens, et il suffit que je sache qu'ils ne sont point perdus. M' Camusat croit vous devoir ce que vous voulés recevoir d'elle comme une grâce et rougit de vostre remerciment Le Scipion de Claveret ^ est un
dit. C'est donc à vous. Monsieur, à m'esclaircir làdessus de la vérilé, et si vous voulez associer Monsieur l'Abbé de Saint-Nicolas dans le jugement de cette importante affaire, je vous envoya une nouvelle copie des pièces, que vous mettrez, s'il vous plaist, entre ses mains. Il est, sans doute, rerum nostrarum acerrimus et integeirimus judex , possidetque in supremo gradu , ut Magistri loquuntur, facultatem judicatricem. Observez-y toutes mes fautes, et me faites la faveur de les marquer, afin que je les corrige : car c'est une dangereuse chose de parler une langue morte.))
'* Nous avons vu que la veuve de Jean Camusat avait envoyé à Balzac des livres italiens.
^ On ne connaît, au xvii" siècle, qu'un seul écrivain du nom de Claveret, c'est Jean Claveret, né à Orléans vers 1690, mort en 1666. Ce fut un mauvais auteur dramatique (l'Esprit fort, comédie, 1687; le Ravissement de Proserpine,
advocaceau' qui a esté chifflé^ de son Epistre. La bonne femme i'a arrachée de tous les livres qui luy restent de cette impression, voyant qu'elle les deshonnoroit. Et, en vérité, le corps de la traduction n'est pas mesprisable.
J'ay veu le vilain endroit de Vida qui m'a fait mal au cœur \ M' de Saint-Nicolas a veu l'éloge que vous faittes de luy dans vostre apostille , et vous en demeure très sensiblement obligé , et l'hostel Rambouillet l'apostille du dernier billet que vous m'avés escrit, dont il s'est senti fort vostre redevable et m'a chargé de vous le bien tesmoigner.
J'ay envoyé le paquet de M' Mainard en
tragédie, 1689; l'Écuyer ou les faux nobles, i665, etc.) et un mauvais traducteur [Valère- Maxime, Paris, 1659, 2 vol. in-12). Il eut une fâcheuse célébrité pour avoir écrit divers libelles contre le grand Corneille. (VoirM. J.Taschereau , Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, i855 , p. 64-69 et p. 3o4 et 3o5 ; M. Ch. Marty- Laveaiix, Œuvres de P. Corneille, 1. 1, p. 385 et 386; t. m, p. 26-39;!. X,p. lioS; M. E. Picot, Bibliographie Cornélienne, p. 670 et i^i.)
' Je ne trouve nulle part ce diminutif méprisant.
^ On écrivait alors tantôt siffler, tantôt chiffler. Voir Mélanges historiques de 1873, Lettres inédites de Balzac, p. 622 et 533 et Œuvres du cardinal de Retz (édition des Grands écrivains de la France, t. II, p. 20; t. III, p. l'bh , 892, 4o5; t. IV, p. 81). M. Littré [Dictionnaire de la langue française) n'est pas allé assez loin en déclarant que «l'on a dit chiner jusqu'au commencement du xvii° siècle, -n 11 aurait fallu mettre : jusqu'au delà même de la première moitié du xvii' siècle.
^ Le passage cité dans ia lettre XXI du livre XXI, p. 826 de l'in-folio de i665. Chapelain se sert de la même expression dont Balzac s'était servi : ce* vers qui m'ont fait mal au cœur. Balzac a reparlé de la vilenie de Vida (lettre XXIII du livre XXI, p. 829).
* Dans une lettre écrite au marquis de Mon-
Auvergne. Pour les vers, je tiens pour les premiers aussy bien que vous sans balancer. Je vous les envoyé poiu-tant avec une addition d'importance qui est de luy et que je suis estonné qu'il ait supprimée.
M' le Conte Bardi \ de qui est le sonnet italien que je vous ay envoyé % et qui a pour titre Bella donna chinuecchia, m'a donné ia copie de l'Oraison manuscritte de M^' La Casa pour exhorter les Vénitiens à la ligue avec le Pape , Henri H et les Suisses. Vous m'avés mandé que vous l'aviés : je vous prie de m'en dire vostre jugement \
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 19 aoust i6io'.
tauzier le 25 du même mois (f" 485), Chapelain faisait un grand éloge du comte Bardi, «ambassadeur de Florence en cette Cour et depuis peu de mes bons amis , v vantant surtou t la beauté de son esprit.
^ Balzac dit à son ami (lettre XXIV du livre XXI, p. 829) : «Le sonnet du Résident italien, et la lettre du cavalier de vingt ans, sont fort à mon goust, et vous m'avez obligé de m'avoir régalé de ces deux rares présens. « Si Balzac, par les mots cavaliei' de vingt ans, a voulu désigner un très-jeune homme, ce serait plutôt le marquis de Laval, qui était alors dans sa dix-huitième année, que le marquis de Pisani , qui était alors dans sa vingt-cinquème année.
Balzac répond ainsi à l'interpellation de Chapelain (lettre XXVII du livre XXI, datée du 8 octobre i64o pour septembre, p. 882) : «Je ne sçay si j'admirerois à présent la Harangue de Monsignor délia Casa; mais il est vray que je l'ay admirée autrefois, et que j'ay eu dessein de la publier, avec des notes de ma façon. Cette envie ne m'est pas encore passée, et je vous prie d'en faire tirer une copie bien correcte , afin que , quand je vous envoyerai la mienne, vous puissiez voir, par la conférence des deux , lequel des manuscrits sera le meilleur. A mon gré, ce Florentin a esté parfaitement judicieux. Il avoit veu l'idée de la suprême éloquence.»
' Chapelain écrivait, le 20 août, au marquis
Gcccxxviir.
À M. DE BOISROBERT
Monsieur, quand je n'aurois autre raison de vous escrire que celle de me resjouii' de vostre santé, dont M' Bonair nous donna hier de certaines nouvelles, il sufiiroit pour ne pas laisser partir M' Faret sans luy demander place pour une lettre parmy celles dont il s'en va chargé vers vous'. Mais l'ordre qui nous est venu vers le mesme M' Bonair de la part de S. Em" de travailler chacun à relever selon nos forces la gloire du Roy dans la prise d'Arras, m'oblige par une raison nouvelle à vous escrire et à vous prier de voir le sonnet que je vous envoyé sur ce sujet ^. S'il ne vous desplaist pas, vous le pourrés faire voir à S. Em'" comme un effet de son commandement, et vous soulagerés ses défauts avec vostre addresse et bouté accouslumëe. Vous m'obligerés aussy de tesmoigner à S. Em" qu'ayant d'abord pensé à luy attribuer l'honneur de
cette conqueste et de la rapporter toute entière à ces soins glorieux et à cette prudence divine, à qui en effet elle est toute deue, je me souvins de la modestie avec laquelle elle refusa , il y a cinq ou six ans , que je parlasse d'Elle, sur des matières dont le mérite luy estoit commun avec Sa Majesté ^, et je considéray que sur celle-cy mesme, elle n'avoit pas souffert que, dans la Relation succincte de ce siège et de cette prise, il y fut fait aucune mention d'Elle , comme ne voulant pas seulement donner ses veilles et ses travaux au Roy, mais encore sa propre gloire Cela me détermina à ne le point nommer dans le sonnet, mais le Roy seulement, sachant d'ailleurs que ce procédé de ses serviteurs déclarés comme moy estant une marque visible de sa modération , ce silence luy estoit plus avantageux que les plus éclatantes louanges , pour ce qu'il ne luy fait point perdre les louanges qu'elle mérite et qui sont naturelles à ses grandes et esclatantes actions , et qu'il fait croire de plus que s'il les
de Gesvres (p. iSi ) : wDans le glorieux malheur qui TOUS arriva à Saiily je suis asseuré, sans attendre de vos lettres, que vous avés pensé à moy, et que vous avés creu [que] de tous ceux qui vous en avoient plaint, j'estois celuy qui l'avoit fait avec plus de véritable douleur, quoy qu'il n'y ait eu personne en France qui n'en eust une douleur véritable. Et je vous avoue que cet accident m'affligea plus qu'il ne me surprit, sachant de longue main combien les grands périls avoient de charmes pour vous. ..55 Chapelain annonce à son ami que le marquis de la Varambon est mort de ses blessures. Voir sur la mort de ce gentilhomme, qui avait été pris fort blessé, MoDtglat [Mémoires, VF camporgne). Le 26 août, Chapelain donnait à Balzac (P ^87) les nouvelles que voici : kII ne se peut agir avec plus de chaleur dans l'affaire de M' de Forgues que font M" de Saint-Nicolas, .4e la Victoire, LbuilUer, Silhon, de Grasse, Mesnage, Patru, Conrart, Vaugelas, Voilure et
l'hostel de Rambouillet , mais M' de Forgues craint que le seul M' Meusnier ne soit plus puissant à luy nuire que toute nostre trouppe à le servir. Dieu vueille que son appréhension soit vaine ! ... »
' L'abbé de Boisrùhert était en ce moment à Amiens, où le cardinal de Richelieu séjourna jusqu'au 7 septembre suivant.
^ On ne retrouve pas le sonnet dont parle ici Chapelain dans le recueil manuscrit de ses poésies que j'ai si souvent cité.
^ Les biographes du cardinal de Richelieu n'ont pas signalé, ce me semble, la particularité rappelée par Chapelain et où il faut voir peutêtre encore moins une siucère modestie qu'une habile précaution. En s'effaçant ainsi, le cardinal ne trouvait-il pas le meilleur moyen de désarmer la jalousie d'un prince inquiet , ombrageux?
* Le nom du cardinal de Richelieu ne se trouve pas, en effet, une seule fois dans la relation donnée dans la Gazette.
fait, c'est pour elie mesine, et non pas pour en estre loué. Je ne sçay si j'auray bien pris son sentiment la dessus et si mes conjectures iuy sembleront raisonnables, mais j'ay creu faire pour le mieux. Vous me ferés l'honneur, s'il vous plaist, de m'en esclaircir, et de me mander si vous aurés trouvé à propos de monstrer la pièce et le succès qu'elle aura eu.
Je sçauray bien volontiers aussy la vérité du bénéGce de un cents livres de rente, dont on me dit que vous aviés rempli vostre induit, afin de m'en resjouir avec vous et avec nos amis, s'il est comme on me l'a voulu faire croire. Obligés moy de ne me le laisser pas ignorer, et de me croire tousjours , Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 99 aoust i64o '.
CCCGXXIX.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, un moment après avoir receu vostre dernier paquet , je l'envoyay à M' Mes-
' Chapelain écrivit au marquis de Monlauzier, le 1°' septembre i64o (p. ^89): «L'affaire de M' de CroisiUes fut hier jugée au Parlement, les trois chambres assemblées, et il fut renvoyé à son juge ordinaire, l'OlBcial de Paris, où il avoit demandé d'estre renvoyé dès le commencement. Néantmoins M"° Paulet croit qu'on luy a fait injustice de ne le pas juger au fond. . . Hier matin. M' Conrart partit d'icy en diligence pour s'en aller à Jonquière où est sa sœur malade sur un avis bien funeste, quoyque non lout à fait certain, de la mort de son beaufrère qu'on luy a mandé qui a esté assassiné entre Arras et Dourlens, à un quart de lieue du convoy. . . v Dans une lettre à la marquise de Flamarens, du même jour, Chapelain (f° 491) annonce que la marquise de Sablé est trveufe et dévote n et que ttM' le chevalier [de la Trousse] vautguéry de sa blessure,» ce qui signifiait qu'il
nage, puisqu'il estoit plus pour luy que pour moy. 11 y vit vostre affection dans son éloge avec tel ravissement qu'il ne parloit d'autre chose à tout le monde ^ et je fus deux jours sans revoir ma lettre, pour ce qu'il ne vouloit pas qu'aucun de ses amis manquasl à la voir. Enfin il me la rapporta, et nous fusmes trois heures ensemble à ne parler que de vous et de M' Grotius'. Il m'avoit escrit, le matin, une lettre que je vous envoyé pour s'excuser de vous faire ses remercimens luy mesme. Je vis bien pourtant à son discours que les doigts luy démangeoient et qu'il ne se vouloit pas fier tout à fait en moy du compliment qu'il vous en devoit , de sorte que vous pourrés recevoir au premier jour de son éloquence épislolaire, de laquelle, si vous vous trouvés embarassé, vous ne vous prendrés, s'il vous plaist, qu'à vous. C'est en vérité un très galant homme, et peu digne des mauvais offices qu'on luy avoit faits auprès de moy. Il a beaucoup de sçavoir, et le feu de son esprit est capable d'en allumer d'autres. Il imagine aigu et repart de mesme \ si toutesfois certaines
était pour ainsi dire guéri, à peu près guéri.
^ Balzac avait écrit à Chapelain (lettre XXV du livre XXI, mal datée du 20 septembre i6io, p. 83o) : tsJ'ay pesté plusieurs fois contre les longueurs des messagers, mais certes ce n'esloit pas sans cause, puisqu'ils me privoient d'une excellente lecture, et m'empeschoient de m'entretenir avec noslre- Monsieur Ménage. Son livre eust donné de la jalousie à Juste Lipse, et eust mis Lambin au désespoir. Il m'estonne et, je m'asseure, il vous satisfait... Sa doctrine est exquise. Il va la puiser en des sources esloignées des grands chemins, et que le Peuple n'a point encore souillées. . .n
^ H est fort question de Grotius dans la lettre à laquelle répond Chapelain. J'en citerai quelque chose un peu plus loin.
^ C'est-à-dire : il a l'imagination vive et la repartie aussi.
responses ingénieuses, qu'il m'a récitées, luy sont venues sur le champ et non pas après coup. Il confesse ingénument qu'il a l'humeur satyrique et qu'il s'empesche malaisément de dire un mot qu'il croit bon \
Du reste, dans un long entretien que j'eus avec luy sur le sujet de M' Costard, je Irouvay ses maximes nobles et son inclination généreuse. D'amis intimes qu'ils estoient \ j'ay reconneu qu'ils estoient passés à l'indifférence , et que , s'ils ne se haïssoient , au moins ils ne s'aymoient plus, et, s'il en faut croire celuy cy, la cause de ce raffroidissement vient toute de l'autre, qui l'a débité /partout pour médisant^, qui l'a désavoué pour amy, et qui a payé les réelles assistances qu'il luy a faittes de mesconnoissance et de reproches mesmes. Je me rapporte à ce qui en est, et cependant vous demande secret.
Pour M' Grotius, sa qualité d'ambassadeur m'a empesché de luy rendre les devoirs que j'eusse volontiers rendus à sa qualité de grand personnage dans les lettres ''. A vous en parler à cœur ouvert , cette dignité l'embarasse et embarasse ceux qui ont à traitter avec luy. Elle l'a tiré de l'ordre des sçavans et ne l'a pas mis dans
' Tallemant des Beaux nous montre Ménage ( Historiettes , t. V, p. a i i ) médisant w du tiers et du quart,)) et il ajoute (p. 2i5) : «A Angers, quoyque tout Angevin pour l'ordinaire soit goguenard et mesdisant, il estoit fort descrié pour la mesdisance.)) Il serait trop facile de multiplier les témoignages relatifs à Vhumeur satyrique de Ménage.
C'est à cette époque sans doute que Gostar «disoit que Ménage estoit son meilleur ami.)) (Historiettes , i. V, p. i53.)
' Gostar devait avoir sur le cœur quelques mauvaises plaisanteries de Ménage, telles que celle-ci, par exemple, rapportée par Tallemant des Réaux (ibid., p. 2i5) : wll disoit qu'il y avoil trois plaisans prédicateurs à Angers: Gostar,
celuy des grands politiques, et il s'est fait un certain meslange de conditions en luy par cet employ qui le faict un homme médiocre d'un homme extraordinaire qu'il estoit. Ce n'est pas qu'il ne soit aussy habile ou plus encore qu'auparavant, mais c'est que luy, que le sçavoir n'enfloit pas, s'enfle de l'ambassade et tient une certaine morgue que les esprits libres ne souffriroient qu'à peine en ceux qui i'envoyent et dont il n'est que l'image. Ainsy je vous avoue qu'après avoir rendu à son mérite ce que je luy devois, je ne croy pas que je m'empresse fort à son audience, et je me contenteray de converser avec luy dans ses ouvrages où je le trouve meilleur que chés luy ^ 11 me dépite d'estre si longtemps à publier son histoire des troubles de Hollande ^ et je ne sçay par quelle bizarrerie un jurisconsulte, un critique , un poëte , un historien , un ambassadeur laisse le soin de toutes ses occupations pour devenir théologien et chercher l'Arminianisme dans le Nouveau Testament. Il n'y a pas moyen de luy pardonner cette fantaisie qui recule l'accomplissement de tant de belles choses et prive le monde de ce qu'il désire il y a si longtemps. Vous verrés dans le billet de M' Mesuage comme il a receu ce
qui n'avoit qu'un sermon, le prieur des Matras, qui n'en avoit que la moitié d'un , car il demeura à my-cliemin , et le prieur de Pommier, qui demeura la bouche ouverte, et ne prononça pas une parole.))
* Balzac avait ainsi parlé de Grotius (p. 83o ) : ttMais ne sçauray-je point si vous vous estes remis dans le chemin de l'hostel de Monsieur l'Ambassadeur de Suède, et si vous estes meilleur courtisan d'esté que d'hyver?»
^ Ges détails sur Grotius sont d'autant plus intéressants, qu'on les trouverait moins ailleurs.
^ Balzac (p. 83o) avait dit : «Voyez cet excellent homme et devenez son confident; vous verrez cette incomparable histoire qu'il tient prisonnière depuis tant d'années. . . »
que vous disiés de luy dans vos dernières. Il luy a depuis renvoyé vos vers par un page avec beaucoup d'estime et de la pièce et de l'autheur.
Je ne sçay ce qui arrivera de ce qui a esté proposé du triumvir ' et il y a long temps que je n'en ay ouy parler; si la chose se doit faire, ce ne sera qu'après avoir mis dans les quartiers d'hyver. Je croy le proposant tel que vous dittes \ mais il s'en faut venger en le mesprisant , qui est la plus belle vengeance que puisse prendre le magnanime.
Le rheume que j'ay n'est pomt venu du redoublement des copies des beaux vers que vous m'avés envoyés \ Au contraire je le seiche à leur feu, et j'espère de leur en devoir bientost l'entière cure. C'est un tribut annuel que la rigueur du temps exige de moy à tous les quartiers, n'y ayant point de saison qui ne vueille que je luy rende hommage, et que je le paye de cette monnoye.
J'ay retii'é le privilège des mains de nostre amy '' et n'attens que le partement de M' de Forgues pour vous l'envoyer. Je suis honteux de ses civilités et de ses ressentimens. Je vous prie d'y faire apporter de la modération, afin que je me puisse reconnoistre
' Costar, qu'il s'agissait de placer auprès du comte de Chavigny.
^ Le comte de Chavigny, à la sincérité duquel Balzac croyait si peu , comme nous l'avons vu dans une précédente lettre.
Balzac avait écrit à Chapelain (p. 83 1, lettre XXVI du livre XXI déjà citée) : « Mon infatigable faiseur de copie a travaillé pour vous celte semaine, et veut à toute force que vous voyiez mon dernier latin, pour ce qu'il luy semble fort bien escrit. . . Qu'il "vous tue donc de cette crambe si souvent repetita, pourveu que vous ne laissiez pas de vous bien porter d'ailleurs, et qu'elle ne vous ramène pas vostre rhume, n
'' Conrart.
^ Ceci confirme tout ce que l'on savait déjà du
dans ses paroles lorsqu'il parlera de moy. J'ay eu plus d'ardeur et plus d'inquiétude pour son intérest que pour tous ceux que j'auray jamais. Je crains néantmoins que mon affection n'ait esté fort peu utile , mais par la connoissance que j'ay prise de sa vertu, je ne crains pas que par ma foiblesse il juge de mon affection.
M' l'abbé de Boisrobert est auprès de S. Em" et gouverne celuy qui nous gou- VLM-ne ^ On nous mande d'Amiens qu'il se porte bien, et quelqu'un nous a dit qu'un induit qu'il avoit a esté rempli d'un bénéfice qui vaut quatre cents livres de rente et qui est au païs du Maine ^ Nous verrons si l'avis est certain.
Je vous envoyé un sonnet que l'on m'a arraché pour la prise d'Arras. Il vous souviendra , en le lisant , de la maxime de Vida dans sa Poétique: Necjussa caiias '.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 2 septembre i64o.
À M. CONRART
À JONQUIÈRES
Je VOUS avoue que j'eus une grande con-
singulier ascendant qu'avait pris l'abbé de Boisrobert sur le cardinal de Richelieu, et notamment ce qu'alTirme TaHemant des Réaux {Hist. t. II, p. 891) : «Souvent il disoit au cardinal tout ce qu'il vouloit, quoyque le cardinal ne le voulust pas. Il sçavoit son foibie, et voyoit bien que S.E. aimoit à rire. 55
* Un frère de Boisrobert possédait un canonicatau Mans, comme nous l'apprend Tallemant des Réaux (HisL, t. II, p. 608) : tril y a trois ans qu'il mena Durville au Mans pour y vivre avec un de ses frères qui est chanoine..."
' Que Vida a donc raison, et combien de grands poëtes ont échoué de tout temps dans les compositions de commande , dans les vers officiels !
solation, dimanche matin, lorsque j'appris que M' vostre beau frère en estoit quitte pour estre prisonnier. Ce qui nous eust esté un mal saas ce mauvais bruit de sa mort \ nous est devenu un remède et on diroit que la fortune a voulu faire favorablement ce circuit de nouvelles pour vous rendre plus doux et plus supportable l'accident qui luy est arrivé. Il faut louer Dieu de ce que des maux de cette nature il nous a donné à souffrir le moindre. J'attens à la première occasion que vous nous mandiés le particulier de tout. Cependant vous estes bien louable d'avoir couru au plus pressant, et d'estre allé promptement vers M° vostre sœur pour l'assister dans son malheur, quel qu'il peust estre, et la fortifier dans sa douleur. Tous vos amis de deçà l'ont ressentie comme elle pour l'amour de vous , et j'ay fort resjouy tous ceux qui m'en sont venus tesmoigner leur desplaisir, lorsque je leur ay dit Testât présent de la chose.
Vous trouverés dans ce paquet plusieurs lettres sur ce sujet qui ne peuvent manquer de vous estre fort agréables , partant de personnes dont vous chérissés tant l'amitié. J'ay fait faire l'office là dessus à l'hostel de Rambouillet , comme vous le désiriés , car je ne l'ay peu faire moy mesme à cause d'un rheume à mon ordinaire qui me tient à la chambre depuis six jours. M' de Chavaroche m'en vint hier faire le compliment et me dire, de la part de ces excellentes personnes, ce que vous pouvés souhaitter. Vous nous manderés quel sera vostre séjour en Picardie et si M' l'Evesque de Grasse aura besoin de vous y' aller dire adieu. Il parle tousjours de partir au mois d'octobre. Je vous prie de me faire la faveur d'asseurer M' vostre sœur et vostre femme de mon service très
^ Nous avons vu, dans un extrait d'une lettre de Chapelain à Montauzier du i" septembre, que le bruit de l'assassinat du beau-frère de Conrart avait couru à Paris.
humble et de me croire tousjours ce que vous sçavés ce que je vous suis.
De Paris, ce 5 septembre i64o.
CCCCXXXI.
À M. LIi MARQUIS DE MONTAUZIER,
EN ALSACE
Monsieur, la lettre que je vous envoyé vous doit estre d'autant plus chère qu'elle a esté escritte sans que je i'aye sollicitée ^, car, suyvant vos ordres, j'ay voulu estre moins chaud amy pour reconnoistre si vous sériés plus heureux adorateur. J'apprens par là qu'il est quelques fois à propos de bazarder quelque chose et risquer de perdre peu pour voir si l'on ne gaignera pas beaucoup. Nous verrons si cette bonne fortune vous continuera ou si vous aurés encore besoin de mes soins et de mes diligences. Je ne vous diray nulles nouvelles de ce costé là , puisque vous les pourrés apprendre de l'original mesme.
M' le marquis de Pisani vous devoit aussy escrire et je l'en vis, hier, solliciter par cette rare personne. Mais il n'est pas estrange qu'il ne l'ait pas fait de cet ordinaire et vous ne luy aurés pas peu d'obligation s'il surmonte sa paresse entre cy et le prochain pour s'acquitter de ce devoir. Il revint de l'armée assés maigre. Maintenant il est tout remis. Il a repris son embonpoint. Il a une fleur de beauté sur le visage ou plustost de santé qui n'a pas de pareille et sa teste est la plus exquise perruque et la plus belle monstre de cheveux que vous ayés jamais veue. Enfin c'est désormais un tel galand qu'il n'y a point de maris qui ne le redoutent, et qu'il y a peu d'amans qui se tiennent asseurés oiî il est^
^ Ai-je besoin de dire qu'il s'agit ià d'une lettre de M"° de Rambouillet?
^ Ce n'est point sans quelque ironie que le bon Chapelain parle de la bonne mine et des
M' Gonrart est encore en Picardie , auprès de sa sœur, pour la consoler, non pas de la mort de son mary dont l'avis estoit faux , mais de sa prison, ayant esté attrappé par la garnison de Bapaume ou de Béthune, comme il revenoit d'Arras chés luy. Nostre amy me mandoit, il y a trois jours, qu'il espère le revoir dans huit et qu'il ne croit pas partir d'où il est qu'après sa délivrance. Gela me fait craindre que nous ne le revoyous de quelque temps.
J'ay leu avec beaucoup de satisfaction les nouvelles que vous avés eues du Résident de Suède à Benfeld, et, s'il continue à vous en donner, vous m'obligerés de m'en envoyer copie. Il semble par vos dernières de Gologne et de Hollande que nostre party reprend un peu de vigueur en Allemagne, et qu'on ait lieu de s'en promettre quelque chose de bon. Tous les avis que nous avons de Gassel sont que M' le Duc de Longueville brusle de donner bataille et que depuis la pleine jonction du Duc de Lunebourg avec Bannier, elle a esté résolue en plein conseil de guerre, ensuitte de quoy nous avions desfait six escadrons à pied et pris cinq canons , et que les Impériaux se trouvoient fort engagés et en un estât à ne se pouvoir guères bien desdire de combattre, qui est ce qui luy est surtout défendu. Dieu vueille tout bien conduire et conserver, du moins M' le duc de Longueville à la France, et à ses amis!
Je vous envoyé un sonnet que j'ay fait par commandement sur la prise d'Arras.
Vous en jugerés et je verray volontiers si vous vous estes rencontré avec S. Eni" et nos patrons de la Cour. Cependant je vous
bonnes fortunes du marquis de Pisani. On a déjà sans nul doute remarqué la malice avec laquelle le correspondant de Montauzier loue presque uniquement les cheveux d'emprunt du frère de la princesse Julie.
'M. A. Bazin (Histoire de France sous
feray les complimens de M' de Cerisy sans les faire. Il s'est tenu infiniment obligé à vostre bonté , lorsque je luy leus vostre lettre où vous faisiez si honorable mention de luy. Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 7 septembre i64o.
CCGCXXXU.
À M. GONRART,
À JONQUIÈRES
11 m'ennuye de n'avoir point de lettres de vous et de ne vous point escrire. Pour le premier qui ne dépend pas de moy, je prens patience. Pour l'autre je m'en acquitte quoyqu'avec ma négligence ordinaire, non pas toutesfois par manière d'acquit. J'envoyay vostre paquet à M'"" Chalais incontinent après l'avoir receu. Depuis, je l'ay veue et elle m'a dit que vous luy aviés escrit aussy gaillardement que si M' vostre beau-frère avoit pris Béthune, et qu'il en eust amené les principaux otTiciers prisonniers chés luy. Mais je luy expliquay le sujet de cette joye en l'asseurant qu'il seroit bientost libre, et que nous vous reverrions bientost icy. Mandés moy si j'ay dit vray, ou plustost lorsque vous me l'avés mandé par vos dernières. On vous trouve fort à dire partout où vous estes connu et ayraé. C'est vous nommer beaucoup de gens en peu de paroles. Il n'y a nulles nouvelles sinon qu'on lève huit mille hommes dans Paris et dans l'Isle-de-France , comme l'on croit, pour assiéger Bapaume. M' le marquis de Brezé a battu les Espagnols vers le destroit'. Les Gastalans sont plus souslevés que jamais, et embarassent le
Louis XIIl, t. III, i8i6, p. 62) raconte ainsi la victoire navale dont Chapelain apprit bien tard la nouvelle ; ce semble : «La flotte française, sous le commandement du jeune marquis de Brézé, fîls du maréchal, partit de la Rochelle , parcourut l'Océan autour de la péninsule espagnole, et.
roy d'Espagne On espère bien tousjours de Turin, quoyque nous ayons dix mille malades dans nos trouppes. Il n'y a que l'Allemagne où je crains que nous ne succombions. Je vous envoyé un sonnet de moy que M' le Cardinal a veu et trop approuvë. Je vous en envoyé encore un de M' Colelet, tous deux sur la prise d'Arras.
Baise mains très humbles à vos dames.
De Paris, ce 9 septembre i64o.
CCCCXXXIII.
CONSEILLER AU PABLEMENT DE TOLOSE
Monsieur, nous avons tous grande obligation à cet amy qui a eu le pouvoir de vous faire entreprendre un ouvrage si difficile à exécuter que celuy de la notice de l'Empire ^ dans un stiie qui sembloit incapable de la bien exprimer, comme est le poétique, et en si peu de vers que ceux dans lesquels vous l'avés comprise. Lorsqu'il vous fit cette prière en pensant ne travailler que pour luy, il travailloit pour tout le monde, et d'un bien particulier il en faisoit un public. Vous avés donné par ces beaux vers un nouveau lustre à la gloire romaine , et avés comme ressuscité l'estendue de sa dominalion qui
trouvant près de Cadix la flotte d'Espagne qui se rendait aux Indes, lui livra combat ( aa juillet) en vue de cette ville. Les Espagnols y perdirent leur vaisseau amiral, quatre galions et deux autres vaisseaux; le reste prit sa retraite dans le port, devant lequel le jeune amiral s'arrêta plusieurs jours pour défier l'ennemi qui n'osa plus reprendre la mer. n
' On trouvera sur la révolte des Catalans les plus abondants et les meilleurs renseignements dans VHistoire du règne de Louis XIII par le P. Griffet, 1768, t. III, p. 278-391.
^ Il s'agit là d'une traduction en vers du précieux document intitulé Nolitia dignitatum, qui nous a conservé un si exact tableau de i'em-
CnAPELAIN. — I.
ne vivoit plus que dans les livres et dans la mémoire de ces sçavans qui ne valent guères mieux que des morts, puisqu'ils passent la pluspart de leur vie ensevelis dans leurs cabinets et parmy la poussière des bibliothèques. Qui veut rendre les choses d'un usage commun , il ne sufiit pas de les escrire : il les faut rimer et revestir de nombres et de mélodie. L'harmonie de la versification est le bausiue qui empesche les ouvrages de vieillir et de se corrompre, et le charme qui fait que tout le monde les lit et les retient". Toutes matières se conservent pourveu qu'elles soient renfermées dans ce cèdrè , et le temps n'a point de pouvoir sur elles pourveu qu'elles soient mises en la garde de ce cyprès. Nous n'avons aucuns historiens entiers et nous n'avons presque rien perdu des bons poètes. Tel est l'avantage qu'a le vers sur la prose pour ce qui regarde la perpétuitédes productions del'esprit. Et c'est ce qui autresfois, dès les temps héroïques, a obligé Orfée et Cunis \ Homère et Hésiode, Pythagore, Théognis et Focilide, et, depuis, Empédocle, Lucrèce et Virgile et tant d'autres qui les ont suy vis de renfermer la morale ou la physique el les préceptes des arts dans les mesures de la poésie, jugeant qu'il n'y avoit rien dans la nature qui résistast bien à
pire romain. La plus récente comme la meilleure édition du texte de cette notice est celle qui a été donnée par M. Otto Seeck (Berlin, 1876, in-8°). On n'a jamais, que je sache, mentionné spécialement, même dans la Biographie toulousaine , la traduction tant louée par Chapelain.
^ La pensée pouvait-elle être plus ingénieusement, plus poétiquement exprimée?
* Ce personnage m'est complètement inconnu. Il faut sans doute sous ce nom lire le nom de Linos, le prétendu fils d'Apollon et de Calliopé. Voir sur Linos VHistoire de la litlérature gi-ecque par Oltfried MùUer, traduite par K. Hillebrand Paris, 1866, t. Il, p. 33-36).
la voracité des longs siècles que ce que cette nimphe immortelle avoit osté de leur jurisdiction.
Vous ave's fait comme eux , Monsieur, et par ce poème excellent que vous m'avés envoyé, vous avés pourveu à la seureté de la réputation de Rome. Quand tous les registres et tous les fastes seront bruslés ou rongés de vers, on sçaura tousjours par vos vers ce qu elle fut jadis, et ceux qui ne sçauront pas lire mesme ne l'ignoreront pas, pour ce que le livre des bons vers est la mémoire qui se les imprime naturellement et sans y penser. 11 faudroit vous faire un trop long remerciment qui vous le voudroit faire comme vous le mérités. Je vous laisseray juger par ce que je vous ay dit combien je ressens cette faveur, et pour la reconnoistre selon ma foiblesse, je vous envoyeray quatorze vers françois que M' le Cardinal a exigés de mon devoir après le fameux siège de cette ville dont vous avés pris occasion dans les vostres de si bien parler. Vous les prendrés pour une petite rétribution mal proportionnée à la grâce que vous m'avés faitte, et croirés, s'il vous plaist, que je ne vous l'eusse pas envoyée si j'eusse eu présentement quelque chose de mieux.
Mes amis verront vostre poème, et il ne tiendra pas à moy que vous n'en ayés la louange que vous en mérités du public.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i3 septembre )64o.
CCCCXXXIV. .
À M. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, je vous conseille d'attendre en-
' Les lettres de Julie d'Angennes. Voir plus haut \a iellre du lo août i6io.
^ Michel ParliceUi, sieur d'Emery, alors intendant des finances de France, fut de i643 à i6!iS contrôleur général des finances, et mourut
core un nouvel ordre pour ce qui est de brusler les lettres qu'on vous escrit', quand ce ne seroit que pour ne pas donner lieu au mauvais augure. Peut estre que cet ordre ne viendra point et je commence à croire qu'il ne fust donné que par occasion puisqu'on m'a donné pour vous de nouvelles despescbes sans clause ny condition, de sorte que c'eust esté prudemment fait à moy de ne vous point tourmenter de cet avis, et de voir avant que de vous l'escrire si c'estoit une volonté bien déterminée. Pour estre trop punctuel et trop officieux, je ra'apperçois tous les jours que je fais de ces fautes et que mes amis ont sujet de se plaindre du trop de soin que j'ay de ce qui les regarde.
La lettre de M' de Voiture qui donna matière à ce commandement, quoyque lointaine, est^ une lettre qu'il escrivit, il y a trois mois , à M' d'Emery ^ pour le remercier de vingt huit mille livres qu'il luy donnoit du sien, pour vingt huit mille qu'il avoit en rentes sur le Roy, dont il ne pouvoit tirer un sol , sauf à M"^ d'Emery de s'en faire payer par son crédit. Cette lettre ayant esté monstrée par M' la marquise de Sablé à quelqu'un et l'affaire ayant , depuis , esté empeschée par M' de Bullion, la marquise a esté accusée d'avoir esté cause de ce malheur, pour ce que M' de Bullion a pris prétexte de ne pas faire la chose, sur ce que M' de Voiture publioit cette grâce, qui feroit croire au monde qu'en Testât où est l'espargne, les surintendans feroient des profusions de l'argent du Roy. En effet la chose est demeurée , et la marquise en est demeurée très mortifiée, quoyqu'elle ne tombe point d'accord que cette lettre ait esté veue par son moyen.
à Paris le 2 3 mai iG5o. Voir sur ce personnage une noie mise dans les Mélanges liisloriques de 1 878 , sous une lettre de Balzac du i^'août lôii , p. 55o.
' Le manuscrit porte et.
LETTRES DE JEAN CHAPELAIIN
Voila ce que vous désirés sçavoir de ce costé là.
Je vous envoyé la seule latine que M' Voiture a escritte à M' Chavigny et quej'ay esté prendre , ce matin , chés luy sous couleur de la vouloir envoyer à M' de Balzac, croyant que vous ne vouliés point estre nommé pour cela. Quant à celle qu'il a escritte en vieux langage \ il me semble estre asseuré que M'"" de Rambouillet ou M'' Conrart vous l'ont envoyée , et quand je ne Taurois pas creu , je ne croy pas que j'en eusse grossi mon paquet par ce que je m'imagine que ce stile n'est pas de vostre goust.
Pour mon procès , je ne suis pas marry qu'il ait [esté] remis après la S'-Martin. C'est une trêve de plus de deux mois, qui m'est commode, et qui ne me nuit de rien, puisque je suis en possession. En récompense, j'ay sollicité et fait solliciter l'affaire de M' de Forgues, et ce qui a esté plaisant quelque temps, c'est que, sur le point du jugement, on nous fit entendre que c'estoit contre un de vos cousins germains qu'il plaidoit, dont tout Thostel de Rambouillet fut tout contristé à cause qu'on s'y estoit remué en faveur de mon amy. Enfin toutesfois nous avons sceu que sa partie ne vous estoit de rien et que c'estoit un proche parent de
' Voir parmi les Lettres en vieux langage qui ont été recueillies par tous les éditeurs des OEuvres de Voilure, notamment par M. A. Ubicini (t. Il, i855, p. i253-267) et par M. A. Roux (i858, p. ASg-iiS), la Lettre de Monsieur le comte de Saint -Aignan, estant prisonnier, à Monsieur le comte de Guiclie( Au très-hault, très-preux et trèsrenommé Clievalier Guiclieus; Guisan le Pensif, seigneur de l'Isie invisible , désire honneur, liesse , et mande humbles saints). Cette lettre et les suivantes furent écrites par le chevalier Voiturio vers la fin de Tannée 1 689. L'abbé Arnauid {Mémoires, édition de 1 766, p. 176 et 1 77) nous apprend que «M. le comte de Saint-Aignan, qui avait toujours eu l'esprit galant, étoit alors passionné pour le
M' de Brassac et non pas de M% qui néantmoins l'avoit voulu faire passer pour ce que je vous ay dit. Au reste, cette jalousie dont vous me parlés et cette protestation que vous me faittes de n'y pi-endre aucun iutérest, me font descouvrir, malgré vous, veteris vestigia Jlammœ ^ Mais ne vous en mettés point en peine; je suis discret et me sçais taire. Il n'en arrivera point de désordre pour cela.
Les affaires d'Allemagne me tiennent tousjours fort inquiet, et ce respit que Gleen^ a [à] Greutznach *, et par conséquent à vos deux Alsaces, pourroit bien estre fatal à M' le Duc de Longueville contre lequel et contre Bannier trop de forces s'assemblent pour ne pas craindre qu'enfin ils ne soient opprimés. Mais il ne faut point mesler mes maux à ceux que vous souffrés de tant de sortes, et il vaut mieux que je vous die que je vous envoyé trois lettres qui sans doute vous apporteront beaucoup de consolation. Il y a un paquet aussy pour M' de Bellebat ^ que l'on m'apporte désormais tous les vendredis sans me voir ny me faire rien dire , comme si mon logis estoit le bureau de \a poste, et je ne puis croire sinon que c'est quelque lutin qui me connoist de bonne volonté , et qui n'est pas homme de grande cérémonie. Je vous l'envoyé comme les autres
vieux gaulois. . . Ce n'éloit tous les jours que billets en langage d'Amadis. . . »
- C'est le mot de Didon à sa sœur Anne : Agnosco veteris vestigia Jlammœ (^neis, lib. IV,
^ Sur ce général de l'armée allemande, voiries Lettres du cardinal Mazarin publiées par M. Chéruel, t. I, p. 717, 781, 76^.
* La ville de Creulznach, qui est à 3o kilomètres sud-ouest de Mayence, fut prise par les Français en i6/ii.
^ Henry Hurault de l'Hospital, sieur de Beiesbat, comte de Beu, d'abord conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes, mourut en mars i684.
lettres pour le rendre a son addresse, si vous le trouvés bon, car je ne vous contrains point à cela.
Le beau frère de M' Conrart est de retour de sa prison , et il en est quitte pour six cents francs de rançon, et leclieval sur lequel il estoit.
Je suis. Monsieur, vostre,etc.
De Paris, ce i4 septembre i64o.
ccccxxxv.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous faittes trop de cas de peu de chose lorsque vous mettés à si haut prix le présent que je vous ay fait de nioy raesnie , et que vous le comparés à la faveur des Joyeuses et des Espernons\ Mais de peur de continuer cette métaphore trop long temps, j'ayme mieux tomber d'accord que je vaux la peine d'pstre aynié de vous, et que quand je me suis donné à vous , je vous ay donné une
pièce assés précieuse qui se garde d'elle mesme, qui n'est point sujette aux larrons, et que nec Jovis ira, nec ignes^, etc., et je doute pourtant que mon cœur vous puisse tenir lieu de toutes ces charges, pensions, dignités et grâces que vous dittes , et je me contenterois bien qui (sic) vous servist d'adoucissement à la juste douleur que vous devés avoir des injustices que vous fait vostre siècle en tant de sortes. Je recevrois une grande consolation si je pensois estre capable de vous la donner, et je vous avoue que je m'en eslimerois davantage.
Quand vous voudrés , nous s çaurons si c'est avec Sénèque ou avec Epictète que vous faittes vostre noviciat dans la religion des Stoïques , car voilà desja la seconde fois que vous me parlés de Zénon avec grande ferveur', et si je ne me trompe, vous avés engagement avec cette belle secte. Les gens dont vous vous plaignes et que vous dévoués si agréablement aux Dires ' et que vous en-
' Balzac (lettre XXVIII du livre XXI, p. 833) avait écrit à Chapelain (non le 19 octobre i6io, mais dès les premiers jours du mois précédent) : ffM'ayant fait présent de vous-mesme, qu'est-ce qu'Ephestion a jamais receu du Boy son Mais- Ire, qui soit comparable à ce que vous m'avez donné ?» Dans une autre lettre (n° XXII du livre XXI, p. 827), lettre faussement datée du 12 août 1660, Balzac revenait encore là-dessus: kJo suis heureux d'estre aimé de vous : aussi ne changerois- je pas cette bonne fortune avec celle de tous les favoris qui sont dans le monde.-'
- Balzac (p. 833) s'était exprimé ainsi : «Je trouve en vostre amitié pensions, bénéfices, charges, dignitez, et généralement toutes les grâces que la faveur peut attendre de la Boyaulé, parce que j'y trouve de quoy me passer de toutes ces grâces. 51
^ Nous avons signalé, sous une précédente lettre , plusieurs passages des lettres de Balzac relatifs à Zénon. Balzac (lettre XXXI du livre XXI) se
défend ainsi (p. 835) d'être stoïcien: tcTant qu'il vous plaira vostre favori, et j'espère que je ne feray rien qui m'en rende indigne. Mais, s'il vous plaist, ne me prenez pas pour sectateur de Chrysippe. Si vous le faisiez , vous auriez subjet un de ces jouis de m'accuscr de légèreté, et d'appeler Apostat celuy que vous appelez Novice. . . Il me semble pourtant, si je me souviens bien des paroles de ma lettre, que j'ay simplement parlé de cette orgueilleuse philosophie, sans m'estre déclaré ni pour, ni contre. Je suis d'une secte plus humaine. ..5) Cette lettre, datée du 26 novembre 16/10, doit être du ai septembre de la même année, la réponse en ce cas ayant été envoyée huit jours après la réception de la présente lettre.
' De Dirœ, « furies n. Virgile a dit de ces déesses de la vengeance {/Eneis, lib. IV, v. ^73) :
. . .UUricesque sedent iu limine Dirae.
Le mot Dires se trouve dans le Dictionnaire de Trévoux.
voyés si élégamment en Enfer, sont bien esloignés de servir une vertu si sévère et d'aymer autant la véritable écjpité'. Le hazard ou la passion fait leur avis et l'orgueil et l'opiniastreté le dictent, selon qu'ils raisonnent et qu'ils se conduisent dans leurs jugeraens, il vaut presque mieux avoir tort qu'avoir raison, et l'on est presque plus asseuré de gaigner sa cause par l'injustice que par la justice. Mon droit est tout autrement difficile à desmesler que celuy de M' de Forgues, et les apparences ne sont guères moins pour ma partie que pour moy. Jugés par là ce que je dois attendre, cet hyver, des faux prestres de Tliémis, qui se permettent de violer ses plus saintes loix par complaisance ou par caprice , et auprès de qui toute autre chose a du crédit que le mérite et l'honnesteté! Je suis outré du traittement qu'a receu d'eux M' de Forgues en une affaire qui, selon mon sens , estoit sans difficulté.
J'ay fait voir à M' l'abbé de S'-Nicolas ie ressentiment que vous avés de ses offices et les termes obligeans avec lesquels vous parlés de luy. Vous sçavés bien sans doute comme il a receu le tout, sans que je vous le die. L'accommodement de la brouillerie que nous avions avec le Pape pour cet escuier
' Il s'agit ià des juges du neveu de Balzac maudits par ce dernier.
^ Paul de Fiesque, dont nous avons déjà rencontré le nom, siégea jusqu'en i6/i5.
3 Balzac avait dit (lettre XXVIII du livre XXI, déjà citée) : wMais puisque nous sommes sur le chapitre de l'excellente amitié, celle de Monsieur Silhon est- elle pour moy au mesme degré de chaleur que je la laissay partant de Paris? Si cela est, comme je n'en puis pas douter, me voilà doublement heureux, et je vous supplie aussi de l'asseurer qu'il n'a point un plus fidèle serviteur que moy.
* Les vers latins à Mainard dont il a été question plus haut.
^ Balzac avait écrit à Chapelain (p. 858, let-
du mareschal d'Estrée luy couste l'évesché de Thoul pour laquelle Sa Sainteté et le Roy ont convenu de la personne du seigneur Paul Fiesque, vice-nonce en France et négociateur du traitté\ Un autre se désespèreroit d'avoir perdu trente mille livres de rente et une mitre qui le faisoit seigneur au temporel comme au spirituel d'une des plus belles villes du royaume. 11 parle de cela comme de rien et va son train ordinaire sans songer seulement si jamais il a esté nommé.
M' Silhon trouve un peu estrange que vous ayés tant soit peu douté de la véhémence de son zèle et m'a prié de vous le reprocher ^.
Nous avons veu en bonne compagnie la protestation que vous faittes si éloquemment de n'entendre point parler dans vos beaux vers* delà Cour in concretto, mais seulement in abstracto, sans application à aucune cour de l'Europe, et l'on vous a receu à protester et à en demander acte\
Les carmes de M' de la Thibaudière valent trop d'argent. Je ne sçay s'il pourra obtenir de nous que nous quittions les vers pour les carmes % quand le Père Léon ' en seroit mesme d'accord.
Nostre amy M' de Chaudebonne est ma-
tre XXII du livre XXII, déjà citée): «Vous verrez hien que je jette tout mon fiel contre la vieille Cour de Rome, afin de ne donner pas lieu à l'équivoque?))
" M. de la Thibaudière voulait substituer au mot vers le synonyme carmes, vieux mot (venu de Carmen) dont le Dictionnaire de Trévoux dit : «Il est hors d'usage.)) Selon les rédacteurs de ce dictionnaire. Biaise de Vigenère a employé ie mot carmes dans sa traduction des Commentaires de J. César.
' C'est un jeu de mots, le père Léon étant carme déchaussé. Voir sur ce religieux, qui donna l'absolution au cardinal de Richelieu mourant et qui lui ferma les yeux, V Histoire durègne de Louis Zii/ par le P. Grifl'et (t. III, p. 678).
lade d'une fièvre tierce qui nous a fait peur du commencement'. Hier, son accès estoit diminué de moitié. Le pauvre Mascardi est mort. Je suis asseuré que vous le pleurerés, et peut estre iuy ferés vous son épitaphe. G"estoit l'orateur d'Italie, et le soin de ses honneurs funèbres vous regarde comme à son collègue et son héritier
Un homme de qualité m'a voulu faire croire que , depuis la response de Heinsius imprimée, vous luy aviés escrit une lettre longue et sçavante où vous le traittiés comme il le mérite. Mandés moy ce qui en est , et s'il est vray, envoyés nous la pièce , afin que nous
Balzac lui adressa une lettre, qui est la XIV° du livre VIII (p. 355) : An tris-révérend Pèr-e Léon, prédicateur de V Ordre des Cannes de la Réforme de France, en la province de Touraine (a5 août i635).
' M. de Cliaudebonne avait une déplorable santé, et dans une lettre datée du i" décembre i638, déjà citée, Balzac disait (n° XXX du livre XIX) : fie suis en peine de nostre Monsieur de Chaudebonne, que vous appeliez le sage malade.»
- Il a été question de Mascardi dans la lettre CLVII. Balzac accueillit avec une grande indifférence la nouvelle que lui annonçait son ami (lettre déjà citée, n° XXXI du livre XXI) : w Mascardi est mort, et nous mourrons aussy bien que luy. Mais estoit-il si éloquent que vous dites? Je n'ay veu de sa feçon que certaines harangues académiques, qu'on me monstra il y a quatorze ou quinze ans, et je vous advoue que je trouvay sa prose ilalieime aussi poétique que celle de Ciampoli. n
^ Balzac répond (p. 836) : tfJe n'ay escrit ni longue, ni courte "lettre à Monsieur Heinsius. Il faut, pourtant, qu'il soit quelque chose de ce qu'on vous a dit : car i'Allen:and, dont je vous parlay l'autre jour, nommé Joannes Fredericvs Gronovius, me tint le mesme langage, et je ne scay si quelque officieux inconnu se sera voulu jouer de luy et de moy.i
'' Henri-François Salomon , sieur de Vireiade ,
vous applaudissions avec connoissance de cause. J'ay respondu en tout événement que je croyois que cela n'estoit pas''.
Un jeune advocat général du Grand Conseil, nommé Salomon, Bordelois\ a fait, depuis peu, une longue lettre françoise à M' Grolius sur la dernière partie de l'histoire du cardinal Bentivoglio, où il a pris la peine d'insérer tout entier, à ce qu'on m'a dit, cette pièce de vous qu'on a imprimée depuis peu en Hollande et que vous désavoués ^ Il a passé pour plagiaire et a esté exsibilé ^
Je vous envoyé la copie d'une lettre latine
naquit à Bordeaux le à octobre i6ao et mourut dans celle ville le a août 1C70. Chapelain avait raison de l'appeler jeune advocat général, car il n'avait que dix-huit ans quand il obtint cette charge importante. L'habile Gascon eut encore un singulier bonheur, quand, à vingt-quatre ans, il fut nommé membre de l'Académie française , étant en concurrence avec le grand Corneille (13 août iCiMi). Voir sur ce personnage une élude de M. René Kerviler intitulée : H. F. Salomon de Vireiade et sa correspondance inédite {i6ao-i6jo). Paris, Dumoulin, 1876, grand in-8°.
^ Tallemant dos Réaux, dans son historiette Salomon-Virelade (t. V, p. 2o6-ao8), après nous avoir appris que trM. Chapelain le fit recevoir [à l'Académie], disant qu'il falloil mettre des gens de qualité, « ajoute: b II adressa à M. Grolius, alors ambassadeur de Suède en France, qu'il ne connoissoit point, un discours auquel il avoit fait un mauvais commencement et une mauvaise fin ; mais le reste estoit de Balzac. Là il parloit à M. Grolius comme à un amy familier, et Grolius disoit qu'il ne le connoissoit pas.» Dans le Catalogue des œuvres laissées par les Académiciens, l'abbé d'Olivel mentionne ainsi l'opuscule de Salomon : « Discours d'Etat à M. Grotius , etc. ( Paris , in-8°, 1 660).»
' Je ne trouve ce mot nulle pari, pas même dans le Dictionnaire de Trévoux. Chapelain l'a tiré du latin sibilare, siffler.
de noslre aniy ' à im homme qui a esté autresfois le vostre^. Je Tay fnrée ' de luy pour vous. Mandés m'en vostre avis.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 16 septembre i64o*.
CGCCXXXVI.
ÀM. MESNAGE,
À PARIS
Monsieur, je n'ay garde de manquer h envoyer seurement à M' de Balzac les livres que vostre homme me vient d'apporter, mais parce qu'ils ne peuvent faire ce voyage que par le messager, nostre amy sera plus longtemps à les recevoir que le paquet qui partira par le premier ordinaire avec l'Elégie de nostre autre amy \ que j'avois apprestée pour luy envoyer, et que je retiendi'ay afin que vous soyés son présentateur général, et qu'il n'ait obligation qu'à vous cette semaine. Au reste, il n'est bruit que de vos présens et il n'y a point de nation qui ne se sente de vos grâces. M' Lûii ° me vint voir, avant hier, et me dit que vous luy aviés aussy donné le Tacite de l'amy Ablancourt. Il faut que vous ayés une raine de livres , plus riche que celle du Potosi Vous obligés assés par vostre amitié sans y adjouster vos largesses. Mais vous
' Ménage.
^ Daniel Heinsius.
^ Furer, de fur, voleur. Furer ne se trouve pas plus qa'exsibiler, et je soupçonne fort Chapelain d'avoir en ces deux occasions fait du néologisme malheureux.
* Balzac répondit (lettre XXXI du livre XXI, p. 836, déjà citée) : wLe latin de nostre ami me semble bien net, mais sa flatterie m'est insupportable... Ce nouvel autheur me desplaist, à cause qu'il cajoUe les gens qui n'en valent pas la peine, n
' Cet autre ami serait-il François L'Huillier et s'agirait-il là de son élégie sur la mort de Peiresc, déjà mentionnée ici avec l'éloge que lui
voulés vous asseurer de vos amis par toutes voyes, et vous penseriés qu'on vous eschapperoit si vous n'aviés lié que d'une chaisne les cœurs que vous avés conquis.
11 faut attendre quel sera le ressentiment de vostre esclave d'Angoumois' sur vos profusions, et comment il exprimera la honte ou le plaisir d'avoir esté accablé ainsy de vos bienfaits. Ils portent leur prix et leur recommandation avec eux, et il seroit inutile que je me misse en peine de luy en relever le mérite. C'est pourquoy je luy en laisseray le jugement à luy seul pour ne pas faire un autre panégyrique à Hercule', et ne pas vouloir persuader une chose qui se persuade toute seule. Je luy parleray seulement du bienfaiteur, et l'asseureray qu'il luy est encore plus acquis que ses livres et que [cette] acquisition ne sera jamais sujette à retrait.
Désormais que le Palais dort, et que l'on peut faire quelque fondement sur vos matinées , j'yray pl"s souvent vous chercher que je n'ay fait depuis quelques jours , et ce sera avec d'autant plus de joye qu'en faisant mon devoir, je feray profit de vostre conversation de laquelle on ne sort jamais que meilleur et que plus sçavant.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, le 17 septembre 16/10'°.
donne Balzac dans la lettre XXII du livre XXIl (p. 858 de l'in-folio)?
^ Italien ami de Chapelain et dont le nom se trouve plusieurs fois cité dans sa correspondance.
' Montagne du Pérou célèbre par ses inépuisables mines d'argent.
^ Balzac. La métaphore des chaînes amène et explique la métaphore de Vesclave.
' Allusion à une expression proverbiale des Grecs venue de cette anecdote : Un rhéteur avait composé un panégyrique d'Hercule. «Quel besoin de louer Hercule, s'écria Diogène, et qui donc songe à l'attaquer?»
Dans un simple billetà Conrart qui n'est pas
CCCCXXXVII.
À M. LE MARQUIS DE MOINTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, vous vous défendes d'une certaine manière de la petite raillerie que je vous fis sur ce que vous m'aviés tesmoigné ne désirer pas que je sollicitasse les responses de vos lettres, quelle me feroit presque croire ce que je ne croyois point en les escrivant. Néantmoins en ces matières si délicates le plus seur et le plus séant est de croire les gens à leur parole et de n'estre pas plus curieux que de raison. Je croiray donc à l'avenir que cet ordre ne vient pas de cet humeur' que vous appellés bizarre^, et que je trouve juste, n'y ayant point de doute que les tesmoignages de bienveillance qui ne sont pas de noslre mouvement propre et que nous ne donnons qu'à force d'en estre recherchés, satisfait (szc ) mal ceux qui les reçoivent quand ils ont le cœur bon comme vous et comme moy.
Au reste, j'ay veu M' la Marquise de Sablé et luy ay monstre l'endroit de vostre lettre où vous vous plaignés si obligeamment de son oubly, et dittes de si belles choses
daté (1° 5o5), Chapelain reproche à son ami de ne pas rentrer à Paris et il justifie ainsi le Tasse des reproches qui lui ont été si souvent adressés : "Le Tasse est le plus grand poète de tous les siècles, après Virgile, soit pour la diction, soit pour le jugement. Il a aymé des ornemens que Virgile eust rejettes, mais ça esté pour s'accommoder au goust de son temps et de sa nation. 5) Ne scmble-t-il pas que Chapelain a prévu, vingtsept ans à l'avance, le vers de son ennemi Boileau {Salive IX), à propos de ce clinquant qui (■harm;iil M"" de Sévigné (lettre du 28 juillet 1677) :
A Malberbe , à Kacine préférer Théophile
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile?
' Le mot latin humor est masculin , et Rabelais et Amyot, cités par M. Litlré, ont donné le même
du souvenir que vous conservés d'elle. Cela l'a touchée et luy a donné une joye extrême. Elle a esté bien aise de voir que vous la consideriés tousjours et que vous estimiés quelque chose d'estre dans sa mémoire. Mais elle m'a grondé en mesme temps de ce que je ne vous avois pas mandé toutes les fois que je luy avois ouy parler de vous , comme d'un des hommes du monde qui est le plus dans son approbation. Pour pénitence elle m'a ordonné de vous escrire que le mesme jour que vous faisiés ces plaintes, elle, M'"' de Ramb[ouillet], M' son frère, M' Voiture et moy vous souhaittions pour sixiesme à un souper délicieux qu'elle nous donna ^, et qui ne luy sembloit pas accompli par ce que vous y manquiés, et que ce mesme jour elle engagea la partie pour en refaire un autre oii seroient les mesmes personnes, mais seulement pour l'amour de vous, lorsque vous sériés revenu de Barbarie * en cette Cour. Je m'acquitte du commandement avec attestation de la vérité de ce que dessus comme en estant tesmoin oculaire.
Je vous remercie de la part que vous prenés en mon affliction pour la mort de M' de Marinville\ Je ne vous console jamais
genre au mot humeur. Dans un des manuscrits des Mémoires du cardinal de Relz on trouve cel humeur (édition des Grands écrivains de lu France , 1. 1, p. 1 67 ).
^ Plusieurs des cor.temporains do Chapelain écrivaient higeavrc , et Vaugelas remarque que higearre et bizarre se disent également. Lncore au milieu du xvui" siècle, comme nous l'apprend le Dicliontiaire de Trévoux, il y avait «quelques gens 77 qui se servaient du mot higearre, «mais mal.n
^ La marquise de Sablé, c^ui passait pour être quelque peu gourmande, avait une des meilleures tables de tout Paris,
'' C'est ainsi qu'on appelait l'Allemagne.
^ Il a été déjà souvent question de cet otTicier supérieur, grand ami de Chapelain.
de ces sortes de pertes, mais je les porte plus patiemment, lorsque mes autres amis qui restent m'aydent par leur sentiment à les souffrir. Vous l'avés connu et sçavés ce qu'il valoit, mais quand il auroit eu cent fois moins de mérite, c'est une raison assés grande et la principalle pour me le faire regretter de ce qu'il avoit beaucoup d'affection pour moy.
Je croy vous devoir mander que M' de Contenant \ pour quelque mort qui estoit arrivée près de sa demeure , et par ses gens commandés par luy, ayant esté poursuivi en justice, et prise de corps obtenue contre luy, fut attaqué dans son église par vingt archers, et, après quelque combat, porté par terre de quatre coups de carabine, dont on croit qu'il ne mourra pas ^ Ensuitte ils l'enlevèrent et le menèrent à Estampes dans
' C'était Timoléon de Bauves, baron de Contenant, fils de Henry de Bauves ou de Boves et de Philippe de Chateaubriand. C'est le héros d'une Historiette de Tallemant des Réaux (t. IV, p. 283-288). Le cardinal de Retz (Mémoires , édition citée plus haut, t. I, p. 20/1) parle ainsi de ce personnage : ttContenan, capitaine de la petite compagnie de cbevau-iégers du Roi, brave, mais extravagant et scélérat.»
^ Tallemant des Réaux (t. IV, p. 286) nous apprend que Coustenan ( c'est ainsi qu'il écrit le nom du terrible gendre de M'"" de Gravelle) ayant, comme un des principaux gentilshommes du Vexin, obtenu le gouvernement de Mantes en l'absence du prince de Henrichemont, wfit le petit tyran avec autant d'impunité que si c'eust esté dans la Bigorre,jî et il raconte (p. 286 et 287) diverses aventures tragiques arrivées à Coustenan, qui finit par être tué d'un coup d'arquebuse par un paysan dont il avait violé la femme. Tallemant ne paraît pas avoir connu l'épisode dont Chapelain entretient Montauzier, mais on trouve dans le commentaire de M. P. Paris (p. 289 ) l'intéressante addition que voici: et Henry Arhauld parle dans sa correspondance avec Barillon d'une autre affaire que Coustenan s'étoit
CHAPELAin. I.
la prison où il est encore et d'oii on croit qu'il seroit aisé de le retirer, si M' de Vendosme ne se mesloit point de la chose ' en vengeance de ce qu'il a fait appelle? M' de Beaufort, il y a trois mois, par le Prince de Courtenay *.
Pour les nouvelles de M' Mokel , quelques vieilles qu'elles soient, elles seront toujours bonnes , pourveu que ce ne vous soit point trop de peine de les envoyer quérir.
M' la Marquise de R[ambouillet] a eu, depuis huit jours, une fluxion sur la bouche et sur les dents qui luy a fait des maux estranges. Elle en est un peu soulagée maintenant. M""" sa fille est enrhumée et a eu besoin de se faire seigner. Elle garde le logis.
Je vous envoyay, la semaine passée, des lettres de plusieurs et, entre autres, de M' le marquis de Pisani qui est plus galand
attirée : Coustenan, dit-il, a esté pris par le prévost de risle, à Gravelles; il est blessé. Deux de ses gens furent tués, et il en tua deux. Il vouloit empescher un prieur, proche de là , de prendre possession. (Lettre du 12 septembre 1660.)»
^ Déjà, comme Tallemant des Réaux nous en avertit (t. IV, p. 286), lorsque le baron de Contenant avait , «une belle nuict,» enlevé «tous les arbres fruittiersn d'ctun advocat du Parlement, nommé Chandellier, n qui «avoit une maison entre Mantes et Meulan,?) ç' avait été ttpar la permission de M. de Vendosmei; que l'avocat, combattant avec énergie pro domo sua, «le fit prendre à Estampes, d'où il fut mené à la Conciergerie,;) où trie voyant prisonnier, chascun le chargea,» et il «estoit en danger d'avoir la teste coupée,;) si le chevalier de Tonnerre (Henry de Clermont-Tonnerre) ne l'avait fait évader. L'abbé Amauld atteste aussi que le duc de Vendôme mettait de l'animosité dans la chose, comme dit Chapelain : ttM. de Vendosme l'entreprend d'une estrange façon. . .;)
' Voir encore à ce sujet l'extrait donné par M. P. Paris (t. IV, p. 289) de la correspondance de l'abbé Arnauld, dont la complète publication serait si désirable.
que jamais et plus incorporé M' de Chaudebonne a la fièvre double tierce. Nous avons creu du coramencement qu'elle nous le pourroit faire perdre; maintenant que les excès ont diminué de moitié, nous en espérons bien.
M' Conrart est tousjours à Jonquières, mais plus gay que quand il y alla à cause du retour de son beau-frère qui est libre et sain dans sa maison.
Je suis , Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 21 septembre i64o.
CCCCXXXVIIL À M. DE BALZAC,
À BALZAC
Monsieur, il y a apparence que si le billet que je vous a y envoyé de M' Mesnage vous a pieu, la lettre qu'il vous escrit à cette heure vous ravira , puisque vous estimés tout de luy et plus par conséquent les choses qu'il aura le plus polies^. Je parle ainsy de sa
' Que veut dire Chapelain? Est-ce une allusion au peu de corps qu'avait le marquis de Pisani (m étant pris dans un sens privatif)? Incorporé ne se trouve dans aucun dictionnaire, et Ton se demande pourquoi Chapelain ne s'est pas servi du mot incorporel, qui est non seulement dans Montaigne, mais dans quelques textes du xv° siècle.
- Balzac fut, en effet, ravi des éloges que lui prodigua Ménage, comme le prouve la lettre qu'il lui écrivit (n" 1 du livre XV, p. 63 G et 637 ) : «Si vostre passion est aussi vraye qu'elle est éloquente, et si elle allume autant de feu dans vostre âme, qu'elle jette de lumière en vos paroles, n'en desplaise à Socrate, je suis le plus heureux amant qui se mesla jamais de faire i'amour aux belles âmes. Dans un petit espace j'ay trouvé mille rayons de ce premier et souverain Beau, après lequel a couru toute l'ancienne philosophie, et vous sçavez si bien peindre ce que vous sçavez bien concevoir, que quand vous ne me donneriez que cette image , j'aurois desja trop receu de vous. . .« Cette lettre,
lettre sans l'avoir veue , ne croyant pas qu'il y eust personne assés hardy pour vous escrire avec négligence du moins la première fois,ny que la liberté de nostre amy aille jusques là que de vouloir occuper vos yeux à une lecture qu'il ne pense digne de vous. Et certes quand je me souviens du stile pédestre et vulgaire avec lequel j'ay tousjours trailté avec vous, je m'en fais conscience à moy mesme et me reconnois effronté jusques à l'excès. Mais tout le monde ne fait pas si bon marché de sa réputation que moy en matière d'esprit, et ne se contente pas comme je fais de la louange que peut acquérir la bonté à un homme.
Avec la lettre, vous aurés des vers latins de M' L'Huillier ^ et de M' Grotius. J'avois les premiers et vous les eusse envoyés , ce voyage. Mais il faut laisser le champ libre à M' Mesnage, et luy faire valoir tous les soins qu'il a voulu prendre pour vous. Il vous marquera sans doute dans sa lettre tous les livres de M" Grotius qu'il vous envoyé *
la première qui ait été écrite par Balzac à Ménage, est datée du 5 novembre 1689 : il faut la dater du mois de septembre 16/10, car il y est question du papier que voua presta Monsieur Chapelain, papier que ce dernier, dans sa lettre du 2 de ce même mois, déclare avoir déjà commu- * niqué au nouvel ami do Balzac. Balzac annonce à Chapelain qu'il vient d'envoyer à Ménage une lettre toute pleine de passion (p. 867, n" XXI du livre XXII, avec la fausse date du 30 août lô^ii, qui doit être remplacée par la date du ao ou s5 septembre i6ào).
^ Balzac vante ainsi les vers de L'Huillier (p. 858, IctlreXXIl dulivre XXII, datée du a5 août 16 '11 pour js ou j5 octobre i6ào): «Mais vous ne me disiez point que Monsieur L'Huillier est un ancien Bomain travesti, et qu'il fait des vers élégiaques et approchans de ceux d'Ovide. Je voudrois bien les voir à la suite de la vie de son ami Monsieur de Peiresc, afin de les voir avec toute la pompe et toutes les lumières de l'impression. n Balzac avait dit au sujet des œuvres de
et dont j'ay chargé ie bon Rocolet pour vous les faire tenir par ce messager. 11 y en a assés pour combler une petite charette, et je croy que vous vous estonnere's de la grosseur du paquet.
Je voudrois avoir assés de mémoire pour satisfaire vostre curiosité sur les bons mots de nostre amy \ Mais je suis aussy bien destitué de cette partie que des autres qui la devroient récompenser ^. En voicy pourtant un qui s'y est attaché et que je ne croy pas que j'en sorte jamais. On disoit que Pagan''^ se plaignant de ce qu'on l'avoit voulu obliger de haranguer à l'Académie de la vicomtesse d'Auchy disoit que c'estoit sans raison
Grotius (lettre XXV du livre XXI, déjà citée): «J'ay leu son livre de Jure belli et pacis, qui est de très grande instruction. J'ay receu, il y a long temps, Mare liherum, et depuis deux Tragédies, et quelques Poésies sacrées. Mais j'ay perdu un juste volume de ses vers imprimé à Leyde, que je voudrois bien ravoir. Il a fait encore beaucoup d'autres choses dont je vous supplie de prendre une liste et la donner à mon libraire, afin qu'il ne me manque rien des œuvres de ce grand personnage. Tout ce qui part de luy m'est en singulière recommandation, et outre la solidité de la doctrine, la force du raisonnement et les grâces de la langue, j'y remarque un certain charactère de probité. . . n On peut voir un autre grand éloge de Grotius, «celiiy de la naissance duquel nostre siècle doit estre superbe,» «un vivant que le Président Jannin opposoit aux plus grands morts de l'Antiquité,» dans une lettre de Balzac à Ménage (n° Il du livre XV, p. 627 et 6a8), lettre datée du 3o septembre 1689 et que je croirais volontiers du 3o septembre i64o.
1 Balzac avait dit de Ménage, en répondant à la lettre de Chapelain du 2 septembre 16^10 (p. 83à, n" XXIX du livre XXI) : tJe suis si satisfait de la lettre que vostre ami vous a escrite, qu'un second compliment ne sçauroit rien adjousteràma satisfaction. J'ay creu, au contraire, que je serois incommodé de cet excès , comme de deux disnez en un jour, et vous sçavez bien qu'on
qu'il portoit les armes et faisoit ce que les autres disoient. Nostre amy qui estoit présent, en la présence d'un de ces johs académiciens, repartit tout court : Il ne fait donc que des sottises, car ils ne disent autre chose. A l'avenir, je seray soigneux de les marquer, ou je le priray de commander à son Tiron qu'il les recueille de sa bouche et qu'il en face un volume qui nous fera moins regretter la perte de ceux de Cicéron.
Quant à M' Grotius , ayant ses livres , vous en avés sans doute le meilleur, car, quoyque sa conversation soit très sçavante , elle est accompagnée de je ne sçay quel faste de légat qui me la fait appréhender ^ et j'ay
se soûle des meilleures choses. Il est certes très galant homme et tel que vous me le figurez. ^ Souvent ce qu'il dit mérite d'estre allégué. Mais n'y aura-t-il point moyen d'avoir quelques-unes de ses responses ingénieuses qu'il vous a recitées? . N'importe pour moy qu'elles soient venues après coup, on sur le champ, qu'elles soient nées en présence, ou apportées du logis, pourveu qu'elles soient ingénieuses. . .-■)
^ C'est-à-dire : qui devraient me dédommager de l'absence de celle-là.
^ Biaise François, comte de Pagan, né le 3 mars i6oi, à Avignon, mourut le 18 novembre i665, à Paris. Voir son épitaphe citée par M. P. Paris {Commentaire des Historiettes, t. I, p. 338 et 339). On regrette que ce savant militaire, qui fut ie maitre de Vauban , et qui est l'objet de si favorables articles dans les Hommes illustres de Perrault et dans le Dictionnaire de Moréri, se soit rendu ridicule en s'enrôlant parmi les académiciens de la création de la vicomtesse d'Auchy.
'' Tallemant des Réaux [Historiette de la vicomtesse d'Auchy, t. I, p. 828) prétend que l'on accusa Pagan de s'être fait l'aire sa harangue, dont se moqua si cruellement l'abbé d'Aubignac, «qui a tousjours de la bile de reste, n selon la remarque du chroniqueur, lequel a l'air'de plaindre tt le pauvre Pagan. n
^ On a vu que, dans une lettre précédente, Chapelain signalait la morgue de Grotius. Balzac
remarqué qu'il ayme à parler et à alléguer sans beaucoup se soucier de connoistre ceux à qui il parle. Un de mes amis m'a dit qu'au contraire quelques fois, lorsque les gens ne luy plaisent pas, il ne leur parle pas, quoyqu'ils soient teste à teste, et compose des vers en leur présence avec tous les branslemens de teste et les autres grimaces et gesticulations qui sont inséparables de la composition des vers Ces deux défauts, quoyqu'opposés, partent d'un mesme principe, d'un esprit qui se considère fort et qui ne regarde rien hors de soy. Il a bien sans doute encore de l'orgueil dans la fantaisie qu'il a de composer une religion chrestienne à sa mode qui ne soit ni catolique ni huguenolte, et de faire une nouvelle église en raffinant f arminianisme ^, quand il n'y devi'oit avoir de fidelles que son ministre, la Milletière ' et luy. En elfet on dit qu'il a lait son pasteur de son opinion et qu'avec la Milletière ils forment seuls cette église qu'il s'est imaginée et en font la liturgie chés luy. Et son caprice est si eschauffé pour cela , qu'il pense qu'il doit prendre le temps de son ambassade, qui le rend inviolable, pour
(p. 834, lettre déjà citée) donne ainsi raison à son ami : rie suis l'ennemi des morgues et de la gravité affectée, et partant je vous laisse à penser si j'entre dans vos senlimens sur le subjet de l'Ambassadeur, n
' La phrase est piquante, surtout dite par un homme du métier. — Le mot gesticulation , que Godeau, en 1629 et non au commencement du xvn° siècle, comme l'a dit M. Liltré (Dictionnaire de la langue française), croyait nouveau ( Discours sur les œuvres de Malhei-be, Paris , in-4°) , est déjà dans le l" livre des Serées de Guillaume Bouchet, lequel I"' livre parut en i584.
- Balzac (p. 38i) s'associe encore aux idées de son ami : « Que veut-il dire avec sa théologie Arminienne, et son schisme dans le schisme? Je voudrois bien qu'il se fust guéri de cette maladie quem sacrum jure nominis , et que quelque
pouvoir escrire et publier ses sentiniens en cette matière au grand dommage des belles lettres qui perdent tout ce qu'il feroit de raisonnable soit comme poète , soit comme historien. Je n'ay encore veu personne qui ayt rien leu ny entendu de son histoire de Hollande et je vous avoue que je n'ay guères de plus grande curiosité que celle là, laquelle peut estre eust il contentée, si je luy eusse voulu laisser la Pucelle en sa disposition. Mais ayant les mains liées de ce costé la, et ayant esté obligé de le luy refuser, j'eusse eu mauvaise grâce de luy demander à voir aucune chose. Celuy qui m'engagea à le voir me dit en mesme temps qu'il me rendroit la visite. Je me raoquay de luy et fis la mienne sans avoir la pensée qu'il le fist ny qu'il le deust faire. Il s'est trouvé de mon avis et j'ay, depuis, raillé mon amy qui en est plus mortifié qu'il ne devroit estre Ça esté avec peine que je vous ay rendu conte de ce particulier. Mais vous l'avés ainsy voulu et vous n'estes pas un homme à qui je puisse rien refuser.
L'ambassadeur italien dont je vous ay envoyé le sonnet^ pèche dans fautre excès
bon Démon nous l'eust remis dans le bon chemin. Le Chancelier de Suède [Oxenstiern] , qui ne se picquc point de controverse, devroit estre ce bon Ange, et luy ordonner, sous peine d'csire mal payé de ses Estats, de descouvrir le thresor qu'il cache, je parle de l'histoire qu'il lient secrète."
^ Sur Théophile Brachet de la Milletière, mort en i665, voir le Dictionnaire critique de Bayle (avec les observations de l'abbé Le Clerc) et la France protestante de M. M. Haag, ainsi que V Historiette de Tallemant des Réaux (t. VI, p. i55-A58).
Chapelain n'élait-il pas encore plus mortifié que son ami, du peu courtois procédé de l'ambassadeurdes Provinces-Unies? Toute cette tirade, toute la tirade d'une lettre précédente, laissent percer un dépit extraordinaire.
' Cet ambassadeur était le comte Bardi.
et me confond de ses civilités. Pour deux visittes que je luy ay faittes il m'en a fait douze et ne s'abstient de m'en faire davantage que par l'appréhension de m'incommoder. Il m'a fait quelquesfois iionte quand il me prie de trouver bon qu'il me voye et que je ne m'en trouve point importuné.
L'affaire de M' de Forgues a esté jugée avec beaucoup de perle pour fuy sans doute et nous nous en plaignons partout. M' de La Thibaudière cependant me dit, avant-hier,' qu'il avoit veu sa partie qui pestoit contre les juges et disoit qu'il avoit perdu son procès. Nous en sollicitons encore un autre contre eux au Conseil, mais c'est à petit bruit parce que les vacations ont emmené presque tout le monde de Paris. Je verray trois conseillers d'Estat et M' de Saint-Nicolas deux maislres des requestes dont l'un est le rapporteur.
M' de la Thibaudière m'embarassa , avanthier, me demandant d'où venoit que vous ne luy aviés point respondu et sur ce que je luy dis que vous le croyés à l'armée, il me
' Le lendemain , Chapelain , reparlant à Balzac du procès de M. de Forgues, insistait sur les services rendus par Voiture, qu'il appelait am»n<e dimidium tuœ, donnait des présidents à mortier du parlement celte spirituelle définition : qui sont les demi-dieux de la robhe, et s'étendait en ces termes sur la harangue dont nous l'avons déjà vu entretenir son ami : ctL'oraison de M'' de la Casa m'a semblé une production digne de l'Antiquité et de cet air là mesme. C'est l'éloquence de Démosthène dans le stiie de Cicéron. Il me semble que je voy ce Grec persuadant les Athéniens à se liguer avec toutes les autres Républiques de la Grèce contre Philippes et son ambition. Je luy trouve ce mesme génie, cette mesme abondance de raisons, ces mesmes inductions et ces mesmes délicats dé veloppemens d'intrigues pour produire l'évidence dont il avoit affaire pour faire prendre à ses concitoyens le parly qui leur estoit le plus utile. H raisonne et presse partout et, autant que
dit qu'il vous avoit encore escrit qu'il n'y estoit pas et me rendit muet.
Je sçauray plus amplement encore par mes avis quelle opinion a M"' Grotius du Père Sfrada. Ce que j'en sçay desja est qu'il l'a trouvé diligentissime et a reconneu avoir appris dans sa propre histoire beaucoup de choses de luy.
Guiet admire vos vers latins. Mandés moy ce qu'il vous semble des siens sur la bierre et de la response de l'ambassadeur Suédois.
Hier nasquit un second fils au Roy.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 28 septembre i6io '.
CCCCXXXIX.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous m'avés ravy de la déclaration que vous m'avés faitte devant toutes choses de demeurer satisfait de l'hostel de Rambouillet, car il ne falloit point que pour un mot entendu cette maison vous
la langue italienne le peut souffrir, les argumens y paroissent serrés et ne laissent pas respirer l'auditoire. J'approuve fort que vous la donniés au public, et que vous mettiés ce trésor en seurelé en l'insérant parmy vos ouvrages, et le vray temps seroit celuy-cy oij il s'agit de la mesme affaire, et où la maison d'Austriche ne fait pas moins de peur à l'Europe qu'elle faisoit alors, outre que peut estre que ia paix estant faitte, on ne permettroit peut estre pas si aisément qu'on l'imprimast, surtout avec des notes qui sans doute ne seroient pas favorables aux Espagnols.» — Dans une lettre du 1 1 septembre i6io, adressée à l'abbé de Boisrobert (fol. ^97) nous lisons ce passage déjà imprimé par M. Livet (Histoire de l'Académie française , t. I, p. 38g) : «L'Académie ne sçait que c'est de vacations [powr vacances]. On travaille tousjours, et M" de Bourzeys et de Porchères, redevenus Directeur et Chancelier, tiennent la main à l'avancement de l'ouvrage. -a
perdist ny que vous la perdissiés. Et cela enst esté cruel que le lieu du monde où il y a plus de contentement d'estre honnoré et où vous Testes davantage et avec plus de connoissance de cause et de fermeté eust esté retranché du nombre de vos inclinations, comme il eust esté insupportable à ces excellentes personnes d'estre privées d'une amitié aussy tendre que la vostre, et qu'elles ont si long temps et si ardemment souhaittée. Je leur ay fait sentir la supposition dont elles se sont estonnées et non sans un modeste ressentiment qu'on leur eust ainsy imposé, et une joye particulière de vous avoir servi sans blesser les intéresls de leur amy '. Mais je ne leur ay point fait connoislre que vous sceussiés rien de tout cela , afin de ne leur point laisser de doute en l'esprit si vous n'en auriés point esté choqué , et si vous n'auriés point rabatu quelque chose de vostre bienveillance, que je sçay qu'elles chérissent trop pour en souffrir la moindre diminution. Je vous prie donc, Monsieur, de continuer à aymer ce qu'il y a de plus accompli dans le sexe en la personne de ces deux dames, et de vouloir estre tousjours aymé et estimé parfaittementpar celles qui le sçauront tous-
' Il s'agit du procès du neveu de Balzac, M. de Forgues, contre un proche parent de l'ami des dames de Rambouillet, le marquis de Monlauzier.
^ Balzac avait écrit à son ami (lettre XXX du livre XXI, p. 835) : wJe suis très mal édifié du procédé de la Pédante, ainsi que l'appelle nostre ami Thibaud [sans doute de la Thibaudière]. Si elle n'a ordonné à son gentilhomme de mentir, il a menti de son chef. Il y a long temps que je suis ravi d'avoir droit de les effacer, et d'imiter la vengeance de Virgile, qui punit ceux de Noie de cette façon...)) La lettre, datée du i.^ novembre 1 6^10 , doit être du i 5 septembre de cette année. Quant au Pédant et à la Pédante, il s'agit de M' et de M"" de Brassac.
" Chapelain veut parler de la lettre XII du
jours mieux faire, et avec plus de lumières qu'aucune que vous connoissiés.
En récompense je vous abandonne la Pédante et le Pédant , et souscris au repentir que vous avés d'avoir abusé le monde des louanges que vous leur avés prestées et dont vous les avés desguisés^. J'eus en très grand mespris le mary dès il y a sept ans que l'Abbé de Chastillon me raonstra une lettre qu'il avoit escrit sur une autre si belle que vous aviés escritte de lu y à cet Abbé ^ et j'en pensay faire mourir de douleur et de honte le neveu , nostre amy '', quand je la luy monstray. Je ne sçay ce que c'est que de la femme, sinon que je voy bien à cette heure que c'est une artificieuse indigne du rang qu'elle tient dans le grand monde , quand elle se voudroit delTendre de son mensonge en alléguant qu'il est ofBcieux et pour les intéresls de son mary.
Je suis marry de vous avoir donné l'alarme du costé des lettres de M' de Voiture. Mais n'avés vous point de tort de l'avoir prise si chaude et n'avés vous point pensé que c'estoit un paresseux insigne quin'escrit qu'en amour et en bouffonnerie et encore assés rarement Ne craignés point de voir de ses lettres, à
livre V adressée à Monsieur de Boisrobert et datée du i(j avril i633, ce qui fait bien les dès il y a sept ans. Dans celte lettre, qui est plus longue que belle (p. iGa-iG'i), Balzac avait fait un immense éloge du gouverneur de l'Angoumois, de son tcéminente vertu,)) de sa nconnoissance,)) qui t's'estend si loin, et embrasse un si grand nombre de choses,)) de «son éloquence,)) etc. Balzac revint à la charge dans une lettre à Monseigneur le comte de Brassac, du 3o mai i633 (n° XVIII du livre VI, p. 216-218) : il y confirme et y exagère encore les compliments dont sa lettre à Boisrobert était remplie et dont M. de Brassac l'avait remercié.
* Le marquis de Montauzier.
^ Balzac avait dit avec effroi (p. 835) : «Vous avez grand tort de désirer que Monsieur *,* m'es-
quoy vous soyés obligé de respondre, car effectivement il n'a point eu de véritable intention de vous en envoyer, et, quand il l'auroit eue, elle luy seroit passe'e il y a long temps. S'il vous escrivoit néantmoins vous n'auriés pas plus de peine à luy respondre qu'à M' Coustard, et je le trouverois bien aussy raisonnable.
Cependant je vous rens grâces de la foy que vous me gardés et de la crainte que vous tesmoignés d'avoir de me faire tort, j'ay pensé dire cocu , en gardant correspondance de lettres avec d'autres '. Je me tenois bien marié avec vous , mais je ne croyoispas le mariage des ames si austère que celuy des corps , et estois capable de vous souffrir sans esmotion de ces sortes de galanteries innocentes pour vous laisser la liberté que vous me laissés et permettre que vous escrivissiés à une couple de vos bien aymés, puisque vous me permettiés de remplir de mes lettres toutes les parties de la terre et tous les Cabinets de mes amis.
Je vous conforte dans le dessein que vous avés de donner l'oraison de M^' délia Casa avec vos notes et suis bien aise que vous \*ous disposiés à ces autres travaux qui doivent lionnorer la vertu de nos deux royales marquises ^ La dernière est pénitente ^, mais
crive. 11 ne nie feroit point de plaisir de vous exaucer; quoyque ses lettres soient admirables, il faudroil que je respondisse à ses admirables lettres.!?
' On lit (p. 385): «Vous estes, certes, un estrange homme. Je me suis donné à vous; mon âme s'est jointe à la vostre, et cela estant, ne voulez-vous point que je vous garde fidélité? et ne considérez vous point que toute autre communication me seroit reprochée??)
On iit encore [ibid.): «Beasli me du jugement que vous faites de Monsignor délia Casa, et de l'approbation dont vous authorisez mon dessein. J'y travailleray au plustost, et n'oublieray pas ce que je dois aux deux incomparables Marquises.»
ne laisse pas d'estre raisonnable , et sa dévotion n'a pas estouffé l'amour de la société. Pour l'autre, c'est une âme impératrice et un corps en qui il n'y a rien à soubaitter que de la santé.
Je feray sçavoir à M' Mesnage le tesmoignage du Germain ''. Pour les Horaces de Corneille, on ne vous en sçauroit servir pour ce que le poète est à Rouen , et que le poème est de ces marcbandises qui sont à vendre et non à donner ^ Je vais aux cbamps pour huit jours. J'oubliois à vous dire que j'ay leu vostre compliment à M' de Grasse chés moy, hier, en la présence de M' de Forgues qui vous tesmoignera, à son retour, de quelle sorte il luy parla de vous. Il s'en va à Amiens prendre congé de S. Em" avant que de partir pour Provence, oii il s'en va attendre l'expédition de son second evesché.
Je remets Lope de Vega et le Père Strada ponr là' première fois° et demeure. Monsieur, vostre , etc.
De Paris, ce 25 septembre i64o.
"AU COMTE BARDY,
AMBASSADEUR DD GRAND-DUC
Monsieur, ce n'est pas sans beaucoup de
2 M"" de Sablé.
Balzac avait dit (p. 835): t<Si vous voyez Monsieur Ménage, je vous prie de luy dire qu'un gentilhomme Allemand, recens Papinii commentator, passa hier icy pour me voir, et me parla de luy et de son ouvrage, si advanlageusement, que ma Rhétorique ne peut rien adjouster à l'éloge qu'il m'en fit.»
^ Ce petit passage a été cité par M. Taschereau {Histoire de Corneille, i855, p. 96), avec cette observation que rien ne me paraît justifier : ftChapelain, qui ne se souciait pas de concourir au débit de l'œuvre imprimée...»
Dans la lettre déjà citée , XXIX du livre XXI , Balzac avait demandé (p. 83/i) «quel jugement
honte que je vous renvoyé si tard les deux excellons livres que vous m'avés fait l'honneur de me prester, et en cela je crains de n'avoir pas seulement péché contre la bienséance, mais encore contre vos délices, que je ne doute point que vous fissiés de ces deux lectures, puisque je n'en ay point eu d'autres tout le gi and temps que je vous en ay privé. En effet , Monsieur, il est mal aisé de rien voir de plus pur florentin, ny de plus plein d'esprit et de vigoureuse expression que la traduction du seigneur Davanzati', et il l'a tellement emporté dans mon jugement sur toutes les autres qui ont esté faittes de Tacite ^ que je suis résolu de ne plus lire que celle là, et une des choses pourquoy je désire autant la paix, c'est afin que j'en puisse faire venir un en seureté de Florence.
Pour les vers de Chiabrera\ outre la pureté et le beau tour qu'ils ont, je leur trouve une sublimité et une majesté dans les Odes et dans les Chansons, qu'il laisse deirière tous les autres, que j'ay veus jusques icy,
Grotius portail sur l'histoire du P. Strada,î5 ajoutant : «Je vous prie aussi que je sçache quel est le voslre de toutes les Comédies Espagnoles-, car celles que j'ay veues, m'ont ennuyé.»
' Bernard Davanzati Bostichi naquit à Florence le 3o août i ôag et mourut le 29 mars 1 606.
^ Ginguené n'a pas moins loué que Chapelain le travail de Davanzati. Voici ce qu'il en dit : ?! Cette traduction est un chef-d'œuvre de pureté de style, de force, de précision et d'élégance.» M. Daunou, dans l'excellent article sur Tacite qu'il a donné à la Biographie nniverselle , confirme tous ces éloges et ajoute ces renseignements bibliographiques : (tLe premier essai de la traduction célèbre de Davanzati parut à Florence, in-/r, en 1 596 : elle a été publiée ensuite chez lés Juntes, en 1600, m-h"; chez Nesti, aussi à Florence, en 1687, in-folio: à Venise, en 1677, in-/i°;à Padoue, chez Comino, en 1755, 2 tomes in-i°; à Paris, chez Quillau, en 1760, 2 vol. in-12; à
de telle sorte qu'il m'a semblé un autre Horace ou un autre Pindare ' et plus propre à satisfaire les âmes esievées que le commun des hommes.
Je vous les renvoyé tous deux , Monsieur, sans oser entreprendre de vous en faire de remerciraent de peur de le faire au dessous de mon ressentiment et de ce que mérite vostre courtoisie. Si je n'eusse point desja tant attendu à vous les rendre, j'eusse encore attendu huit jours qui sera le temps de mon retour de la campagne , afin de vous les remettre raoy mesme entre les mains, et réparer en quelque sorte par ce respect la faute que j'ay faitte de les tant garder.
Il y a plus d'un mois que je remis entre celles de M' Du Maurier la harangue de M^' délia Casa qu'il désira lire devant que de vous la rendre. Je veux croii e qu'il l'aura fait incontinent après, le connoissant punctuel et fort soigneux de ce qui vous regarde.
Mon homme vous fera voir un endroit de la dernière lettre de M' le marquis de Montauzier par où vous connoistrés que j'ay fait
Bassano, en 1790 et i8o3, 3 vol. in-/i°, y compris des additions; à Milan, 1799, 9 vol. in-12, avec le texte; à Paris, i8oi , 3 vol. in-12, revus par Biagioli.» M. L. Etienne [Histoire de la littérature italienne, 1876, p. hdh) dit que le traducteur Davanzati est fort admiré comme modèle de concision, mais qu'il est quelquefois plus obscur que Tacite.
•' Gabriel Chiabrera naquit à Savone le 8 juin i552 et mourut dans celte ville le i4 octobre 1G37.
Que l'on n'accuse pas Chapelain d'exagération! Ginguené déclare lui aussi que rtde tous les poètes modernes auxquels on a donné le nom de Pindare, aucun ne parait l'avoir mieux mérité que le Chiabrera; c'est la même élévation, le même feu, la même audace que ie poète thébain.» Moins enthousiaste, M. L. Elienne (ouvrage cité plus haut) déclare (p. ^129) que Kc'est un Ronsard italien.»
ce que vous m'avés ordonné, et que ce gentilhomme est véritablement digne de ce nom par le bon jugement qu'il fait de vous. Je suis , Monsieur, voslre , etc.
De Paris, ce 26 septembre i64o '.
À M. DE BALZAC
À DALZAC.
Monsieur, je m'eslonnois bien si vous estiés tout de bon devenu l'un de ces bigots et superstitieux stoïques qui chimérisent^ sur la vertu et s'en forment une idée que les actions humaines ne peuvent exprimer, et quoyque je vous eusse trouvé grand partisan de Sénèque, il m'avoit semblé que son esprit vous piquoit plus que ses maximes, et que vous trouviés plus à admirer qu'à imiter. Cependant il est vray qu'en quelqu'une de vos précédentes, vousjouaslesle personnage d'un docteur du Portique^ et après vous estre fort noblement eslevé, et si haut que vous creustes qu'il y avoit de l'excès dans vostre
^ Le lendemain Chapelain écrivait à Montauzier (P 5io) : «Si je ne parlois point présentement pour La Trousse, où je seray cinq ou six jours, j'aurois porté à M' ie comte Bardy l'éloge que vous failles de son sonnet dans ma lettre el l'espérance de voslre amitié qui paroist le plus obligeamment du monde dans ce que vous m'escrivés sur son sujet. Mou homme fera cet office en mon absence. . . Le Roy a eu deux courriers de la prise de Turin et M' le Prince un du siège du port de Rozes par a5,ooo Catalans qui ont pris pour chefs M" d'Espenan et Piessis-Bezançon. M° la Marquise de Rambouillet se porte mieux et M'"" est guérie de son rheume.T)
- Chhnériser est déjà dans ie Dictionnaire d'Oudin, mais M. Litlré ne cite, après cela, au sujet de l'emploi de ce mot, que Fonlenelle, né seulement en 1667. Le Dictionnaire de Richelet ne donne pas le mot chimériser, qui est dans ie Dic-
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philosophie , vous me dittes : Voila que c'est d'eslre escalier de Zénon et d'avoir commerce avec ces âmes hautaines , etc. Ce fut aussy ce qui m'obligea à vous demander esclaircissement sur cette nouvelle profession de foy que vous m'avés donné tout tel que je le souhaittois et que je l'attendois.
Je suis donc ravy. Monsieur, que vous ayés une manière libre de philosopher et que vous soyés des ecclésiastiques ^ C'est sans doute la plus naturelle de toutes et celle dont tout ie monde peut estre, sans pourtant convenir d'aucun autre principe que de celuy de n'estre assujetty à aucun et de se garder la liberté de condanner ses propres maistres. Nostre raison ne peut estre soumise qu'à la raison et il n'y a rien qui la cabre davantage que l'authorité lorsqu'on la veut faire passer pour indubitable. Je me moque des airos eiirs^ et de cette déférence aveugle aux sentimens d'un homme qui en cette quahté, quelque parfait qu'il soit, ne peut manquer d'estre sujet à errer. Des maximes que posent les philosophons, je
tionnaire de Trévoux avec l'exemple tiré de Fonlenelle.
' ^ Chapelain avait donc oublié ces formelles dé- . claralions de son ami (lettre XXI du livre XX, p. 800) : crJe n'approuve pas plus que vous cette cruelle maraslre (la philosophie de Chrysippe). . . Ces sortes de statues sont pour l'ornement du Portique, et non pas pour fusage de la vie, et il me semble qu'entre la dureté et la mollesse, il y a un tempérament qui s'appelle fermeté.»
* Je ne retrouve pas celle citation dans les lettres de Balzac à Chapelain. Appartenait-elle à quelque lettre qui aurait été perdue? Ou bien serait-ce un fragment supprimé d'une des lettres que nous possédons?
'■' Manque-t-il quelque chose à celte phrase? Telle qu'elle est, j'avoue que l'explication m'en parait difficile.
Sic. Chapelain a voulu citer en grec l'équivalent du magisier dixit.
n'admets que celles qui s'ajustent à ma conception , et qui sont universellement receues par les personnes de bon sens. Ce que l'autlîorité fait au plus dans mon esprit, c'est de me donner curiosité d'examiner s'il y a lieu de l'admettre pour règle, et si la réputation du Docteur est un effet de son mérite ou de la foiblesse de ses escoliers \ Mais bride en main et faisons alte^ Il suffit de cela pour ce coup, et ayant si peu de temps et de papier de reste, il vaut mieux en celte occasion se souvenir du diclum qui enseigne <|ue philosophanduin paucis. J'auray grande joye de voir dans vostre seconde Apologie comme vous vous estes desfait de Chrysippe et comme vous ne convenés pas avec Grantor.
Nostre amy philosophe d'une autre sorte j)our luy \ Il accommode la flatterie avec la sincérité et, n'espérant pas persuader par ses louanges sordides, il ne croit point faire de toi-t à sa vertu. Il se contente de monstrer de l'esprit, et ne prétend pas que l'on le croye, et je trouve qu'il n'a pas trop de tort d'en user ainsy, puisqu'il se rencontre des gens
si sots de se contenter des simples paroles sans se soucier du cœur. Je pense qu'Aristippe estoit à peu près comme cela, et qu'il ne croyoit pas indigne d'un galand de la vet'lu de rhabiller ses affaires et faire fortune par des cajoleries.
Vous avés leu Roxane et vous n'avés pas sceu que son autheur estoit M' Desmarets. Vraymenî cela me paroist une des plus es- Iranges choses du monde. Mais je suis un niais; vous l'avés bien sceu et n'avés tesmoigné de l'ignorer que pour faire une plus belle figure''. Le secret de cette louange n'est donc pas en son autheur, mais en cecy que vous aviés peu ne pas sçavoir; cette Roxane, je ne sçay par quel destin, ou, si je le sçay, je ne l'oze dire, ayant pieu à la personne que vous sçavés \ nostre amy, pour faire le bon courtisan, a voulu faire croire quelle luy auroit pieu aussy, et jugeant que sa lettre luy seroit monslrée, y a mis cet éloge contre son sentiment, et cela je le sçay de sa propre bouche, après quoy on se pourra lier aux louanges de telles gens \
' Balzac approuve ainsi les idées de son ami (p. 857): «Vive donc cette belle hberté, et ne souflfrons plus de tyrannie en matière de pliilosoplii{?. Vous le dites admirablement, que nostre raison ne doit obéir qu'à la raison, et que l'authm'ité est un joug que la Religion seule a droit d'imposm' à l'esprit de l'homme. ■>
^ Alte, comme en espagnol et en italien, alto. M. liittré a cité ce vers de Y Etourdi de Molière :
Allé un peu; retenez Parileur qui vous emporte,
et celte phrase tirée des Remarques de Vaugelas (1667, m-k") : «Dans tous les livres et dans loutes les relations ([iii se sont faits en ces dernières guerres, on n'a point vu halte imprimé ni écrit avec une h; et ce n'est que depuis ce tempslà qu'on a commencé à écrire ce mot, dont M. Coëflfeleau n'a jamais osé se servir, n'étant pas encore on usage dans le beau style. »
^ Voiture, dont il a élé parlé à ce sujet dans une lettre jjrécédenle.
* Balzac se défend d'avoir eu recours à celte feinte (p. 858) : «Ne croyez pas au reste que je face le fin sur le subjet de Roxane. Si je l'ay veue, je vous jure qu'il ne m'en souvient point. Or je ne pense pas que ma mémoire .soit une pièce confisquée à ce poinct là , car elle me rend encore d'autres bons services.»
•* Le cardinal de Richelieu. Selon une anecdote du temps (voir une note de la page 7*! 7 du lom.^ VI du Recueil de M. Avenel), le cardinal aurait eu grande part à la composition di' Roxane.
" Voiture avait dit, dans sa lettre déjà citée au comte de Ghavigny: ^Roxanam his diebus diligeiilissime legi. Quid de ea sendam quœris? Nihil, mehercule, usquam elegantius , niliil ornaiius , nihil sublimius , digniim denique Alexandro et Armando. Quo propius inspcxi, eo mihi pulclirior visa est , tamque absoluta, «( nihil in ei, prœler abqnein nœvum desideres. . . »
J'esclairciray mon amy touchant cette prétendue lettre qu'on veut que vous aye's esci'itte à Heinsius, et je feray mes diligences pour descouvrir s'il y a eu une véritable que l'on vous attribue. Pour moy, je croy que c'est une imagination , n'en ayant jamais ouy parler qu'à cette seule personne.
Je vous envoyé celle que nostre autre amy ' dit asse's plaisamment que M' Salomon et vous ave's faittes% dans le billet qu'il m'a escril , en me l'envoyant. Je l'ay prié de trouver bon qu'elle fist le voyage de Balzac et luy ay respondu qu'au plus tard il l'auroit dans trois semaines. Je sçay plus mauvais gré à ce mauvais advocat général de ce qu'il a fait revoir une chose que vous vouliés qui fust supprimée, que du larcin qu'il vous en a fait avec tant d'imprudence. Car il ne l'a pas emportée loin, et comme un malbabille coupeur de bourse, il s'est laissé prendre sur le fait. Je ne voy pas , de la façon que cela est receu dans le monde, qu'il vous nuise en rien. Au contraire, on loue voslre magnanimité qui perd avec si peu de regret de si belles choses.
Je suis trompé si vous ne trouvés Mascardi éloquent homme, lorsque vous aurés leu la Conginra^ dans son original, car pour la copie de nostre Romain elle n'est pas reconnoissable. Cet original est assés
' Ménage.
^ Balzac (p. 858 ) insiste sur l'étrange procédé Je ce magistrat : «Est-il possible qu'un homme escrive des lettres de supererogation , et à un autre homme [Grotius] qu'il ne connoist pas? et que ce mesme homme ait encore l'imagination assez forte, pour se persuader qu'il connoist cet homme, que cet homme luy a escrit [voilà bien des hommes] et luy a envoyé l'Histoire du cardinal Bentivogiio, et qu'il luy a communiqué la sienne. Sans mentir, j'ay trouvé mon Antipode. . . :i
^ Congiura del conle Giov. Luig. de Fieschi (Venise, 1 627, in-A").
rare; il faudra néantmoins vous le trouver si vous en avés curiosité. Il a fait autresfois les harangues dont vous me parlés, et qui n'ont rien de semblable à celles que vous verrés dans cette pièce. Il a fait encore des leçons académiques sur le tableau de Cebès où il y a plus de sçavoir que d'excellence de stile. Son dernier ouvrage est deW arte historica qui est très bien escrit et de bon sens avec autant d'ornement que le peut souffrir le stile dogmatique \ Cette mort a esté funeste à l'Italie et aux bonnes lettres, car il a voit commencé l'histoire qu'il promet dans sa préface de la Congiura, et il y a apparence qu'escrivant au mesme lieu et en compétence de M' le cardinal Bentivogiio et Famiano Strada , il en avoit fait un ouvrage d'ambition.
J'espère que ma lettre trouvera M' Mainard chés vous' et, avec vostre permission, elle sera receue en tiers entre vous deux, afin que je face partie de vostre conversation en la sorte que je suis, puisque ce ne peut estre en la sorte que je voudrois. Je ne luy dis point que je suis tout à luy; ce seroit luy faire croire que je doute qu'il le croye, et, après l'en avoir asseuré une bonne fois, sa vertu ny vostre constance ne permettent pas qu'il en puisse douter ny qu'il soit besoin que je luy en renouvelle les asseurances. Ce sera donc par coustume plustost que par
^ Bouchard, dont la traduction, publiée sous le nom de Fontenay Sainte-Geneviève, parut, comme nous l'avons déjà vu, en 1689 (Paris, in-8°) et reparut en 1G89 (in-8°).
^ Discorsi morali su la tavola di Cebete {\emse, 1627, in-6°).
° Dell' arte historica trultaii v (Rome, i6<S6, in-/i°). 11 en a été question dans une précédent^ lettre.
' Cette lettre ne trouva pas Mainard au château de Balzac, car le 19 novembre suivant ce poète n'y était pas encore arrivé, comme on peut le voir dans l'in-folio de 1 665, page 866 , sous la fausse date du 29 novembre i64i.
nécessité que je vous diray à tous deux que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 6 octobre 1 64o.
Je vous envoyé à tous deux un sonnet que j'ay fait encore sur la naissance de M' le duc d'Anjou \ en quoy je seray d'autant plus coupable, s'il est mal l'ait, que je i'ay fait volontairement et sans commandement ny prière. Mandés m'en vos sévères avis et luy faitles son procès à la rigueur et autrement que vous ne me le voulés faire sur le bord de vostre belle Charente. Je me resjouis que le Conseil nous oit rangés du Parlement et que M' de Forgues soit party d'icy avec cette bonne bouche. A ouïr parler sa partie, il l'a gaigné aussy au Parlement, et M"" de Rambouillet m'en parla hier avec joye, me tesmoignant qu'elle estoit bien aise qu'une chose qu'elle avoit autant affectionné east bien réussi, principalement la partie de M' de Forgues n'estant point véritable parent de nostre amy.
CCGCXLIL À M"- LE DUC DE LOINGUEVILLE,
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, les lettres du 20 de Cassel escriltes par M' de la Boderie et par d'autres personnes de créance ont achevé de nous mettre l'esprit en repos du trouble et de
' Philippe de France, duc d'Anjou et plus tard duc d'Orléans , était né au château de Saint- Germain en Laye le 2 1 septembre précédent. Co sonnet nous a été conservé dans le recueil des Poésies de Chapelain déjà si souvent cité (Fonds i'ranç.; nouv. acquis, vol. 1 8g o). Il est adressé à Monseigneur le Dauphin sur la naissance de Monseigneur le duc d'Anjou. Le début en est bien pompeux :
Tandis que mon Grand Roy, qui sur les Roys du monde , Est ce que Jupiter est sur les nutros Dieux , Tonne de toutes paris, etc.
la peine extraordinaire oii la maladie de V. A. nous avoit mis', et nous sçavons au moins, à cette heure, que de tant de périls que vous coures. Dieu a retranché celuy de la fièvre qui n'est pas des moins grands pour eslre des moins esclatans. La consolation qu'en a Mademoiselle est proportionnée à la douleur qu'elle avoit ressentie , et on voit sa santé redoubler à mesure quelle est asseurée que la vostre se restablit. Il est difficile. Monseigneur, de voir en un mesme sujet plus de bon naturel , de sagesse, d'esprit et de grâce que nous en observons tous les jours en elle\ et parmy vos travaux vous devés avoir beaucoup de satisfaction d'apprendre les accroissemens notables de vertu en une personne qui vous est si chère. Celles qui ont l'honneur de la voir à toutes les heures vous en pourront dire plus de particularités et vous en donner plus de joyes. Pour moy, je vous diray en général qu'elle attire l'alî'ection de toute la Cour et que, par ses paroles et ses actions, elle a fait prononcer à M" la marquise de Ramb[ouillet] qu'elle n'avoit rien à y souhaitler davantage, sinon que vous en fussiés le spectateiu" et l'auditeur.
Pour nouvelles, le ravitaillement d'Arras a fini tous nos desseins de celte année du costé de Flandres et nous ne tenons plus la campagne que pour nettoyer plusieurs petits forts et chasteaux qui peuvent rendre les en-
- Le P. GriCFot ( Histoire du règne Je Lnuis Xllf, t. m, p. 277) d)t:!TLe duc de Longucviile tomba malade le 1°' septembre d'une fièvre continue, qui l'obligea de se faire po;ler à Cassel. La fièvre, qui l'avoit quitté, le reprit le 36 avec plus de violence, et sa santé devint si lanffuissante, qu'il demanda au roi la permission de revenir en France.'?
^ Marie d'Orléans, la future duchesse de Nemours, avait alors (juinze ans révolus.
virons de Péronne et de Dourlens mal seurs pour la communication de ces villes avec Arras, entre lequel et Dourlens on a fait un fort où il y a quatre cens hommes pour la mesme fin. Du costé de Fltalie , le bruit est grand et comme certain qu'on n'est pas satisfait de deçà de la capitulation de Turin , où l'on est persuadé qu'avec un peu de patience, le secours estant impossible parles troupes de Catalogne , on auroit eu M' le P[rince] Th[omas] et toute la garnison à discrétion'. M' de Bordeaux a aussy mal satisfait la Cour par l'inutilité de sa cam-
pagne cette année, et l'on tient qu'il a ordre de se retirer à une de ses abbayes ^ et que le bailly de Forbin" a eu commandement d'aller avec toutes les galleres et tous les vaisseaux à la coste de Catalogne favoriser cette province dans son souslèvement qui est tel désormais qu'il ne sçauroit aller plus avant, sinon lorsque ce peuple donnera bataille à son Roy qui s'appreste pour le venir chaslier. Cependant nous avons fait lever le siège de Leila* frontière de RoussignoF et de Catalogne, et on forme un corps pour assister puissamment les Cata-
' Le cardinal de Richelieu , écrit le P. Griffet {Histoire du règne de Louis XIII, t. III, p. 2 63), avait fait mander par le roi au comte d'Harcourt, (fqu'ii étoit pour le moins aussi important de faire le prince Tiioraas prisonnier de jjuerre, que de prendre la ville même de Turin; que l'on savoit qu'il manquoit de poudre, et fju'il ne lui restoit de vivres que pour trois semaines, et que s'il ne tenoit qu'à prolonger le siège d'un mois pour l'obliger à se rendre prisonnier, on ne devoit pas balancer de prendre ce parti, parce que si l'on étoit une fois maître de la personne de ce prince, il ne seroit pas possible aux Espagnols de continuer la guerre avec succès dans le Piémont. Cet ordre ne fut point exécuté. Le prince Thomas eut la liberté de sortir de Turin par une capitulation qui fut signée le 19 septembre... Le cardinal de Richelieu, qui auroit mieux aimé que l'on eut prolongé le siège, attribua cette précipitation à l'impatience naturelle des François. n La lettre analysée par le P. Griffet ne se retrouve pas dans le Recueil de M. Avenel.
- Richelieu était depuis quelque temps Irèsmécontent de Sourdis : il lui écrivait déjà le 8 août i6io {Recueil de M. Avenel, p. 718) : «J'ay esté bien estonné et plus fasché d'avoir veu, par voslre lettre du 27 juillet, que les galères d'Espagne ayent débarqué l'infanterie et la cavalerie. . . Le plus considérable et qr.asi le seul service que vous pouviés rendre estoil i'empescber leur des-
cente.Le 21 septembre suivant, Richelieu {ihid., note 2) accentuait ainsi son blâme: K.Ie suis extrêmement fasché du mauvais succès qu'a eu tout vostre employ de cette année, n ajoutant (t. VII, p. 270): tfVous pouvés aller vous ral'raischir chés vous. . . n Voir encore une réprimande assez verte adressée à l'archevêque de Bordeaux le 10 novembre i64o (t. VI, p. 783). La disgrâce définitive do Henri de Sourdis n'éclata qu'en septembre 16/11.
^ Le bailli ou commandeur de Forbin (on écrivait souvent Fourhin) avait toute la confiance de Richelieu, qui, dit M. Avenel (t. III, p. 6/19) , «en lit le mentor de son neveu. Du Pont de Gourlay, général des galères.» Ce marin, de la même famille que Je chevalier Claude de Forbin , a été oublié dans .tous nos dictionnaires biographiques, excepté dans celui de M. Jal, qui a repi'oduit deux lettres inédiles du bailli (article Baron c?'Allemagne).
* Sic pour llle (aujourd'hui commune du département des Pyrénées-Orientales, arrondissement de Prades, canton deVinça). crCe fut (voir les Mémoires de Moniglat, Vr campagne, 16^0) le maréchal de Schomberg qui par son approche obligea les Espagnols à lever le siège de la petite ville nommée Illes,;) petite ville dont le nom a été, de nos jours, rendu célèbre par une des plus émouvantes nouvelles de Pro.sper Mérimée, la Vénus d'Ille.
^ Sic pour Roussillon.
laiis qui demandent ligue offensive et deffensive avec nous.
Je prie Dieu qu'il conserve V. A. et suis, Monseigneur, vostre, etc.
De Paris, ce ilt octobre i64o.
CCCCXLIII.
À )I. LE MARQUIS DE MONTAUZIER
EN ALSACE
Monsieur, il n'y a point de vacations pour nioy, et comme je suis dissipé et distrait, si Dieu ne m'ayde , je ne voy pas comment je pourray tenir parole à M' le duc de Longueville et au public dans l'affaire de la P\ucelle] . laquelle en vérité' a grand sujet de se plaindre du peu de temps que je luy flonne et des infide'lite's que je luy fais. H faudra prendre une bonne fois résolution de quitter toutes choses pour elle , et s'en plaigne après (pii voudra. Mais aussy pourquoy estes vous absent et pourquoy me suis-je persuadé , on m'avés vous persuadé que je vous estois ntîcessaire dans le peu de soin que vos autres amis ont de vous? Pourquoy M' de Balzac exige-t-il de moy, toutes les semaines', une longue lettre comme une chose qui seule le peut consoler dans les divers chagrins de la solitude? Pourquoy M' Conrart va t-il exprès à Bourbon et à Jonquières des trois mois eniiers pour m'obliger à luy envoyer des nouvelles de tous ses amis, et souvent des publiques rnesmes? Pourquoy M"^ le duc de Longueville me coinmande-t-il par toutes ses despesches de le (enii- punctuellemeiil informé de toutes choses par tous les ordi-
' L'en UQiéra lion que l'on va lire des prouesses épistolaires de Chapelain ne doit pas êlre prise tout à fait au sérieux; mais pour ce qui regarde Balzac, les mots toutes les spmnvies n'ont rien dexagéré.
- Trois fou le jour! Ici nous sommes en pleine hypeibole. Lp recueil même des l^etlres de Cha-
naires? Pourquoy M' l'abbé de Saint-Nicolas m'escrit-il trois fois le jour et tire-t-il autant de fois des responses^? Pourquoy M' Du Maurier m'engage-t-il par ses continuels billets à respondre à ses soins et à ses civilités Pouiquoy M' du Fay, M' de la Trousse, M'deFlamarens, de famihers et d'estrangers, M' d'Olive du Mesnil , M' Bouchard et mille autres m'occupent-ils par leurs complimens , par leurs communications de sçavoir ou pour leurs affaires? Enfin pourquoy ne puis-je estre trois momens chés moy en repos que je ne sois assiégé de visites? Pourquoy ay-je tant de bons amis et de bonnes amies à visiter et pourquoy dois-je tant d'assiduité à l'Académie? Une bonne banqueroutte me délivrera de tout cela , si toutesfois c'est estre délivré d'une chose que de l'abandonner à regret, mais je ne sçay si j'auray encoi'e sitost lé courage de le faire.
Quand vous serés icy vous accroistrés le nombre de mes altachemens et servirés à me retenir dans cette agréable perle de temps. Je ne sçay si j auray rien à vous monstrer de nouveau , careneore qu'il y ail un cinquiesme livre de fait depuis vostre départ, la matière ne m'en plaist pas assés pour vous l'oser exposer, et je croy que je vous divertiray avec toule autre chose. Mais vous me parlés de voslre retour comme d'une chose douteuse, et il semble que vous craigniés que M' Des Noyers ne vous cloue encore pour un an sur le bord du Rhin. Espérons mieux de nostre fortune, Monsieur, et ne croyons pas si inhumains des gens h qui la fortune a esté si humaine cette année.
pelain, à moins de le supposer infiniment incomplet, ne permet pas d'admettre que les deux amis aient échangé la dixième partie de ces innombrables billets.
■ Les lettres à Du Maurier sont relativement en petit nombre dans le recueil de Chapelain.
Mandés moy, je vous prie, en attendant, si M' de Souffrise ou sa femme sont de vos parens , ou s'ils ne le sont que de M' de Brassac. J'ay besoin de cet esclaircissement pour le repos de mon esprit.
Le jugement que vous faittes de la lettre latine de V[oiture] est bon. C'est du latin et puis c'est tout. Aussy n'en fait-il pas grand cas et le bruit qu'on en a fait vient plus de ses admirateurs que de luy mesme. On a remarque' comme une imprudence qu'il ait loué extrêmemeiit M' d'Emery en une lettre où il avoit loué M' le Cardinal , cette société estant odieuse , car ce qu'il y a dit de Roxane , qu'il n'estime point , a esté seulement afin d'applaudir au sentiment de Son Em°° pour ses fins, sachant bien que M' de Chavigny la luy feroit voir aussy bien qu'il avoit fait ses lettres en vieux langage.
Je n'ay point veu le M[arquis] de P[isani] depuis qu'il a receu vostre response , si bien que je vous ne sçaurois encore mander l'effet qu'elle a fait et comment il aura senti l'attaque que vous me dittes que vous luy donnés; ce sera pour la semaine qui vient.
M'"° Aubry ' est accordée a M' de Narmoustier. M" la marquise de Sablé, en lisant l'avis qu'on luy en donnoit, lent Montauzier au lieu de Narmoustier et en fust surprise et faschée , tant pour ce qu'elle est ennemie du mariage que pour ce qu'elle croit que cela eust fait tort à une personne que nous
' Renée-Julie Aubry fut mariée seulement en 16^9 à Louis de la ïrémouiile, duc de Nermoustier ou Noirmouslier. Voir ce que Tallemant des Réaux, dans ses Mémoires, raconte ( tome II , page 5a 0 ) de M"'" Aubry et de M' Montauzier.
- Est-il besoin de dire qu'il s'agit là de M"" de Rambouillet?
^ Dédier, n consacrer )> . M. Liltré n'a cité d'autre exemple de l'emploi de ce mot au xvn" siècle
connoissons tous ^ et pour qui seule elle soulfriroit que vous entrassiés dans les liens de mariage. Je luy sceus bon gré de son sentiment. Mais considérés comme tout le monde fouille dans vostre secret et s'intéresse dans vos inclinations.
Je viens de quitter le comte Bardy qui a impatience de vostre retour pour vous dédier ^ sa personne.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i4 octobre idUo.
CCCCXLIV.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, vous me dittes que vous estes malade, et vous ne me dittes point quelle est vostre maladie. C'est proprement me laisser croire que vous les avés toutes, ou du moins me faire passer par toutes les douleurs que peuvent causer à un homme qui ayme comme je fais tous les maux à mesure que mon imagination irrésolue me les représente l'un après l'autre en mon amy. Mais cecy pourroit estre trop fin pour estre receu , et je me croy que je me fusse peu passer de celte délicatesse. Je vous diray donc qu'après l'avoir bien considéré je me suis imaginé que vostre mal n'estoit pas fort grand puisqu'il avoit permis que vous m'escrivissiés à l'ordinaire et que vous escrivissiés mesme extraordinairement à M' de la Thibaudière.
que cet exemple tiré de Scatrou :
Ce n'est que maroquin perdu Que les livres que l'ou dédie.
Le Dictionnaire de Trévoux, qui avait déjà donné celte citation, avait aussi cité cette phrase de M"° de Scudéry : (rL'auteur qui rabaisse trop le livre qu'il dédie n'est pas judicieux on faisant un si mauvais présent." Mais dans ces deux exemples il s'agit d'un livre, tandis que dans la phrase de Chapelain il s'agit d'un homme.
Qui est capable de ces soins, n'est travaillé ni de la goutte ni de la gravelle, et je pense mesme que la fièvre ne le tourmente pas beaucoup, si bien que je conclus que voslre mal est un n)al comiuode et qui ne trouble point les offices de la société', pourla guérison duquel il faut faire des vœux modestes, et qu'on ne vous obligeroit que médiocrement de souhaitter à vostre descharge '.
J'ay trouvé de la lettre de M' Mesnage ce que vous m'en escrivés. Elle est pure pour le stile et tendre pour les sentimens. Et certes je suis persuadé que son affection est très sincère, et que dans la recherche qu'il fait de vous, il y a bien autant de zèle que d'ambition. Les retraittes néantmoins pour lire la lettre où vous parliés de iuy, ces exultations secrettes^, ces baisers l'edoublés' (? tuttocjuestc (dire moïiie'' me semblent passer un peu le vraysemblable , et ne se devoir prendre que lîgurément pour relever la chose et luy donner un plus beau corps. Mais , à vous dire mon sentiment là dessus , je l'ay trouvé imprudent d'avoir despensé et employé d'abord toutes ses couleurs sur une lettre qui ne luy estoit point escritte. Il
' Balzac (lettre XXllI du livre XXII, p. 809 de l'in-fol.) écarte ainsi les objections de Chapelain : «Je me plains incessamment des maux que je souffre. Mais asseurez-vous qu'il n'j a rien du comédien au récit que je vous en fais, et qu'il ne se passe jour que je n'aye subjel de dire des injures à la Médecine , qui ne me donne aucun soulagement. n La lettre, datée du 3o août 1661, est de la fin de septembre ou du commencement d'octobre 1660.
Balzac, dans la lettre à Ménage déjà citée, disait à son trop enthousiaste nouvel ami (p. 626 do Tin-fol.) : rLe secret que vous avez cherché, et la solitude que vous vous estes faite, pour jouir sans tesmoins du papier que vous presla Monsieur Chapelain , m'oblige de m'esciier : Honni soit qui mal y pense... Mais que diray-je de ce que vous fermastes la porte sur voiis. et vous
les falloit réserver pour celle que vous luy escrirés pour laquelle il faut qu'il demeure muet, s'il ne veut répéter les mesmes choses. Un bon mesnager n'eust pas jetté toute sa poudre aux moineaux et se fust gardé une poire pour la soif\ Nous verrons pourtant comment il s'en desmêlera et peut estre a-t-il des magazins inconnus et qu'il nous estallera des pièces de mise et qu'il n'aura point esté chercher en la boutique de l'hyperbole.
J'ay sceu de luy ce que vous désiriés apprendre du sentiment de M' Grotius sur le Père Strada Le Hoilandois estime infiniment le Romain et confesse avoir appris beaucoup de choses dans son histoire qui luy serviront à illustrer la sienne. Mais si mon valet m'a bien rapporté', cette histoire, que je croiois qui deust estre ensevelie encoi-e nombre d'années et dont personne n'a encore veu quoy que ce soit , doit bientost estre rendue publique. Et je vous avoue que je ne désire guère rien plus que cette publication afin de m'esclaircir du mérite de son autheur dans la politique, qui n'est pas une nature de chose qui puisse estre
lortifiastes en vostre chambre, afin que personne ne vous troublast en la possession d'une douzaine de lignes . . v
^ trLes longs et avides baisers que vous donnastes ensuite à ce papier qui portoit mon nom, elc.n {Ihid.) Le lecteur, comme Chapelain, trouvera ces exagérations quelque peu ridicules. Moïne, caresses, cajoleries, mignardises.
^ On dirait que par la spirituelle familiarilé de son style Chapelain a voulu montrer combien Ménage, dans ses phrases de rhétorique, avait dépassé la mesure. Si le contraste n'est pas cherché, il faut avouer que cela en a bien l'air.
Balzac, nous l'avons déjà vu , avait demandé (p. 889 de l'in-fol.) quel était le jugement de Grotius sur l'histoire du P. Strada.
' C'est-à-dire : m'a fait un rapport exact de ce qui lui a été dit.
maniée par toutes sortes d'esprits, et je dis des plus sçavans mesmes. Cet ouvrage, en effet, estabiira ou esbranlera sa réputation auprès des personnes équitables et je veux espérer que ce sera le premier'.
Pour M' de la Thibaudière , j'ay envoyé vostre response chés luy et je n'ay garde de douter qu'il ne l'ayt receue, mais je suis en doute s'il en est demeuré content, non pas que je ne l'aye trouvé très belle, mais parce qu'il ne me l'est pas venu monstrer depuis sept jours qu'elle luy a esté portée. Staremo a vedere " comn)ent il aura pris vostre civilité. Il avoit veu l'apostille que vous vouliés qu'il prist pour argent content. Mais je vis bien dès lors qu'il ne la prenoit que pour un prélude à la pièce qui devoit suyvre, et le temps luy a bien duré entre l'aspostille et la lettre. Je suis estonné qu'il m'ait dit qu'il avoit rechargé après celle que je vous avois envoyée de luy, et qu'il ne soit pas vray. Il le faisoit sans doute pour voir si je ne luy avois point escroqué vostre despesche et avoit envie de me surprendre et me faire couper
Vous aurés , avec cette lettre, une lettre
' C'est-à-dire que l'ouvrage établira définitivement, consacrera sa réputation. Balzac (p. 859) l'espérait aussi : tf L'Histoire de Monsieur Grolius sera belle, n'en doutons point, et sa politique ne sçauroit estre mauvaise. J'ay veu un livre qu'il a composé De anliqvitate Reip. Batavicœ, après quoy je le tiens capable de tout.)!
^ Nous resterons à voir, ou tout simplement, nous verrons comment.
' Balzac (p. 859) répond : «Jugez. .. si le compliment - que je vous ai envoyé pour le gros n'est pas plus qu'il ne devoit attendre, voire qu'il ne devoit désirer (ce que je dis en (jnalité de malade), tant pis pour luy et pour moy. Mais s'il en fait le l'asclié, le repos et le silence dont je jouiray me consoleront de la perte d'une amitié babiiiarde et ambitieuse.»
'' Paraphrase sur les épistres canoniques (1 6/10, in-) 2 ).
de M' de Grasse avec un livre qu'il vient de faire imprimer ''. J'eusse bien voulu qu'il se fust contenté de vous envoyer le livre sans l'accompagner de sa lettre. Mais il a creu vous devoir traitter avec cette cérémonie et a creu qu'il estoitpliis lionneste et plus obligeant. C'est une response qu'il vous faudra faire encore, et que vous vous estes attirée par le compliment que vous m'obligeastes de luy faire il y a un mois. Une autre fois vous irés plus bride en main. Cependant il faut prendre patience.
Je vous envoyé la traduction latine du sonnet que je fis pour Arras il y a un mois et que vous avés veu. C'est un jeu d'un ^conseiller au parlement de Toloze non)mé d'Olive du MesniP, qui a désiré mon amitié et avec qui, depuis un an, j'entretiens correspondance. Il est des bons latins de ces quartiers là et, sans contredit, le meilleur françois, comme son volume des Arrests en robe rouge et actions foreuses en fait foy. Il y a aussy une autre pièce du mesme.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce i5 octobre 16/10'.
^ Balzac dit (p. Sbg) : «Je sçay bon gré à Monsieur le conseiller de Thoulouse de vous avoir traduit en latin. Vous voyez par là que vos vers sont d'or, et qu'il ne vous en donne que la monnoye, puisqu'il vous rend quatre mots pour un.»
^ Le lendemain. Chapelain (t'° 620) écrivait à M. du Fay de la Trousse : wLes Cateians continuent tousjours dans leur souslèvement. M" de Schomberg a fait lever le siège de Hiile {sic) que les Castillans du Conté de Roussiilon assiégeoienl pour nous oster la communication avec les révoltés. M' de Bordeaux s'est retiré à son Archevesché, et le bailly de Fourbin est allé avec les gallères et vaisseaux à la cosle de Catalogne pour donner chaleur à cette rébellion.. . M' le duc de Longueville a esté malade à la mort. . .11 A ce même duc de Longueville. Chapelain, le 19 du même mois, annonçait ainsi (P uai) l'envoi d'un sonnet : ^cLe sentiment si tendre qu'en a tes-
GCCCXLV.
À AIX
Monsieur, je suis si rempli de la belle lecture que je viens de faire des discours où vous respondés à Fortunius Licetiis ' sur la résolution de vostre problème touchant la [grandeur] de l'ombre au soleil levant et au midy ^, que de long temps je ne penseray autre chose et ne m'entretiendray d autre spéculation. Tout ce que j'ay entendu de ces matières délicates et si peu conceues à la manière du commun m'a satisfait si plainement, que je n'y souhaitte lieu davantage et j'ay bien reconneu que ce^ que je n'en entendois pas ne venoit pas du manquement de l'expression, qui ne peut estre plus pure ni plus latine, mais du défaut de mon esprit à qui manquent quelques uns des principes nécessaires pour celle con-
tioissance. Si toute la philosophie à laquelle vous travaillés et que vous restitués est traittée de cette sorte, comme il n'y a pas lieu d'en douter, et que le monde sera heul'eux lorsque vous luy en ferés présent, et que le bon sçavoir va estendre ses limites à la ruine du sçavoir imaginaire! Je vous avoue que je ne souhailte guère rien plus que la publication de cette solide physique qui se preuve par des exemples palpables et qui ne suppose rien qu'on puisse raisonnablement disputer. De plus eu plus je descouvre combien la Provence fait de tort à Paris et combien nous perdons d'agréables et d'utiles conférences par vostre esloignement, lesquelles tombent peut estre à présent dans une terre infertile. Ce n'estoit pourtant pas, Monsieur, ce que nostre bon M' L'Huillier' s'estoit promis et nous avoit promis et ce que nous espérions de jour en jour depuis six ou sept ans qu'un si grand espace de
moigné [de la maladie palernelic] Mademoisello m'a semblé une chose digne d'eslre célébrée. . . et je l'ay fait dans le sonnet que je luy ay addressé et qui sera avec celle lettre, t Le même jour Chapelain écrivait ainsi (f° Sai, v") au marquis de Montaiizier : «Quoyque les festins de la Marquise de Sablé soient exquis et qu'ils méritent qu'on vienne de bien loin pour en estre , je ne vous conseille pourtant pas de quitter l'Alsace d'un moment pluslost que vous ne devés pour cela. Ce seroit bazarder de perdre voslre primogéniture pour une esculée {sic) de poix [cscuellee sans aucun doute, mot que l'on trouve sous celte ileruière forme dans Joinville], vostre gouvernement pour une souppe délicate. 'i
' Fortunio Licetti, né à Rapallo en 1577, mourut octogénaire à Padoue en 1657. 11 professa successivement la philosophie à Pise, à Padoue, à Bologne, et, à partir de 16/1 5, la médecine à Padoue. Le P. Niceron a énuméré (t. XXVI) cinquante-quatre des publications de cet érudit, et sa liste n'est pas complète.
^ Epistola de magniludine solis bumilts atque
mbiimis. Celte lettre avait été écrite dans le mois d'août i6io. Elle a été imprimée, avec trois leltres sur le même sujet, en iG'ia (Paris, Hacqueville) et réimprimée dans les Opéra 0/;i»iVt (Lyon , i658). Gassendi, comme nous l'apprend le P. Bougerel {Vie de Pierre Gassendi, p. 188), avait chargé Gabriel Naudé de communiquer la lettre qu'il lui avait écrite sur la grandeur apparente du soleil à F. Licetti, tt regardé comme un des plus sçavans d'Italie.-) Le professeur de Bologne adressa, avec beaucoup d'éloges, quelques objections au prévôt de l'église de Digue, qui, dans une seconde lettre, celle dont il est ici question , expliqua de nouveau ses idées.
^ CerutLhuillierquicomrauniquaà Cliapelain, ^ dont ia réputation était alors fort grande dit le P. Bougerel (p. 189), la réponse à Licetti. Gassendi adressa sa quatrième et dernière lettre sur la grandeur apparente du soleil à Chapelain (i3 janvier 1661). Cette lettre se terminait par ces modestes paroles dont j'emprunle la traduction au P. Bougerel (p. 189 et 1 90) : s Je vous envoie ia lettre de Foi tunio Licetti uniquement pour
terre nous sépare. Mais il faut prendre patience ' et se consoler sur ce que si nous ne vous entendons, nous vous lisons et que vous nous instruisés par escrit d'une partie des choses que nous apprendrions de vostre bouche.
Au nom de Dieu , ne nous laissés escha pper aucune de ces belles lumières que vous avés principalement dans les choses de la nature qui est la partie du sçavoir la plus mal seure et qui est voilée de plus espaisses tenèbi es. Escrivé& les comme vous avés fait la vie de M' de Peyresc ^ et ce discours et donnés leur la clarté que ces productions portent sur le front. Le siècle vous admirera et les âmes philosophiques vous regarderont comme le fondateur ou le restaurateur de la vraye science.
.Je ne voy jamais nostre amy que je ne luy demande des nouvelles de vos estudes et que je ne le [presse] de vous exhorter à ne les interrompre point, pour vostre gloire et pour l'utilité commune. Je l'ay aussy prié
vous obéir; ce que je n'aurais pas fait si vous ne l'aviés pas exigé absolumenl de moi, à cause des grands éloges qu'il me donne : je vous l'envoyé, mais je vous prie d'estre bien persuadé que je me crois bien différent du portrait qu'il a fait de moi. Je ne vous le communique que pour vous faire connaître que je ne puis rien vous refuser. . . r>
' Chapelain n'eut pas à prendre longtemps patience : dès les premiers jours de février 1 6i i , Gassendi était arrivé à Paris, où il devait passer à peu près tout le reste de sa vie.
^ Chapelain parle du manuscrit qui , comme nous l'avons vu, lui avait été communiqué: le livre ne parut qu'en septembre 1661.
' C'est-à-dire la lettre à Fortunio Licelti, qui , selon l'observation du P. Bougerel (p. 189), "est plutôt un traité qu'une lettre, puisqu'elle contient trente-quatre articles.»
, '' Philolaûs , seu de vero systemate mundi (lôSg, m-h°). Sur les ielalions d'ismaël Boul-
plus d'une fois de vous demander ce qu'il vous semble du Philolaûs de M' Bouillaud'' et si vous tenés pour réelle cette démonstration mathématique qu'il a donnée de la mobilité de la terre. Je ne vous demandois point de discours estendu la dessus , mais seulement un article dans l'une de vos lettres , croyant bien que cette question estant l'une des principales de vostre physique, vous i'avés traittée ex professa au lieu oii elle doit se rencontrer. Si donc vous ne luy avés point respondu sur cette matière, je vous prie de m'y respondre succintement en sorte seulement que je puisse sçavoir si sa preuve vous satisfait et s'il y en a ou peut avoir une meilleure. Ce que je dis pour ce que, sur la fin de son livre, j'ay remarqué qu'après avoir establi l'opinion de Copernic^ comme la meilleure, et s'y estre en quelque manière arresté, il confesse ingénument qu'il y a encore une ou deux difficultés dans ce systhème qui luy donnent peine et sur lesquelles il semble encore douter de sa vérité.
liau (alors âgé de trente-cinq ans) avec Gassendi, voir le livre du P. Bougerel (p. io3, 120, 189, 359, etc.).
^ Rappelons ici que, quelques années plus tard, Gassendi composa la Vie de Nicolas Copernic, à la prière de Chapelain, auquel il la dédia { Prœfatiuncula ad Joannem Capellanum). Cette Vie, qui parut avec les Vies de Tycho-Brahé, de Georges Puerbach et de Jean Muller, à Paris (1 65Ù , '\xi-h°) , reparut dans le tome V des Opéra omnia (p. 'igv). Les Vies de Puerbach et de Regiomontanus furent aussi dédiées à Chapelain ( Vita Peu7'bachii ei Regiomontani cum p'cefaiiuucula ad eumdem Capellanum , p. 5 1 7 de ce même tome V), On peut lire dans Bougerel l'intéressant récit d'une visite faite par Chapelain et par Ménage à Gassendi, visite à la suite de laquelle ce dernier, exauçant le vœu des deux amis, se décida à joindre aux biographies de Tycho-Brahé et de Copernic celles de Peueibach et de Regiomonlanus (p. 087-391).
Il suflira de huit lignes de vostre main là dessus, allendanl que nous puissions voir le problème examiné à font dans vos ouvrages ou que vous nous l'expliquiës vous raesme de vive voix. Cependant je vous répète icy (jue je u'ay jamais rien leu avec plus de plaisir et d'édification que vostj-e discours à Licetus et vous proteste que je n'estime personne plus que vous et que je suis autant que personne, Monsieur, vostre, eic.
De Paris, ce 20 octobre iC4o.
CCCCXLVl.
À M. DE BALZAC
X BALZAC
Monsieur, h une personne aussy valétudinaire que vous, c'est une espèce de bien ioj-squ'e!!e sent moins de mal et le relasche (|ue vous avés au vostre me tient lieu d'une l)onne nouvelle. Mais est-il vray, que pendant vos douleurs , vous ayés escrit à M' Ménage la lettre qu'il m'a monstrëe et que les vers qui sont dedans soient des fruits de
I Balzac répond (lettre XXV du livre XXII, |). 860): ffCroirayje que ma melanchoiie prophetize; que ma fièvre parle giec"?. .. Oui, Monsieur, je croiray tout cela, puisque tout cela est confirmé par vostre solennelle approhatiou , et (jue je voy bien que ce n'est pas d'un Ion ironique que vous vous escriez : 0 les belles choses! Ces belles choses ne me plaisent néantmoins qu'en tant qu'elles vous ont pieu; il est certain qu'elles sont nées dans la douleur et dans le chagrin, parmi les plaintes et les {jriraaces.» La lettre de Balzac, datée du t6 septembre 16ht, est de la fin d'octobre ou du commencement de novembre 1 6/10.
- C'est la pièceinlitulée : De hypercrilico Galeso , ad /Egidium Menagium, Ludus poelicus , dans Carminum liber primus, à la fin du tome 1" des Œuvres complètes, p. i4 et i5.
«Croiray-je, dit Balzac (p. 8G0), que mes lettres ont receu des applaudissemens d'une
vostre indisposition? A vous dire le vray, il n'y a guère d'apparence, et si je n'avois un excès de foy pour tout ce que vous me dittes , je croirois en lisant ces belles choses ou que vous les avés faittes en pleine santé, ou que vostre maladie estoit de celles qui enlèvent l'esprit au dessus de luy niesme et font parler grec et pi'ophétiser ceux qui en sont affligés ' .
J'ay veu cette belle pièce ^ avec une satisfaction qui seroit malaisée à vous dire et si l'ambition de nostre amy n'est comblée à cette fois, il en a plus que César et en peut disputer avec Alexandre. Nostre amy M' L'Huillier m'a dit qu'elle avoit esté leue en plain cabinet des frères Puteans, magnis comitiis et tous les confrères assemblés jusques à l'Intrépide ' qui l'approuva mesme avant que d'avoir veu les vers qui le déifioient. Il m'a dit que lorsqu'on en vint là, il fust surpris et se couvrit d'une honte qu'on ne peut appeller mauvaise, puisque c'est le caractère des gens d'honneur ^ Ce fut la seule chose qu'il n'y loua point quoyqu'il la sentist la plus louable et qu'on effet
compagnie qui s'assemble deux (ois le jour, pour siffler tout le reste de la France?)i — Presque en même temps Balzac chargeait Ménage (lettre II du livre XV, p. (hS, flaté(! du 3o septembre 1639," et qui doit être du 00 octobre idài) de mille compliments pour MM. Du Puy, ajoutant, au sujet d'un voyage à Paris qu'il voudrait bien effectuer: «(^e n'est pas le Louvre qui m'y attire, c'est le cabinet des excellens frères. . . •■)
François Guyet.
«Croiray-je, dit encore Balzac (p. 8(io), (|ue mes louanges ont fait rougir le visage de fer de l'Epicurien Colotes?n
^ Allusion à ce que raconte Diogène de Laërle dans la Vie de Diogène do Sinope ( Vies et doctrines des philosophes de l'AïUiquité, liv. VI, ch. Il) : «Une autre fois, il vit un jeune homme qui rougissait : Courage , lui dit-il, c'est là la couleur de la vertu.
elle le soit. Car bien que vous ne faciès jamais de vers que très beaux et dignes du bon siècle et que vostre indignation ' égale tout ce que vous avés fait de mieux jusqu'icy, néantmoins par mon jugement et par celuy de tous ceux qui les ont veus les uns et les autres , ceux que vous avés faits pour l'hypercritique ont une certaine fleur qui leur donne sinon plus de force, au moins plus d'agrément.
M' Voiture, à qui je les montray, il y a trois jours, les admira et les apprit par cœur, et , l'ayant veu depuis , il m'en parla avec transport comme d'une des plus belles choses qu'il eust jamais veue. Nous leusmes aussy l'Indignation à qui il donna grande louange, ne se pouvant lasser de dire du bien de vous et de s'appelier heureux d'estre aymé d'une personne de si grand mérite. Vous listes toute nostre conversation et, le voyant persuadé que vous excelliés dans le vers latin plustost que dans la prose, je tira y vos lettres latines dont il leut la première avec estonnement, s'accusant avec grande candeur de l'injustice qu'il vous avoit faitte et me protestant lousjom's que vous n'aviés point de cœur plus acquis que le sien\
' Jndignalio in poetas Neronianorum temponm ad nobilissimum Sammauranum Monloserii marchioneni, majoris operis fragmenium [dans Joan. Lud. Guezii Balzacii Carminum liber terlius, p. 38 et 89). Chapelain n'exagérait pas en trouvant ces vers trdignes du bon siècle,)) puisque, comme l'a rappelé M. P. Paris dans une piquante note des Historiettes de Taiiemant des Réaux (t. IV, p. m), plusieurs renommés critiques français et étrangers, notamment parmi ces derniers, Burmann et Wernsdorff, ont attribué Vlndignatio, où ia langue est si belle et la pensée si énergique, à Turnus, poète du siècle d'Auguste.
^ Balzac (p. 860) renvoie ainsi à Voiture tendresses pour tendresses: ttAssourez-ie, s'il vous plaist, Monsieur, de la chaleur et de la fermeté
Vous avés parfait1;ement bien jugé des vers que vous trouvastes dans mon paquet , il y a trois semaines. Ils sont de Gaumin l'hyperboHque ' et peut estre sont -ce les meilleurs qu'ils ait jamais faits. Car, en effet, il y a bien du feu et la diction n'en est pas mauvaise. C'est une chanson pour se raccommoder à la Cour, oii il s'estoit ruiné pour avoir parlé trop hardiment en Parlement et avoir eu l'ambition d'estre le martir du corps des maistres des requestes. C'est à Dijon qu'il les a faits où il fut relégué au sortir de la Bastille. J'estois à la campagne lorsqu'un de mes amis les apporta chés moy. Mon homme que j'y avois laissé en fit deux copies et d'ofBce vous en envoya une en mon absence , jugeant que je l'eusse fait si j'eusse esté à Paris. J'ay trouvé dans la mienne les raesmes fautes que vous avés trouvées dans la vostre, et peut estre mon valet ne les a-t-il pas toutes faittes, et que son original y a contribué aussy.
Au reste, Monsieur, nous devons aller remercier M' Ménage en corps s'il est vray que ce soit par l'amour de luy et pour contenter son ambition que vous voulés imprimer un nouveau volume de vos lettres '. Mais pourquoy le diriés-vous s'il n'estoit vray et
de ma passion. Dites lui encore que je l'estime esgaiement en toutes les langues qu'il veut parler, et que mes tablettes sont pleines des belles choses qu'il m'a dites.))
^ Voir sur Gaulmin (Gilbert) une note sous la lettre XCVII du tome 1, p. ili-o. Les détails donnés ici complètent tout ce qui avait été déjà dit par les biographes et par les critiques sur ce maître des requêtes au langage si hardi et que ie prudent Chapelain surnomme ïhypevhoUijue.
' Balzac avait dit de Ménage (p. 807 de l'infolio) : K Puisqu'il a autant d'envie do voir son nom dans mes lettres, que Cicéron en avoit de voir ie sien dans les histoires de Luceius,... je vous supplie de luy dire que je l'aime tant, qu'encore que je haïsse tout ce qui s'appelle lettre)
LETTRES DE JEAN CHAPELAIM
qui vous obligeroit à m'y faire engager ma parole envers luy, si vous n'aviës dessein de la de'gager? Pour moy je m'en resjouis d'avance et le vay publier partout de peur que vous ne vous en repentiés, et que le public soit prive' de ce bien.
Je me resjouis aussy de l'affection que vous me lesmoignés pour l'hostel de Rambouillet, mais ce ne sera pas luy faire justice entière si vous ne l'aymés plustost pour l'amour de luy que pour l'amour de moy ', et croyés moy encore une fois qu'il n'y a rien de plus estimable par soy mesme que les deux Dames qui iuy donnent tant de re'putation.
Je suis tout de vostre opinion pour ce qui l'egarde l'Egidius Me'nage et je ne le blasme pas seulement comme vous pour ce que l'idiome y est nieslangë, mais encore pour ce qu'escrivant en lalin il falloit de ne'cessité dire Menagius et que ce n'eust pas esté une moindre disconvenance de mettre Gilles Mes- ,nage en un mesme idiome à la teste d'une lettre d'un idiome diffe'rent. Ma règle en ces choses est que le seul droit qu'a l'escrivain est de donner aux noms propres la terminaison en la langue où il escrit.quoyque Carademus^
j'en feray imprimer un volume.. . Répondant à la présente lettre de Chapelain , il s'exprime ainsi (p. 860 et 861): cil fant advouer que ce remerciement que vous voulez faire en corps à Monsieur Ménage est une invention bien digne de vous et de celte amitié qui sçait si bien chercher de nouveaux biais et de nouvelles manières de m'obliger. Jeseray homme de parole, n'en douiez pas : mais pour faire le volume plus raisonnable, il faudroit que vous m'aidassiez, et qu'il me fust permis de tirer des lettres que vous avez de moy ce qui se pourroit communiquer au public, sans profaner nos mystères."
' Balzac avait dit (page 857) : tiNe vous estonnez point si je suis partisan juré des excellentes personnes dont vous me parlez; si vous vouliez, je serois du costé de mes ennemis, s'il m'en reste encore. Et comment n'estimerois-je
par un trop grand scrupule le pratique à la Ménage et qu'il se doit encore plus garder de traduire les noms propres à la manière de Paule Emile ^ qui appelle Quadrigarius celui qui se nommoit Charpentier et de M' de Thou qui faisoit un Interamnas de ces M" d'Antragues \ Je plains la peine que la lettre vous a donnée, mais vous avés pris cette peine volontairement et, si l'on y réplique, je vous laisse en liberté de n'y point repartir, et je ne croy pas que l'homme s'y attende ' quand mesme il vous donneroit le bonjour de la part de Grotius
M' Silhon me demande une lettre qu'on luy a dit que vous aviés escrit à M'Huggens. Je luyay respondu que vous n'en aviés point escrit ny à Huggens ny à Heinsius. Néantmoins je n'en suis point asseuré que vous ne me le mandiés. Mais, à propos, n'avés vous point remercié ce M' Huggens de ce beau plan de sa maison? Pour moy, je croy que, l'honneur sauve, vous ne vous en sçauriés dispenser, et depuis le temps que le présent a esté fait, vous avés eu loysir d'en monstrer vostre gratitude.
M' Gombaut fait une tragédie de ma-
pas les Déesses à vostre recommandation, puisque je ferois fhymne des Harpies sur \ostre parole ?n
Je suppose qu'il fant lire Camdenus et qu'il s'agit là de William Camden, le savant antiquaire et historien, l'auteur de Britanniœ descriptio (i586) et des Annales rerum anglicarum régnante Elizabetha (i6i5-i625). Né à Londres en i55i, il y mourut en 1628.
^ Paul Emile, né à Vérone vers ii6o, mort en iSay, publia en i5oo, par ordre de Louis Xll : De rébus geslis Frcmcorum libri IV.
'' Historiariim svi teniporis , etc. lib. XGI , XCU . XCill, etc.
^ L'/iom»ne, c'est Ménage.
^ Ce bonjour fut donné, et Balzac écrivit une nouvelle lettre à Ménage pour le remercier de la commission (lettre 11 du livre XV).
lière ancienne et à l'antique. C'est les Danaïdes '.
Je suis, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce 20 octobre i(jio.
CCCCXLVII.
A i\r L'ABBÉ DE SAINT-NICOLAS,
À POMPONNli.
Il faut que M' le Mareschal d'Estrée soit un antipape, veu l'instance que fait le Pape pour sa révocation^, et ça esté une merveilleuse prudence au Roy d'envoyer un homme tel que celuy la, qui fait peur à celuy sous qui tout le monde tremble, et qui luy devoit faire avoir des grâces par sa mauvaise humeur que la conduitle et l'industrie de cent autres ne luy auroient peu faire obtenir. C'est sçavoir tirer le bien du mal d'une agréable manière, et pour le Mareschal le succès fera voir en luy que ses défauts sont des vertus, et qu'il le faudra récompenser de ce dont on auroit puni un autre.
Je suis de vostre avis pour la prétention
du duc de Parme. Néantmoins quand la chose se feroit, elle ne seroit pas estrange. La Princesse seroit souveraine et engageroit un Prince puissant à demeurer éternellement françois par le bien qu'elle auroit en France.
Je vous envoyé les nouvelles que M' du Maui'ier el M' Epestein m'ont communiquées; vous me les renvoyerés , s'il vous plaist. Je trouve facétieux qu'on fait accroire à M' de Léon ' que Bannier est ruiné par la retraitte de M' de Picolomini et que M' de Prieuzac m'en ait fait une grande condoléance. Vous ne le croirés pas sans doute et espérerés bien désormais avec moy de nos affaires d'Allemagne.
Quoy que vueille dire le Comte de Guiche , je ne croiray point l'affaire des douze gal- 1ères jusqu'à confirmation.
Très humbles baise-mains à la bonne compagnie de Pomponne.
Je commence à craindre tout de bon que M' de Montauzier ne soit malade. Il a son congé ''.
^ Les Danaïdes, représentées avec infiniment peu de succès (voir Tallemant des Réaux, t. III, p. i'i5), ne furent imprimées qu'en i658 (in- 12). On trouvera une excellente analyse de cette tragédie en cinq actes et en vers dans ie J. Ogier de Gomhauld de M. R. Kerviler (p. 59-66).
- Le maréchal d'Estrées, si désagréable à Urbain VIII, devait rester à Rome jusqu'en 16^2.
^ C'était Charles Brulart, cousin du chancelier Brulart de Sillery. Il mourut, en 16/19, doyen des conseillers d'Etat. Il avait représenté le roi de France à Venise et à la diète de Ratisbonne.
* La lettre n'est pas datée. Elle doit avoir été écrite, si nous en jugeons par la place qu'elle occupe dans le manuscrit, où l'ordre chronologique est presque toujours observé, vers le 26 ou ie 27 octobre. Elle est suivie (f° 626) d'une lettre à Montauzier, du 27 du même mois, où Chapelain lui reproche son silence, lui parle de son congé, vante l'amabilité des paroles de la
princesse Julie pour son futur époux , lui annonce que la marquise de Rambouillet a recouvré nonseulementla santé, mais la beauté, ajoutant: ttLa Marquise de Sablé, que nous allasmes voir ce soir là mesrne, s'en tesraoigne presque amoureuse tant elle luy en fit d'admirations. . . Le bon W de Chavaroche est devenu chapelain , et possède désormais une chappelle an Maine de quatre-vingts ou cent escus de rente qui ne l'oblige à estre prestre ni marié. C'est un présent de M"' le marquis de R[ambouillet] qui en est patron. Vous en serés sans doute bien aise quoyque le présent soit petit.)! Chapelain adressa, le 28 octobre, à Balzac (f 027) une lettre oii les compliments tiennent une large place. Les considérations philosophiques y sont aussi très abondantes. Voici les seuls passages intéressants de celte lettre : «Dieu vueille que M'' Descartes soit celuy qui doit faire toutes ces merveilles, et que nous ne mourrions pas sans avoir vcu ce soleil esclos qui n»
CCCCXLVIII.
A M. DE GAMIN ADE
PRÉSIDENT À MORTIEB AU PARLEME^■r DE ïOLOZe'.
Monsieur, si le président M' deGraramon '
dissiperoil pas seuiement les ténèbres de l'ignorance, mais siiffiroit seul pour toutes les sciences!... Pardonnés-moy ma berlue lorsque je me suis imaginé que vous m'aviés escrit que Ruxane avoit passé par vos mains. Je croy sur vostre parole que je me suis abusé. Roxane est une tragi-comédie de M' Desmaresis qui fut représentée, Tannée passée, avec asscs d'applaudissement et qui est imprimée depuis Irois mois, .le ne vous dis de Salomon autre chose .sinon que vous vous estes bien gardé de vous mesprendre, mais inutilement, puisque Guyet a trop assuré que vous iuy aviés raonstré il y a vingl ans ce Discours qui est inséré dans celte lettre bigarrée. . . A propos de vos Apologies, trouvés-vous ;'i propos d'y laisser l'endroit où vous parlés de Du Moustier? C'est un crabron [de crabro, frelon] que je ne voudrois pas irriter. Je ne connus jamais une langue plus venimeuse. Je croyois M' Mainard cbés vous il y a longtemps et je vous plains d'estre si longtemps privé d'une si chère compagnie. Vous ne m'avés point envoyé les six vers de son épistre où vous chargés sur Rome comme jadis Pétrarque." Balzac (lettre XXVI du livre XXII, p. 861 et 8C3 de l'in-foi.) répond à Chapelain, non le 10 octobre i(3'n, mais le
10 novembre 16/10 : kAu lieu de six vers dont je vous avois parlé, vous allez voir qu'ils ont crû jnsques à trente. Peut-esire qu'ils plairont à ceux (jui connoissent la Cour de Rome, comme vous faites... La bouche de Du Moustier a desja versé (oui son venin contre moy, et il ne sçauroit que rejouer ses vieilles pièces. Mais vous souvenezvous bien. Monsieur, de l'endroit où il est désigné; car il me semble que je dis simplement que le portrait de Philarque a esté fait par le peintre des héros et des héroïnes, comme il se ((ualifie Iuy mesme en ses titres le peintre du Roy et de la Reine. Si ces termes sont injurieux, je ne me connois ni en termes, ni en injures.. . -
11 s'agit là de Daniel du Moustier ou Moustier,
avoit esté bien persuadé de moy, il m'auroit creu m'eslre assés considérable par iuy mesme sans employer une autliorité comme la vostre pour m' obliger à le bien recevoir. Son mérite est si éclatant qu'il se descouvre
né le 1 /i mai 167^3 Paris et mort dans cette ville le 21 juin i6i6. Voir sur ce bizarre personnage une curieuse historiette de Tallemant des Réaux , avec un curieux commentaire de M. P. Paris (t. III, p. /igo-.5oi). Tallemant, comme Balzac et Chapelain, l'appelle Du Moustiei-; Malheibe, dans ses lettres à Peiresc, l'appelle Du Monslier; mais, selon l'observation de M. Lud. Lalanne {Œuvres complètes de Malherbe, t. I, p. cxxv), «l'orthographe véritable est Dumoustier. Du moins c'est ainsi qu'il a signé ses portraits et des vers insérés dans les recueils du temps.-
' C'était Philippe Gaubert de Caminade, un des membres les plus lettrés du parlement de Toulouse, et qui fut un des correspondants de F. de Mainard.
'- Voir sur Gabriel de Barthélémy, sieur de Gramond, président au parlement de Toulouse, deux notes des pages 68/1 et 485 des Mélanges historiques de 187.3 (Lettres de J. L. Giiez de Balzac, n° XXVII). Le mêmcjour où Chapelain écrivit à M. de Caminade, il écrivit aussi à M. de Gramond (f° 629), qui l'avait consulté au sujet du style de l'ouvrage qu'il allait publier (Lvdovtcus XIII sive Attnales Gallice ah exccssu Hciinci II , Paris, 16'ji, in-folio). Chapelain indique de nombreuses corrections à introduire dans le te.\te dr' cette histoire des premières années du règne de Louis XIII. Voici deux de ses observations : «J'os-
terois ce qui suit, qui n'est qu'une reditte
dont il faut se garder partout, mais surtout dans une position d'histoire, où il n'y doit avoir rien
de superflu et où tout doit porter coup Cela
me semble aussy, non seulement trop figuré, mais encore trop de l'air du panégyrique, dont l'histoire se doit esloigner avec soin, si l'historien ne veut perdre cette authorité qui le fait juge des actions humaines. . .57 Chapelain ajoute: «Je ne connois personne avec qui vous puissiés communiquer plus utilement que M. d'Ouvrier qui
a le gouft de la latinité tiès délicat, et qui est
tout seul, et il n'y a que les aveugles qui ayent besoin qu'on les avertisse. 11 faut qu'il m'ait pris pour avoir mauvaise veue, lorsqu'il vous a fait prendre la peine de m'escrire en sa faveur. Mais je luy pardonne toute la mauvaise opinion qu'il a eue de moy puisqu'elle m'a produit un souvenir si précieux que celuy que vous me tesmoignés , et j'achepte volontiers cet avantage au prix de toute la réputation que mes amis m'ont fait acquérir. Ce que j'ay à vous dire, Monsieur, n'est point un compliment, et c'est du cœur que je vous parle. Vous estes l'une des personnes du monde de qui la bienveillance m'est aussy chère et qui m'a donné autant d'estime de soy. Je pense avoir d'assés bonnes lumières de ce que vous estes et de ce que vous valés pour ne me pas tromper, en disant que vous ne laissés rien à souhaitter en vous, et que quiconque possède vostre amitié se peut vanter d'avoir un trésor à luy tenir lieu de toutes choses. Je me veux un mal extrême, ou plustostje le veux à mes embarras ordinaires qui m'ont empesché, toute l'année que vous avés passée en cette Cour, de vous cultiver aussy soigneusement que vous en estes digne, et de jouir d'un bien dont vous me faisiés si bon marché.
M' Doujat' vous tesmoignera de quelle sorte je luy ay tousjours parlé des hautes quahtés de vostre ame et de la solidité que j'avois reconnue en vostre esprit , qui vous fait distinguer par moy de beaucoup de personnes qui pensent esire fort estimables, et qui vous rend égal à ces hommes eslevés que nous establissons volontairement arbitres de nostre honneur et de nostre fortune. De temps en temps mesme je vous ay fait
vostre fidelle. Il y a encore un jeune advocat de vos quartiers nommé Doujat qui est ferme dans ia langue latine, et qui m'ayant tesmoigné d'eslre fort vostre serviteur, liendroit sans doute à hon-
rendre par luy de petites marques du cas que je faisois de vous, et s'il m'a tenu parole, vous avés sceu que je vous conte entre mes richesses et que je ne veux point perdre ce que vous m"a\és une fois donné.
Voyés, après cela, Monsieur, si je ne dois pas avoir regret que M' le Président de Grammon soit si honneste homme puisque par sa vertu il m'oste le mérite que j'eusse eu à le servir sur vostre recommandation et que, quoy que je peusse faire pour luy, vous n'aviés pas sujet de croire que je le face pour l'amour de vous. Mais, pour m'en consoler, commandés moy quelque autre chose encore où il y ait plus de peine qu'à Iionnorer un fort homme d'honneur, afin que par la difficulté de l'exécution , le pouvoir que vous avés sur moy parroisse davantage. Cependant je vous diray qu'ayant receu tard vostre lettre, je n'y ay peu respondre que tard, et j'ay voulu de plus attendre que j'eusse veu l'histoire de cet excellent personnage afin de vous dire avec plus de fondement que ce sera un ouvrage qui fera honneur à la France aussy bien qu'à luy. Je luy ay donné mes avis sur son travail parce qu'il les a exigés de moy, non pas pour ce qu'ils luy fussent nécessaires, et je m'y suis d'autant plus facilement résolu qu'il m'a semblé que vous m'y aviés engagé. S'il se résout à imprimer son volume, vous ne le reverrés pas sitost en vos quartiers. Cartraittantde matières chatouilleuses et délicates, je prévoy que les ministres n'en souffriront pas la publication qu'ils ne fayent fait auparavant examiner, et vous scavés quel temps il faut pour cela. J'en favoriseray la réputation de toute ma puissance, et pour le faire encore avec plus de plaisir en sa personne, je m'imagineray de servir la
neur, si vous luy commandiés, de repasser vos cahiers et de vous en dire ses observations. »
' Voir, sur le futur académicien Jean Doujat, une note de la lettre GLXXXII.
vostre pour la pari cpie vous y prenés. Je vous demande en récompense la continua lion de vos bonnes grâces , et que M' le premier Président' sache par vous que j'ay tousjours sa vertu en vénération, et que je vous suis à tous deux également et véritablement, Monsieur, voslre, etc.
De Paris, ce i" novembre i64o.
CCCCXLIX.
M. DE PEYRARÈDE'.
Monsieur, je ne suis pas assés ennemy de inoy mesme pour refuser le bien que vous in'ofîVés, et je ne juge pas assés mal des choses pour m imaginer que mon Stace peust estre enlaydi par les beautés que vous luy voulés redonner ^. Je vous l'envoyé donc et ne considère pas la demande que vous m'en faittes comme un emprunt, mais comme un présent d'importance, puisque vous ne le désirés que pour l'enrichii* et luy restituer du voslre les diamans et les perles que l'injure des temps et l'ignorance des copistes
luy avoient fait perdre. Désormais il tie sera que lumière après que vous luy aurés rendu ses brillans et que vous en aurés banni les ténèbres. Au reste. M' de Saumaise est un trop grand homme pour eslre mis en balance avec moy. Il est l'objet de mon respect et de ma déférence, et cette comparaison que vous en faittes est la seule chose que j'ay trouvée à dire dans vostre billet obligeant, puisque bien que ce ne soit que par compliment et bien loin de voslre pensée, ces grands génies, mesme par jeu, ne souffrent point de comparaison.
Je suis. Monsieur, voslre, etc.
De Paiis, ce 3 novembre i64o.
Monsieur de Lozière '' me fait ti'op de faveur de vouloir se divertir avec ce poète sur mon exemplaire. Je vous prie de luy dire que je m'atlens de voir de ses observations et restitutions meslées parmy les vostres ^ et que je ne croy pas qu'il me voulust estre moins libéral que vous.
■ Jean de Bertier, seigneur de Monlrabe, mort le 28 avril i653.
- Jean de Peyrarède était un genliliiommc protestant né à Bergerac (Dordogne), qui mourut vers t()6o. Voir sur ce personnage, à la fois poète et érudit, une note de la page 719 des Mélanges historiques de 1878.
^ Peyrarède s'était beaucoup occupé d'améliorer le texte de Stace corrompu par les copistes. Balzac, le 27 novembre i6A5, racontant {Mélanges historiques, p. 719) la visite que venait de lui faire Peyrarède, écrivait à Chapelain : «Il m'a parlé d'environ qualre ou cinq mille corrections sur Horace, Stace, etc. , et m'en a dit quelques-unes que véritablement j'ay admirées." Hayle {Dictionnaire critique, au mol Peyrarède) rappelle que l'abbé de MaroUes le cile sou\enl dans ses remarques sur Stace. Ce même abbé de Marollrs {Dénombrement où se trouvent les noms de ceux qui m'ont donné de leurs lim'es, etc. à la
suite des Mémoires, édilion de 1755, in-ia, t. III, p. 335) mentionne les observations de l'eyrarède sur Térence el «ses hémistiches latins achevant des vers de Virgile imparfaits, dédiés à la Sérénissime Christine Reine de Suède.»
' C'était Pierre Yvon, sieur de Lozières, qui fut successivement conseiller d'église au parlement deParis (18 janvier 1 63()), conseiller d'Étal ordinaire, intendant du Dauphiné, etc. Voir ce que dit de lui Tallema.nt des Réaux {Historiettes, t. VI, p. 277-286).
^ Élail-ce simplement par politesse, ou bien par conviction, que Chapelain parlail si avantageusement du savoir de M. de Lozières, lequel était, on le voit, un de ces protecteurs de Peyrarède mentionnés dans le Mémoire des gens de lettres vivans en i6o5 rédigé par Costar : «Il est réduit présentement à expliquer les poètes aux gens de condition Chapelain, s'il était sincère en cette occasion , jugeait mieux Lozières que ne le
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, si j'avois à vous dire tout le bien que j'ay trouvé en M' Girai'd' durant deux heures de conversation, vous n'auriés pas une lettre , mais un livre, et ne recevriés mon paquet de trois semaines. Il vaut mieux que je vous le laisse à penser, et d'autant plus que, quoyque je vous en entretinsse un mois de suitte, je ne vous en dirois rien que vous ne sceussiés mieux que moy. Je vous diray donc seulement, pour ramasser tant d'excellentes parties en un petit espace, qu'à mon gré et selon mon goust, c'est une personne accomplie, et je n'ay point pratiqué d boumie qui engageast silost les cœurs à l aymer, ni qui donnast plus promptement
faisait Tallemant des Réaux disant, à propos du tiiauvais poëte toulousain Bernard de Lesfargues [Historiettes , t. VI, p. '297) : «<Mais son véritable support futLozières. Lesfargues luy disoit : Bous estes le dispensateur de la Gloire, et le flattoil sur toutes choses; de sorte qu'il s'y adomestiqua si bien, qu'avec une insolence de Gascon, quoyque l'autre n'y songeast pas, il luy dit un jour : eh bien, Monsur, este chambre que bous me boulez donner chez bous est-elle preste ? ... Lozières estoit pesant, et ne sçavoit quasy rien; il lisoit avec ce fou; ils virent la poétique. . . »
' Il s'agit là de Guillaume Girard , le biographe du duc d'Epernon. Il a été déjà question de lui dans le texte et dans les notes de la lettre LUI, page 82. Balzac l'avait recommandé à son ami dans la lettre XXIll du livre XXII (p. 859 et 860 de i'in-folio) : «Voicy ce Monsieur Girard que je vous avois tant promis et qui est venu exprès à Balzac, pour avoir son passeport, à ce qu'il dit, ne voulant pas se présenter à vous sans Que de mes lettres. Je ne vous y referay point son éloge, parce que je ne me deffie point de vostre mémoire . . n Tout en disant cela, Balzac s'étend en une demi-page sur le mérite de Girard , qu'il appelle un diamant, un chef-d'œuvre , etc.
une haute opinion de soy à ceux qui le pratiquent^ M'L'Huillier se trouva heureusement chés moy lorsqu'il me fist l'honneur de me venir voir et m'ayda à le gouverner avec sa grâce ordinaire, sans que je peusse bien connoistre lequel des deux recevroit plus de satisfaction '\ Nous ne parlasmes que de vous et je m'apperceus que la matière nous rendoit tous éloquents, et nous faisoit tous jusqu'à moy de bonne compagnie.
Nous nous récriasmes principalement sur les vers latins que vous avés faits pour M' Gnyet*, et M' Girard se fist bien fort de l'en rendre recoiinoissant par raison ou par intérest , quoyqu'il espérast que ce deusl eslre plustost par l'un que par l'autre. Et .,Tles ils sont trop beaux pour estre payés d'ingratitude, et afin que vous ne jugiés pas, Monsieur, que je m'aveugle en ce qui vous re-
La lettre se termine ainsi : «Son cher frère [Claude] est toujours ma consolation ordinaire, et je ne vous sçaurois bien exprimer les advantâges que je reçois de son ingénieuse amitié. 55 La lettre, datée du 6 septembre 16/u, est des premiers jours de novembre i6io.
2 Balzac (lettre XXVII du livre XXII, p. 862 et 863 de l'in-folio) dit à ce sujet, non le so octobre i6ii, mais très -probablement le 20 novembre 1 Gia : tt Vous voyez que je ne vous promets pas de vrais diamans pour vous en donner de faux.. , Je vous diray que la gloire de mon jugement ne m'est point si chère, que celle de mon ami, et que j'aime beaucoup mieux que vous estimiez Monsieur Girard par son propre mérite que la recommandation d'autruy.îî
^ Balzac (ibid.) s'applaudit ainsi de la présence de L'HuilHer à cette entrevue : crMais que je suis aise de l'heuieuse rencontre de Monsieur L'Huiliier en cette première conférence, et que ce nom me resjouit en quelque lieu de vos lettres que vous le mettiez !t
* Il s'agit là des vers dont, à propos de Vhdignalio in poetas Neronianorum lemporiiin , il a été déjà question dans la lettre CCCCXLVI, pages 708 et 709.
garde, je vous dois dire que c'est le goust de M' Grotius qui m'a glorifié lorsque j'ay appris par M' Ménage qu'il avoit esté principalement touché de celuy qui commence Vindice quo , et des deux autres suyvans, lesquels s'estoient d'abord emparés de ma mémoire, quelque mauvaise qu'elle soit, et m'avoient semblé comparables aux plus beaux de tous les anciens. Mais, puisque cela m'a fait parler de M' Grotius, il faut encore vous dire qu'il s'est tenu infiniment obligé du bien que vous dittes de luy et a prié nostre amy de vous bien asseurer de son ressentiment et de la grande estime qu'il fait de voslre esprit, duquel, quoyqu'il admire tout, il célèbre néantmoins le plus les productions latines, prose et vers, sans doute parce qu'il n'est pas si bon juge des françoises. M" Du Puy ont chargé nostre amy de vous faire un grand remerciment du bien que vous dittes d'eux dans la lettre que vous luy avés adressée, et de ne vous pas faire croire qu'ils facent plus de cas de l'amitié de qui que ce soit que de la voslre.
Je suis bien marry que vos maux soient si véritables que vous me les asseurés, et
' M. (le la Thibaudière. Voir la note 9 de la lettre à Balzac du i5 octobre 1G60.
- Ces MM. de Meré (d'autres écrivaient Méré) étaient Josias Gombaud, écuyer, seigneur de Plassac, qui devait publier en i6'i8 un volume intitulé: Lettres de M. de Plassac, et Antoine Gombaud, chevalier de Meré, qui mourut le 29 décembre 1686 dans son château de Baussay. Sur ce dernier, voir une note de la page 62C des Mélanges historiques de 1878, Lettres de J. L. Guez de Bahac, u° LXXVIII. J'y ajouteray ce que dit des deux fières le même écrivain dans la lettre XVII du livre XXII (p. 863 de l'in-folio) : ttJe souhaiterois bien aussi , Monsieur, qu'il vous plust fait entendre par quelque sarbatane à Messieurs de Mairé que je les honore et les estime extrêmement. Ce sont personnes qui m'ont tesmoigné hautement leur amitié, et de qui j'ay receu
je ne comprens pas comment, au milieu des douleurs de la goutte ou de la gravelle, on peut estre aussy agréable et aussy éloquent que vous estes. Que si vous sentés le plaisir que vous donnés aux autres, vous avés un grand remède contre le mal et vous n'estes pas des plus à plaindre.
Le Gros ' a enfin avoué qu'il a receu vostre response et j'aurois creu à son discours qu'il en estoit fort satisfait, si M' Ménage ne m'avoit point dit qu'il y avoit longtemps qu'il la promettoit à M" de Meré ' et à M' Brisson , et qu'il la promettoit grande et ample. Sur quoy nostre amy avec sa liberté ordinaire luy avoit dit plus d'une fois qu'il ne la devoit point attendre ni penser vous obliger à escrire toutes les fois que la tentation de vous escrire luy viendroit. Tout cecy entre nous, s'il vous plaist.
Les vers que vous avés veus de la Sulpitia hollandoise ^ ne sont pas les meilleurs qu'elle a faits. Elle escrit en prose fort élégamment et j'ay veu des lettres françoises d'elle qui font honte à celles de beaucoup de nos Dames.
Ce qu'on vous a dit de l'hébraïsme de
.mille bons offices... Celuy des deux frères qu'on nomme le chevalier est poète et entend le latin , je dis la finesse et la délicatesse du latin. Il me souvient tousjours des observations ingénieuses qu'il a faites sur quantité de passages des poètes, dont je ne me fusse jamais advisé. n Voir une lettre de Balzac à M. Du Plassac-Meré {p. 5i3 de l'in-folio), et deux autres à M. le chevalier de Meré (p. 5i6, 529).
' On sait que Sulpitia, femme de Calanus, cultiva non sans gloire la poésie vers la fin du i" siècle de l'ère chrétienne, et qu'il nous reste d'elle une vigoureuse satire au sujet des philosophes exilés par Domitien {De edicto Domitiani). La Sulpitia hollandaise était M"" de Schurmann (Anne-Marie), alors âgée de trente-trois ans. Voir, sur cette femme célèbre, une note de la page 712 des Mélanges historiques de 1878, sous la let-
M" la Princesse de Guimené ' est très vray ^ et il y a desja longtemps qu'en matière de sçavoir elle a laissé M' de Blérancourt^ derrière. Mais ce rabinoge '' ne luy empesche pas de dire ses heures, car un de nos amis a si bien travaillé qu'elle est à présent en continuelles prières^ et je pense que je ne meutirois pas quand je dirois qu'elle dit mesme son bréviaire et plus soigneusement que beaucoup d'ecclésiastiques que je connois.
L'histoire de Flandres de M' Grotius est composée de vingt sept livres et il l'imprimeroit, s'il trouvoit un libraire qui le voulut entreprendre. Il faudra essayer d'en persuader quelqu'un.
Au retour de M' Flotte, je sçauray des nouvelles de M' Mainard dont vous m'avés mis en peine.
Je remis vostre lettre à M' de Grasse, comme il montoit en carosse pour Provence.
tre CXVI. Dans cette note est rappelé cet éloge donné par Balzac, le i5 mai 1666, à la merveilleuse fille, comme il l'appelie : «Ses vers ne sont pas les moindres de ses merveilles. Je ne pense pas que cette Sulpitia, que Martial a si hautement louée, en fist de plus beaux, ni de plus latins, n De cet éloge rapprochons la phrase à laquelle répond ici Chapelain, phrase tirée de la lettre XXIII du livre XXll, déjà citée : «Je n'avois point oui parler de cette sçavante Hollandoise, et je vous advoue que son épigramme m'a surpris : il y a du sens et du latin; et la Romaine Sulpitia n'en eut pas fait une meilleure... r>
^ Anne de Rohan, fille de Pierre de Rohan et de Magdelaine de Rieux, mariée avec son cousin germain Louis VII de Rohan, prince de Guemenée, duc de Montbazon, etc. Voir l'Historiette de Tallemant des Réaux intitulée : M. et Madame de Gnimené {t. IV, p. 478-68^1).
^ Balzac avait dit (p. 869, déjà citée): (r Estil vray aussi que Madame *^* se mesle de rabiniser, et qu'elle estudie le Talmud, au lieu de dire ses heures? Voilà, certes, qui est beau, et
Nous la leusmes et ia trouvasmes une merveilleuse chose. Je me chargeay de vous en baiser les mains de sa part et de vous tesmoigner son ressentiment extrême. Il me pria aussy de vous envoyer la seconde partie de ses œuvres chrestiennes aussy tost qu'elle seroit achevée d'imprimer. Il vous respondra sitost qu'il sera arrivé chés luy.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce U novembre i64o.
À M. DE BALZAC
A BALZAC
Monsieur, croiés tousjours tout ce que je vous dis, principalement lorsque je vous parleray de vous, et que je loueray ce que vous faittes. Vostre créance aura deux fondemens, ma véracité et vostre mérite. Pour ce qui regarde les sentiraens de l'intrépide^.
c'est bien enchérir sur l'Italien et sur l'Espagnol des autres dames. » Paul Colomiès ( Gallia Orientalis, i665, in-6°) parle ainsi de cette dame: V Domina de Guimené, princeps. Lutetiœ apud D. Hardy hujus principis Horas (ut vocant) vidi hebraïce et gallice excusas; unde colligo ipsam fuisse hebraici idiomatis haud ignaram. Claruit A. 1625.55 (Pauli Colomesii Opéra, Hambourg, in-/i°, 1709, p. 261.)
^ Bernard Potier, seigneur de Blérancourt, lieutenant général de la cavalerie de la France , mort en 1663. Tallemant des Réaux, dans l'historiette sur M. et Madam.e de Blairancourt (t. IV, p. 5oi-5o3), rappelle que «cet homme a voyagé et a mesme fait des livres de ses voyages, n
* M. Littré n'a cité aucune autorité sous le mot rahbinage, qu'il définit ainsi : «Par dénigrement : L'étude qu'on fait des livres des rabbins. Perdre son temps au rabbinage.i)
s Tallemant des Réaux dit (t. IV, p. Ix8à) : «Elle a des sailHes de dévotion, puis elle revient dans le monde, n Voir ci-dessus la lettre CCCLX. François Guyet.
et du docte ri^duit où il régente mngislraleinent \ je vous les ay mandés de bonne foy sur le rapport des amis L'Huillier et Ménage, et j'ay creu facilement qu'ils me rapportoient la vérité, pour ce que ce qu ils me rapportoient estoit conforme à mon opinion, et que je tiens ces M" justes et raisonnables ^ Mais c est une chose bien merveilleuse que vous faciès ces belles choses sur la roue et parmy les tortures que vous donnent la sciatique et la gravelle. Ce seroit assés en ce fascheux estât de bien souffrir sans bien agir, et vostre patience seroit assés louable, sans de si rares productions d'esprit'. 11 est vray que c'est à vous à faire des choses tout extraordinaires, et ce qui seroit assés pour mov ne sutïïroit pas pour remplir une âme aussy grande que la vostre. Vous rapporterés donc cette vertu, Monsieur, à vostre |)ropre force plustost qu'à la consolation que vous tirés de nostre commerce, et au plaisir que vous recevés en pensant à nostre amitié.
Je dis au commerce et à l'amitié que nous avons ensemble, et ne comprens point là dedans M' de Voiture, qui certes est capable pai- son idée de j-cschauffer ce beau fons de belles images que vous avés naturelles et acquises, et de vous faire faire une reveue bien agréable des richesses que vous garde \oslie mémoire ou vostre imagination. Je luy ay monstre l'endroit de vostre lettre où vous parlés si obligeamment des siennes, qu'il a ressenti, comme il doit et si je l'en eusse voulu croire, je vous en eusse fait une longue de remerciment pour luy. Il est
' Le cabinet des frères Du Puy.
Voir les citations des notes 3 et 5 de la lettre à Balzac du ao octobre i66o.
^ Voir les citations de la note i de la susdite lettre.
Voir (ibid.) les citations de la note 8. '- Voir {ibid.) les citations de la note lo.
très constant à vous honnorer, et partout où il a voix en chapitre, vostre vertu ny vostre gloire n'y souffrent aucune diminution, ayant en luy an tenant ferme et de grand crédit \
J'ay monstré aussy à M' Ménage les termes par lesijuels vous vous engagés de nouveau à donner un volume de vos lettres au public à sa considération, et je l'ay averti du remerciement solennel que nous luy devons faire pour cela , dont il ne se sent pas d'excès de joye.
Je ne vous respons rien à la demande que vous me faittes des lettres que j'ay de vous en cas que vous vous résolviés à cette bonne œuvre', n'ayant garde de croire (pie les archives de Totila vous puissent manquer et qu'il vous vueille refuser les copies qu'il tire de vos originaux devant que de les abandonner à la fortune. \'a\ tout cas néantmoins mon cabinet sera vostre recours et vous y trouverés à choisir dans l'abondance dont vous m'avés fait riche.
Je serois bien aise que vous m'eussiés envoyé coppie de cette lettre à M' Iluggens, si c'est une lettre à laisser voir, comme je le pense. Quelque peu guindée, ou, pour mieux parler, quelque peu soustenue qu'elle soit , elle doit estre belle , quand mesme il vous y auroit obligé de luy dire vostre avis de sa maison, et quil auroit fait de son architecture une matière de vostre critique'.
Pour ce qui est de laisser nia Pucelle entre les mains de l'Ambassadeur Suédois, vous me pardonnerés, s'il vous plaist, si jene suys
* Voir celte même note i o.
' C'est la lettre V du livre XllI, à Monsieur de Zuylichem, conseiller et secrétaire des commandemens de Monseigneur te Prince d'Orange, du 2,") janvier i6io (p. 55o à 563 de i'in-folio). Balzac y parle fort au long du plan de la maison de .son correspondant hollandais.
pas vos ordres '. Si elle avoit eu à sorlir des miennes contre le commandement du Prince à qui elle appartient plus qu'à moy, ç'auroit estë pour passer dans les vostres, lorsque vous iuy avés fait l'honneur de la dësirer, et je vous avoue que je n'ay jamais guères fait plus de violence à mon inclination pour suyvre mon devoir qu'en cette rencontre, et que plus d'une fois je murmuray contre la sévérité de la vertu qui n'excepte pas mesme l'amitié intime dans les loix qu'elle nous pi'escrit.
J'eus un peu de honte pour vous et beaucoup pour rÉvesque, à qui je rendis, il y a quinze jours, vostre lettre", voyant le Monseigneur à la susci'iption ^ et dans le corps mesme. Je ne sçaurois dire si cela Iuy fit la mesme peine qu a moy, car il ne fit aucune démonstration d'y avoir pris garde. i\r de Voiture a ry extrêmement de vostre apostille, et m'a dit que, revenaat d'Italie et ayant envie de Iuy escrire en passant, il s'en estoit abstenu seulement par cette raison, qu'il craignoit qu'il ne s'offensast s'il iuy donnoit du Monseigneur et qu'il ne le pristpour
^ Balzan avait écrit à son ami (p. 861, déjà cité): kII me semble au reste que vous devez contenter la passion de Monsieur l'Ambassadeur, qui désire trop violemment vostre Puceile pour en estre refusé. Elle ne sera point en danger de son bonneur chez un si homme de bien n
^ Godeau.
^ Balzac ne donnait pas seulement le Moitseigneitr à Godeau , mais à tous les évêques auxquels il euti'occasion d'écrire, par exemple aux évêques d'Angouiême , de Nantes , d'Agen , de Poitiers, etc.
C'était un ami et un correspondant de Balzac. C'est à lui qu'est adressée la lettre XV du bvre I", datée du h septembre 1622 , qui commence ainsi (p. 24): trll tit hier un de ces beaux jours sans soleil que vous dites qui ressemblent à cette belle aveugle dont Philippe second estoit amoureux. w
^ D'Olive du Mesnil. Le jour même où €hapelain parlait à Balzac du magistrat poète, il
une raillerie. Voyés combien vous estes plus modeste que Iuy et que M' de la Mothe- Aigron ''.
Mandés moy, je vous prie, de qui sont les vers latins que vous m'avés envoyés. I y en a certes de fort beaux.
Le Conseiller de Toloze ^ a encore traduit le sonnet dont vous me parliés, et y a joint une espèce de Génétliaque ^ que j'essayeray de vous envoyer.
Vous aurés avec cette lettre un sonnet que j'ay donné à M"° de Longueville sur la maladie de M' son père. J'ay envoyé à M' Rocolet deux exemplaires du discours de M"^ Ménage , qu'il m'a apportés pour vous avec mille excuses s'il ne vous escrivoit point, lesquelles j'ay avidement receues, le louant mesme de sa paresse de peur qu'il ne vous parust trop diligent. M' Flotte m'a dit que M' Mainard devoit partir le deuxième de ce mois de Cahors, où il estoit, pour aller passer six semaines de temps chés vous, mais qu'il craignoit qu'un grand rheume qui le travailloit alors ne retardast un peu son voyage'.
écrivait à ce dernier (f° SSy v°) : kVous redoublés vos faveurs sans regarder si je les mérite, ni si je m'en pourray jamais revancher et il y a en cola quelque chose de bien magnanime, puisque vous me failtes ces grâces de vostre propre mouvement sans y estre convié par aucune vertu que j'aye. ..» Ces faveurs étaient : cria paraphrase dont vous avés voulu illustrer le sonnet pour M^' le duc d'Anjou et autres beaux vers que vous y avez joints sur le mesme sujcl.îî
Discours, poëme relatif à la naissance d'un enfant. Le mot généthliaque , pris dans ce sens, est cité dans ie Dictionnaire de M. Littré sons aucun exemple.
' Le discours contre l'abbé d'Aubignac,dont ii a été déjà question dans plusieurs précédentes lettres.
« Balzac (lettre XXVIII du livre XXII, p. 863) accueille ainsi celte nouvelle : «Ce que vous a
Nous avons veu icy une réfutation de l'Optatus Gallus' fait par M' de Saint-Blancat, orateur, historien et poète \ et par cette pièce nous avons conclu qu'il estoit meilleur orateur que tout. En effet c'est le meilleur latin que nous aurons veu de luy, et il y a des raouvemens d'éloquence qui ne sont point mesprisables. Je feray ce que je pourray pour vous le faire voir, quoyqu'il soit difficile, à cause qu'il n'y en a que cinq ou six exemplaires à Paris ^.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce ii novembre i64o.
A ]\r LE DUC DE LONGUEVILLE,
EN ALLEMAGNE
Monseigneur, il n'y a plus que l'arrivée de V. A. en cette Cour qui puisse rendre nostre joye plus complette quelle n'est, puis qu'après une campagne la plus glorieuse et de plus grand avantage pour nos affaires que jamais Prince et Général françois ait faitte, nous vous sçavons désormais guéry de la longue maladie que vos derniers et excessifs travaux vous ont causée, et que le Roy, touche' et obligé de vos grands services, a esté aussy pront à vous envoyer vostre congé que M' de Tracy à le demander, sans doute
dit le célèbre buveiiF m'a tiré de peine ; car comme raffection est ingénieuse à mal augurer, et conclure tousjoiirs au pis, j'apprébendois deqa quelque chose <le plus funeste qu'un rhume. . . "
' C'est le célèbre pamphlet de Charles Hersent contre le prétendu projet qu'aurait eu le cardinal de Richelieu de devenir patriarche en France : Optali Gain de Cavendo Schismate liber parœnetîCMs (Paris, i6io, brochure de 89 pages in-8°).
^ Sur Jean de Saint-Blancat, voir la lettre CLXXXIL
^ Joannis Samblancati , Tolosatis ,confittalio parwiietici de Cavendo Schismate (Toulouse, tC4o, in-8°). Balzac (lettre XXVIII du Hvre XXII, déjà
dans le désir que Sa Majesté [a] de reconnoistre au moins par des louanges dignes de si belles actions celuy qui a eu le cœur assés grand pour les faire et pour conférer de vive voix des moyens de les continuer pour le parfait restablissement de la liberté germanique. Je veux espérer. Monseigneur, que ce sera icy la dernière des lettres que vous recevrés de moy de là le Rhin, et (|ue celles que je vous escriray par les ordinaires suyvans vous trouveront parti pour ce retour après lequel il y a si long temps que nous souspiroQS.
Et, selon ce que nous apprenons de nouvelles de delà, l'armée impériale sera désormais retirée vers la Franconie et vous pourrés faire vostre chemin avec une médiocre escorte en toute seureté. C'est de quoy nous prions Dieu de tout nostre cœur et que le froid de la saison ny l'agitation de la mer ne nuyse point à vostre santé qui ne doit pas estre encore trop confirmée, veu le peu de temps qu'il y a que vous estes libre de vostre mal.
La saison est stérile de nouvelles à cause du repos que prennent les armées de tous costés. Le Prince d'Orange médite de grands desseins pour relever sa réputation diminuée parmy les peuples depuis ses malheurs des deux ou trois années dernières'' et on attend
citée) répond : «Je seray bien aise de voir de ia prose oratoire de M. de Sainct-Blancat. il a du feu et de l'esprit. . . r> Cette lettre est datée du 29 novembre 1661 ; elle est du 19 novembre i6io, et c'est Balzac lui-même qui nous indique en ces termes le jour où elle a été écrite (p. 86i): erNous voicy au dix-neufième de ce mois, et il ne lui faut [à Maynard] que quatre jours pour venir de chez luy à Balzac.jj
" Allusion à l'échec du prince d'Orange dans son entreprise contre Anvers (i638). Ce ne fut que quatre ou cinq ans plus tard que Frédéric- Henri de Nassau releva sa réputation, comme dil Chapelain , par deux faits d'armes des plus gio-
ses propositions de deçà. Le Roy d'Angleterre a estë contraint d'accorder un parlement libre à ses sujets de l'un et de l'autre royaume, les Escossois demeurants armés jusqu'à son accomplissement, ce qui tesmoigne la foiblesse de ce gouvernement là'. On croyoit, ces jours passés, que M" le Conte d'Harcourt assiégeoit Verrue. A présent on dit qu'il a pris Pontdesture , mais il y a moins d'apparence encore à ce dernier^. M' de Savoye , par les derniers avis, estoit encore à Suse préparant et ramassant son train pour faire son entrée dans Turin ^. Les nouvelles de la continuation de la révolte des Catalans sont pleinement confirmées par le Plessis
Besançon qui est depuis deux jours en cette Cour venu en diligence de Barcelonne pour achever avec le Roy le traitté qu'il y estoit allé esbaucher avec eux. On n'en sçait point au vray les conditions. Le plus vraysemblable est que le Roy les assistera de certaines forces pour lesquels ils donneront des ostages et que la république qu'ils formeront sera sous sa protection. 11 y a auprès de M' le Prince à Pésenas quatre de leurs députés.
Je prie Dieu qu'il vous conserve , et suis , Monseigneur, de V. A., etc.
De Paris, ce 16 novembre l64o^
rieux: d'abord en prenant le Pas-de-Gand (5 septembre i6i/i), puis en s'emparant de la viile de Huist, dont la possession était si avantageuse à la Hollande comme place frontière novembre i645).
' Le 3 novembre 16/10 s'était ouvert le Long Parlement avec lequel Charles I" allait bientôt engager une lutte qui devait être si funeste à ce prince.
- Chapelain avait raison de douter de ces deux nouvelles : le comte d'Harcourt, après avoir pris Turin, n'assiégea ni Verrue ni Pontdesture.
^ Montglat {Mémoires, VP campagne) raconte que d'Harcouit ayant annoncé la nouvelle de la piise de Turin à la duchesse de Savoye, qui était à Chambéry, elle partit aussitôt pour c revenir dans sa ville capitale où elle fit une entrée magnifique le 20 de novembre, et y rétablit sa demeure comme devant. . . » Conférez Histoire du règne de Louis XIII far le P. Griffet, où l'on voit (t. HI, p. 297) que cette princesse «fit son entrée à Turin le 1 8 novembre, dans un carrosse de deuil, couvert de velours noir brodé d'or.n
* Bernard de Besançon, seigneur du Plessis, devint maréchal de camp eni6i5, lieutenant général en i653 et il mourut en mars 1670. Il est souvent question de lui dans les Lettres du cardinal de Richelieu , qui l'employa souvent comme ingénieur (t. HI, p. i35, t. IV, p. 72^, etc.). Voir encore les Mémoires de Bassompierre (édi-
CHAPELAiN. — I.
tion de M. de Chantérac, t. III, p. 337 suiv.;t. IV,p. /io, 102 etio3), les Historiettes de Tallemant desRéaux (t. II, p. 2^7, 990, surtout 3^2 (avec note de M. P. Paris).
^ A la suite de cette lettre, nous trouvons (f° 53c)) une lettre à Balzac du 18 novembre 16Z10. Les deux premières pages roulent sur la raison. Chapelain, acceptant les compliments de son ami qui lui disait (lettre XXVI du livre XXII, p. 861) : «11 ne se peut pas plaider plus fortement pour la royauté de la Raison contre la tyrannie de l'autorité, etc.,)? répond: trJe ne me défens point de vous avoir parlé raisonnablement de la raison,)) et il recommence de plus belle. Revenant ensuite sur l'incident Du Moustier, il ajoute : «Je ne scay quelle resverie m'auroit fait croire que Du Moustier fust traitté dans vostre Apologie comme il le mérite. Mais n'y ayant que ce que vous me mandés, il n'en faut pas retrancher une sillabe.)) Je reproduis tout un important passage sur Corneille : «Corneille m'est venu voir et m'a demandé en grâce que j'obtinsse de vous d'oster dans vostre lettre à Scudéry ces termes : «Les juges dont vous estes convenus') , pour ce qu'il nie d'estre jamais convenu de nostre compétence sur l'afifaire du Cid. Cependant vous ne luy pouvés complaire en cela sans choquer Scudéry qui en garde l'original comme une relique et qui croiroit que vous eussiés changé d'inclination pour luy. Mon sens seroit que vous m'esc. ivissiés que
CCCCLIII
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE
À GRASSE
Monsieur, puisqu'il a pieu à Dieu de vous conduire en santé jusqu'à Lion par un temps si fascheux , je veux espérer que le reste de vostre voyage sera heureux quelque façon que face le Rhosne pour servir de voiturin ' jusqu'en Provence. Vous portés avec vous ti'op de sainteté pour courre aucune foi'tune sur ce fleuve d'où plusieurs personnes sont, eschappées sans miracle, bien qu'elles fussent beaucoup moins bonnes que vous. Et ne conterions nous pour rien la vertu chrestienne de M' de Toulon " qui pourroit seule
vous n'imprimeriés plustost pas la lettre que de leur déplaire à l'un et à l'autre. Voyés toutesfoissi por biendepaz vous vouiez vous abbaisser jusques là el priver vostre volume d'un si grand ornement. Les Poètes sont bizarres et ne prennent point les choses comme il faut jamais. Cettuicy, après cette harangue, m'en fit une autre bourrue. Dès l'année passée je luy dis qu'il falloil changer son cinquiesme acte des Horaces et luy dis par le menu comment, à quoy il avoil résisté tousjours 'depuis, quoyqae tout le monde luy criast que sa fin estoil brutale el froide et qu'il en devoit passer par mon advis. Enfin de luy nicsme il me vint dire qu'il se rendoit et qu'il le changeroit, et que ce qu'il ne l'avoit pas fait cstoit parce qu'en matière d'avis, il craignoit tousjours qu'on ne les luy donnast par envie, et pour destruire ce qu'il auroit bien l'ait. Vous rirés sans doute de ce mauvais compliment, pour le moins si vous estes comme moy qui me contente de connoislre les sottises sans m'en esmouvoir ny fascher.n M. Taschereau a reproduit ce récit dans son livre sur Corneille déjà si souvent cité (p. 106 et i o5). M. Marty-Laveaux, qui a aussi reproduit ce récit dans sa Nulice sur le Cid {Œuvres de P. Corneille, t. III, p. fi'] et 68), ajoute (note 1 de la page /i 7 ) que Pellisson l'avait déjà donné , r mais en abrégé et sous forme indirecte, dans la Relation conlenanl l'kistoiie de l' Académie /rançoise, p. so5
sans la vostre mesme réprimer les vens et commander aux tempestesV Ma lettre sans doute vous trouvera au moins à Aix en aussy bon estât que vous estiés à Lion, lorsque vous m'escrivisles, et si elle tarde tant soit peu par les chemins on vous la pourra rendre dans vostre demeure épiscopale. Je vous plains, avec tout cela, de ce que vous y arriverés sans vostre auniosnier, et que vous serés quelque temps privé d'une pièce si nécessah'e. Vous trouverés enfin que celuy dont vous vous estes desfait , quelque soldat qu'il fust, vous estoit du moins utile par sa santé qui le rendoit inséparable de vous et qu'il pouYoit au moins jjayer de mine. Il faut avoir patience et rendre grâces à Dieu
et 206. -1 Signalons encore une lettre à M. d'Ouvrier du 19 novembre iGAo, auquel Chapelain dit {{" blio) : wJe grondcray M' Silhon de ce qu'il avoit sonfrert que vous l'employassiés auprès de moy pour ces livres italiens, comme s'il n'eust pas bien sceu que vous y pouviés tout de vostre chef et que son entremise n'estoit nécessaire que pour d'autres ou qui n'ont pas tant de mérite que vous, ou de qui le mérite ne m'est pas si connu que le vostre. ji Chapelain le prie de venir prendre dans son cabinet, quand il en aura besoin, tout ce que ce cabinet a de curieux, ajoutant qu'il sait qu'un tel emprunteur respecte dans les livres «la vertu des grands maistres qui en ont enrichi le monde.'' Il le charge de transmettre ses compliments au P. Petau, et, lui parlant aussi du président de Grammond, il s'exprime de cette fiçon : «Mon principal avis fut qu'il vous consultast soigneusement et que je ne connoissois point d'homme qui fut meilleur juge de la bonne latinité que vous.n
' De l'italien vellurino, qui signifie à la fois voiture et voiturier. M. Littré n'a cité, au sujet de l'emploi du mot voilnrin, qu'une phrase de Chateaubriand.
^ Jacques Danès de ^Marly fut évèque de Toulon de mai 16/10 à i658. Ce prélat allait probablement, à ce moment, prendre possession de son siège.
de ce que vous en estes quitte pour si peu. Nous avons deçà chacun de quoy nous plaindre si nous voulions, et, quand je n'aurois que mon procès, vous juge's bien que j'en aurois assés de raison. Je ne me plains point pourtant et m'arme de résolution.
Vous m'avés bien fait plaisir de me mander l'achapt que vous avés fait de l'histoire de l'Ammirato ' et des trois volumes de Ramusio^ Ce sont deux livres à orner une bibliothèque, et je me tiendrois malheureux si je ne les avois pas.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ctf 20 novembre i6/io.
CCCGLIV.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, ne vous resjouissés point avec moy du bonheur que vous m'avés donné en me donnant la connoissance de M' Girard, puisque ma mauvaise fortune m'a empesché d'en jouir et que la fois que je l'ay veu chés moy a esté la première et dernière sans qu'il m'ait esté possible encore de descouvrir où cette belle vertu se retire , ny qui sont les jaloux qui la cachent à mes yeux. Vous croyés bien sans doute que je n'ay rien oublié pour essayer de revoir une chose si souhaittable
' Sur Scipion Ammirato, voir la lettre VII Ja présent volume, p. ili.
^ Jean-Baptiste Ramiisio, né en ii85 à Trévise, mort en 1557 à Padoue, publia en 3 volumes in-folio à Venise un recueil de relations de voyages, délie navigationi e viaggi raccolti, etc. (i55o- 1 556-1 559). Voir sur les diverses éditions de ce recueil le Manuel du libraire (t. IV, p. 1100-1102).
^ M. Litlré {Dictionnaire de la langue française) dit : <sFaire tourner le sas, prétendu mode de divinalion à l'aide d'un sas qu'on fait tourner sur la pointe de ciseaux,» et il cite, à ce sujet, un passage de La Bruyère et deux passages du Gil-Blas de Lesage.
et que je ne suis coupable du malheur qui m'en a privé jusqu'icy. Mais peut-estre ne croirés vous pas que mon inquiétude a passé jusqu'à me faire douter que cet excellent homme n'ait pas trouvé en moy le bien que vous luy aviés promis et que ce que j'interprétois à civihté, lorsqu'il refusoit de me dire son logis , n'ait esté une véritable résolution de ne me le point dire afin de n'estre pas chargé des visites d'un importun? Je seray bientost esclaircy si ma crainte est judicieuse , et si cette pensée n'est point une imagination , deussé-je aller au devin et faire tourner le sas^ pour sçavoir qui m'a desrobé ce trésor, mon malheur ou mon peu de mérite. Si vous luy escrivés , obligés moy de luy tesmoigner la peine où j'en suis et les choses que je vous ay mandées de nostre entreveue ''.
Je raviray M' L'HuilHer quand je luy monstreray l'obligeante manière dont vous parlés de luy en cette 'rencontre Et certes vous avés bien raison d'en aymer le souvenir et d'estre bien aise d'apprendre la continuation de famitié qu'il vous a vouée, car vous n'avés personne sans exception qui vous soit plus véritablement acquise que luy ni sur qui vous puissiés faire de fondement qui soit plus solide. Cette délicatesse de goust qui luy fait trouver si peu de gens dignes de son affection et de son estime doit relever
^ Balzac (lettre XXX du livre XXII, p. 86G) explique ainsi ce qui paraissait tant inquiéter Chapelain : «Les divers emplois que Monsieur Girard a pour son maistre [le duc d'Epernon] sont sans doute les jaloux et les larrons donl vous vous plaignez, et qui l'ont empesché de \ous revoir. Son frère, à qui de vostre consentement je monstre toutes vos lettres, n'a pas manqué de luy mander vos belles inquiétudes, et cette desfiance si injustement conceue et si agréablement exprimée que vous avez de vousmesme.:)
^ Voir la note 3 de la lettre du 1 1 noveiTibre i64o.
auprès de vous les tendres sentimens qu'il a pour vous et la haute considération dans laquelle vous luy estes. 11 est vray que je vous fais un discours superflu , et que , pour croire tout ce que je vous dis, vous n'avés que faire de mon tesmoignage, l'ayant si bien connu par vous mesme.
Je n'ay point veu le visage du jeune Pape ' il y a quelque temps. Croyons de luy et de ce qu'il m'a dit tout ce qui luy sera avantageux et qui nous devra le plus satisfaire. Au pis aller, quand nous nous tromperions , ce seroit à nostre profit, et en vérité je ne pense pas que nous nous trompions. De mon costé, je prétens bien le combler de satisfaction lorsque je luy diray tout ce que vous estes résolu de faire pour sa gloire, et vouspouvés penser si j'en perdray une seule parole et si je ne l'appuieray pas de toute ma rhétorique pour rassasier ou du moins calmer son ambition ^ La dernière fois qu'il m'a fait l'honneur de me venir voir, il me fit connoistre qu'il se tenoit désobligé de M' de Plassac
' Surnom donné, je ne sais pourquoi, à La Thibaudière , que, de son côlé, Balzac surnommait le Gros.
- Chapelain fait allusion ici à ces promesses de Balzac (lettre XXVII du livre XXII, déjà citée) : «Pour le Gros, je veux croire qu'il vous a parlé tout de bon; ot parlant il n'y aura point de mal de luy dire qu'il se verra en plus d'un endroit du volume que je fais exprès pour Monsieur Ménage. H se verra encore dans mon latin et dans mes discours ; et s'il ne m'aime que pour estre imprimé, voilà , à mon advis, de quoy satisfaire sa vanité, et par conséquent de quoy redoubler son affection. n
'■ Antotne Gombaud, chevalier de Meré.
On ne retrouve rien de pareil dans le Menagiana, où il est question deux fois du chevalier de Meré (édition de 1716, t. I", p. 3o6; t. Il, p. 363) et une fois de M.de Plassac-Meré (t. II, p. 366). Ménage rappelle qu'il a dédié au chevalier ses Observations sur la langue française et
pour avoir monstré à l'hostei de Piambouillet une lettre qu'il luy avoit autresfois escritte , et que , soit pour la matière , soit pour la forme , il croyoit ne pouvoir estre veue sans luy faire tort. M' de Plassac nous dit depuis qu'il en tiroit à peine le salut, et qu'il estoitau désespoir d'avoir perdu ses bonnes grâces. M' Ménage, avec sa liberté ordinaire, m'a dit plus de nouvelles de luy et de M' son frère ^ que je n'en désirois, et il m'eust bien sulR de sçavoir par vous qu'ils estoient fort honnestes gens sans apprendre de luy qu'ils s'estoient fait riches par d'estranges voyes ''. Il est vray que, selon le temps qui court, ces deux choses peuvent estre compatibles , et, en effet, nous voyons des princes et des principaux officiers de la maison du Roy qui ne s'en trouvent pas moins gens d'honneur pour estre convaincus de cela.
Le mesme M' Ménage est la sarbatane ^ par laquelle j ay fait tenir vos beaux vers au Chevalier. A la première veue je sçauray comment il aura receu cette grâce et, selon
que ce fut lui qui introduisit ce personnage chez M°'° de Lesdiguières, d'où il passa chez la maréchale de Clérambaut.
^ M. Littré dit, sous le mot sarbacane: «La forme correcte est sarbatane, qui se trouve dans Balzac," et le savant philologue rappelle qu'en espagnol , en italien , en arabe , on donne toujours à ce mot la désinence tana. Sarbaiaine est dans Rabelais et sarbatane dans les Essais de Montaigne, dans la relation des Voyages de François Pyrard (16 1 1), citée par le Dictionnaire de Trévoux, dans le Mascural de Gabriel Naudé, dans le Roman bourgeois de Furetière et dans les Propos rustiques d'Eutrapcl, par Noël du Fait, sieur de la Hérissaye, cités par M. Ch. Defrémery, de l'Institut {Revue critique du 8 avril 1876, p. 91 et 92 ). Je retrouve à l'instant mêniela forme sarbatane dans une des lettres du cardinal de Retz que vient de publier M. R. Chantelauze (Le cardinal de Relz et l'affaire du chapeau , in-S" , 1878).
cela , je verray s"il mérite le titre d'honneste homme que vous luy donnés à la teste de vostre Barbon \
Vostre lettre de M'' de Grasse ou à M' de Grasse (il faut sçavoir comment cela se doit dire de M' de Vaugelas) a esté trouvée rare^, comme en effet elle l'est. Quelqu'un désiroit quelque changement à la fin depuis l'endroit où commence le compliment, mais ça esté sans l'opiniastrer, et en ne laissant pas de l'admirer.
De Paris, ce aS novembre i64o.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, il n'y a rien de si doux dans la vie que l'amitié et, pour venir d'abord de la thèse à l'hypothèse, l'affection que vous avés pour moy est ce que je sens de plus délicieux dans la vie Je ne considère point icy qu'elle m'est glorieuse et qu'elle fait la meilleure partie de ma bonne réputation. Cet intérest.
^ Le Barbon, composé déjà, comme on le voit, en i6io, ne fut publié qu'en 16/18 (Paris, Aug. Courbé, in- 8°). En tête du Barbon tel qu'il a été inséré dans les OEuvres complètes de i665 (t. II, p. 689-717), on ne trouve pas le nom du chevalier de Meré, mais seulement celui de Ménage, auquel l'opuscule est dédié.
Cette lettre ne paraît pas avoir trouvé place dans le recueil de i665, où du reste les lettres à Godeau sont excessivement peu nombreuses. Je n'en compte dans tout l'énorme volume que quatre au plus : une du 2 G novembre i63i (p. 362), la deuxième du 10 mai 1682 (p. 1 79), la troisième du 12 avril 1689 (p. 533), la dernière du même jour et de la même année (p. 585).
^ Sous ces lignes de Chapelain, il convient de placer les premières phrases de la lettre déjà citée de Balzac (lettre XXX du livre XXII) : wC'est
quoyqu'il soit honneste, n'est pas digne d'vm philosophe c[ui peut aymer la gloire, mais qui n'agit pas assés noblement quand il n'agit que par ce principe. L'inlérest que je cherche et que je trouve en vostre amitié est la satisfaction intérieure que me donne la possession de ce trésor, qui ne dépend point de l'opinion du vulgaire et qui est aussy soHde et aussy peu périssable que la vertu qui le produit. Mais comme j'en tire un avantage si notable , je ne souhaitte aussy rien tant que de n'en demeurer pas ingrat , et de faire que mon affection ne vous soit pas tousjours inutile. Si je ne vous puis donner la mesme satisfaction de moy que je reçois de vous, ny remplir vostre esprit d'une aussy belle idée que vous failles le mien , je voudrois au moins vous payer mon bonheur de quelque divertissement agréable , et ne perdre aucune occasion de vous plaire ou de vous amuser.
Jugés par là. Monsieur, quelle mortification j'ay eue lorsque j'ay esté réduit à ne vous pas accorder la seule chose que vous avés désirée de moy, depuis que vous
fort peu de chose que mon amitié, et quand elle ne seroit pas fascheuse , elle est si stérile et si inutile, qu'il faut estre entièrement désintéressé pour s'en trouver bien. Mais la vostre que n'estelle point? Je n'oserois m'engager dans une matière si vaste, et il me suffit de vous dire, comme de coustume, que c'est l'unique joye de ma vie et tout le plaisir de mon esprit. A cela Chapelain répondit, le 28 décembre 16/10, dans une lettre toute remplie de compliments et dont je ne citerai que ce passage (P 856 v°) : «Monsieur, ne dittes jamais que vostre amitié soit stérile et inutille, puisqu'elle fait riches ceux que vous en honnorés, mais d'un thrésor de gloire et de satisfaction qui n'a pas son semblable en la terre, et que si on l'osoit la prétendre autrement que de grâce, ces avantages qu'on en tire y feroient aspirer tout le monde comme à un bien qui ne se peut estimer. . . »
LETTRES DE JEAN CHAPELA'IN
m'aymés, et qu'un conimandemenl supérieur m'a empesché d'user pour vostre confenlement d'un bien (si toiitesfois ma Pucelle est un bien) qui m'estoit d'autant plus propre que je ne le de vois point à la fortune et qu'il est une pure production de mon petit esprit. Il a fallu pourtant me résoudre à cette dureté, et je vous avoueray que, me faisant une extrême peine à moy-mesme , je n'ay pas conté entre les moindres obligations que je vous ay, de vous avoir veu souffrir ce refus sans peine, et j'ay conneu que je n'avois pas seulement en vous un amy bienfaisant, mais encore indulgent, qui se pouvoit passer de ma complaisance et qui ne se piquoit que de iiiobliger
Rien de semblable ne se rencontroit pour moy en la personne de M' l'ambassadeur de Suède. Je n'ay point fait aussy d'effort sur mon esprit, lorsque j'ay esté sollicité de luy mettre la Pucelle entre les mains ^ et que je m'en suis excusé parce qu'il n'estoit que M' Grolius, et qu'il n'estoit point M' de Balzac , à qui je ne puis rien dénier sans me faire violence, estant contre nature de re-
tenir une partie de soy après en avoir donné le tout.
Je veux espérer que les craintes que vostre bonté vous cause sur le sujet de M' Mainard se trouveront vaines , et peut estre que ce qui n'est qu'espérance en moy est certitude maintenant en vous, c'est à dire que vous jouisses possible à cette heure de cette compagnie que vous attendés depuis si long temps avec tant d'impatience. Mais soit que vous la possédiés mainlenani , ou que vous ne la déviés posséder qu'au printemps, je me resjouis dès cette heure du plaisir que vous en tirerés et d'autant plus que je me persuade que si je ne suis pas assés heureux pour estre un des personnages de vostre conversation, j'en seray au moins quelquesfois la matière, et vaudray au moins quelque chose dans vos discours ^.
Le jugement que vous avés fait du livre de M' de Priesac est conforme à celuy de tout ie monde* et non seulement de deçà, mais encore de delà les Monts. M' le cardinal de Bentivoglio en a escrit dans vostre mesrae sens à M' de Saint-Nicolas, et, si je puis,
1 Ceci explique un passage jusqu'ici bien obscur (p. 863 de l'in-folio) delà lettre de Balzac du 19 novembre i6ûo (datée du a 9 novembre i6i 1) : kVous n'avez pas osé me ia mettre entre les mains, et il y eut donc en cela un grand combat entre vostre inclination et vosire devoir? Ces paroles, Monsieur, sont très obligeantes, quand rhesme elles ne seroient pas véritables : mais estant véiitables, comme elles sont, elles me touchent très sensiblement. . . » Le lecteur de Balzac ne pouvait évidemment deviner que l'article la désignait la Pucelle, dont il n'est nullement question dans ce qui précède, la lettre ayant clé tronquée en cet endioil.
2 On a vu que Balzac (lettre XXVdulivre XXII) avait conseillé à son ami «de contenter la passion de Monsieur l'Ambassadeur, qui désire trop violemmeiit vostre Pucelle, pour en estre refusé. n Déjà précédemment Balzac avait insisté pour que
son ami communiquât à Grolius les premiers chants du poëme.
^ Balzac, ne voyant pas arriver Mainard, avait écrit à Chapelain (p. 86/1 de l'in-folio) : trC'est un objet de nouvelle inquiétude, s'il ne vient bientost , ou s'il ne me fait sçavoir la cause de ce second retardement. La seule rigueur de ia saison est une excuse Irop légitime, pour ne pas venir. Et quoyque j'aye grande passion de le voir, je ne sçay si je dois désirer qu'une teste qui m'est si chère s'expose à toutes les injures du Ciel irrité, et qu'à l'âge de soixante ans ou environ [Mainard avait alors cinquante-huit ans], il mesprise les menaces du Dieu perruque de glaçons, l'hyver à la barbe sonnante, qu'un autre poêle appelle le Dieu de la vieillesse, n
Voir sur Daniel de Priézac une note de la lettre CLIII. Voici comment Balzac (p. 86i de l'in-folio) avait parlé du livie en question (Ob-
je vous envoyeray, ce voyage, l'endroit de sa lettre où il en parle. Je donneray aussy celuy de la vostre à M' de Saint -Nicolas afin qu'il l'envoyé à Rome, et que l'éloquent de ce pais là ait la joye de s'estre rencontré dans le sentiment de l'éloquent de celuy-cy. M' de Priesac verra l'un et l'autre, et Dieu vueiile que son ressentiment ne le porte point à vous en remercier par escrit!
Outre les vers latins que vous m'avés envoyés pour M' de Voiture, il m'a encore prié de luy donner ceux oii vous descrivés si noblement la critique de M' Guiet, et m'a asseuré que, depuis six jours, M' de Chavigny luy a voit parlé de vous et de vostre mérite, comme nous le pouvons soubaitter. Je luy ay laissé penser que cela ne vous déplairoit pas, sachant pour mon regard ce que j'en devois croire
J'ai donné à M' Rocolet deux exemplaires de M'Ménage, et vous ne m'en accusés qu'un. Je vous ay envoyé par ce messager le livre de M' de Roban ^ que M' Silbon m'a prié de vous faire tenir avec mille baise mains de sa
part. Je vous envoyé une Oraison latine de M"' Bouchard prononcée devant le Pape nudius tertius, comme qui diroit à l'Ascension dernière et partie de Rome dès le mois de juillet, mais celuy qui l'a apportée estoit monté sur une tortue et n'arriva qu'avant bier. J'en attens vostre jugement, comme du sormet que je fis , il y a dix mois, sur le passage du Rbin de M^' le duc de [jongueville, qui s'estoit égaré parmy mes papiers et que je n'ay retrouvé que depuis six jours. Il sera dans ce paquet. Je vous rens grâces de vos avis sur le précédent qui pourtant estoit le subséquent.
Je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 2" décembre i6'io.
À M. L'ABBÉ DE CEBIZY
Monsieur, vous avés bien creu sans doute que je n'avois pas besoin d'estre exborté à un travail qui regardoit l'bonneur de M^' le Cardinal et le service de M^' le Chancelier \
servaiions sur un livre intitulé: Philippe le Prudent, etc., composé en latin par D. Jean Caramuei Lobkowitz, etc. (Paiis, in-8°, 16/10): «Mon libraire m'envoya dernièrement un livre de Monsieur de Priesac, dans lequel j'ay trouvé grand nombre de belles choses. Ce qu'il dit du sien est lousjours bon, et il s'approprie si habilement ce qu'il emprunte de TAnliquité, qu'il est difficile de distinguer l'estranger d'avec le naturel. Sa diction, au reste, est noble et n'a rien de la barbarie de nos provinces. Mais, outre cela, il faut advouer qu'il se sert admirablement de son art, et que toutes les fois qu'il manie la jurisprudence, c'est de telle sorte que ses plus sèches espines fleurissent entre ses mains.» La brochure de D. de Priézac, commandée par le cardinal de Richelieu , était un plaidoyer en faveur de la maison de Bragance contre le roi d'Espagne.
' On a vu ci-dessus que Balzac, comme Cha-
pelain , n'avait nulle confiance dans les promesses du très peu sincère M. de Chavigny.
- Traité de la guerre (16/10, m-h°).
^ La Iraduclion de Chapelain me semble singuhèrement libre, et je ne puis m'empêcher de faireobserver que nuiius tertius ne veut dire autre chose, en réalité, que : c'est aujourd'hui le troisième jour. Ainsi, quand Cicéron écrit à Atticus (XIV, II): Nudius tertius dedi ad te epislolam, ceci signifie simplement : il y Irois jours que je t'ai envoyé une lettre. Mais Chapelain s'amusait' peut-être en donnant une aussi grande extension aux mots nudius tertius.
* Voir sur cet abbé une note de la lettre XCVIII , du 6 mars 1687, p. 189.
Le 27 novembre i64o, Chapelain écrivit à l'abbé de Cerizy (f° 543) pour le remercier d'un bon office qu'il lui avait rendu auprès du chancelier Séguier et pour l'assurer de sa recoDnaissance.
Un seul de ces noms illustres me pouvoit faire entreprendre des choses plus difficiles encor, et l'un et l'aulre ont pour moy un naturel aiguillon qui me sollicite continuellement de contribuer à leur gloire et à leur contentement tout ce qui dépend de ma foiblesse. Et pleust à Dieu qu'en ce que j'ay resvë sur le mémoire que vous m'avés donné, vous trouvassiés autant de succès que j'ay trouvé de plaisir et que mes imaginations respondissent à la dignité des sujets et au désir que j'ay eu qu'elles n'en fussent pas indignes! Mais, pour venir au fait, le premier et second tableau ne pouvant estre mieux figurés que par les fables cpie vous m'avés dittes , pour le troisiesme qui doit représenter Son Em" comme Surintendant de la marine, je voudrois faire un Éole présenté par Junon à Neptune pour avoir les vents sous son pouvoir. Il faudroit prendre Neptune au bord d'un antre marin présentant à Eole une fourche à deux pointes avec des freins et des mors, et luy monstrant le roc qui sert de prison aux vents pour les gouverner. Cette figure donneroit tous les rapports tant de la puissance sur la mer que de la personne qui avoit contribué à le faire obtenir. Si toutesfois les choses qui sont depuis arrivées empeschoient M^' ie chancelier d'y faire entrer Junon, il ne faudroit mettre dans le tableau que Neptune et Eole , comme il a esté marqué.
Pour le quatriesme, qui doit représenter la desfaitte des Anglois en Ré \ j'avois pensé à la fable de Niobé et de ses enfans tirés à coups de flèches par Apollon et par Diane vengeant Latone, et se vengeant eux mesmes
' Les Anglais furent chassés de l'île de Ré par ie maréchal de Scliomberg et le comle de Toiras, le 8 novembre 1627.
^ La Rochelle capitula ie 29 octobre 1628 et Louis XIll y fit son entrée solennelle ie i'" novembre.
de l'audace de cette reyne, qui leur disputoit les honneurs divins. D'un costé, Niobé représenteroit l'Angleterre, et ses trouppes desfaittes seroient figurés par ses enfans tués. De l'autre, Latone représenteroit la France cpii verroit avec joye Apollon et Diane du haut d'un costeau tuant ses ennemis, et Apollon seroit la figure du Roy et Diane celle de Son Em", laquelle , comme Diane ne luit que du feu de son frère , reconnoist aussy son éclat et sa puissance de Sa Majesté. Tous deux rapporteroient encore à Apollon et à Diane, en ce que, comme ces Dieux se desfirent de Niobé et de ses enfans par leurs flèches , ils se desfirent des Anglois par leurs trouppes sans passer avec elles en Ré.
Pour le cinquiesme qui doit représenter la prise de la Rochelle \ j'ay creu qu'on pouvoit faire un Apollon qui tue le grand serpent Python, la Rochelle estant assés bien figurée par ce serpent qui infectoit toute la terre de son halleine, et le Roy et Son Em" pouvant estre confusément représentés par Apollon seul , puisque leur présence et leur action ont également contribué à cette prise.
Je voudrois adjouster un tableau pour la réduclion du Languedoc où Son Em" acheva les restes du party huguenot par la réduction de plus de trente villes \ et pour représenter cette grande merveille, je ferois un Hercule qui couppe les testes à l'bydre, et auprès de luy lolaus qui, avec un flambeau à la main , brusie le col de chacune de ces testes afin qu'elles ne reprissent plus. En cette figure Hercule représenteroit le Roy et lolaus Son Ém", laquelle par sa prudence rendit ie travail de Sa Majesté heu-
En 1G22 furent réduites, en Languedoc, les villes de Negrepelisse , Saint-Antonin , Montpellier, etc. En 1629, fut réduite celle de Privas, réduction suivie du traite do paix d'Alais conclu avec les tluguenots ie 28 juin de la même année.
reivx el trouva moyen de l'empesclier d'estre éternel.
Pour le dixiesme tableau, qui doit représenter les Espagnols chassés de Corbie et de Picardie je ferois l'attaque des Cieux par les Géans pour ce qu'ils esloient enfans de la Terre, et n'avoient point de part au ciel, comme les Titans qui doivent représenter les grands abbatus au sixiesme pour ce qu'ils estoient des Dieux, el avoient le Ciel pour demeure quand ils luy firent la guerre.
Il ne m'est rien venu pour le siège de GasaP quoyque j'y aye fort pensé. Je ne me rebulte pas pourtant et il ne tiendra pas à y songer que je n'essaye à rencontrer quelque chose qui peust servir de figure à ce grand événement, et satisfaire M^' le Chancelier aussy en cette partie. Vous luy tesmoignerés, s'il vous plaist, mon zèle, et me croirés tousjours, Monsieur, vostre, etc.
Mercredy matin, 5° décembre i6io.
ccccLvn.
À M. L'ÉVESQUE DE GRASSE
À GRASSE
C'est ce qui vous trompe, Monsieur, de croire que je sois enchanté de M' de Saint- J[ ] ^ et qu'elle m'ait pris par les
oreilles ''. Ce n'est pas qu'il n'y ait de l'enchantement en nostre affaire, mais si vous y avés bien pris garde, c'est moy qui l'ay charmée et non pas elle qui m'a charmé. A moins que de l'estre auroit-elle eu continuel-
' La viiie de Corbie fut reprise aux Espagnols le là novembre i636.
^ Le comte d'Harcourt, après avoir ravitaillé (octobre i63(j) Casai, qu'assiégeaient les Espagnols, les battit devant cette ville (29 avril 16Z10).
^ Je n'ai pu deviner le nom de cette dame au sujet de laquelle Chapelain va, selon son expression, se montrer si folâtre dans presque toute cette lettre.
CnAPELAIX. — 1.
lement les yeux sur mon visage, et auroitelle mesprisé pour moy tant d'honnestes personnes et vous le premier qui l'escoulés aussy bien que moy? Mais, afin que vous en sachiés davantage et que vous voyés jusqu'où s'estend mon pouvoir, elle n'est pas seulement mon amante, mais elle est encore mon mespris, et sa constance est telle que mon mespris ne la rebutte pas. Elle prend patience de ce que je ne la rebutte point, et si elle s'en plaint, ce n'est qu'afin que ce soit une preuve de sa passion et du cas qu'elle fait de iues grâces. Elle s'en console sur les billets qu'elle a receus de moy, et, pour s'en honnorer, elle les monstre partout où elle se trouve, ce que je luy souffre pour ne pas trop faire le cruel, Vous voyés par là que j'ay beaucoup de liberté puisque j'ay la mienne et la sienne , et que je fais d'elle comme des choux de mon jardin \ La Pucelle se trouve en seurelé de ce costé là , et le Conte de Dunois ne sera point en peine de m'arracher ses lauriers de dessus la teste par dépit des mauvais myrthes de cette fausse Vénus qu'il ne verra jamais que sous mes pieds.
Mais c'est assés folastré. J'ay rendu vos lettres à M'" de Saint-Nicolas et Arnaud qui vous feront response. Je suis ravi que vous soyés arrivé à Aix de si bonne humeur qui ne peut estre qu'avec la santé parfaitte. Vous pouvés croire que nous en ferons une resjouissance publique à l'hostel que vous sçavés. Mandés moy ce que vous ont coustés
* C'est-à-dire qu'elle m'ait séduit par des paroles. Le mot a été redit par Charles X au sujet de l'éloquence enchanteresse de M. de Martignac, orateur qu'il comparait, comme nous l'ont appris les Mémoires de Chateaubriand, à la fameuse cantatrice Judith Pasta.
^ M. Littré, qui a cité Scarron pour le proverbe : Faites-en des choux, des raves, n'a cité aucun de nos écrivains pour le proverbe : Il en fait comme des choux de son jardin.
vos trois volumes de Ramusio et de quelle année ils sont tous trois. Mandés moy aussy le mesnie de l'histoire florentine de TAni[irato].
De Paris, ce 7 décembre t64o.
CGOCLVIII.
À M. GASSEiNDY,
PREVOST DE DIGNE, EN PROVENCE
Monsieur, je ne vous ay point loué dans mes précédentes pour vous donner les louanges que vous mérités qui ne sont pas la matière d'une lettre aussy tumultuaire ' que celle là. Je l'ay fait seulement pour vous exprimer les sentimens intérieurs que j'ay de vostre vertu et de vostre exquise science qui ne me laissent point penser à vous sans tendresse et sans ce respect que les âmes raisonnables doivent aux âmes excelleutes. Mais ce n'est pas la première fois que je vous les ay tesmoignés ; je ne croy pas aussy que vous en ayés esté surpris comme d'une chose nouvelle et ce que vous m'avés respondu là dessus est pluslost un effet de la modestie qui accompagne tousjours les grands hommes, que la véritable opinion que vous avés de vous, puisqu'ayant descouvert tant de choses cachées, il est impossible que vous ne connoissiés pas en vous ce qui n'est ignoré que de ceux qui ne vous connoissent pas. Le peu donc que je vous en ay dit est très vray et nous ne contesterons plus jamais là dessus inutilement ensemble, non plus que je ne rediray plus les mesmes vérités pour ne pas solliciter vostre pudeur.
Je vous diray seulement que M' L'Huillier m'a bien fait plaisir de vous obliger à per-
' Nous avons déjà trouvé tumultmirement dans ne des premières lettres de ce volume.
- La iellre à Fortunio Liceiti : De apparente magnitudine , etc., déjà mentionnée plus haut. Epicurc.
mettre l'impression de cette pièce ^ et ce plaisir a redoublé lorsqu'il m'a appris qu'il y en joindroit une autre de semblable sujet avec quelque traitté de M' Bouillaud dont il se feroit un juste [volume]. J'ay esté seulement d'avis que quand ces ouvrages se publieront, vous y fissiés une petite préface dans laquelle vous tesmoigneriés que la publication ne s'en faisoitque pour chercher la vérité des choses qui y sont traittées, et vous résoudre de leur certitude ou de leur fausseté, selon que vous verrés qu'elles seront approuvées ou condannées du public, n'aflirmant rien dans des matières si abstraites et ne vous donnant la liberté d'en parler que pour esventer la question, et la voir décider par d'autres, sousmettant le tout au jugement de ceux qui ont droit de régler les opinions, et à qui souverainement en appartient la censure. Gela m'a semblé nécessaire à cause de cette belle doctrine des atomes qui, ayant passé par un canal descrié, et faisant partie de celle d'un philosophe qui n'a pas trop bon bruit ^, oblige un homme prudent de protester d'abord, que l'on l'a embrassée sans conséquence. Mais c'est à vous, qui estes le maistre, de juger ce qui est nécessaire, et ce qui ne l'est pas , et de prendre le parti que vous jugerés le meilleur, sans vous arrester à mes pensées informes.
Vous me donnés un sensible desplaisir en m'apprenant vostre occupation présente, je veux dire cette multitude de procès ' qui vous desrobe le temps qui est deu à la philosophie, et dont elle vous demandera conte quelque jour. Terminés cette mauvaise guerre et venés enfin jouir de la paix parmy nous, comme vous nous le failles espérer.
'' Ce n'était pas comme simple particulier, c'était comme représentant du chapitre del'ég'lise cathédrale de Digne, comme prévôt de cette église, que Gassendi avait tant de procès sur les bras.
J'ay raille choses à apprendre de vostre bouche. J'ay cent doutes qui vous attendent pour les esclaircir et qui ne se peuvent proposer que de vive voix. La Provence, qui vous a possédé sept ans de suitte pour la dernière fois, n'aura pas sujet de se plaindre de nous, qui avons eu une patience trop longue pour d'aussy ardens amateurs de vostre vertu , et qui pouvions vous réclamer, il y a long temps, avec beaucoup de justice. Monseigneur le Conte d'Alais ' se pourra plaindre de vostre voyage avec plus de raison, mais il est si bon et si généreux qu'il nous donnera son intérest pour quelques mois et ne nous voudra pas priver de la consolation qui nous manque par vostre absence si longuement prolongée. Je ne vous diray point icy l'extrême ressentiment, que j'ay de l'honneur qu'il m'a fait de me juger digne de sa bienveillance. Il faudroit vous en parler un jour entier et vous en parler en des termes proportionnés à la grandeur de ce prince et de mon obligation, dont je vous avoue que je ne me tiens pas capable. C'est aussy ce qui m'empesche de luy en rendre très humbles grâces par moy mesme qui croy Iraitler plus respectueusement avec luy en ne luy escrivant point que si je luy escrivois moins dignement que je ne dois. Vous me ferés donc, s'il, vous plaist, la grâce de iuy tesmoigner ce que je sens, et vous dires justement ce que je sens lorsque vous luy dires ce que je dois sentir après une faveur si grande , et je ne sache personne qui le puisse mieux que vous. Je vous supplie aussy, après l'avoir asseuré de mon zèle, de mon respect, de ma reconnoissance et de
' Louis Emmanuel de Valois, comte d'Alais, fils de Charles de Valois, duc d'Angoulême, avait été nommé, dans l'automne de 1687, gouverneur de Provence, en remplacement du maréchal de Vitry. Voir, sur ses excellentes relations avec le grand philosophe provençal, les Documenls ine-
mon service, d'asseurer aussy M' de Beaurecueil de ma gratitude dans les nouvelles obligations que je luy ay et du désir que j'ay de m'en revancher en chose qui luy fust agréable et utile.
Je vous prierois aussy de me conserver aux bonnes grâces de M' de Beuil, si M' de la Victoire ne s'en estoit point chai'gé. Si vous le failtes néantmoins, vous m'obligerés sensiblement, ce gentilhomme n'ayant guères d'égaux dans mon estime, et estant un des objets de mon inclination.
Je vous rens grâces de l'esclaircissement que vous m'avés donné touchant le Philolaus redivivus de vostre amy^. Il m'instruit et me satisfait plainement. J'ay veu aussy la lettre que vous avés escritte à M' L'Huillier et à laquelle vous me renvoyés sur l'expéi'ience que vous ûstes, il y a quelque temps , à Marseille , des poids tombants du mast d'une gallere qui voguoit à toute force en temps serain et calme, et j'ay trouvé tout cet endroit si curieux que je l'ay joint à ceux de Galilée où il traitte la mesme question '\
J'ay receu par M' de Vaugelas la copie de l'oraison de M"' Bouchard qui certes est belle par le sujet.
De Paris, ce 7 décembre i6'io.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je commence ma lettre par où vous avés fini la vostre, et ne puis tarder davantage à me pleindre de la créance que
dits sur Gassendi, déjà cités (i877, gr. in-8°,
^ Ismaël Boulliau.
^ Voir là-dessus Vie de Pierre Gassendi, par le P. Bougerel, 1787, p. 186.
vous me tesmoignés avoir de ma froideur pour M' Couslarl, après les asseurances que je vous ay données du contraire à l'un et à l'autre '. A quoy reconnoissës-vous donc que je ne vous accorde pas de bon cœur l'affection que vous m'avés demandée pour luy et dont sur vostre parole et sur la sienne je l'ay trouvé si digne? Ce ne peut estre sans doute à ce que je vous en ay escrit, ou s'il m'a eschappé quelque chose qui vous ait donné opinion que je ne fusse pas autant persuadé de luy que vous le désirés , m'abandonnant à luy autant que j'ay fait, vous m'en devriés sçavoir encore plus de gré, puisqu'ainsy j'aurois fait à vostre considération ce que je n'aurois pas fait pour la sienne. Mais détrompés vous. Monsieur, et me croyés, s'il vous plaist, que je me suis livré à luy aussy bien pour l'amour de luy que pour l'amour de vous , et qu'il y a quatre mois que je suis son serviteur et que je croy qu'il est mon amy. Et je vous avoue qu'ayant regardé cette amitié comme une chose establie, j'ay esté surpris de voir que vous l'aviés conceue comme douteuse encore , et vous m'avés par là fait imaginer que M' Coustart est peut esfre dans le mesme soupçon, d'autant plus que luy ayant respondu à sa dernière lettre aussy cordiallement que le pouvoit souhaitter nostre naissante amitié, il n'a pas trouvé à propos de continuer nostre commerce et a, depuis, laissé passer plus de trois mois sans me faire sçavoir au moins qu'il avoit receu celle que je luy escrivois. Si
' Nous n'avons pas la lettre où Balzac reprochait à Chapelain sa froideur pour Costar. Du reste, par une étrange coïncidence, la correspondance de Balzac avec Chapelain s'arrête au mois de décembre i G6o , pour ne recommencer qu'au 3i août i6/i3 (voir le recueil de 1878), et, d'autre part, comme on le sait, la correspondance de Chapelain avec Balzac s'an-ête à ce même mois de décembre 16/10.
cela est, je vous supplie de l'esclaircir et de le bien asseurer que si mon aOfection luy est un peu considérable, il en doit faire estât absolument et croire, en la recevant, qu'il me fait eiicore plus de plaisir qu'à luy.
Au reste, quoyque je ne vous estime pas trop sincère dans la trop obligeante approbation que vous donnés à mes incartades philosophiques , vous m'encouragés pourtant à les continuer quand la verve m'en prendra , et, quelque peu raisonnables qu'elles soient, je ne craindray [wint d'en charger le papier, puisque ce ne sera que pour vous et qu'il y a desja quelque temps que j'ay perdu la honte. Je ne trouve rien à dire que vous ne me reparties point sur cette matière, et m'attens de la voir trailtée avec beaucoup d'autres à fonds dans les discours où vous travaillés.
Vos vers latins sont tels que je vous ay mandé au jugement de tout ce qu'il y a de bon goust en cette ville, et c'est dommage que vous ne vous y plaisés plus que vous ne faittes tant pour le public que pour vostre particulier.
Le tempéramment que vous avés trouvé pour satisfaire l'esprit bourru de Corneille le doit tellement contenter que, s'il ne le reçoit pas avec mille joyes, je suis d'avis que vous laissiés l'endroit comme il esloit. Je luy diray que vous avés eu la bonté de vouloir imprimer ce lieu de la sorte : Les juges dont on m'a dit que vous estes convenus, car des deux c'est celle qui me semble la meilleure
M' de Forgue a pris la peine de me rap-
^ M. J. Taschereau (Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille, p. io5) a reproduit ce passage, en le faisant précéder et en le faisant suivre des lignes que voici : trEn vérité, Corneille était bien autorisé à ne croire que médiocrement à la franchise de Chapelain et à la sincérité de l'intérêt qu'il lui faisait voir. Balzac, beaucoup plus indépendant etplusjuste, se montra , malgré les incitations contraires de la lettre qu'on vient
poi'ter luy mesme les livres italiens ' et j'ay este' si malheureux de ne m'estre pas rencontré chés moy et de n'avoir peu encore apprendre où il loge. Hier, je vis M' de la Thibaudière qui s'offrit de solliciter pour luy, quoyqu'il plaidast contre son parent, et me fit fort sur la passion qu'il a pour vous et pour tout ce qui vous touche. Je pris l'occasion de luy dire ce que vous aviés désii'é touchant les divers endroits de vos œuvres
de lire [celle du 17 novembre 16^0], disposé cà se rendre au vœu très légitime de Corneille. C'est ce que nous apprend le passage suivant d'une aulre lettre, également inédite, que Chapelain lui écrivait le 8 décembre. . . Balzac ne tint pas encore compte de ce dernier conseil, car, en réimprimant celte lettre, à laquelle Corneille a rendu justice avec efTusion [Avertissement de 16/18], il la modifia ainsi (p. 5i3 de Tin-folio) : tt ... Il n'y a pas un des juges, dont le bruit est que vous estes
convenus ensemble w Conférez Notice de
M.Marty-Laveaux sur le Cid,^page i8 du tome III des OEuvres de P. Corneille. Balzac, dans un passage que l'on n'a pas remarqué (lettre XXIX du livre XXII, p. 865 de l'in-folio), répond ainsi aux observations de Chapelain , non le novembre 16Ù1, mais le aà décembre i6âo : «Que les soupçons de \* sont mal fondez quand vos advis luy sont suspects, et qu'il s'imagine pouvoir estre digne de vosire envie ! Il ne me souvient du tout plus de la lettre sur laquelle il veut regratter. Mais c'est une affaire de grande importance, soit pour luy, soit pour son antagoniste [Scudéry]. H y a de plus sages fous aux Petites Maisons que ces tireurs d'esclaircissemens. Néantmoins puisque nous sommes obligez de donner à un chacun autant de satisfaction que nous pouvons, si je dis : on m'a dit ou le bruit court, au lieu de parler affirmativement, ne pensez-vous pas que ce soit un tempérament qui doive satisfaire le soupçonneux? ...n
^ Balzac avait, au sujet de ces livres italiens, écrit, quelques jours auparavant, ceci à Chapelain (p. 858 de l'in-folio) : ctj'eusse donné à Monsieur Girard vos trois livres italiens , s'il eust passé par icy, comme il me l'avoit promis. Mais
où vous faisiés dessein de parler de iuy et vous pouvés croire qu'il en fut ravi.
Il y a douze jours que j'ay fait mettre entre les mains du s'' Rocolet le livre de M' de Rohan et, hier, je luy envoyay un panégyrique de M' le Cardinal pour vous que le Père le Bosc, cordelier, autrefois sécularisé, et maintenant remis dans la règle et l'habit ^ a composé pour préface à un livre qu'il appelle le Philosophe indifférent^. Vous
il a esté obligé, à ce qu'on m'a dit, à prendre une autre route, -n
- Jacques du Bosc , écrivain normand des plus féconds et des plus oubliés, fut d'abord cordelier : il quitta son couvent vers l'an i63o, étant déjà prêtre et bachelier de Sorbonne, et il rentra dans son ordre vers i64o, comme nous l'apprend le Dictionnaire de Moréri. Conférez le Dictionnaire critique de Bayle au mot Bosc et la Bibliothèque du Rîchelet par l'abbé L. Josse Le Clerc (au même mot).
^ Le Philosophe indifférent n'a pas été mentionné par Beuchot dans l'article de la Biographie universelle où il énumère tant d'autres productions du P. du Bosc. Mais l'historien de l'Académie française nous parle ainsi de la Préface de ce livre, laquelle fut sans doute tirée à part : ^En l'année 16/11 [Registres, 16 novembre i6ii. Sic. D'après la lettre de Chapelain, ne faut-il pas se demander si l'on ne devrait pas lire 16/10?], le Père du Bosc, cordelier, prédicaleurdu Roi , connu pour être l'auteur de l'Honnête femme, et de plusieurs autres ouvrages , après avoir fait imprimer un Panégyrique du cardinal de Richelieu^ se présenta à l'entrée d'une des conférences de l'Académie et offrit un exemplaire de son livre à chacun de ceux qui s'y trouvèrent, dont il fut loué et remercié, n Ce Panégyrique du cardinal de Richelieu a été omis dans la Bibliothèque historique de la France. Dans la Bibliotheca universa Franciscana (t. II, in /i", 1782, p. 97), on donne a\i Philosophe indifférent et au Panégyrique da cardinal de Richelieu (Paris, in-/i°) la date de i6/i3. Il est étonnant que les auteurs de la bibliographie franciscaine n'aient pas été mieux informés en ce qui regarde la publication des ouvrages d'un de leurs
verrés, par la lettre que M' Conrart vous escrit et par le billet qu'accompagnoit sa lettre, et que je vous envoyé, combien ce Père souhailte vostre approbation. Je serois bien aise que vous l'en Irouvassiés digne. Durant que son autheur a esté dans le siècle , il a fait l'Homeste femme ' et les Lettres des darnes^' avec assés d'applaudissement. H a esté bon de vous le faire davantage connoistre par là.
M' Ménage, à ce que j'ay appris de M' L'Huillier, a fait des endécassilabes sur voslre sujet, lesquelles il m'adresse \ Il faut qu'il les relêche et repolisse puisqu'il ne me les a pas encore fait voir. Mais je le vay resveilier et, en quelque estât qu'ils soient, je veux qu'il me les baille au plustost pour le prochain ordinaire.
J'ay fait voir à M' de Priésac l'éloge que vous avés fait de son livre. Je l'ay fait voir aussy à l'Académie qui l'a loué extrêmement et qui en a regardé nostre amy avec plus d'estime. W le Chancelier l'a veu aussy et , sur cette occasion, a très bien parlé de vous \ Je ne vous diray point la joie et le ravissement du loué qui ne se peut bien dire, et je crains qu'il n'essaye de vous l'exprimer luy mesme, m'ayant dit plus d'une fois qu'il vous en vouloit remercier, comme vostre très obligé. Et certes c'est un
plus célèbres confrères, de celui qu'ils proclament eux-mêmes vir in scribendo poliUssimus.
'■ L'Honneste femme parut à Paris, en itiSa, avec une préface de Perrot d'Ablancourt, ami du l'auteur. D'après Tallemant des Réaux (Hislorieties, t. V, p. 25), d'Ablancourt ne fit pas seulement la préface, mais ttluy et Patru raccommodèrent fort le livre du père du Bosc^i Voir ce que rapporte encore Tallemant du Cordelier (t. V, p. 1 5 1, et t. IV, p. j A3), et ne pas négliger une excellente note de M. P. Paris (t. IV, p. i/i5).
- Nouveau recueil des lellres des dames de ce temps , avec leurs rcsponses. Paris , Aug. Courbé , 1 635 , petit in-8°.
homme d'honneur, et dont vous pouvés faire estât. Il est en peine si M"' Rocolet vous a envoyé le livre de la part de l'aulheur ou de celle de l'impriraeur à cause de quelque chose de semblable où il prétend que M"^ Rocolet l a mal servi, faisant les présens en son nom, sans parler de l'autheur, quoyqu'il luy en eust donné l'ordre exprès.
J'opprens que M' de Saumaise a un tel ascendant ^ sur le d[octeur] Heinsius qu'il ne passe plus que pour un escolier auprès de luy et ainsy vos vengeances se font sans que vous vous en mesliés .
Je vous envoyé un sonnet que je fis il y a dix mois sur le merveilleux passage du Rhin de M^' de Longueville, et que j'ay retouché, ces derniers jours, par occasion.
Voila une jolie lettre et bien assortie. Vous vous en passerés néantmoins, en attendant mieux.
Je suis. Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 8 décembre i64o.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je n'escris plus qu'à vous depuis quelque temps, non pas que j'aye renoncé à tout autie commerce que le vostre.
^ On trouve dans Mgidii Menagii poemata [octava editio prioribiis longe auctior et etnendatior, et quam solam ipse Menagius agnoscil, Amsterdam, 1687, page 29) des vers Ad Janum Ludovicum Balzacium, où l'ami de Cbapelain est proclamé Gallicœ Unguœ palei' atque princeps. Voir encore (ibid., page 82) d'autres vers intitulés : Ad Jnh. Capellanum de novo libella Balzadi.
* Ce passage a été reproduit par M. Livet [Histoire de l'Académie française , t. I, p. 389). 1! faut y corriger une faute d'impression {tSig pour j 6//0 ).
^ C'est-à-dire une telle supériorité.
mais parce que, la saison ayant ramené à Paris la pluspart de ceux à qui j'avois accoustumé d'escrire, mes lettres sont converties en visite , et je n'ay plus besoin de les entretenir que de vive voix. Et pleust à Dieu que j'en peusse dire autant de vous et que vostre campagne, qui dure il y a cinq ou six ans, eust une fin aussy bien que les autres! J'ay petite opinion de moy en foutes choses , et néantmoins je me persuade que si vous velûés vous reposer pour un temps à la Cour, vostre pre'sence eschaulTeroit ma froideur, et mon imagination stérile se rendroit assés féconde par le beau feu qui vous accompagne pour vous paroistre moins sèche dans la conversation animée que dans les escritures mortes. Mais ne troublons point vostre repos par nos désirs, et si vous avés résolu de couler vostre vie dans ces cenquestes littéraires jusqu'à ce que vous vous soyés rendu maistre universel de l'orbe' des sciences, nous ne vous envions point cette gloire, et ne préférons point nostre intérest à vostre satisfaction.
J'ay esté bien aise de voir dans vos dernières l'apologie de vostre amy Plassac , et je prétens bien m'en servir pour excuser ceux de mes amis qui se trouveront un jour ou coupables ou accusés de pareil crime ^ ce
' M. Littré, qui a trouvé le mot orbe dans un recueil du xiii" siècle, le Trésor de Brunetlo Latini , a été obligé de descendre jusqu'aux auteurs du xvui" siècle pour le retrouver. La phrase de Chapelain représentera désormais , dans l'histoire de ce mot, le siècle de Louis XIV.
- On se souvient d'avoir lu plus haut que Ménage, le caustique Ménage, avait donné à Chapelain de très-fâcheux renseignements sur la probité de Josias Gombaud, seigneur de Plassac.
3 Légitimer, que l'on voit dans le Songe du Vei'gier (xiv° siècle) , que l'on revoit au xvi" siècle dans Olivier de Sefres et dans Pierre Pithou , n'a été indiqué par M. Litlré dans aucun écri-
qui ne peut manquer d'arriver ayant tant d amis que j'en ay et celle contagion ayant esté si générale. En effet, la multitude des criminels ne peut pas seulement causer l'impunité du crime, mais encore elle le peut en quelque sorte authoriser, ou du moins le rendre supportable, pour ce que les actions qui se sont rendues communes perdent aussy bien leur laideur que leur beauté, et ont cela de la coustume qu'encores qu'elles soient mauvaises, on s'y laisse aller sans le trouver estrange, comme si l'usage les pouvoit légitimer \
Au reste, ça esté M' de la Thibaudiere qui, en présence de ce même W de Plassac, m'a appris que c'estoit au chevalier à qui vous addressiés vostre Barbon, et je veux croire qu'il est digne du titre que vous luy av^s donné dans vostre dédicace.
M"^ de Grasse leut vostre lettre en partant, et M' Conrart la retint originale pour la faire voir à nos «mis , et je croy que c'est tout ce qu'il peut faire à présent que de l'avoir receue.
Je n'ay esté consolé des incommodités que le dégel m'apporte par les fluxions dont je suis persécuté, qu'en m'imaginant qu'il vous a soulagé de celles que le froid dernier vous a causées Mais n'est-ce pas une chose
vain du xtu' siècle. Ici encore la correspondance de Chapelain donne à la chaîne un anneau de plus.
Balzac craignait horriblement le froid, comme on le voit dans les dernières phrases de la dernière lettre à Chapelain du recueil de i665 (n" XXX du livre XXII, p. 866) : wJe ne sçay plus que vous dire tant je suis morfondu; car, mon cher Monsieur, cet hyver me tue, et me trouve jusques dans le feu. Je ne le nomme pas seulement rude et fâcheux, mais cruel, impitoyable, Scythe, Suédois et Norvégien. S'il continue, je seray contraint de prendre congé de vous jusques à ce que nous soyons bien avant dans l'année prochaine.?)
bizarre que, malgré nostre union, il se trouve des rencontres où vostre mal est mon bien et è conversa?
L'illustre desbauché ' n'est pas encore de retour de ses Indes et je m'attens qu'après avoir esté planter les vignes au delà de la Giulat" et de Frontignan ^ il aura donné par la tenipeste dans quelque isle do Naxe' et que, ce qui l'arresie encore en chemin, aura esté quelque nouvelle Ariadne qu'il aura trouvé digne de sa consolation.
Le grammairien dont vous me parlés est tout ensemble digne de vostre bienveillance et de vostre mespris, quoyque plus du premier que de l'autre. Il y auroit trop de choses il dire sur son sujet et ce seroit pluslost matière d'histoire que de lettre. Quelque jour, M' l'abbé de La Victoire vous en divertira , car c'est un de ses bons cbapitres.
Je vous envoyé une Sylve panégyrique dont vous me manderés vostre avis. L'autheur en est inconnu. Vous aurés aussy par cet ordinaire les vers de M' Ménage qui sont vostre éloge, aussy bien que l'autre est celuy de M' le Cardinal. Il m'a fort asseuré que
' Des Barreaux.
- La Ciolat est un chef-lieu de canton du déparlcnienl des Boucbes-du-Rliône, arrondissement de Marseille, à 35 kilomètres de celte ville.
Chef-lieu de canton du déparlement de i'Héraull, arrondissement de Montpellier, à 22 kilomètres de celte ville.
* Naxos, autrefois dans les Cyclades, aujourd'hui dans l'Archipel. Ce fui là que Bacchus recueillit Ariane abandonnée par Thésée.
* C'est-à-dire, qui aurait annoncé le premier celte nouvelle, qui en aurait été la source première (d'ongo, origine). Celle tournure n'a pas, ce me semble, été signalée par les philologues. Je ne la trouve pas, du moins, dans le Dictionnaire de M. Littré.
Le 20 décembre, Chapelain écrivait à Bouchard (f° 552 v") : trC'est bien grand dommage que le pauvre Mascardy soil mort , et il y a
c'estoient le; seuls qu'il eust jamais faits. En parlant de M' de Sauniaise , il m'a dit avoir appris de luy, le jour de devant, qu'il eust respondu à la response que Heinsius a faille à vostre dissertation, si on ne l'eust point asseuré que vous y faisiés response vous mesme.
J'ay envoyé à M' Flotte le paquet pour M' Mainard. Ce fut une grande resverie de vous mander que le duc de Veimar fist des vers. Celuy que je m'imaginois qui fust original de cette nouvelle * me l'a fort désavouée et ne m'a dit <".utre chose sinon qu'il estoit forl éloquent en sa langue, comme fort judicieux en tout.
Je suis à l'ordinaire , Monsieur, vostre, etc. De Paris, ce i5 décembre 16/10'.
À M. DE BALZAC
À BALZAC
Monsieur, je dicte cette fois cy parce que je ne puis escrire, la fièvre du rheume qui me tient depuis deux jours au lit m'ostant la
trois mois que je vous en tesmoignay ma douleur dans la mesme lettre oii je me resjouissois avec vous de la clianoinerie de Verdun que M^' l'Eininenl Cardinal Barberin vous a donnée. Vous esles bien louable de luy avoir voulu procurer des honneurs funèbres aussy bien qu'à M' de Peyresc , el les Italiens dont il esloil une des principales lumières devroient avoir grande honle d'avoir élé prévenus par un eslranger comme vous. . . Nous attendons dans quelque temps icy M' Gassendi avec qui nous résoudrons toutes les diflicullés de M' de Peyresc et fondrons celle belle cloche. J'ay veu depuis peu une response de luy à Forlunius Licclus sur certaine question naturelle, si exquise etsirarequejenevoy rien de mieux nyde plus so lidement philosophé chés tous les Anciens.. . En attendant cela [c'est-à-dire, le droit sur l'abbaye de Saint-Pierre de Cannes], je pense que vous devés eslre averti que M' HuUon, vostre frère,
force de la main et presque celle de la parole. Pour tout autre, je me fusse dispensé, cet ordinaire, de cette sorte de devoir, mais pour vous , il n'y a mal qui tienne. Car une amitié qui doit durer jusques après la mort, ne permet pas que je vous manque à la moindre chose durant la vie , et l'inquiétude où je m'imagine que vous sériés de n'avoir point de mes lettres me seroit un plus grand mal que celuy que le rheume me fait souffrir.
Mais , pour respondre à la vostre , il est si vray que je suis pour M" Costart dans les sentimens que je vous ay mandé, [que] j'ay eu toutes les peines du monde à me remettre' ce que M' Ménage me dit de luy vers le temps que vous me marqués, et si vous ne m'en eussiés fait souvenir, je vous asseure que cette mesdisance avoit fait si peu d'impression en mon esprit que jamais elle ne me fust revenue, et que si vous m'eussiés demandé en termes généraux ce que je croyois de nostre amy, je ne vous eusse sceu respondre autre chose , sinon que je le croyois nostre amy. Vous pourrés donc vous mettre en repos de ce costé là et luy aussy, si vostre scrupule avoit passé jusqueslà, n'y ayant point de doute que, tant qu'il sera ce que vous croyés, je luy seray tousjours ce que vous avés désiré. 11 a trop de vertu et de mérite pour n'estre pas honnoré et aymé par une personne qui ne fait cas que de la vertu, tant qu'il demeurera vertueux, et vous estes trop clairvoyant dans ces sortes
s'est fort plaint à plusieurs personnes, entre autres à M' Ménage, qui me l'a dit, des efforts que vous aviés faits auprès de M' vostre père pour luy faire user de son autliorité afin de vous faire donner le bénéfice que possède vostre frère en le luy arrachant, dont il dit avoir les preuves par les lettres qui ont esté trouvées de vous après la mort du défunt. ..d Le même jour, Chapelain (f° 555 v°) envoyait à d'Olive du Mesnil cet
CHiPELAhX. I.
de choses pour prendre l'apparence pour l'effet et le faux pour le vray.
Quant à M' de Priesac, vous n'avés rien à craindre. Son compliment viendroit désormais à tard et je commence à croire que c'estoit un compliment qu'il me faisoit, lorsqu'il me disoit qu'il vous vouloit escrire, et qu'il prétendoit, en vous le mandant, que cela luy tinst lieu de lettre et de remerciement, non pas qu'il n'eust eu grande envie de vous escrire. Mais ceux qui , comme luy, ont soin de leur honneur, songent à deux fois quand ils ont à vous escrire, et il y en a peu de ceux qui ne sont pas fous qui hazardent, comme moy, à vous entretenir d'un stile pédestre. Au reste, il seroit bien malaisé, quelque protestation publique que vous puissiés faire de ne vouloir point de commerce avec les escrivains, que vous vous en puissiés défendre, à moins que de faire de vostre soUtude un désert aussy sauvage et aussy inaccessible que celuy de M' le Maistre qui, depuis sa retraitte du monde, n'a pas mesme permis à mon amitié d'y entrer. Ce sera bien assés que vous vous en deschargiés en partie, et que ces protestations vous servent à vous délivrer des ambitieux importuns qui n'ont rien à faire , et qui sont bien aises de pouvoir dire qu'ils ont grande communication avec vous.
Pour vos amis je ne sçay pas mesme s'il seroit à propos de garder un si opiniastre silence, puisque vous estes homme et que vous estes obligé à pratiquer avec eux ce
accusé de réception : «J'ay receu deux nouveaux exemplaires de vostre Olium silvestre par les mains de M' Doujat qui se monstre très oflicienx pour les choses qui vous regardent. n Chapelain promet d'envoyer un des deux exemplaires en Angouniois et «de l'exposer aux yeux de M' de Balzac, c'est à dire du père de toutes les grâces. D
' Me rappeler, me rt^meltre en mémoire.
devoir de la société. Et ne me demandés point à quoy bon toutes ces escritures? Quand elles ne serviroient point à la gloire de celuy qui les fait ny à la satisfaction de ceux qui les reçoivent, elles servent du moins à passer la vie dans l'action , qui est une des obligations de l'homme et pour laquelle seulle la nature l'a fourni de tant de nobles instrumens qui ne peuvent demeurer qu'avec crime sans astre employés, et quel avantage croyés vous que c'est de pouvoir passer sa vie dans une action perpétuelle pourveu qu'elle soit innocente comme celle cy !
Je suis de vostre avis pour ce qui regarde le panégyrique que je vous ay envoyé, et que vous devés avoir receu il y a quelque temps. Son autheur ' se desfroqua par desbauche , et s'est renfroqué ^ par ambition. Il ne médite pas moins qu'une mitre et a mis tout le moine au dehors. H ne se peut nier qu'il n'ait de l'esprit et du stile, et que si l'on récompensoit ces parties là, il ne fust assés bien fondé pour prétendre une double raence^ dans son convent. Nous avons veu un Père Coffeteau et un Père Deslandes ^ qui ont passé de la cuculle° à l'épiscopat avec moins de sujet que ne feroit cettuicy, s'il avoit un mesme ascendant qu'eux. Mandés moy, je vous prie, ce qu'il vous semble de son ouvrage
' Jacques du Bosc, dont il a été question dans la précédente lettre.
^ Renfroqué n'a jamais été français. C'est un mot dont Chapelain ne se sert que pour plaisanter.
Sic pour mense (de mensa), table, et, par extension, revenu qui est le partage des religieux.
* Nicolas CoefTeteau, après avoir été nommé (1617) évêque de Dardanie in partibus, devint évêque de Marseille en 1621.
* Il s'agit là du Père F. Noël Deslandes , dominicain, auteur d'une harangue funèbre prononcée à Paris, en i'église de Saint-Merry, au service fait pour le repos de l'âme de Henri IV
sans considérer la matière , puisqu'elle n'est pas de luy.
Le génie et le stile d'Heinsius me semblent, comme à vous, tout autrement estimables que ceux de Saumaise et j'aymerois mieux lire une satyre que le premier auroit fait contre moy qu'une oraison que le dernier auroit fait à ma louange. Nos messieurs du quartier de Saint André ' ne seroient pas sans doute de cet avis et il me semble avoir reconneu que pourveu que les choses que dit un homme soient belles , ils ne font point de différence entre l'autheur et le traducteur, et qu'ils font plus de cas d'un recueil de lieux communs s'ils sont beaux , que du plus bel esprit du monde. En vostre fait néantmoins je ne suis pas de vostre avis pour la préférence que vous donnés à Heinsius et"* Saumaise , car ne s'agissant que de combattre par allégations de passages celuy qui ne vous a combattu qu'avec ces sortes d'armes, et l'éloquence ny la fleur d'esprit n'ayant point de lieu dans cette querelle pour sa décision , il est certain que l'arsenal de Saumaise estant mieux fourni que celuy d'Heinsius, apparemment la victoire luy en fust demeurée, et ce dernier cy ne jouiroit pas d'un triomphe imaginaire avec lequel il impose aux ignorans. J'ay esté tenté deux ou trois fois de faire faire compliment de
(Paris, 1610, in-8°). Prédicateur du roi Louis Xlll, il fut évêque de Tréguier de i636 au 19 août i645. Voir sur lui l'ouvrage du Père Touron (t. V, p. 268-278).
^ De CMfiM?/a, capuchon, cape. Cuculle, que l'on ne trouve dans le Dictionnaire de M.Littré qu'avec le sens de scapulaire, était encore usité, dans le sens de «robe que portent au chœur certains ordres religieux". Voir le Dictionnaire de Trévoux aux mots cuculle et cucule.
' Messieurs du Puy et ceux qui se réunissaient autour d'eux dans l'hôtel de Thou, rue des Poitevins, derrière Saiut-André-des-Arts.
' Sic. Il faudrait sur.
vostre part à M' Saumaise sur ce sujet, et je m'en suis abstenu attendant ce que vous me manderiés là dessus afin de le faire encore plus efficace.
Le chagrin qui vous a mené dans la solitude s'entretient et s'accroist dans la solitude , et il ne faut point que vous espériés jamais d'en guérir en ce lieu là , quoyqu'au rapport de M' de la Thibaudière, ce soit un des plus beaux lieux du monde. Vous avés une vertu qui n'est point née pour les bois ,
^ C'est ici la dernière lettre que nous possédions de Chapelain à Balzac. Comme la correspondance entre les deux amis dura jusqu'en février i6b!i, époque de la mort de Balzac, on peut calculer qu'à raison d'une lettre par semaine en
ny ])our les antres ; elle demande un théâtre et des applaudissements pour se bien porter, et certes vous ne luy faittes pas moins de tort qu'à nous de la tenir si long temps ensevelie.
Je ne diray rien du s"^ Rocolet à M' de Prieusac.
Je suis bien aise que la réformation de ce vers ne vous a pas dépieu.
Je ne puis plus parler que pour vous dire que je suis, Monsieur, vostre, etc.
De Paris, ce 3o décembre i6io '.
moyenne, ii nous manque plus de six cents lettres écrites, du commencement de i64i jusqu'au commencement de i656, par Chapelain à celui que, nous venons de le voir, il surnommait si aimablement le père de toutes les grâces.
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27 juin.
Au duc de Longueville.
Voir Musée des Archives Nationales, Parts, H. Pion , 1872, m-k , p. 486 et 487.
Lettre relative à la campagne d'Allemagne et aux succès remportes par le comte de Guebnant, lieutenant du duc de Longueville.
3 jnilkt.
Au même.
3 pages in-ii". Voir Dictionnaire des autographes vendus ( Bibliothèque Nationale, Fonds français, Nouvelles acquisitions, n° 3o84) et Manuel de l'amateur d'autographes , dans le journal l'Amateur d'autographes , publié par M. Charavay (n° du 16 octobre i863, p. 3ii-3i6).
Cette lettre, qui a figuré à la vente Dolomieu, à la vente Cha- Ton, à la -vente Fossé - d'Arcosse , etc., est indiquée par divers rédacteurs de catalogues d'autographes comme fort curieuse, ayant l'air d'avoir été plutôt écrite par un homme de guerre que par un poète, et n'étant remplie que de détails militaires. C'est, à proprement parler, jine relation des opérations en Champagne et en Picardie des armées commandées par Louis XIII.
2 octobre.
A Jacques Garpentier de Marigny.
Voir Goujet, Bibliothèque française, t. XVII, p. 194.
20 juillet.
V/iiT* l^rtiiiol ntnltnfnanïio i^v/ivi nr\ 1 on t \ VlTÎ t\ a nn T Uli UUUJcL^ iJiUllUlIltUUfJ JfUlltUlotf .j It AViil<) U> 1U.!2>
a 5 août.
Au même.
Ibid. ■
16 août.
Au même.
Jbid. p. i63.
i3 octobre.
A M. de Lionne.
2 pages pleines in-4°. Voir Dictionnaire des autographes vendus et Manuel de l'amateur d'autographes.
Dans cette lettre Chapelain recommande à Lionne un parent de M°° de Sévigné, M. de la Trousse, qui voulait obtenir un congé et qui «se disculpe d'avoir eu aucune part au siège de Tarragone , quoiqu'il l'ait eue grande aux peines et aux pertes qui s'y sont faites... et malgré la maladie qui luy avoit commencé dès qu'on se préparoit au siège de Lèrida.»
5 novembre.
A Pierre de la Lane.
Voir Goujet, Bibliothèque française, t. XVII, p. 3i5. A la page suivante , Goujet donne un extrait de cette lettre de consolation sur la mort de M""" de la Lane.
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1 (j jHnvier.
A M*''^ Hp S/>llHprv
3 pages in-4°. Voir IHunucl ûb Vamatcuv d^uuto^vcipfiBs,
Celte lettre, qui a été imprimée par MM. Rathery et Boutron dans leur volume sur Mademoiselle de Scudéry, p. 177, fait aujourd'hui partie de la collection d'autographes de M. René Kerviler, ingénieur des ponts et chaussées à Saint-Nazaire , correspondant du Ministère de l'instruction publique, lauréat de l'Académie française.
12 avril.
À la même.
Cette lettre, qui, comme la précédente, avait été mentionnée dans le Catalogue Laverdet en 1862, et qui avait été achetée par
m. Ilallicl y, ^ clc pilUllt^c Udl lUl UdlJS le VUlUlUc Ucld Clic j Ull 1(1
trouvera page 4i8 de cet intéressant volume.
1 ti juillet.
A la même.
2 pages in-folio. Voir Manuel de l'amateur d'autographes.
Chapelain' dit dans cette lettre que Conrart est un autre luimême.
1 G septembre.
À M. de Lionne.
2 pages in-8°. Voir Dictionnaire des autographes vendus et Manuel de l'amateur d'autographes.
Cette lettre, inscrite en i838 dans le Bulletin de Fontaine sous le n° 789 , est mentionnée comme «très Jolie et relative au mariage de M. de Lionneu , dans un Catalogue de lettres autographes publié par la maison Charavay, en 1874, n° 38. On en retrouve la mention dans le Catalogue de la Collectipn de lettres autographes de M.Alfred Sensier rédigé par M. Etienne Charavay (1878, in-4°, p. 68, n° Û79).
i janvier au II juillet.
Diverses lettres à Georges de Scudéry.
L'abbé Goujet en parle ainsi (Bibliothèque française , t. XVII, p. i4.5): «Scudéry séjourna à Marseille la plus grande partie au moins de l'année i640. On le voit par les lettres que Chapelain lui écrivit depuis le 4 janvier de cette année jusqu'au h juillet suivant...!) Goujet cite (p. i46) un assez long passage de ia lettre du 4 juillet iG46, dans laquelle Chapelain remerciait Scudéry de l'envoi de son Cabinet, recueil de vers sur des tableaux, estampes, statues, possédés par l'auteur ou vas par lui en Flandre, en France, en Italie.
19 juin.
A M"' de Scudéry.
3 pages in-8°. Voir Dictionnaire des autographes vendus; Manuel de l'amateur d'autographes.
Dans cette lettre, qui a figuré à ia vente Chalabre en i833 , à la vente Collier de Beaubois en 1847, etc.. Chapelain remercie M"° de Scudéry d'avoir bien voulu lui faire présent de l'amitié de Mascaron , «chose si précieuse, dit-il , que j'eusse cru vous priver de la principale de vos richesses en l'acceptant, si elle eust esté de ces biens ordinaires qu'on ne peut donner et retenir en mesme temps».
4 août, 9 octobre, 2 5 octobre.
A Esprit (Jacques).
Voir Goujet, Bibliothèque française, t. XVlll, p. 5.
21 février.
Au même.
Voir Goujet, Ibid.
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17 juillet.
A M"' de Scudéry.
3 pages in-4°.
Cette lettre, qui, du cabinet de M. Monmerqué avait passé dans celui de M. Rathery, a été publiée par ce dernier dans le volume sur M"° de Scudéry déjà cité plusieurs fois (p. 426). La même lettre est mentionnée, avec la qualification superbe, dans le Catalogue d'une intéressante collection de lettres autographes provenant de deux cabinets connus ( Paris , Cbaravay, 1874, n° 89), et dans le Catalogue de la Collection des autographes de M. Laurent Veydt (Paris, Cbaravay, 1878, n° 171).
1 5 mars , 17 juillet, 6 novembre.
A Esprit (Jacques).
Voir Goujet, Bibliothèque française, t. XVIll, p. 7.
7 décembre.
A Pierre de la Lane.
Voir Goujet, ibid., t. XVH, p. 3i5.
k avril.
Au même.
Voir Goujet, ibid.
2 septembre.
Au même.
Ibid.
24 septembre.
Voir Goujet, t. XVIII, p. 288 (sur Jean Doujat).
8 novembre.
A Pierre Corneille.
VoirGoujet,t. XVIII, p. i63.
i4 février a mars.
A Jacques Carpentier de Marigny.
Voir Goujet, t. XVII, p. igi.
2 septembre.
A Arnauld d'Andilly.
Voir les Historiettes de Tallemant des Réaux, édition de M. Paulin Paris, t. IX, 1860, p. 5i, note 1.
Le savant commentateur reproduit une grande partie de cette lettre qui faisait partie de la collection d'autographes de M. Monmerqué, et ou Chapelain repond dune façon très-modeste à de sévères observations qui, le 3i août précédent, lui avaient été adressées par d'Andilly au sujet des corrections à introduire dans le manuscrit de la Pucelle.
1 fi^iS 1 yjoo,
1 2 janvier.
A Honorât de Bueii, marquis de Racan.
Voir Goujet, Bibliothèque française, t. XVII, p. aog.
19 octobre.
A Jean-Lonis Faucon
de Ris, seigneur de Charlevai.
Voir Goujet, t. XVIII, p. 343.
' En ce même mois de février, le 28, Chapelain écrivit une lettre, dont le destinataire est inconnu, au sujet d'un passage de l'épître adressée par Sulpicius à Cicéron pour le consoler de la mort de TuUia , sa fille. Il y parle ainsi du savant ministre Jean Daillé : nJe suis [si persuadé de sa lumière que je me dépars dès cette heure de mon sentiment, s'il ne se rencontre pas en tout avec le sien.n Voir OEuvres diverses de Jean Chapelain (manuscrit 12847 du Fonds français, f° 58-6i).
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22 septembre,
28 novembre,
29 décembre.
■ A Jean de Montigny.
Voir Goujet, t. XVII, p. 235 et (pour un extrait de la dernière lettre) p. aie.
25 janvier, a a février, 29 avril.
Au même.
Voir Goujel, t. XVII, p. 235 (avec extraits de ces trois lettres aux pages 289 et aie).
18 décembre.
Au duc de Longueville.
3 pages. — Voir Dictionnaire des autographes vendus et Manuel de l'amateur d'autographes.
Cette lettre, qui faisait partie de la collection Monmerqué, fut vendue 3o fr. 5o cent, en 1887. A en juger par le prix toujours croissant des autographes, elle vaudrait plus de 100 francs aujourd'hui.
CORRECTIONS ET ADDITIONS
Page 9 , lettre V, À M. de Balzac. Ajoutez : Pour cette lettre , comme pour les lettres suivantes jusqu'au n° XLV, l'indication du lieu de destination manque clans le manuscrit.
Page 9, lettre V, supprimez la cédille sous la mot receu, comme en tous les autres passages du volume où sous le même mot ce signe aurait été introduit.
Page i3, lettre VII, À M. de Graniek. Ajoutez: Celte lettre a été publiée dans les Mélanges de littérature de Camusat (p. 101-121) sous la fausse date du 10 décembre i63i et la fausse adresse : à M. l'abbé de Boisrohert.
Page 28, note 6, dernière ligne, au lieu de Régnier, lisez Régnier.
Page si, même note, ligne 3, rétablissez ainsi le vers de Régnier :
Ne couche de rien moins que l'immortuiitë :
Page 25, note 1, ligne 2, ajoutez: Note communiquée par M. Charles Read , ancien rédacteur en chef du Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français.
Page 35, lettre XVII, À M. de Boiskobert. Ajoutez: Cette lettre a été insérée dans les Mélanges de Camusat (p. i22-i36), avec la date du g juin i633 et diverses infidélités.
Page 3 9 , note 1 , dernière ligne , au lieu de : dans la note s de la page suivante, lisez: dans la note 3 de la page li 1 .
Page 5i, lettre XXVII, À M. de Peyresc. Ajoutez: Le même jour (5 octobre i633). Chapelain écrivit à Gassendi une lettre que l'on s'étoune de ne pas trouver dans le recueil des Minutes de sa correspondance à côté de la lettre que l'on vient de lire. M. Mouan , ancien conservavateur de la bibliothèque de la ville d'Aix, a chapelain. — 1.
publié deux fois , avec d'intéressantes observations, la lettre à Gassendi d'après une copie, conservée dans cette bibliothèque {Correspondance de Peiresc, tome III), de l'autographe qui appartient à la bibliothèque d'Inguimberl, à Carpentras (registre XLI, tome II). La première édition de la lettre de Chapelain à Gassendi est de 1860 {Bulletin du bibliophile, p. 1^67-1451); la seconde édition est de janvier 1877 {Revue de Marseille et de Provence , p. 11-ii).
Page 57, lettre XXXII, À M. de Boisrobert. Dernière ligne de la lettre, au lieu de: i863, lisez : i633.
Page 60, note 1, lignes 7 et 8, au liexi de : la Germaine, lisez: la Germanie.
Page 68, note i, lignes 5 et 6, aux mots: préface qui fut sa première pubhcation, ajoutez: du moins sa première publication signée, car la traduction anonyme du Guiman d'Alfarache la précéda de plusieurs années.
Page 110, note h , lignes 8 à 1 2 , ajoutez : L'ouvrage annoncé de M. L. Valfrey a paru sous ce titre : Hugues de Lionne, ses ambassades en Italie (1 6àst-i 656 ) , d'après sa cojrespondance conservée aux archives du Ministère des affaires étrangères (Paris, Didier, 1877, in-8° de xcvi-359 pages). Quant aux documents cités d'après le Bulletin de la Société d'archéologie de la Brome, il en a été fait un tirage à part qui forme un volume grand in-8° intitulé: Lettres inédites de Hugues de Lionne , ministre des affaires étrangères sous Louis XIV, précédées d'une notice historique sur la famille de Lionne , annotées et publiées par le D' Ulysse Chevalier (Valence, 1879, 254 pages).
Page 111, lettre LXXVI, À l'abbé de Saim-Ni-
CORRECTIONS ET ADDITIONS
COLAS. Dernière ligne de la lettre, au lieu de: 1 6.37, lisez : 1 636.
Page 1 13 , lettre LXXVIII, À M. May.xard. Dernière ligne de la lettre, ajoutez : Entre cette lettre du 16 mai i63G et la lettre suivante, du ;?6 août de la même année, se place un billet que Chapelain a négligé de transcrire dans le registre de sa correspondance et que je donne ici d'après l'original (Bibliothèque Nationale, fonds français, n° gôSg). Ce billet, dont je dois la communication à un obligeant ami, M. Alfred Morel-Falio, est adressé à Poiresc, à la suite d'une lettre de Lùillier à l'admirable érudit, lettre qui se termine ainsi : «Je quitte ia plume pour la bailler à Monsieur Chappelain qui veut votis saluer. -i
«Monsieur, je me suis rencontré heureusement chés Monsieur Lhuillier pour vous pouvoir renouveller les offres de mon très humble service et vous asseurer que voslrc vertu m'est fousjours en singulière vénération. Je serois bien coupable d'avoir tant demeuré sans vous cscrire, si je ne vous avoiscreu assés bon pour dispenser de complimens un homme qui en autre chose a le malheur de vous estre inutile. Si vous m'aymés, je vous le devray à vous seul et à ia recommandation de M' Lhùillier, à qui je l'ay demandée avec ardeur, car de mon chef je n'eusse osé mêle promettre. — Je suis. Monsieur, vostre très huml)le et très passionné serviteur. Chapelain. w Page 1 127, note 2 , ligne 2 de la seconde colonne, au lieu de : parmi ses dissertations de critique, parmi les disserlalions de critique.
Page 168, lettre CXVII, À M. le marquis de MoxTArziKn {cl non au marquis deMo.ntauzier), à la date, lisez: 1637, au lieu de: i633. Page 289, lettre CCI, À M. le MAiiQois de Mon- TAUZ1ER, à la date, lisez : i638, au lieu de: i636, et ajoutez celte note qui a été oubliée f't qui devient la seconde et dernière de ladite lettre : Le même jour (3 septembre i638), Chapelain (fol. 367) remercie M. de Mer in-
ville de l'envoi de son journal militaire, et, après avoir applaudi au succès du duc de Weimar dans le combat livré devant Brisach à l'armée commandée par Gœlz et Savelli, il ajoute : «Je vous apprendray par celle-cy la victoire de nostre armée navale qui a desfait l'ennemie devant Fontarabie, d'où l'on tire un grand préjugé de la prochaine prise de cette place." Page 291, lettre CCIII , À M. l'évesque de Grasse (Godeal), à la date, lisez: i638, au lieu de: iCiho.
Page Ai 7, note 2. C'est par erreur qu'il a été dit que Samuel Isarn ne figure pas dans la France protestante. Ce spirituel écrivain y a obtenu vingt-deux lignes ( t. VI , p. 2 1 ). Puisque j'en trouve l'occasion, j'ajoulerai que l'on trouvera dans la Bioirraphie Castraise de Nayral (1 833-1 836 , Il vol. in-8'') une notice beaucoup plus élcndue (I. II, p. 298).
Page libç), note .5, ligne 2, avant les mots : Cha-
renlon au xvii" siècle, ajoutez le mol: voir. Page /161, note 6, ligne 2, au lieu de: Ri'gnier,
lisez : Régnier.
Page 482, note 2, ligne 1, an lieu de: Orlénas,
lisez : Orléans.
Page 5.57, note t, ajoutez: On lit dans une lettre du cardinal de Retz à l'abbé Charrier, écrite de Paris, le 26 novembre 16 51 : tr Malgré tous vos nouvellans de Rome, les affaires de M. le Prince sont fort décousues. ?i M. B. Chanlelauze, qui a publié cette lettre dans Le cardinal de Relz et l'affaire du chapeau (Paris, Didier, 1878, t. II, p. A8), met sous >io«vellans cette note : «De l'italien novellante, nouvelliste. Retz a francisé le mot.n On voit que Chapelain l'avait déjà francisé plus de dix ans auparavant.
Page 559, note 1, au lieu de: Germain Haubert,
lisez: Germain Habert.
Page 623 , note ligne 3, au lieu de: Ablancourt est toute une petite commune, lisez: Ahlancourt est une toute petite commune.
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